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31 tIécemÎTe {S36

Les préfaces des trois premiers volumes ont répondu à diverses questions sur 1 (jrijj'iiie , su;' ]f

earniière, et sur !e but de notre recueil. Cette fois nous nous bornerons;! ajouti-r une ex[ilicaiion

particulière du plan de rédaction que nous avons adopté.

Cliacjue nouveau volume du Magasin Pittoresque est conçu et rédigé de m.inièrc à offrir nn cii-

senible varié d'articles qui peuvent être lus isolément, mais aussi de manière à compléter les volumes

qui précèdent , et à préparer ceux qui doivent suivre.

i'c là une triple division naturelle dans le choix et la distribution des sujets; on peut distinguer en

ciTet :

î° Les sujets qui achèvent des séries commencées dans les livraisons des années antérieures, ou

qui continuent ces séries;

2° Les sujets qui annoncent et ouvrent de nouvelles séiies;

•3° Elles sujets qui, n'étant susceptibles d'aucun développement étendu et ne se ratiachant direct'.

-

ment à aucune série générale et continue d'études ou de recherchfs , sont disséminés, sans lien

apparent, dans les cinquante-deux livraisons d'une même année.

Nous comprenons dans cette troisième division les articles et les gravures qui ont pour but spé-

,

cial de conserver la mémoire d'œuvres, d'événemens , de découvertes, appartenant par leur date

ou par leur caractère de circonstance à l'année elle même.

Telles sont, par exemple, dans le cours de ce volume (183li) les vignettes et les notices relatives

aux sujets suivans :

Nécrologie : Ampère, Rouget de Lisle, etc. — Biographie contemporaine : Youssoni , llandjit-

Sln;,', la princesse Sumro, etc. — Lidust/w : Travaux du premier chemin de fer à Paris, travaux

pour la délivrance de Dufavet, etc. — Histoire naturelle : les acquisitions nouvelles du Muséum
(l'histoire naturelle, fossiles , animaux , etc. — Architecture : l'incendie de la caihédrale de Chartres,

I édince du quai il'Orsay, rArc-de-l'Etoile , elc. — Peinture et sculpture : un choix des œuvres

les plus remarquées au salon àt: -1836, elc.

C'est ainsi que se forme peu à peu, au sein même des cinq ou six cents articles de chaque volume

'la Magasin Pittoresque, une sorte de MÉmouiai, annuel, auquel notre intention est de donner toute

l'iinportance que comporte I,; nature de rouvrai'e.

Au reste, cette règle de notre développement (dont nous parlons ici pour prévenir les crainles

de ceux qui croiraient voir, soit des répétitions, soit des symptômes d'aridité ou de confusion finale)

est déjà connue des lecteurs qui auront comparé avec quelque attention nos tables méthodiques.

II ne leur aura pas échappé que dans le labyrinthe où nous aimons à nous égarer avec eux, nous

avons toujours suivi un fil protecteur.

Nous espérons aussi que l'on aura remarqué ce que notre rédaction a gagné, sans sortir de ses

humbles attributions, en force et en portée dans le cours de 1836. Aux excellens esprits qui se sont

associés de plus en plus intimement à notre œuvre, avec un désintéressement si absolu d'amoui-])r()pre,

nous adressons ici nos reinerciemens sincères. Tant vaudront les ouvriers, tant vaudra toujours la mine'

SCS veines fécondes s'ouvrent d'elles-mêmes au travail; il n'y a qu'à prendre de la peine. Comme le

labuliste a dit du cliamp du laboureur , c'est le fonds cjui manque le moins.
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A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIERE LIVRAISON. — 1836.

HISTOIRE DU ROYAUME DE LAHOR.
nA.NDJIT-SI.NGH.

(Portrait de Randjit-Singli , roi <le Lahor, d'après une miniature de Djevanrarn, natif de Dcllii.)

La couiréede l'Inde que l'on nomme le Pendjab est en-

lourée par les cinq fleuves Djliiluni, Tclienab, Bliiah, Ravi

el Sel'edj ,
qui se réunissent ensuite pour se jeter dans l'In-

dus. Le mol Pendjab lui-même consacre la rencontre de ces

délimitations naturelles : en langue persane, pendj signifie

cinq (comme nous avons déjà eu occasion de l'indiquer en

cherchant l'élyraologie du mol punch (1834, p. ^ 13), et ab

lignifie eau.

Conquis jadis par les phalaniies d'Alexandre-le-Grand

,

exposé depuis le onzième siècle de noire ère aux invasions

continuelles des conqueraas musulmans, ce pays était en-

core parlase, il y a quarante ans, entre plusieurs chefs de la

nation >ikhe. De nos jours, on a vns'y constiluer im nouveau

royaume. C'est la politique de Randjit-Singh qui l'a fondé;

le courage el les talens de quelques uns de nos compatriotes

onl étendu et consolident ses conquêtes. Celle dernière cir-

constance, d'abord révélée par de vajrues récits, a naturelle

ment éveillé en France un haut intérêt sur celle révolution

lointaine. Les lettres de Victor Jacqiiemoni , el les noies ré-

cemment recueillies par divers journaux, depuis l'arrivée

du général Allard à Paris, ont encore excité plus vivement

Tous IV. — Jabviie i836

la curiosité publique sans la satisfaire entièrenienl. Nous
avons donc pensé que l'on aimerait à iroiiver ici une es-

quisse his'orique des évèneniens cniilemporains dont le

Pendjab a éle le llieàlre. Mais il importe, pour les résumer

avec clarté, de jeter en coniraençanl un coup d'œil rapide

sur quelques fails anciennemenl accomplis.

Vers la fin du quinzième siècle de luilre ère, nn Indon,

nonmié Nanek-Cliah, sut allirer autour de lui, par ses

venus el son éloquence , un grand nombre de disciples

auxquels il enseigna l'unilé de Dien , la pratique du bien
,

la paix et la toiérance envers lous les cultes. Ses pré-

ceptes oui été recueillis dans le livre inliiulé Adi-Granth

(le premier livre). Venére comme ponlife de celte foi nou-

velle, il choisii avant de mourir pour heriler de son autorité

un de ses disciples à l'exclusion de ses propres enfans.

Celle religion semblait solidement établie : louiefois les

persécutions que les succes.seurs de Nanek eurent à subir de

la part des Musulmans anienèrenl peu à peu quelque* mo-

difications dans le dogme. Gourou-Govind-Singh, dixième

chef spirituel des Siklies (vers la fin du dix-sepiième siècle),

persuada à ses sectaires que les maximes pacifiques de leur

1
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pffimer législateur «ompromettiieiit le.r exi-leiice : il leur

Rt jurer une haine éiernelle aux Musulmans. Bieniôl une

partie du peuple loléranl ries Sikiies se Iran^foiria en

peui'Ie guerrier; les comballaus prirent le nom de siiîçli

(Mous), tandis rpie les cullivateurs conservèrent simjdemi'nt

le noiu de .sikhs (<lisciples). En opposition a:ix nsa^çes de.s

antres Indiens, Us Sikhes, dans rorig;ine, n'admirent [loinl

la disiinclion de castes, ou du moins ne consacrèrent aucun

prviéîe. Gourou Govlnd autorisa l'usage de la viande de

ions les aniuiaux , excepté celle de la vsche, précepte que

les S khes ohservenl enc ore scrupnleusemeni ; il prescrivit eu

outre à Ions les Sikljcs de se servir des mo's : succès ei rir-

ioite à Gourou, comme d'une formule de salutation et de

mot de ralliement. Les anciens préceptes interdisaient loulc

adoration des idoles : Gourdti Govind chercha seulement à

iviuiser d'une uiainère sensible lecoura^'e, en attrihuanl

qu Iqiies unes de ses iuspiraiions patriotiques à nne<iéesseilu

conrafce, Dourga-Bliavani. F.,es cérémonies des Sikhes con-

sistent encore anjour.i'hui en prières très simples adressées

au Créateur, et en ablutions dont ils vont s'acqnittei' avec

ft-rveur dans la ville d'Ami itsar, leur ciii* .«auile. Amrit.'-ar

(bassin de l'immortaliié) prend son nom d'un bassin de

<i9 pas carrés; au centre s'élève un temple où sont conservés

les livres sacrés de Nanek et de Goiirou-Govind, dont la

garde est confiée aux prèires appelés akqlis (imrportels). Les

prêtres fornietil aiijourd'hni nnordreàparl, el sont parvenus

à se f.die redouter par un fanatisme sauvage. Rani|jil-Sim;h,

malgré sa puissance actuelle, n'oserait lui-même braver leur

ressentiment.

Le caractère disiinclif actuel de la nation siklie résulte

de la nature de son ^'onvernement , tel qu il a été institué

par Giiurou-Govind. Tous les chefs sikhes étaient jadis com-

plètement independans les uns des autres; ils ne leconnais-

saient pour snpreraa ie que celle du Khalsa, on Esprit du

gouvernement invisible
,

principe sacré de l'Etat devant

lequel s'inclinait tout le peuple. Dans les circonstances

graves d'où dépendait le salut de la nation , mus les chefs

po'iiiquis se léinii.ssaient, à l'appel du chef des Akalis, à

Amritsar, et y f irmaienl le Gourou-Mata, o i congrès, dont

les re.'Oh tiiins ( talent accepiéts counne lois. Celle ftdéralion

des Sikhes fut brisée par les empereurs mogols. Gourou-

Govitul perdit lui-même la vie datis celte guerre d'exier-

minaiion. Dispersés, an commencement du dernier siècle,

dans les mni-ilagnes. les Sikhes reparurent dans le Pendjab,

peu lie temps après les conquêtes (l(i Na ir-Gliah, et pjr-

vmreui à s'y éiablir et à guerroyer contre les troupes de

l'ernpire niogol entièrement déchu de son ancienne puis-

sance.

C'est à l'époque de ces guerres que paraissent pour la pre-

mière fois, sur la scène politique, les ancêtres de R^uiljil-

Singb; le plus ancien d'enire eux, dont la im moire ait élé

eonservée, était un simple zein ndar (fermier), nounne

Btson ,
qui ne pos.sédait que trois charrues el un pnils;

Nadh-Singh , son (ils , einl)rassa la religion sikhe : le fils do

ce dernier, nommé Tcharat- Sini.'h . prospéra et parvint

à éliibllr un serdari ou cmnmandeinent, composé de 2 500

chevaux. Maha-Singb, fils de Tcbaral-Singh, accrut encore

Ceite fortune, et s'acquit w\e grande considération par

quelques brillaiis faits d'srmes. Il mourut en 1792, laissant

siiM (ils Raudji-Siiigh , â;é alors de douze ans, sous la tu

telle lie sa meie. S "la Knuiivar, sa belle nve, ixrçiit

aussi une grande lidl lence sur les ;tff,nres : Rnnlj t-Singli

.a <h*i, anx iuirigii s el à l'babil'lé de lelie femme su-

pêrienre, plus iCuu succès notable dans ses entreprises.

É le le soniini loni:-iinips d- son crédit el de ses conseils,

insqn'aii jour où, dins son avidiie ins.tiable, le miinar(|ue

sikhe ayant voulu la dépouiller de son apauaL:e, elle se b uni la

avec lin, el depuis e le ne voulul jamais entendre parler

d'aucun accommodement, ni ivclieter, au prix même d'une

feinté récoricîlialioh, sa liberté doni elle fut privée.

L'éducaiion tle Randjit-Singh a été tiès négligée; adonné
enti: rement anx plaisirs et anx divertissemens de la cam-
pagne , il ne voulut apprendre à lire ou à écrire dans aucune
langue. Une terrible maladie lui fii perdre un œil, et affai-

blit long-temps ses forces. Mais parvenu à l'àge de dix-sepl

ans, sou caractère parut changer, il saisit lui-même le-:

rè.ies du gouvernement; il exila le premier minisire, et l'on

assure qu'il fii empoisonner sa mère : son père Maha-Sin,.;l\

.iv^it aussi commis le crime du parricide.

Le premier pas ambitieux de Randjii se iraliit par ses en-

irep ises sur la ville de Lalior, capitale du Pendjab. Les Af-

ghans qui s'en étaient emparés en 1797, et (jui avaient focé

les Sikhes àsereiirer dans le Nord, ayant été appelés à l'ouest

de rindus, Randjit-Sngb sollicita, par l'enliemise de Sada-

Kounvar, la cession de Labor moyennant quelques .services

qu'il s'engageait à renibe au cuef des Afglians;celui-ci con-

sentit , laissant seulement à Rauiijit le soin d'exjiulser trois

autres chefs s khes établis à Labor. Randjit se créa un parti

parmi les musulmans de la ville, s'introduisit dans la place

par surprise, et fît valoir avec succès l'invesliiure qu'il avait

ohienue des Afghans. Il a conservé depuis 1800 celte con-

(piêie, et y a établi le siège de .son gouvernement. Les quatre

apnées suivantes furent i mnloyées en expéditions contre les

chefs sikhes : chacune d'elles fut marquée par quelque nou-

velle conque e de forts, de villes, ou de tributs en argent;

une excursion pleine de succès à l'est de l'Iudus lui valut

surtout de grands avantages matériels.

La (irudence de Randjit dans ses relations avec des chefs

de moindre importance fut mise à une sérieuse épreuve à

l'é(ioque de lu guerre dés Anglais contre le chef raahratte

Ho kar. Ce dern er, en se retirant devant les forces anglaises

dans le Pendjab, s'efforça d'entraîner les Sikhes dans ses m-
térèis; Randjil-Singli sut habilement éviter ces propositions

d'alliance, sans toutefois rompre les ra[>porls d'amitié qui

l'unissaient au chef mabratle, et cette sage conduite engagea

les Anglais à lui garantir la possess on tranquille île ses étals.

Plus tard, au contraire, iptelques chefs sikhes, établis entre le

Setledj et le Djunina , alarmés sur les intentions de Randjit

,

ayant voulu s'assurer la protection anglaise, Randjit sut le.^

attirer à Labor, et leur témoigna des marques si touchantes

d'intérêt , (pi'il parvint à calmer momenianément leurs

craintes. Peu de lemps après il n'en roulinua pas moins à

éleudre ses possessions à l'est du Setledj ; alors les chefs sikhes

implorèreiil définitivement les secours îles Anglais, ipii ,bieu

que peu nombreux, s'avancèrent vers le Setl'dj. Randjit-

Sin^h en fit d'abord peu de cas; mais un engagement qui

eut heu par hasard entre les Akalis et un détachement an-

glais, et où les premiers avaient été mis en déroute ma'gré

la supériorité de leur nombre , diminua la confiance de

PiHiidj l-Singb. Il renonça à lutter contre la discipline des

troupes européennes, et s'empressa de conclure un traité dans

lequel il promit d'arrêter le progrès de ses conquêtes à l'est

du Selleiij. Depuis celte époque (180'J) l'harmonie la plus

parfaite a toujours régné entre les Anglais et le souverain de

Lalior, qui sut bien ouvrir d'autres champs à son ambition.

De 1810 à 1814, RandjUSingh .soumit à son auionté

quelques chefs musulmans dans les miintagnes qui sépaeiit

lePeuijabduCacheniir.Touleusedéclar.'nlamietalliéiles

Afghans, il les dépouilla de deux villes importantes, Atmk

el Moultan; en 1818 II passa l'Iudus, el se ren lit nui re de

Il ville de Piih.iver. sans en tirer n'aliord a. .Ire cluse que

de fortes s..mmes d'arij^nl. Apres cet expluil, Il relourn i à

Labor pour f.iire les préparalifs irune iuvasicin dans le Ca-

cliemir, ipi'il coivoilti t detmis bien des. années; d avait élé

obligé il'ajonrner ce pinjl en l8M,ap.ès une rencontre

()é.saslrense avec les Af-'lians. PI .s heureux eu 18 8-1 I8li),

il .sonmil lonle celle siipei be villée . el , eu teiiioigiiage de

sa joie, il fit illuminer les villes de Lalior etd'Amnlsar pen-

dant irois nuits.

En 182.^, Randjit assura sa pui.ssanee à Pichaver; il donna
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celle ville à un chef musulman, à litre de Hef relevanl de

la cour de Lalior.
j

O.i vil peu d'aclivilé dans l'armée siklie durant l's qiia- I

Irc années suivantes : la santé de Raiulji-Siir.'li élail affai- >

blie par une vie désordonnée; mais s'il ^'uerroyaii peu, il

coMiinuaii à rariç)niier ses amis, ses parens et ses alliés, de

nianière a jr'O sir prudigieiisenienl son Irésnr.
|

Un événement impurtani de l'année 1827 rappela les Si- '

kiits Miiis les armes : un fanali{|iie, nommé StiJ-Alimed, (jiii '

avait fait le pélei hiaîe de la Mecque , et avait vi l'Inde mu- !

sulniaie, se prii àjnuerle rôle de pro;iliéte à son reionr
'

dans les miinlaL'nes de l'Afghanistan. Il se déclara inspiré et

chargé i!e ve.ger la foi musulmane en exlenuinanl les Si-

klies. Bieiilôi il lassemb'a des forces innuinlirab!es contre

Hau ijii-Sinïli, mais celui-ci le prévint; ses troipes dise

-

pi nées à l'euriipéenne délirent les hordes Irrégulières de

Seîd-Alimed. E i vain I- prophèie lenla deux fo s enc<ire le

suri des armes. Deux foi-^ repoussé, il fut lue en 1831. Dans
'

une de ces expédil ons , RaudjilSingh conduisit lui-même
ses troupes.

;

A par ir de celle époipie . le souvera'n de Lalior s'occ pi

siu'loiii de consolider sou pouvoir. Il s'appliqua à maintenir

en crainte les chefs irihiitaires, et il ledonha d'adresse et 1

de eircoiis[ieciioii dans ses relations avec la puissance an-,
j

glùse. Il se fa:l un coniinuel échange de pi ésens et de raar-

qiics d'honneurs, enire Randjil S dît , le roi d'Angle
|

terre et la compagnie des Indes. Au roi de Lahor on envoie

desuieibes chevau.x et des carrosse-:, el on obiient de lui

en retour les châles moellfux du Cachemir-, des bijoux de

grand prix, el, ce qu'il ne faut pas oublier, la libre explora-

tion de rindus. Le prince indou et res-goiiverne4ir de
i

l'Inde, lord Benliiik. se donnaient les acco'ades les plus .«ni- I

ca'es du inonle; el la glorieuse entrée du noble loid à Rou-
\

pour, en 1831, a eu un re!en:isseraent esiraordinaire en

Asie. Il faut avouer, du reste, que Rindjit-S iigli, soit

par inteiéi , soit par vaniié, se monire également plein d'af-

feciion et d'é.;ard pour tous les Européens
,
que les hasards

,

desvoyage-i, ou l'amour de la science, co:idniseiil dans son

em ire. Robes d'honneur , bourses de roupies, fîrinans,
]

saufs-conduits, lis-us précieux, pleuvent à l'envi sur qui-

con(pie sait captiver le monarque sikhe par le récit de noj !

découvertes , des progrés de Jios ans f-t de nos sciences.

Sa curiosité pour les merveilles de notre civilisation est ex-

trême , et c'>st cet e passion du vieux roi qui a valu à Vic-
tor Jacquemont dtschàies . des kliylals et une vinïtaine de
mille francs, connue ce j;une huriime, que pleure la science,

le raconte lui-même avec tant d'esprit dans ses lettres!.
j

Il a fallu ceriaiiiement quelque génie à Raniljit-Siiigh pojir
\

s'élever avec des moyens si bornés à une telle imissance, et

l'on doit unec-rlaine admiraiiou àson talent diplomatique;
:

mais en même temps il est difficile de se défendre d'un seii-
j

liiuent de démolit à la pensée de plusieurs actes de sa vie que
'

leriiissenl siiiguliéreinent son avidilé , son astuce et ses

passions déréglées , scaïuialeusera ni affichées aux yeux de
- son peuple. Voici du reste en quels termes nous le dépeint

Victor Jncq.emont : « Ce roi modèle n'est pas un petit

» saint, il s'en fa'il ; il n'a ni foi ni loi lorsque sm inlérét ne

J' lui commande pas d'êirelidèle et d'être ju-te, mais il n'esl

» pas cruel. A de très grands trlmne's il fait couper le nez

» cl les oreilles , un poignet, mais janitis ne prend la vie.

11 II a pour les chevaux une passion qui va jusqu'à la folie;

)> il a fait les guerres les pins meurtrières pour saisir dans

» un état voisin un cheval q^i ou refusait de loi donner on
» de lui vendre. Il est d'une bravoure extrême, qualité assez

» rare parmi les princes de l'Orient; et, quoiqu'il ait tou-

» jours lenssidans ses entreprises militaires, c'est par des •

» traites et des négocia ions perfides que. desimpie genlil-

» homme de campagne, il est deveuii le roi absolu de tout
'

» le Pendjab et de Cachemir. d Pour rcheverce iab'eaHqu»
!

ert loin de pré.senter sous un jour favorable la probité de

Randjit-Sineh, on peut citer quelques exerades de cupi-

dité qui lui firent fuiilei aux pieds tous les devoirs de i'hos-
;

{>iialilé.

ChaljCho Ija
, prince af-.dian , dépouillé de ses Eiats par

son frère Chah-Mahmoud, s'elail réfugié dans les ntouM-

gnesdeCicliemir. IVandjit-Singb lui lai-sa entrevoir l'esi uir

de ses secours, et l'engagea i venir à Lidiur. Or, Chah-

Ciiudja , avant de s'éloigner de son pays , élait parv. nu à

s.iuver plusieurs bijoux précieux , el enire aulres le f.im'iix

iii.:niant nomme Ao/ii noiir ( la montaînede la liiuiièie).ipti,

u'.ihord enlevé de Delhi par Nadir-Cli.h , était passe après

sa mon augiaud-pèrede Chah-Chodja. Raiidjii-Singh«»ii-.

• oya demander ce bijou avec instance à son hole; mais il

csstiya un refus. Alors Randjil fii p acer une garde auiour

delà maison de l'exilé, el lui interdii toute commiinicai ion

extérieure. C'S mesures deinenranl encore infrncluenses, il

.

mil en usage tant d'insultes, de calomnies, de menaces de

oHle espèce . que Chah-Cliodja , fatisné à la fuis de ces pro- <

cédés et effrayé , remit à Randjit-Singh le diamant, ain-i

qu'un grand nombre d'autres pierreries.

Eii 1818, les troupes sikhes. ayani pris la ville de Moul-

in , revinrent chargées d'un buiin considérable
,

qu'ils se

piéparaienl déjà a parlager à leurs fainihes lorsipie Rai.d-

jit-Sirigli publia l'ordre à lout soldat de restituer au Trésor

sa part du pi lage; l'ordre fut aussitôt exécuté. C'est [lar de

stmblables (noyens que lacasseitede Randjit-Singli s'e-l

p. u à peu .si h en remplie, et que sa personne est si spcn-

ddertient entretenue de riches ornemeus , de perles et de

i; erres précieuses. Quant aux revenus des pays suimis à sa

(luinination , ils s'é.èvent, d'après les calculs faits par h s

voyageurs anglais, à 2.ï,809.500 roupies, dont chienne vaut

plus de 2fr. 50 cent, {euviion 70,009,000 fr. ). I faut

observer en outre que le roi exploiie plusieurs brandi s

ii'indu.strje pour son conipie , ei quil est grand monopo-

leur. Le ch ffre de l'armée ( infanterie et cavalerie ) est

jilirlé à 82.014 , et le nombre des canons à 37G, donl

i OO pour la guerre extérieure et le reste pour la défense des

j. laces. Des frces militaires, aussi nombreuses et aussi bien

or^'inisées an milieu de populations incultes , serabbiil [iro-

mt-itre une existence durable au royaume sikiie ;
cependant

1 a quchpie raison de douter que cet Eut , œuvre d'un .

p iliiique de circonstance, sans racines naliiuiales , sans es-

prit patriotique, sans mission jusqu'ici intelligible ou rtile;-

..u'ente, surviTe à sm fondateur. Déjà l'héritier est géiiéra-

le.'uent considéré comme incapable de su|.porter le fardeau

.1:1 (loiivoir. l"anl d'autres empires de l'Asie ont surgi loiil

d'iui coup, did grandi à vue d'œil, el ont dispai u aussilôt qie

t;t (nain qui leur avait donné l'exislence et la gloire s'est

retirée ou a été glacée par la mort ! La nature du goiivei-

iK ment , l'élal moral et inleilecluel des peuples du Pend-

jab n'anlorise que trop ces prévisions , et nous en avois

lionve plus d'une justification dans l'ouvrage publié, il y a

un an. à Calcutta par M. Princep, sous le titre de Origine

ofthe Sikh power in the Panjab, el dont la traduclion fraii-

(;aise Joil paraiire ince.ssamraeni.

iSo s avons dit comment l'intérêt public avait priiicipa'e-

ment été excité sur Ihisloiie de cet empire par l'inOnence que

quelques Français y ont exercée. Randjit-Singh avait toiijv.irs

desi'é donner à ses troupes une organi-alion européenne; il-

avait même accueilli plnsieuis fois des étrangers dans .son

armée , surtout ceux d'entre les Anglais qui avaient aban-

donné le service de la Compagnie des ludev. Un jour

de l'année 1822 , deux Européens .se présentèrent air-

derbar (palais) de Randjit-Singh, comme atiirés p.ir la re-'

nommée du souverain de Lahor. C'étaient deux offici-'rs de

l'armée française, l'un M. Ventura. Italien de naissance,,

l'aune M. Allard. Tous deux avaient quitté la France après'

le .iésaslre ne Waterloo et après avoir échappé presque mii-;

laciileoseineiit aux rcai lions royalistes du Midi , oti- suc-

comlw leur chef le maréchal Brune; ils avaient déjà servi-
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en Perse ; mais peu salisfaits de leur comiilion ,
ils s'étaient

rendus par le Candaliar et le Caboul a Lahor. Randjit les

accueillit avec bienveillance; cependant il les invita d'ahord

à lui adresser nne demande écrite dans leur langue mater-

iieMe. Il envoya ensuite celte pétition à son agent , à Lon-

diana, pour avoir la traduction. Voici en quels termes la

lettre était conçue :

A S. M. LE Roi,

K Sire ! les bontés dont V. M. nous a comblés depuis noire

» arrivée en cette capitale sont innombrables. Elles corres-

« psndenl à la liante idée que nous nous étions faite de l'ex-

1) cellencedeson bon cœur ; et la renommée qui a porté jus-

» qu'à nous le nom du roi de Lalior n'a rien dit en conipa-

» raison de ce que nous voyons. Tout ce qui entoure V. M.

» fst gr.nnil et digne d'un souverain qui as[iiie à l'immor-

» lalité. Sire ! la première fois que nous avons eu l'bon-

* neiir d'être présentés à V. RI., nous lui avons exposé le

j) motif de notre voyage; la réponse qu'elle a daigné nous

» faire nous tranquillise, mais elle nous laisse dans l'iiieer-

» liinde sur l'avenir. C'est pour ce motif que nous avons eu

» l'honneur de faire , il y a quelques jours , une adresse à

» V. M. pour savoir si notre arrivée dans ses Etats lui était

» agréable, et si nous pouvions lui être de quelque utiliic

>i par nos connaissances dans la guerre , acquises , comme
» officiers , sous les ordres immédiats du grand Napoléon

» Bonaparte, souverain de la France. V. M. ne nous a pas

» tirés de l'incertitude, puisque nous n'avons pas encore reçu

» d'ordre de sa part. Nous avons donc renouvelé notre de-

» mande en langue française d'après le conseil de Nouroud-

i> din-Salieb, (|ui nous fait croire qu'un employé auprès do

11 votre auguste personnage connaît notre langue. Dans no-

» tre incertitude, nous supplions V. M. de daigner nous

» faire Iransmellre ses ordres que nous suivrons toujours

» avec la plus grande ponctualité. Nous avons l'honneur

11 d'être avec le pins profond respect, sire, de V. M., les très

(Porrrait d'Allard , ancien aide-de-camp du maréchal Rnine, généralissime dans les armées du roi de Lahor. )

» numbles, très obéissans serviteurs, Ventura, Allabd.
• — Lahor, <"avriH822.

Assuré de leur qualité de Français, Randjit-Singh n'hé-

sita point à admettre les deux officiers dans les rangs de son

armée
; il les chargea d'abord d'enseigner aux troupes de sa

capitale le maniement des armes suivant la manière euro-

péenne. M. Allard
,
qui avait été capitaine de cavalerie dans

la garde impériale , reçut plus tard l'ordre de former un
corps de dragons équipes à la française. Son habileté lui

concilia la confiance de Randjil-Singh
, qui le combla de fa-

veurs et l'employa aux missions les plus importantes; son
grade actuel dans l'armée sikhe répond à celui de général
commandant un corps séparé. Le général Allard fit prendre
aux troupes sikhes les trois couleurs. « Le drapeau du géné-
» rai Allard, écrivait V. Jacquemont en 1831 , a fait fortune
» en ce pays-ci. Il y a huit ans que M. Allard l'a fait adopter
» ftiixarmt.es qu'il rommande, mais les sikhes sont de bonnes

)> gens qui n'y entendent pas finesse; Randjit sait souleinent

>' que c'était le drapeau de Bonaparte, auquel il aime à se

» persuader qu'il ressemble. »

Le général Ventura, capitaine d'infanterie sous l'empire,

obtint aussi un commandenienl dans l'armée sikhe ; il a servi

Randjil-Singh dans plusieurs enireprises d'une haute gra-

vité. Ce fut lui
,
par e.xemple

,
qui conserva la possession

menacée de la ville de Picliaver au monarque sikhe , et qui

obtint pour lui le superbe cheval Leili, condition s iu e qud

non des négociations; ce fut encore lui qui
,
peu de temps

après, battit complètement SeiJ-Alimed. Le lieutenant Bur-

nes, auteur du célèbre voyage dans le Bokhaia , et M. Prin-

cep, parlent encore d'un tioisième Français, M. Court,

ancien élève de l'Ecole Polytechnique . aujourd'hui com-

mandant d'un corps d'infanterie et d'artillerie sur l'Intlns

Ils ont su tous trois, par leur conduite noble et sage, se con-

cilier l'estime et la confiance de Randjii-Singh ,
et mériter

en même temps les témoignages les plus tlatteur.'i des
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Européens qui ont visité ces contrées. Victor Jaqiiemont n'a

pas assez d'éloges pour l'empressement plein d'affeciioii du
général <» i;ard à fjire lever les obstacles que pouvaient ren-

conlrer ses désirs, à s'informer de tous ses besoins, à

disposer favorablement en sa faveur {esprit dn prince

sikhe. n Que deviendra le général Allard? écrivait Jacque-

» mont avec une incertitude qui tient d'un Irisle presscnii-

» n;enl; peut-être ne relouriicra-t-il jamais en France,

» peul-étre y reviendra-l-il avant moi. » El le général Allard

en effet est revenu avant le pauvre jeune linmnie, qui ne re-

tiendra jamais. Il s'est sépare pour quelipie temps de Rand-

jif-Sing; il est encore en France; en la quittant, il y lais-

sera du moins ses enfaiis , afin qu'ils reçoivent l'éducation

libérale, dont lui-mênie cherclie à répandre quelcpies bien-

faits dans l'Orient. Une or<loniiance royale a été rendue pour

lui conserver sa qualité de Français. En voici le texte :

« Louis-Philippe , roi des Français . etc. Voulant donner

au sieur Allard, généralissime des armées du roi de Lalior,

un témoignage de notre satisfaction royale, nous avons or-

donné et ordonnons ce qui suit :

» Le sieur Allard (Jean-François), né en France, à Saint-

Tropez, dfparlement du Var, le 9 mars 1785, ancien aide-

de-camp du marécbal Brune, ex-capitaine de l'ex-garde im-

périale, est autorisé à continuer à prendre du service dans

les armées du roi de Lalior, sans perdre la qualité et les

droits de Français, à la charge par lui , sous la garantie des

lois et de son lionneur, de ne jamais porter les armes contie

la France pour (jnelque cause tpie ce puisse être. Donné à

Paris le 13 décembre 183"». — Loiîis-Piiilippk »

ÉGLISE NOTRE DAME DE PARIS.
(Voyez i833, les bas-reliefs Jii grand portail, page 84, cl la

façade, page 356.)

Depuis la démolition de l'archevéclié, rien ne voile ou ne

dépare , du côté soit de l'est , soit du nord est et du sud-est

,

la magnificence extérieure de Notre-Dame. Peu de monn-

mens gothiques, dans toute l'Europe, s'offrent à l'adniirf,tion

dans un iso'ement plus favorable. La vue du nord, que nous

a^ons clioisie, a l'avantage de représentera la fois autant de

parties de l'éditice que pfiit en embrasser un seul coup d'rpil,

et il y apparaît assez de chaque chose importante pour qu'il

soit facile de tout deviner.

Le portail que l'on découvre à droite dans la demi-teinte

ne diffère du portail méridional que par le détail des orne-

mens. Il a été construit vers 1513, soiis le règne de Philippe-

le-Bel, avec une part des richa'^ses confisquées aux Templiers

dont ce prince avait supprimé l'ordre.

La petite porte, plus rapprochée du premier plan, se

nomme la Porte Rouge; c'était par elle que, pendant la nuit,

'es chanoines passaient du cloître dans l'eglise. Au fond du

cadre o^^ive , on a scitlpté à droite la figure de Jean-saos-

Peor, duc de Bourgogne, et à gauche ce!le de Marguerite de

Bussière sou épouse.

( Notre-Dame de Paris. — Vue prise du coté du nord.
)

Le chevet, c'est à-dire toute cette partie postérieure de

l'église construite en demi s hère, et appelée également

apsis, absis ou abside, est d'une richesse et d'une variété

d'architecture qui sont toujours un nouveau sujet d'étonne-

ment pour le regard. Afin de conserver de noire mieux

l'effet général , nous nous sommes attachés à représenter

d'une manière distincte et avec le plus d'étendue possible le

triple étage de galeries, et l'habile et élégante disposition

des arcs-boulans et des contre-forts surmontés de pyramides

et de clochetons. Ce n'éiait pas l'un des mérites les moins

curieux des anciens architectes que de savoir donner ainsi le

caractère d'ornemens à ces moyens de résistance à la poussée

des murailles, et de déguiser si ingénieusement, par la

légèreté de tous ces jets de pierre, la massive structure du

cmps de l'édifii-e.

Si vous êtes fiers de voire ville , Parisiens , conduisez l'é-

tranger autour de Notre-Dame; vous l'y verrez plus émer»

veilléqne devant les majestueuses colonnades da Louvre
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do Pamhéon, de laBour>e et de la Madeleine. De la Médiler-

ranéeaiixroyauraesiliiNor.i,d«RomeàSaiiU-Pttersbourg,il

ne manijiie p^isile belles iniilalionsde l'art greo, et [larioil cts

imilalioiis éiiRUveiit comme des souvenirs du gran 1 peu[ile

qui n'est [(lus ; mais les (ieii(des vivans ne leuveiil se carac-

tériser par ces reflets
,
par ces ilécalques de pierre : ils ne

sauraient ^'e^or^'lleilli^ avec raison que de- œtnres qui leur

ont été sponlanéninl inspirées. Cliacun d'eux ne vaut que

par les iirodiic'ions de sa i.ropre individuslitc. On n'est jamais

beau (l'une beauté nnprunlée : être naturel , être soi , c'e-t

la prrmiere condition; nue véritable onginalilé a toujours

une beauté qui se vérifie par l'observation de l'iiarmonie

générale. Londres ne s'exprime point par Siint-Paul , mais

par la Hoiir-e et par l'abbaye de Wolnnusler. Ce ipii donne

au viens Pariisa pbysiouomie Insorique, ce n'et ni la Bourse

ni la MaJeleiue, mais Notie-Dame et l'Hôtel-de-Ville; l'au-

tre Paris est encore trop jeune pour avoir aucun mooumeni
qui le représente.

ETUDES CHRONOLOGIQUES.

UÉCOLVEIITES, INVENTIONS, ÉVÉNEMENS
KEMAKQDABLES DANS LlîS ARTS ET LES SCIENCES

AU QUINZIÈME SIÈCLE.

( Dans la 44"^ livraison de 1835, nous disions, à propos

de l'article intitulé la Semaine, sup.iritné en 1834, que,
« d'après la dcmanie d'ini grand nombre de Souscripteurs,

« tious avions résolu de ton imier en 1856 cette série inter-

« rompue d'Etudes chronologiques, sduf à en modifier la

" forme sous differens rapports. » Nous tenons aujoiird'bui

notre promesse; de fiéqueiis articles de Soiivpiiirs histori-

ques
, analogues à celui quisuil, seront insérés dans notre

recueil, et nous espérons cpie leur forme, tout en satisfaisant

aux désirs ili s Abinnés qui réclainriient la Semaine, ne mé-
ritera pis les reproches des Ahoimés qai la condamnaient,
et contentera toutes les exigences'.

)

1402. Jean de Bélhenco ut, genlilliomme not-mand, sei-

gneur de Grainville-li-Teinlurière, au pays de Canx
,

aborde aux lies Canaries ; il s'y établit en conquéiaiit avec
l'anlorisaiioii du roi de Ca«tille, qui lui accorde la seiimenrie
de cet archipel et le droit de bat re iiiounale. La relation de
cette iiUéiessa ne exp'di ion a né éc ile par deux piêt es

de la suite de Bethencourt. C'est à eux que nous em(iriHiioiis

la date d 1402
;
pli:sienrs auteurs donnent celle de 1417. _

Les îlts Canaries, découvertes dès 1395, étaient connues des
anciens sous le nom d'Iles fortunées: les Arabes en fjisaienl

un séjour de merveilles.

14 H
.
Jean Eyk trouve, dit-on, à Bruges le secret de la

peiniire à l'huile, en observant que l'huile de lin on de
noix mêlé-,; avec les couleurs formait un corps sec el solide.

Cependint
,
plusieurs écrivains prétendent <nie ce genre de

peinliue était depius long-temps en usage à Conslantinople.
— L'un de ses tableaux, exécuté par ce pmcéde, rep é
sentait l'agneau de l'Apocalypse ; il conttnait 5(10 figures de
12 a 14 pouces de hauteur: on l'a vu e.xpose au Musée de
Paris.

1410. Deux genliihommes portugais
, envoyés par le

prince ll-nri
,
abordent à l'ile de Madère , à 150 lieues de la

coie d'Afiii|ue. Elle était couverte de bois; de là son nom
ISladeira (bois). Le feu y fut mis , et dura sept ans. E 1 1445,
un y apporta des csps de vigne de Chypre.
Ou fait remonter à celle époque le premier emploi des

cartes plaies dans la n ivigat on.

1423. Date , l'une de< p us vieilles estampes sur bois, rc-
piéenlant «dut Chiistophe. (1854, p. 401.)
1430. Tables astronomiques tie Ulug-Beg. Ce pruice

,

pe it-lils de Tamerlan, av.iit fait ériger à Samaïkande un
observatiiire qu'il dirigeait lui-même.

1453. An'onio de Messine propage; en Italie l'art de pein-

dre à l'hnde.

1440. Gultemberg el Mentel perfectionneni ensemble, à

.Str.isboiilg
, le grossier procède d'imprimerie (lar les carac-

tères mobiles en bo s , inventé , à ce que prétendent les

Hollanilais, par Lafirenl Copier de Harlein. en 1437. ,

Il n'y a pas encore de solution définitive pour ies qiip.<i-

tions suivantes : Quel a été l'invenieur de l'imprimerie? Oii

et quand cet ail a t il pris naissance? Quel a éié son premier

produit? D'après l'hi-loire de l'iuipriraeiie par M. Capelle,

on peut conclure que cet art a êié perfectionné à Mayem'e par

Gntlembei g, associé à Fusl, orfèvre; et que Sclioeffer,

gendre de f ust , u inventé larl de foudi-e les caractèr s

(18.'Î4, p. 224.)

1446. Les Portugais arrivent au Cap-Vert , ainsi nommé
des arbres qui le couvrent, ou de l'espèce d'heibes marines
qui, après un long calme, tapissent la mer.

1448. Naissance de Laurent de Médicis. (183.'), p. 105,
152. ) On peut placer dans le milieu du quinzième siècle, lo

premier développement de la puissance des Med cis et de leur

influence sur les ai is
,
qui se prolonge jusqu'au nnlieu du

siè<:le suivant.

1452. M'so Finignerra, orfèvre de Florence, invenli;

i'art d'imprimer des estampes sur les planches de mêlai

gravées en creux. Il fit sans doiile guidé par l'exemple d(S

graveurs sur bois , (|ui obtenaient des épreuves en papier

sur des planches gravées en relief — Vasari avait fixe la

dale de celle découverte en 1460.

1453. Fin de l'empire d'Orient, 1038 H!is a|iiè; sa

séparation d'avec l'eni|iire d'Orciileiit. — Prise de Con-
slantinople par les Turcs , sous la conduite de Maliomel II.

Le résultat immédiat de cet événement, qui a en sur l'Eu! o.ie

une si grande influence, fut la reiinissance des lettres en

Italie, où reflnèrent el fureîil acc.ieiilis pa.- les Medicis les

savans de l'em|.ire G.ec. — Mahomet II lit gratter toutes

les peintures de Sainle-Sopbic.

1456. Apparli ni de notre comète de 1835, nommée plus

tard comète de Halley. (1855, p. 88.)

1461. Les Portugais [leupknt les iles^çoies, déconverles

déjà depuis plusieurs années. Ce nota provient du grand

noirbre d' oiseaux de [iroie, éperviers ou milans (açor),

(pi'on y apeiçul lors de la découverte.

1464. Au mois de juin , Louis XI finde rétablissement

des postes.

1470. Sous l.oiisXI, Guillaume Fichct et Je.in de La

Pierre, docteurs en llieulogie, font venir de Mayenoe à Paris

Uhic Gering, Martin Kiaiiiz el Michel Fiibuiger, ouvriers

de Fusl; ils forment leur premier établissement au collège

de la Surbonne.

Vers la même époque, l'imprimeiie s'inlrodiiit dans les

différentes villes d'Euiopeiou voit s'( lalilir Weslplial e à

l.ouvain, Uliic Z'II a Cologne, B aanw à Amsteniam,
Gurselis à Londres, Jean à Venise, Matbias Moravus à

Naples, Cernimus à Florence, Sweinheim , Pannariz et

Uhic Haii È Rome.
1472. Premieie édiiion de la Divinecomédie du Dante.

1480. Elibli.ssemenl de mainifactures de soieries à Tours
sons le rè;:ne de I.onisXI.

1480. On attribue à Arbmet-Pacha la constructïoi des

premiers bastions : il les aurait inventes po'ir remplaça' les

an- ieimes tours insuffisantes contre l'artillerie.

11 86. Deux vaiseiux et un aviso, sous la conduite de
Barthélémy D az, partent avec rintentiiin dédoubler l'Afri-

que au sud, poin- alleindre le roya nie dont ils nomni'iit

le souverain Prêtre Jean. Ils ailei/nent en effet el dep ssenl

la pointe méndio.ialede l'Afriipie. Ason reiour,D az, racoii-

lanl à Je.-n II les lempèles qui l'avaient assailli pour doubler

ce cap jusqu'alors inconnu : Ce sera, dit-il, le cap des Tem-
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'fêtes. — Non, que ce soit pinlôl le cap de liontit-Espérance,

ré|iliqiia le roi.

1487. Ausiéite de Sarz.iiieil;i , les Génos e-saiinl , mais

sarissiiccè'i , de c'i;ir;.;er avec la pn; (Ire les mines d'explo-

sion. Ce moyen ne pHraii avoir rt-i s»i qu'en loOl contre les

Français enfermés au cl.àieaii de rOEiif à Naplts.

l-5!i2. Déci.uverle (le l'Amérique. — Dans la nnil dn II

an l2oclolne, Cuiisln.he Colomb découvre l'ile de San-

Salva lor. ( I8ô3, p. 208-310.
)

I il):.'. Le 7 nuvt tnli.'o , nn aoruliilie, dn poidsde 250

livres, tr)inbe auprès de l'cnqiereur Maxiniilien à Ensis-

heim , en .\l.«ace ; il le regarde comme i.n ordre du ciel
, qni

lui prescrit une croisnile contre 1rs 'J'nrcs. — Cet sérolitlie

fait par ie dfs collections du Mu>énni de Paiis.

<49i. Lucas de I! r^o, eordtlier. | nblie a Venise le pre-

mier li^req»i ail ê é imprimé .'^nr la science akélMiqiie.

I4!'7. On attribue an Vénitien Cabot, navii,'iianl par or-

dre du j.'oivernement anglais , la découverte dn continent

de I'Am(ri(pie .-e|itrnl'. ionale. [ 1833, p. 299.
)

1495 d 1498. P.endère éiiilion des œuvres d'Aristole,

lexle grec, donnée à Vernse jwr Aide Manuce, en 5 vol.

in-fol.

1498. Le 20 mai , Vasco de Gama aborde à Calicut, aux

Indes orientales. C'est de Calicut qu'est e.X|Ptdié eu Europ.-

le (Temier vaisseau cliargé des produits du pays. .Ainsi sont

couronnées les rechercbes ïloriensts des Porluiraps sur les

Côtrs d'.\fr;(pie et la ptrséverance de leurs rois. Le.s i iciiessfs

de l'.\sie et celles de l'Amérique vont aftlrer en Europe.

—

La lin de ce siècle maniue une ère nouvelle dans les de.<-

tiiKes du monde.

4499-1500. lanez P.nson , Espaf.'nol , et Alvarez Cabrai,

Portugais, abordent séparément au Brésil.

EFFETS DE LA MUSIQUE
SUR LES AiMMALX.

Chacun sai' que les cliienslun lent en eniendant la musique,

et beancnu|i dtr gens cridenl que ebezeu.x ces burlemens sont,

comme clitz i.o: s les larmes en pareil Cas , l'effet d'une émo-

tion portée au plus haut degré, et qui se manifeste par les

mêmes signes que la doneur; d'autres qni, au contraire,

voient .seulement dans leurs cris l'indice d'une véritable

douleur, siqipiisent qiie le .son des in^lrumens agit sur eux

à peu près rouune sur nous ie cri de la scie du laiileur de

pierre ou le bruit aigu de la lime sur une lame d acier. Les

premiers, à l'appui de leur opinion, content deu.v ou trois

histi'ires de cliiens qui. aprè- avoir assiste le matin à la p.i-

rade, .illaient le soir lerndner leur journée à l'Ojiera. O i en

cite un a Rome, qui, disnit-on, ttaii coi.iai dans tonte la

fille sous le nom li'if eitne harmoniro. Ou en a vu un antre à

Paris; mais les iieus bisioii es se res.sembleni lellement qu'on

peut sans trop de scepiitisme n'y voir que ileux versions un

peu différentes d'un même fai'. Or, si la chose n'a é é o'.i-

servte que sur uii-seid animal , il se peut qu'elle soit beau-

roup moins concluante qu'on ne l'a dit. Peut-être le chien

apparteiiail-d à un musicien qui jouait le malin pour le le

giment et le soir pour le théâtre. On dit a la vérité que l'a-

niniid n'avait point de maître, mais s'en est-on bien informe ?

Peut é r- avai -d seulement la d scrélion de ne s'en point

approcher tant qu'il le voyait ociupé. Au reste, en snpfio-

sanl même qu'il lui paifaiitmenl Mire , rien ne pioiive que

ce fol la musique
,
|ilulôl que la réunion des mi.s.ci<ns

,
qm

l'ail ira. I. Cette objection paiaiiia petn-êirc d'abutd une pin e

chicane; mais le fait que je vais rappeler piou^eia, je l'es-

peie
,
quel e n'est pns sans quelque fondement

Dxiis notre malheneiise c.impagne de Hii sie, un soldat

a; panenaiil au corps îles vel.tes a\ait un chien barbet ipd

ie suivait depuis plusieurs années. Ce soldat fu. lué quelques

jeurs avaui la grande déroule, et son cbieii conlinua àinar-

filier avec le régiment, mais suis vouloir s'aitôcher à aecun

niimme en particulier. Bienidl le désordre devint général

,

et tous les corps furent disiersés; le chien suivait toujours

la marche de l'aimée, se railachant toujours à quelque

grou|ie ou il apei rêvait des vélins. Si une nouvelle bamle

oti ces .soldats étaient en plus grande proporl'on vinait à

pas-'cr, il qiiitlait la première pour s'attacher à «•elle là, ion-

servi^nt ail si une imlépendance qu'il payait ciièrement

,

puisque, ne .s'étaiit atlaclie à personne, personne ne pre-

nait snin de lui. Il traversa toute l'Allemagne, une partie

de la Fiance; et arriva, loii.onisen suivani runiforiiie îles

veilles, jusqu'en Italie, oii il mourut d'épuisemeni sur le bord

d'un grand chemin.

En supposant vrai ce ipi'cn raconte du caue binmimieo
,

et faisant !a part de l'exagération qui se mè e toujours sans

ipi'on s'en doute au récit d'un fait eslranrdinaire, il n'y au-

rait point d'invraisemblance à siiiiposer que le rliien avait

a|>partenu à un musicien, et que jarloul oii il voyait lémiis

des gens munis d'instriiniens de musique , il allait ver.': eux,

comme l'autre allait vers 1rs soldats qui portaient l'uniforme

de vélite.

On a prétendu que les éléphans étaient très .sensibles à la

musique, et on a fait à ce sujet nue expérience qui semblait

d'abord très concluante. Lors iii'aprés la conqnêe de Hol-

lande on amen 1 à Paris deux élephaiis, mà'e tt f nielle,

qui avaient fait pai lie de la Ménagerie du staihotider, on

eut l'idée de leur donner un cmicert peu de jours api es leur

arrivie. Ils parurent en effet fort agiiés, et on crut même

que, suivant qu'on vaiiail les airs, le Ion ou la mesi.re, les

s< niimens qu'ils é('iouvai( nt étaient très différ ns. Tous les

détails île rexnerieiwe furem consignés par M. Toscan,

alors bibliothécaire au Muséum . dans un des numéros de la

deca.ic pliilosnpliiqiie; et il semblait presque, a la manière

dont i! piésentail les choses, que. pour bien jir.'ér du

inéiile d'un mon eau de musique, il n'y avait rien de mieux

à faire que de 'e foumetlre à un jury d'éléplians. Cefien-

daiil, après l'impression de la noie, l'expérience fit répétée

à diverses reprises, et elle eut de lout autres résultais; nos

l'eiix grosses hèles ne parurent prêter aucune attention à

Ions les airs qu'on leur joua , et on linii par- bien eonstaier

que ce qu'on avait pris d'abord pour un effet de la musiqife

n'eiait que le résultat du plaisir qu'ils e|irouvaieiil en se

voya;it pour la piemère fois léunis ; depuis leur départ , en

effet, ils étaient restés séparés, et ce fol seulement lorsque

le concert commença qu'on ouviil le« banières qui divisaient

leurs deux loges.

En somme, on n'a absolument aucun fall qui prouve que

la musique fasse épmu'.er du pi dsir aux aniinanx; quelques

e^^ai^ fait-i par îles To\age; rs sembleraient même demontier

que dans l'espèce humaine les sauvages y sont absolument

i.i.sensibles ; mais il ne fut pas oublier que
,
pour gofiier les

I
rolnils d'un art quelconque, il faut loi.jours que les sens

a eut reçu une sorte d'éducation préalable. Ainsi, parce

qu'on habitai.! de la Nuiivelle-Hollaiide n'aura fat aucune

différence entre une suite de sons discordaiis et le plii^ beau

morceau de Mozart , ou ne sera pas en droit d'en conclu.

e

que toute la race des Papous est inhabile à sentir hs char-

mes de la musique. Pour moi, je pense que des enfaiis de

ces sauvages eleves parmi nous pourraieiil lien avoir l'o-

reille iiuisicale. Je ne prétends
i
as dire que celte race soit

enale à a no're en iiilelhgence; je suis pe suadé au con-

traire qi.'e le lui est sOus ce ra|i|ioit fort inférieure , mais les

fieoitcs inlelle. tuellt^ sont bien disiiiictes dn .seniimeiil mu
sîcal, ei e.les peuvent être redni es presqu'à rien, en inêiiie

temps que ce'ni-ci seia liés dévelop, e. ( Voir t855, p. 403,

ri .loie musicienne.
)

PATINER.
Nager est un plaisir qui a peu de vague : l'eau est comme

un vaste lit ondoyant que le n.iseor pini.rasse. nii'il foule et
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refoule, où il se plonge, se plie et se replie tour à lour avec

mollesse et vigueur.

Au contraire ,
pour avoir une idée du plaisir de patiner, il

faut presque se reporter aux imaginations de nos songes les

plus insaisissables. Quelle volupté lorsque parfois nous rêvons

que nos pieds ont quille la terre, que nous soninies doucement

soulevés comme par des ailes invisibles, et que nous femions

l'air sans que rien nous arrête et nous rappelle l'imperfection

et l'impuissance de nos mouveniens ! C'est à peu près là ce

qu'éprouve le patineur : à peine il lient au soi par l'étroit iran-

clianl du fer dont ses pieds sont armés ; il ne marche pas , il

ne court pas , il glisse , il sillonne, il eflleure en se jouant ce

miroir uni qui fléchit paifois lejièreineiU sous lui; une ligue

blanchâlre imperceptible, un murmure âpre et rapide comme

un siffl'-ment sous l'oiseau dans les branches ,
voilà tout ce

qui marque et trahit son piissage.

On ne saurait imaginer à quelle agilité el à quelle adresse

parviennenl certains patineurs.

Nous avons vn un Suc.iuis tracer d'un seul pied sur la

glace, avec la ra| iilitc de l'éclair , des portraits d'une [lurUé

de contours eitraordiiiaire Miion d'une ressemblance frap-

pante.

On nous assure avoir vu , sur un large ba.ssin , une jeune
dame accepter le défi d'une coirespondance au p,tiin , et en
quelques minutes nue demande et une réponse furent tractes

avec une élégance de forme digne d'une main qui écrirait

avec le diamant sur une vitre.

L'exercice du patin est très commun dans les villes d'Al-

lemagne.

Goethe , dans ses Mémoires , raconte qu'à Francfort , sa

ville natale, il patinait souvent avec ses amis et faisait de
longues courses sur la gidce.

« C'est à notre admiration pour KIopstock, dit l'auteur de

Faust
,
que nous devions le goiit de cet exercice à la fois

amusant et salutaire. Nous savions qu'il l'aimait passion-

nément , el ses odes nous en donnaient la certitude. Un ma-
tin oii une belle gelée nous promettait beaucoup de plaisir

,

je m'écriai comme lui, en m'élançant hors du lit :

Animé par celle vivacité joyeuse que fdit nailre le senti-

ment de la sanlé, j'ai déjà parcouru au loin ce brillant cris-

tal qui couvre le rivage.

Comme un beau jour d'hiver qui cooiaience répand s.ir

la mer une clarté paisible! Comme elle est hntlanle, culte

glace que la unit a répandue sur les eaux'

(Patineurs hollandais, d'après Isaac Oslade, au Musée du Louvre.)

» Certes, continue Goelhe , c'est à jii<le titre que Klups-

tock a recomiiianilé cet emploi de nos forces, qui nous remet

en rapport avec l'heureuse activité de l'enfance , exci e la

jeunesse à déployer sa souplesse et sou agilité ,
el tend à re-

culer l'âge de l'inertie. Nous nous livrions à ce plaisir avec

passion. Un jour entier passé à courir sur la glace ne nous

suffisait pas; nous prolorgions notre exercice fort avant dans

la nuit. Car si les ai'res elf.ji s trop long-temps continués

fatiguent le corps, celui-ci au coiiliaiie semble lui donner

plus d'élan et de force.

» La lune sortant du.sein des nuages el répandant sa douce

lumière sur de vastes prairies converties en champs de glace,

l'air de la nuit s'avançant vers nous en murmurant pendant

noire course, quelquefo s les éclats de la glace semblables au

bruit du tonnerre lorsqu'elle craquait en s'enfonçant dans les

eaux qui cédaient à son poids , les retentissemens singuliers

de nos mouveniens précipités; tout nous retraçait la majesté

sauvage des scènes d'Ossian.

» Nous déclamions tour à tour une ode de KIopstock; el

quand nous nous réunissions au crépuscule , nous faisions

resonner dans l'air les louanges du poète dont le génie avait

encouragé nos plaisirs.

1) Comme des adolescens dont les facullés inlellectne:ies

ont déjà fait de grands progrès , oublient tout pour les plus

simples jeux de l'enfance dès qu'ils en ont une fois repris le

goi'it, nous semh'ions dans nos ébats perdre entièremenl de

vue les objets plus sérieux qui réclamaient noire attention.

Ce furent cependant cet exercice, cet abandon à des mouve-

n)en.s sans but, qui réveillèrent en moi des besoins plus no-

bles trop longtemps assoupis, et je dus à ces heures qui

semblaient perdues le développement plus rapide de mes

projets poétiques. »

BDREACX d'abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o , près de U rue des Petils-Auguslim.

Imprimerie d« Bodr«oowi et Martihbt, rue du Colombier, 3a
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LES ECUREUILS DE TERRE.
l'ÉCLRELIL SLI<iSB OU DE yOSCOMB

Dans l'ordre des rongeurs il n'tsl pas de groupe plus

remarquable que celui des tciireuils. La science les compre-
nait tous, il y a encore peu de temps, dans le irrand genre

scitirus de Linné : ils forment aujourd liui une petite fami le

sons le nom de Sf iurieiis.

L'écureuil ordinaire d'Europe , le type de la famille , se

recommande à l'observaiion par la srentdiesse de ses fornies

et par une adresse et ane activité extrêmes. Bien d'autres

que le« e;ifans se plaisent à Voir le-; gambades , les sauts de

ce peiit citoyen des bois, sa nidification arboréenne sous un
petit toit de mousse , sou agilité à fuir devant le chasseur, 1

1

son lieureuse insouciance en captivité, pourvu qu'on lui ol'-

fre les moyens de courir, ne fiit-ce que sur place dans une
petite cage tournante.

Le groupe des écureuils se distingue par la longueur gé-

nérale du poil, surtout à la queue, qui, dans plusieurs genres.

est distique, c'est-à-dire que les poils s"en vont de droite et

de gaucbe laissant en dessus et en dessous un long sillon

dénudé. La plupart des écureuils, tous ceux à queue disii-

que, sont arboréens; ceux du groupe dont nous allons par-

ler, les tamias et les spermophyles ou écureuils de terre

,

n'ont la queue ni aussi longue ni distique; ils diffèrent es-

sentiellement par les habitudes; leur pelage est plus court,

et ils ont des abajoues pour porter leur pronsion au magasin
souterrain qu'ils se creusent

Le nom de famias, qui vent dire en grec intendant
économe , fut appliqué

,
par le zoologiste Ray, à une espèce

américaine ; l'écureuil à bande , spermopliyle strié des

zoologues français, est rangé au nombre des sciuriens sper-

mophyles ou mangeurs de graines, par Fréd. Cuvier. Il est

Tout rV. — jABviEa i836.

très semblable à l'espèce connue sous le nom d'écureuil strie

de Moscovie. Au nord des Etats-Unis, le tamias à bandes se

nomme kachée: les Hurons le nommaient ohiholn.

L'écureuil que l'on a représenté dans ceite gravure, au

pied d'un tronc d'aibre, près de pénétrer dans son terrier,

c'est le sperraophyle de Moscovie on l'écureuil suisse à

neuf bandes (ces neuf rayures rappelant les pourpoints

rayés de différentes couleurs des lansquenets suis.ses ).

.\dinise d'après Buffon, celle désignation n'est pas biea

e.\acie, et il vaudrait encore mieux l'appeler écureud à raie

blanche; il ne porte, en effet , sur sa robe, le long des flancs,

qu'une rayure bien blanche encadrée de noir; et ce sont seu-

lement les rayures du fond de couleur un peu jaunâtre qa',

forment neuf bandes.

Pal as, excellent observateur, tout à la fois le Daiibe:iton

et le Buffon de la Russie, a ainsi décrit les habitudes de ce

petit animal : a Ces écureuils font leurs terriers dans les

endroits boisés, là oii la terre se relève en légers monti-

cules, ou près des racines de grands arbres; mais jamais,

à l'instar des écureuils ordinaires, ils ne bâtissent leurs nids

sur l'enfonrcheinent des branches, bien que, si on les pour-

suit, ils puissent aussi chercher un asile sur les arbres.

Leur terrier a plusieurs issues, et ils y réservent plusieurs

chambres pour emmagasiner leurs provisions. L'écureuil de

terre se rapproche des ham.~ters et des autres spermophyles

par les poches buccales; si lête est plus allongée que dans

l'écureuil rouge; les oreilles sont arrondies ei ne porteni pas

de pinceau; le poil e.-t arrangé en rond autour de la queue,

et l'animal la porte souvent retroussée; le corps a plus d'é-

paisseur, ît est porlé sur des 'ambes plus courtes; le pelage



10 MAGA.SIN PITTORESQUE,

est pliiH court el moins doux; les habituips sont aussi plus

(liuiiies, et (i^ins l'hiver il ne tomhe pas dans l'eiigoiir lisse-

nieiit; sdii éducation (lomesti(|ue est beancou|i filus liifficile;

ce qui est viai en général oour les divers animaux dont la vie

est souterraine. »

LA VALLEE DE ROLAND.
Enlie le roi d'Ibaçnella et les sommets de Burgnelte,

aiHlelà lies dernières limiles de la France, s'étend , sur le

versant e«pa-nol, non loin de quelques cabanes à demi rui-

nées, ml l)as.sin stérile el inculte.

Ce basill, auquel on ne parvient qu'à travers la rude et
sombre va léeile Bay^ory, travairée en tous sens si aclive-
ra^•^t par l'iniliistiie minfraloïique, es: a.ssis veriicalement
au-dessus de la p'aine des AbUi.les, à une effrayante hanteip-.
Quand j'atteignis son encelule après des f iti;;nes inouirs

,

et quand mes regards, en se portant sm- ce paysa^re de
pierres (jui justifie tristement le speciosa deseiH de i'Ecti-
ture, n'(mrent plus où se reposer que lopliile verdàlre et le

caleairedes montagnes, —alors une profonde mcditaiion
nie saisii le cœur.

Ce lieu sinisire, emprisonné par nne muraille naturelle
qui semble vonlor en inlerdire l'accès, c'est la vallée de
lioland. Ou dirait que, depuis le jour de Roiicevaux. cette
plaine néfaste esi en proie à l'analbème et à la malédiciiun,
tant le déseri s'y est établi , tant le silence < I la solitude y
régnent. Là , eu effet

, an milieu de li)nle.s c-s roches sem-
blables à des sépulcres blanchis, la nauire est morne el sans
mouvement. Pas un lirnil d'herbe qui croit, pas un chant
d'oi.seaii qui s'égare, pas im cri d'insecle qui m urt. Rien!
rien que le soleil qui brûle, el les lichens qui rongent les ro
cliers comme les vers fout d'un cadavre. Puis, au milieu de
celte gr.uide ruiue, l'œil du voyageur dislingue

, ain.si que
partout où il y a des douleurs à consoler, une simple croix
élevée par de-; pasteurs.

Cet indicateur des tombeaux chrétiens vous dit assez nue
c'est là!...

Je me hasardai vers le centre de cette région. En mar-
chant d ins ces espac 's qui relenlirenl jadis d'un grand clioc
d'armes, et dont .s'eniparèient successivement l'histoire, la

poésie, la reli-ioM, à cette fin d'y célébrer les funérailles d'un
vaillant, je lie inai du pied un monticule: c'est la tombe
des douze pairs '

Plus loin, voici le château d'Atlant, voici li massue de
R'Iand, etaniourdecesolijels, les débris de l'arrière-garde
qu'ils ne devaient plus protéger.

Anjomd'lini, le pâtre, des l'ouverture du pi intemps, chasse
ses troupeaux sm- tout cela , et à cet endroit qui a retenli du
cor des preux

, la chèvre brame en ap;ielanl ses petits !

Je sorlis vite du sein <le ces royaumes vides el de cette
affieii-e nuililé; j'avais l'âme pleine d'ennui.

{Extrait d'un voyage inédit aux Pyrénées françaises.)

— Il existe à la Bibliothèque royale nn manuscrit iJ'envi

rou 8,01)0 vers, qui n'a jamais été publie. Il est intitulé:
Ji I{o»wii.s de lioncisvals. Comme nous parlons ici du lieu
cil mourui le héros principal de ce poème du treizième siè-
{cle, nous croyons eue agréables à nos lecteurs en leur en
citant ipielqiies vers, sans rien changer à l'o. thographe ni à
la langue.

Charres li roii à la harbe griflaii^iic {uuràpiae).
Six ans tost plenz a l'sn- en F,>|iiiigne,

Con<|uis la teii-c jiiscpi'à la mer al"tei.;iie {haute),
l'ois .Saiagoce au cliict d'une moiitaigiic.
Li puissaiis rois à la barhe nieslee
Veis d. ne Fiance a .sa grande ost {camp) lonrnéc
Haut sont h pou {h, passages) et le val téuébror.
François passèrent le jor à grant dolor.
De quatre lieue» oysiez la riimor,

Car por Espaigoe a laiNsié son nevor {neveu)...

Beaux est li jnr, clère est la matinée,

Li solau'i liève qui abat la ronsée
;

Li oisels canteiit parmi celé ramée,

Li arceveique a la m<'«e canlé.

Li cnnl Kullanz l'a de ciier < scoiiléi?; •
D'une once J'or l'a li roni honorée...

Rollanz voit bien sa mort va ap[)roch&nt,

Print niiran larl et le bmi Olvfant

{Son épêe Dnrandal e! sou bon cor).

Devers Espaignir s'en va 'oui un pendant

,

Dr'isons nn pin foillu el verdoyant. •

Quand voit Rollanz que la mort I entreprend

Tint Dnrandart al point dnr et d'argent,

Fiert {frappe) va la pierre, botte pié et estent, etc.

La montre de A'n/ioîéoii. — L'empereur avait encore à

Sainte-Ilélène la montre qu'il avait poriée dans ses cam-
pagnes d'Italie et d'EgypIe ; elle étaii recouverte , des deux
côtés, d'une huile d'or avec le chiffre B. — Il .se plaiL'nait

qu'elle n'allait pas on allait mal : 0:1 avait leulé vainement de
la lui f.iiie raccommoder. Unjour, en en considérant une que
le général Berirand venait de recevoir du Cap, il lui dit:

« Je la trarde el vous donne 'a mienne : elle ne va pas en ce

moment; mais elle a sunné deux heures sur le p'aleaii de
Rivoli

,
quand j'ordonnai les opérations de la journée. »

SAVONAROLE.
AGONIE DE LA^mE^T DE MIÎDICIS. — DN MQTNE DOMI-

NICAIN LUI HEFI SIÎ l'absolution. — NAISSANCE ET
VOCATION DK JKROMK SAVONAROLE. — SES IDÉES DE
RIÎFOliME UELtGIEl'SE ET POLITIQUE. — IL ENTKAINE
LA REPUBLIQUE DK FLORENCE A s'ALLIER AVEC CHAR-
LES VIII. — SON DISCOURS AU ROI DE FRANCE. — IL

ISST EXCOMMUNIÉ PAU LE PAPE ALEXANDRE VI. —
ÉPREUVE DU BUCHER. — IL EST BllULÉ A FLORENCE.

Laurent de Méilicis , frappé d'un niai vi ilent et inconnu
,

expirait dans sa magnifique villa de Careggi , à trois milles

de Flo eiice, entouré lie ses amis, parmi lesquels figuraient

Poli ien el Pic de la Mirandole; il s'entretenait avec eux de

livres et de philosophie, quand on annonça l'arrivée du

moine dominiraiu appe'é pour le ronfesser et lui donuer

l'absulnlioii. Le nio ne commença par demander à Laurent

s'il avait une foi entière dans la miséricorde de Dieu , et le

mourant déclara la sentir dans son cœur; s'il était prêt à

restituer tout le bien ipril avait illégitimement acquis, et

Laurent , après quelque hésitai ion , se déclara disposé à la

faire; enfin, s'il rétablirait la liberté florentine et le gouver-

nement populaire de la république; mais Laurent refusa dé-

(5«(lpmenl de se soumettre à celte troisième condition, et le

moine se relira .sans lui avoir donné l'absolution.

Ce moine était Jérôme-François Savonaiole; il était d'une

illustre famille originaire de Padoue, mais appelée à Fer-

rare |iar le marquis Nicolas d'Esté. Il naquit dans celle dtr-

nière ville, le 21 septembre 1452, de Nicolas Sivoiiarole et

d'Annaleiia Bouaccorsi de Mantoue. Distingué de bonne

heure dans ses éludes
,
qui avaient en surtout la théologie

pour objet, il se déroba à sa famille à l'âge de 23 ans , et s'en-

fuit dans le cloître des religieux dominicains de Bologne;

il y fit profession le 23 avril 4475, avec une ferveur leli-

gieu-e, une humilité et un désir de pénitence qui ne se dé-

mentirent jamais. Bientôt ses supérieurs, reconnar.ssant les

lalens distingués du jeune dominicain, le destinèrent à don-

ner des leçons de philo.sophie. Savonarole, appelé ainsi à

parler en public, a\ait à lutter contre les défauts de son

organe, faible et dur en même lem|(s, cuniie la mauvaise

grâce de sa déclamation , et comre l'abaltenieut de ses for-

ces [liysiipies, épuisées par une abslineiice trop sévère. On
ne prévoy^iii guère alors le pouvoir que son éloquence devait

bientôt acquérir sur un plus nombreux auditoire. La force

du talent et celle de la voloiité triomphèrent de tous ces ob-
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stades : Saveiiaro'e acquit dans U relraiie les avanla:.'es que
^

la nature paraiiisait lui avoir refusés. Ceux qui avaient été

choqués de sa récilation eu (482, purent à peine le recon-

naiiie, lorsqu'eii 1 589 ils l'enleudirent moduler à son (tré

une voix liartuonieuse et forte, et la soutenir par une decla-

inatiou iiobif , ira(iosaiiie et j;racietise.

C"e»t (laiis I année 1483 que Savonarole sentit en lui-

ujènie cette impulsion secièle ei [iroplié ique qui le désifrnail

comme réformateur de i'Ei;lise. En H89, il se rendit à pied

à Florence, et li.\a sa résidence dans le couvent de son or

dri', liàli sous l'iiivocaiion de saint Mars: r'etait là qu'il

devait
, ijendanl huit ans , conlinner à prêcher la reforma

,

jiisciu'au moment où il fut livré an supplice. Savonarole

s'allaqiiait aux mœurs et non pas à la foi ; il croyait la dis-

cipline de l'Eglise lorrompue, mais il ne se peiniit jamais

dVli-vt-r 110 dont sur les dogmes qu'elle professait , ou de

les soumettre a l'enauien. La hardesse de m)u es|prit,qui

s'était arrête devant l'autorité de l'E,'lise, avat cependant

mesuré avec moins de respect ha autorités temporelles. Il

reg.irilciit comme un bien mal acquis, et qu'on ne (jouvail

conserver satis renoncer à son salut , le pouvoir qu'un pi iiice

avait usurpé en s'elevanl dans le sein d'une république.

C'est pourquoi nous le voyons refuser l'absolution à Laurent

de Medicis.

Après la mort de cet i lu°tre chefde la république de Flo-

rence. Savonarole fit l'opiiosition la plus violente contre son

sicce.'^seur Perre, l'alné des trois fils de Laurent. Tous les

jours, du haut de la chaire de Sainte-Marie del Fiore , Je

rouie Sivonaroie éhroiiail un nomlueox auditoire par la

peinture des prophéties où il annonçait la ruine future de

Florence. Il par ait au pen|ile, au iiu.n du ciel , des calami-

tés qui le menaçaient; il le suppliait de se convertir, et de

rejeter le jout; qui pesait sur lui. Déjà les ciioyens de F o-

rence témoignaient par la modestie de leurs habits , de leurs

discours, de leur contenance, qu'ils avaient embrassé la

réforme de Savonarole; déjà les femmes avaient renoncé à

leur parure : le ihaigemenl de mœurs était frappaot dans

toute la Ville, et il était facile de prev.nr que l'instruclion

puliiiipie du prédicateur ne ferait pas moins d'impression sur

ses auditeurs que sou instruction morale.

En 1494, la folie expédition de Charles VIII en Italie,

pour la conquête de la couronne de Naples, vint réalier

toutes les prophéties mrnaçautes de Savonarole. Cet héritier

de Louis XI , aussi imprévoyant , au.ssi aventureu.x, aussi

enthousiaste de bnllaus faits d'armes , que son père était

prudent calculateur, uniquement préoccupé des intérêts

posiiifs, traversai! loule l'Italie en triomphateur, Kràce

aux ihvisions des puissances iia ieiines. Pierre de Medicis,

malgré les seniimens des Fioreniins exi'ité^ par Jérôme Sa-

vonarole, s'était allié avec les ennemis de la Fi-ance; mai^

à l'approche de Charles VIII ^ainlpleur. il accourut, trem-

blant, livre sa pairie au :oi de Frani-e. Le peuple de Flo-

reiii'e. à la voix de Savouaiole, se ouleva contre l'autorité"

de Pierre, décret! sa ilechénice, et envoya à Charles VIII

une ambassade solennelle, afin de traiter, au nom de li

réfiubliqiie; le moine dom n cain était à la tête de cette dé-

polaiiiii, cliargé de porter la parole. Admis devant Cha:-

lesVIII, lepèreSavonar les'adressa au monarque victorieu\

avec ce ton d'auto iié qu il était accoutumé à prendre vis-à-

vis du peuple de Florence. Ce n'était point le définie d'une

répnlilique qui parlaii à un roi , c'était l'envoyé de Dieu , ce-

lui ipii ava:t proplié isé la venue des Français; il disait :

«Viens, viens donc avec confiance, viens oyeux et

» triomphant ; car celui qui t'envoie est celui même qui,

a pour no resalul, Iriumphi sur le liois de la Croix. Gepen-
» ùani, ecoïKe mes paroles, ô roi très cliiciieu! et grave-

» les dans ton i œiir. Le ei v.leiir de Dieu , auquel ces choses

>oiil été révélées de la pari de Dieu, l'avertit, loi (pii as été

» envoyé par sa majesté divine, qu'à sou exem.de lu aies à

v f<ù'e miséricorde en tous lieux, mais surtout dans sa ville

s de Florence , dans laquelle , bien qu'il y ait beaucnuii de

«péchés, il conserve aussi beaucoup de serviteurs Hdè'es

» A cause d'eux . -tu dois épirgner la ville pour qu'ils prient

» pour toi et te secondent dans les expéditions. Le serviteur

» inutile qui te parle t'avi-rtil entwre au nom de Dieu, et

» t'exhorte à ilefendre de tout ion (.oiivoir l'innocence, les

» veuves , les pupilles, les malheureux, cl surtout la pu-

» deur des épouses du Christ qoi sont dans les monastères.

» Enfin,
I
onr la trois ême fois, le serviteur de Dieu t'ex-

» h'rle à pardonner les offenses. Si tu te cnis offensé par

» le peuple florentin , ou par tout autre peuple , pardonne-

» leur, car ils ont péché par ignorance, ne sachant pas que

» lu étais l'envoyé de Dieu. Kap(ielle-loi ton Suiveur, qui,

» suspendu sur la croix
, p irdonna à ses meurtriers. Si tu

«fais tontes ces choses, ô roi! Dieu étendra ton royaume

» lemfiorel; il le donnera en tous lieux la vie oire, et fina-

» lemenl , il t'admettra dans son royaume éternel des

» cieiix. »

Ce diS'Ours ne parut à Charles VIII qu'un sermon cliré-

lien, il l'écnuta avec beaucoup de distraction; la réputation

de Savonarole était à peine parvenue jusqu'à ses oreilles, il

ne vit en lui qu'un bon re i/ieni.

L'eipédi ion de Charles VIII fol snivie de revers au'si ra-

pides que l'avaient ele ses triomphes. L'exiuilsion des Fran-

çais rendit toute leur pni.ssance aux princes italiens, et leur

première pensée fut de Sf venger de l'allian.'e îles Florentins

avec la France. Le pape .\lexandre VI saisit cette occa-

sion de se veuier de Savonarole. Le moine avait souvent

dénoncé toutes les infamies de la vie privée de ce |ia|ie. Les

entiemisde Savonarole, se sentant surs de l'appui de Rome,

osèrent l'attaqu'r publiquement, oans sa p.opre église,

d'une manière grossière. Comme il ven.iit pour prêcher, le

jour de r.\scension , il trouva sa chaire occupée par un àne

eiiipaillé.

La seigneurie florentine , depuis qu'elle se sentait aban-

donnée ['rie roi de France, ménageait beaucoup plus la

cour de i'.orae ; Sivonaiole ayant été excommunié par

Alexandre VI , el un nouveau bref ayant ordonné à la sei-

gneurie de lui ira Miser si ence, le moine reçut ordre de ces-

ser de prêcher. Il prit, en effet, congé de sou auditoire par

un discours é oqnent et hardi ; mais ce silence ne suffisait

pas aux ennemis de Sivonarole. Une élran,'e proposition,

qui monre les mœurs et l'e.xalation religieuse de cette

époque, lui fut adressée par un moine franciscain. Celui-ci

offrait, pour prouver la fausseié de ses doctrines, de iraver-

ser avec e père Jérôme les flammes d'un bûi'her. Savonarole

s'éianl ref.isé à cette iiroposiiion. un de ses [ilus ardens dis-

ciples, f ère Dominique Binvicinide Percia. déclara aussi-

tôl qu'il élan prêt à -ubir l'epieuve du feu. Les détails de ce

siii;iulier tournoi ayant été réglés, le temps et le lieu furent

fixes au 7 avril 4498, et à la place du palais.

Un tcin'aud de cinq pie is de hauteur, de dix pieds de

largeur, de quatre-vingts pieds de longueur, avait été dre.'sé

au milieu de la place; il était couvert de terre et de briques

crue, pour le préserver de la violence du fru. Sur cel écha-

faud on asait élevé deux piles de grosses pièces de hois,

tntr mêlées de fagots et île bruyères faciles à enflammer

Un pas.sa::e de deux pieds de large était réservé dans toute

la longueur de ce bûcher, entre les deux rangées de com-

bustibles
,
qui avaient chacune quatre pieds d'épiisseiir; la

vue seule en était eff ayante. Les deux ruoiiies devaient

traverser dans toute sa longueur le hû lier eiiUanimé. Une

foule immense de la ville et des pays voisins était accoui ne

pour assister à cet horrible speciacle. .An moment de com-

mencer l'épreuve , des disputes s'élevèrem en re les friiicis

cains el les domin c;mis. au sujet de l'host'e que p >iaii le

frère de ce dernier ordre, pour traverser le hû he . C-s

explicaiions s'etant prolougée>, il survint une pluie violente

qui liaigaa le biicher et les speciaenrs. La seigneurie fut

obligée de congcdicr l'assemblée.
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Il faut se iransporler an milieu des mœurs sauvages de ce

temps pour comprendre quels furent le désappointement et

la fureur de C2 peuple qui se voyait privé du spectacle de ce

supplice comme d'une fête. Les ennemis de Savonarole pro-

fitèrent de cette exaspération pour se porter, le lendemain,

au couvent de Saint-Marc , et s'emparer du moine. Il fut em-

prisonné, puis jugé par la seigneurie de Florence, auprès

de laquelle Alexandre VI envoya deux juges ecclésiastiques

pour assister à l'instruclion. La torture fut donnée au moine

à plusieurs reprises. Comme il était d'une très fiible consli-

îution et d'une grande irritation de nerfs, il ne put sup-

porter ces atroces douleurs, et il avoua que ses prophéties

n'étaient qae de simples conjectures. Mais aussitôt que la

toiture eut cessé, il se rétracta. Enfin, Jérôme Savonarole

fut condamné comme hérétique scliismalique, persécuteur

de l'Eglise et séducteur des peuples. Le 25 mai 1498, un

nouveau bi'icher fut élevé sur cette même place où son ami

avait dil entrer volontairement dans le feu. Les trois reli-

gieux , Savonarole , Dominique Bonvicini , et Silveslro

Maïuffi, après avoir été dégradés par les juges ecclésiasti-

ques, y furent attachés autour d'un pieu. Lorsque l'évêque

Pagagnotli leur déclara qu'il les séparait de l'Eglise, Sivo-

narole répondit seulement ces mots : de la militante, don-

nant à entendre qu'il entrait dès lors dans l'Eglise triom-

phante. Il ne dit rien de plus. Le feu fut mis au bûcher par

l'un de ses ennemis, qui prévint l'office de bourreau. Ainsi

mourut, entre ses deux disciples, le père Jérôme Savona-

role, à l'âge de 45 ans et 8 mois.

Le couvent de Saint-Marc, habité par Jérôme Savonarole

,

existe encore à Florence. On y montre la cellule dans la-

quelle cet eimerai des Médicis s'enfermait , toutes les fois

que Laurent, dont la famille avait fondé le couvent, venait

le visiter.

ALPHABET GROTESQUE.
PAR LE MAITRE DE 1466.

L'alphabet grotesque, dont nous publions ici deux lettres,

a été incomplètement décrit par Heinecken. Ce savant l'at-

tribue à Martin Schongaùer, mais il est maintenant reconnu

que cette précieuse collection , considérée comme le premier

essai d'illustration pour la typographie naissante, est due au

maître anonyme dit de 1466.

(Lettre Cdc l'alphabet (jrotesque.^

M. Duchesne aine, conservateur du cabinet des estampes,

auteur de l'Essai sur les Nielles et du Voijage d'un Icono-

jihile, nous a permis de puiser les détails qui .niivent dans

les matériaux du catalogue raisonné de VOEuvre complote

du maître de iAW. Ces matériaux qu'il s'occupe depuis

long-temps à coordonner, et (pii excitent si vivement l'im-

palience des amateurs d'estampes , sont remplis de faits

cxtrèmemeiU curieux, et détruiront plus d'une erreur

Heinecken s'appuie
,
pour attribuer l'alphabet à Schon-

gaùer, sur la marque MfS que portent les- épreuves de

M. le duc de Buckingham ; mais il n'a pas vu ipie ce sont

des empreintes d'une estampille moderne , et qu'elles sont

les seules qui portent ce chiffre. Barisch a décrit aussi

l'alphabet, mais ses descriptions tout très courtes, très

incomplètes : elles n'embrassent que 16 pièces. De plus,

elles ne sont pas classées dans l'ordre natuiel ; l'auteur s'est
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souvent mépris sur la valeur de certaines lettres. Eufiii , il

en a abandonné quelques unes comme Indéchiffrables, et,

d'ailleurs , il n'a pas connu les lettres C,D,V,l,L , S et Y.

M. Ouley, de Londres, a décrit dans son ouvra;,'* sur les

gravures anciennes quelques unes de ces lettres, et I\I. Brul-

liot de Bruxelles les a toutes publiées dans son Dictionnaire

des Rlono^raninies. La dtscription de M. Duchesne seule est

sans lacinie.

Le cabinet de Mimicli pissode la collection la plus com-

plète de l'alphabet ; il en a 25 pièces ; la bibliollièque de

Paris en possède 22; i\I. le duc de Buckinghani en avait 17;

et M. Francis Douce, de Kcnsiu^ion, Vi.

Les épreuves de la bibliothèque du Roi sont d'une conser-

vation parfaite.

Cet alphabet étant gothique, on ne doit pas y chercher la

forme des letlres capitales : les lètes et les queues surpassent

à peine le curps de ia leUre, cl on recunnail, dans la hi/'anc-

rie des figures , les angles qui se trouvaient alors dans l'écn-

ture.

Voici la description des lettres C et X que nous reprodui-

sons ici.

Lettre C. — A ;;anche , la Vie^pe , les mains jointes : le

Saint-Esprit , sous la forme d'une colombe , a le bec placé

près l'oreille dioiie de la Vierge. Sur sa tète est une cou-

ronne que semble poser une figure planant dans l'air;

c'est peut-être une personnilicalion do Dieu le Père;

sous les pieds de la Vierge est le dragon , emblème du

péché.

Lettre X. — Celle letire est composée de quatre musi-

ciens ; les deux d'en haut jouent , l'un du lyrapanon, l'autre

de la cornemu.se ; le troisième sonne de la corne à bouquin,

et le quatrième, au basa droite, tient une clochette de

chaque main. — Nous ajoutons pour exemple les descrip-

tions de trois autres lettres d'un de'siii complique.

(Letire X de l'alphabet grotesque.)

La lettre A représente, à gauche, un homme assis à

tetre, ayant entre les jambes un petit chien qui lui mord le

jarret ; il semble vouloir saisir avec ses deux mains les pat-

tes d un oiseau de proie qui lui pince le crâne avec son bec.

Dans le h^ut est un lion tenant dans sa gueule la queue

d'un adive
,
qui enfonce ses griffes dans la cuisse d'une bi-

che , et la tient suspendue, tandis qu'un oiseau de proie la

saisit à la gorge tout en volant. La queue du lion en se re-

courbant forme le haut de la Itllre A , tandis que l'oiseau

de proie et l'homme assis en forment la panse.

La letire B se compose ainsi : à droite est une femme rue

de dos. Sa lobe est garnie de fourrures coupées par mor-

ceaux ; elle tient dans la main droite une espèce de cornti
,

et de l'autre un oiseau qui se becquette avec un autre ol-

sej>u perché sur la tète de cette femme. A sa «oite est un

homme portant un grand oi-^eau de proie sur »es épaules ;
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entre les .inmbes duquel est un cliieii de chasse, jappant

après lin petit bichon (pii suit U dame. La lêle du B est

formée par les deux oiseaux (|iii se becquetieiit, et surpasse

de très peu le corps de la lettre, comme c'est l'usage dans

les leltres ROiliiiiues.

Lettre I) : à {rauclie , un jeune iiomme , dont un ange

souiieni la tête, est à genoux sur la croupe d'un animal

cliiniérque, (pii parall couiir, mais dont la queue est

enioriillee de manière à lier ensemble une des pattes de

derrière avec mie de devant. A droite est la ligure de saint

Jeaii-Baptisie, ayant une auréole autour de la tèle; il est

vétii il'iiii m nteaii ei d'une timiipie par-dessous laquelle on

aperçoit i.iie robe de roiirrure ; de la main gauche , il tient

nu livre sur lequel est couché nu agneau qu'il montre avec

l'index de la main droite ; eu iiai:t sont deux aigles, dont un

est perché sur les ailes de l'ange. La tète de la letire est for-

mée par les deux oiseaux et très courte , ainsi que dans 1;

lettre B.

FOIRE DE SAINT-DENIS.

C'étaient les fêles religieuses qui donnaient naissance

aux foires dans le moyen âge. La fêle d'un .saint atiiraii un

grand conc.iurs de inonile à la chapelle ipii lui était ciinsa-

cree, et on en profilait pour établir un manhé (meiTa/ii.i)i}

autour de cette chapelle. C'est ainsi que Dajtohert institua
,

en 629, la foire de Saini-Denis, qui devint si fameuse

p^^r la suite, et qui a lieu maintenant le H janvier, le

24 février et le 9 ociobre. Elle commençait seulement , au-

trefois, le jour de la fête de Saiiit-Uenis , et durait quatre

seinaine.s , alin, dit Dagobert, que les niaicbamis de la

Lombardie, de l'Espagne, de la Provence et des autres

conirées , même ceux qui venaient d'oulre-mer, pussent y
assister.

Par le même diplôme qui établit cette foire, Dagobert

autorise l'abbaye de Saint-Denis à percevoir tous les péages

à son profit; et au sujet de celle concession , il enumère

quinze espècts différentes de péages , uni sont assez curieux

pour être cités :

l" Theluneos ou fe/oiio.?, tribut qu'on prélevait au rivage

sur les iiiarcliaiidises marines.

2° ISari(jios , dioit de passage des vaisseaux.

5° l'urUiticos, dioit qu'on payait aux portes de la ville.

4° Poniaticos , dioits de ponts.

S" fiit-nlifos, droiis de rivage.

G" lioiiiticos , droits à payer pour les chars qui roulaient

lentement.

7° Vuliaiicos pour volutaticos , droits pour les chars qui

roulaieiu avec ra-idité.

8" Theuioiiuticos , droits pour les timons des chars.

9° Cliespeiaticos ou cespitalico/: , droits pour le gazon

que iiai-saieiil les besliaux le loin; des routes.

10° Pulveratieos, droits pour la poussièie qu'on soulevait

dans les mutes.

Il" Foraticos, droits sur le prix du vin qui était vendu

dans les boutiques et les caharels.

12° il)e,"((n(iro.« pour miitalicos, droits perçus lorsqu'une

proitriété passait a'une p' rsonne à une antre.

15" Laudaticos , ou n'a pas une notion précise de celle

es[)écrt de péage; on le voit cousiammeut mentionne au

nombre des péages diuil sont exemptés les navires des mo-
nastères : c'est , d'après du Caiige ((i/o.ssariwni medii avi),

tout ce que nous en savons.

44" Sdvmaticos
, droits pour les charges que les bêles de

somme porlaienl sur leur dos.

iâ''' Saluiaiicos , dioiis sur le sel.

Après celle longue émmiéraiion , le diplôme ajoute encore
que tous les autres péages qu'il n'indique pa? , mais qu'on

est dans l'habitude de recevoir, seront aussi prélevés au

profit de l'ahbiye île Saint-Denis-.

Il était défendu , sous peine d'une amendé au profit de

l'ahbaye, de faire le commerce ailleurs dans les environs

de Paris ,
pendant tout le temps que durait la foire. On

y faisait de grandes ventes de vin , de miel et de garance;

mais les principales maschamiises étaient des objets ve-

nus du Levant. Les Germains étaient très passionnés pour

le luxe. Attila avait des brodeuses sous .«a lente, el les rois

des Francs avaient des oi fèvres dans leur palais. Tout le

monde sait que saint Eloi était l'orfèvre de Dagobert. Cliar-

lemairne fut obli^'é de rendre df longs capitulaires pour n pri-

mer le luxe; il détermina quels étaient les vétenieris qu'on

devait porter, et le maximum de leur piix. Deux peuples

orientaux vendaient seuls les objets de luxe, c'élai m les

Syriens, qui foimaient une puissante association à Paris, et

les Juifs; mais ceux ci faisaient encore un autre commerce

qui les rendait odieux : ils \enaient vendre à saint-Denis des

esclaves qu'ils avaient achetés dans des pays lointains, el

acheter des enfaiis qu'ils allaient vendte ailleurs. La régente

Balliilile, qui d'esclave était devenue reine, el qui a été

canonisée , défendit aux Juifs de faire le commerce des

enfans.

DETAILS STATISTIQUES SUR LA HOUILLE.

(Voir i835, p. 3o8.)

Il y a aujourd'hui 500 mines de houille exploitées en

France. Elles occui eut 15,000 ouvriers, el produisent

17,000,000 (pilntaux niélriq es de combustible, valant sur

ies lieux ii'exirac ion IC 500 000 francs (le quintal métri-

que est de 100 kilo^'iamnies ou 21)0 livres). Ces mines sont

situées dans Irente-tiois deparleineiis.

Les deux princinaiix centres d'exploitation sont: Saint-

Étienne (Loire) , Valeiiciennes (Nnrd ). Le firmier fournit

annuellement 5,300,000, et le second 3 000 000 quintaux

métriques de coinliiistihie. Chacun de ces centres d'exploita-

tion comprend un assez grand nombre de m nés.

La compagnie d'te d'Anzin, près V^ilenciennes , est de

beaucoup la plus puissante de toutes cellrs forméesen France

pour l'exploitalioii des ipines et usines; c'est une société

anonyme dont le cafiital est d'environ 28,800,000 fiancs;

elleexiraii les neuf dixièmes du charbon fourni par le dê-

(larlenieut du Nuid.

Aux environs de Saint Etienne, les mines sont 1res divi-

.sées , et la concurrence réduit beamoup les bénéfices des

explniians. Aii.ssi, malgré la différence de l'ex raciion , le

total de ces bénéfices est-il à peine le tiers de ceux faits par

la compagnie d'Anzin.

Après les deparlemens de la Loire et du Nord , viennent,

selon leur impiirtaiice , les dépariemens suivans : Saône-et-

Loiie (environs d'Autun ) , le Gard (environs il'Alais),

Aveyion (près Auldii ou Decazeville) , la Haute Loie, la

Nièvre, le Calvados, la Haiite-S ôue , les Bouclus-d>i-

Rlône, la Lciire-Infeiieure , 1 Hérault, le Tarn , le Pny-

de D6me, Maine-ei-Loire,rAilii r, le Rhône, l'Ard clie,

le Pas-de-Calais , l'Isère, la Sarthe , Vaiicluse , Mayenne,

les Hantes-Apes , la Creuse, lesBasses-AI| es , la Corèze,

le HaiuRhiu, la Dordogiie, l'Aude, le Contai, le Bas-Rhin

et ia Moselle.

Eu 1817, ou n'exploitait que 8.500 000 quinlaux métri-

ques de liouille : c'est la moitié de ce qu'on extrait aujour-

iCliui. Chaque année il y a une augmentation rapide par

suie du développement de l'induslrie.

Outre le produit de ses mines, la France consomme

4 500,000 (|nintanx métriques île bouille tirés de l'Aiigle-

leiie, de la liekique et de la Pius.se.

.Sain -Éiieniia fouinit de, la houille aux déiiariemeus qui

avoisiuent la Méditerranée , et même au-delà de Toulouse.
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Il en eiiviiie jn-qn' i Paris, oii il air ve («.'alcmeiit un \^e.\l de

cliHrlion lie Valeiiciennes; cts 'lernièies mines f.iiinff-senl

priiioi|ialenien à i.i ' on-nnimalioii «lu Norl. Sur les bords

de l'Océan le cumins ibie cl Ires cliiT , on y iin orte nn

rcii lie houille an;: aise , malgré les dnits. les liiniill ires de

Mors envoient do cimihii^lilile dans le nord de la Frai ce,

el même jusqn'à Pars. Enfin, les liouiUîîres de Sarrebruck

approvisionnent le nord-esi de la France.

Après le plaisir de possédrr des livres , il n'y en a snère

de plus doux que celui d'iii parler, et de communiquer an

public ces innocentes richesses de la pensée qu'on .iciiiiiert

dans la culture des lelirt s.

Ch. Nodieu. Milaiiges tirés d'une petite biblioth.

Anciennes èpilhètes données au vin. — On appelait ri»

i'asne, celui qui fai-aii dormir; riii bastard . du >in nnlé

d'eau; vin de Ihétiqny. dn vin vert; viH de cerf, celui

qui fnit pleurer : vin de congié. celui qu'on donnait à quel-

qu'un en le con:;ediani ; riii de couchier . celui que les nou-

veaux mai les doiniaient aux gens de a noce; »iii de Siiiiif-

Jean, un vin iiès capilenx; vin de Lt/oii , celui qui rend

querelleur; fin de Nazareth , celui qui ressort par le nez;

vin de pie, celui qu' fait ciqtieier ; fin jioireati , du cilre;

ïiii de porc , celui qu'on restitue; riii de renard , celui qui

rend sithlil ; fin de singe, celui qui met en joie; t'iH de

teinte , un gros vin qui servait à en colorer d'autre.

LE VOL CHEZ LES ARABES BÉDOUINS.

Dans les déserts de l'Arab e et du i.ord de l'Afrique, on

renconire des trihus nomades qui campent sons d-s tentes
,

là où se trouvent pour leurs iroiipeaiix nn peu d'eaii et

quelques herbages : ce sont les Bédoi ins, dont le nom ne

signifie ni un peuple ni une race , mais seulement habiUhis

du désert

Le désert est semblable à la mer : la suiface en est mou-
vante el futfilive : tantôt elle se déchire . se divise et s'étale

sous les caresses dune donco biise, el tantôt sous les coups

de la lempèie, elle s'rndu e en collines qu'un jour voit cioiire

et s'abaisser. Les pas de mille cliameaux s'y . Ifacent derrière

la caravane, comme s'apaisent à la suite 'U vaisseau les tour-

billons écumeux du s. liage. Le sable laisse-t-il naître uti p u

de verdure? La tribu s'y fixe liltiement (pielqties heures pour

profiter de ce don dn ciel, de même que le pèehenr arrè e à

voomé sa barque pour eipluiler une mer poissonneu'ie. Le

désen appariientàtuus cmome la nier; la niera fiit le mai in;

le désert a f^it le nomade ou le bélouin. Mais la mer rap-

proche les peuples et les unit, le désert les sépare et les con-

fine; la nier abrètre les distances , le désert les augmente; la

mer est le rendez-vous de cent peuples qui s'y prêtent aide

el secours, ledeseit n'est exploité que par des corsaires. Le

chameau, ce merveilleux véhicule destiné à être l'élément

civilisateur entre les frontières du désert , comme le navire

le fut enire les contrées baignées des eaux , le chameau n'est

qu'un instrument de vol , de rapine et de brigandage ! Grand
Dien I quel abus de tes dons !

Qui dit Bédouin dit voleur : le vol fait partie intégrante de

son existence; le vol c'est pour lui nn métier qui a ses pro-

fils , une chevalerie pleine d'aventures épiques . un art nrhe

de poésie; c'est nn jeu varié de chances el d'incidens , un
besoin de son imagination romanesque , nn aliment de sa

curiosité avide de soudaines émotions ; c'est enfin un prin-

cipe de conduite qui a ses règles strictes et ses lois , c'est nn

onneor, «^est une venu.

L'attaque des caravanes el le iiillage des voyageurs ne sont

que des fai's secondaires dans le système général de dépré-

dation des Bédouins. Si le vol n'était qu'une indus rie, peut-

#tre putirraienl-ils en limiter l'eiploiiaiiun à ces hranclies

pioiuctives; mais devenu par la IraiisniissiDii liérrd laire du

sang, par le climat, l'édiioaiion el l'habilnde, nn fait culmi-

nant dans la vie , il a fallu que le vol atteignit un plus

haut degré d'universalité, et présentât en quelque sorte nn

mode de commene on d'échange ; aussi est-il pas.sé e i pro-

verbe que la main droite d'un Bédmiin cherche à voler .'a

main gauche, et que sa main gauche cherche à voler sa

dnite. Les tribus se pillent l'une l'antre .sans pudeur et sans

mistricorde, déployant dans l'organisaiion fort habile de

leurs luîtes mutuelles une adresse el nue activité bien au-

trement rcdiiulahles que dans l'atlaiine .les caravanes et des

voyaireiirs : Corsnires contre corsaires doivent fuire pru-

demment leurs affaires.

Lorsqu'un Bédouin veut courir une aveniure ,
il emmène

une douzaine d'amis, el tous se convrenl de vieux I alloii'-

nour lâcher de dissimuler leur rang el d'échapper ainsi aux

frais d'une trop forie rançon. i\Iais cette ruse est gen rale-

ineiit déjouée; car en veriiécehu ipii a une pro[iri-t- a-sez

iniporlame pour êire menacée de hautes atiaques, la consi-

dère oninie nn apjpât on pourront venir se faire ca;iMirer

des amateurs ma'adroils. Le voleur pris an pi- ge , on .so:>

cnpe de découvrir sa véritable forinne , el on ne le lâche pas

sans lui soutirer une rançon proportionnelle.

Nos douze voleurs se niellent donc en campagne ,
munis

chacun d'un peu de farine, de sel, et d'une pet te onlie pleine

d'eau; avec ces légères provisions, ils s'écarteni parfois à huit

journées de marche de leur camp. Arrivés sur le soir auprès

de la tribu dont ils se prop isent de s'approprier les richesses,

trois des plus alertes sont dépêches vers les tentes, où ils

n'arrivent nn'à minuit. Toul doit, la scène va s'ouvrir;

chacun des trois ac.eurs a son •.Ole, dont il (irend des lors le

n. m. L'un d eux, le mo.slnnihe/i, se glisse d rrière une l-^nie

et s'effoice d'attirer l'ai lent ion des dogues de ganle; bi n ôl

assailli, il piend li course, ayant sur ses talons les chiens,

qu'il entraîne à une gniide dislance. Alois le secoii i acteur

ap|iaiaîi , c'est le hharami ; il coupe l-s cordes qui tiennen»

IfS jambes des chameaux at achées et les fiit lever : un cha-

meau sans fardeau pMit se lev--r el cheminer sans causer

le plus léger brnii ; le hharami emmène un de ces animaux

hors dn camp , et les auties sui\eiri d'eux-mêmes. Pendant

celé ppération, l'autre aventurier; )e hayde , se tient à la

piirte de la tente avec nue masse pour assommer le premier

qui sortirait; !e vol consommé, il va rejoindre son camarade.

A quelque disiance du camp, chacun d'eux saisi' p^r la

queue nn des plus vigoureux chameaux et le lire de toutes

ses forces; à cette manœuvre la bêle prend le galop, eniraî •

naiit avec elle l'Arabe, les autres suivent au même iraii el

arrivent à l'eiidroii où altend le reste de la troupe. On se

hâte a ors de porter secours au mostambeh, et l'on rexagie

le camp de départ à marches forcées de jour et de nuit. —
C'est un bon tour joue au propriétaire des chameaux, qui

parfois se voit au réveil filoulé de cinquante chameaux sans

que le repos de sa nuit ail éié troublé ,
sans qu'un mauvais

songe l'ait agité : les voleurs y ont mis des procédés.

S; par aventure un des compagnons était pris, il serait

soumis à un traitement fort singulier , dont l'usage est une

preuve entre railleautres de cette sorte de loiconveuiionnelle

qui pane sur tonles les nations el les protège contre elles-

mêmes et contre la destruction générale que devraient sou-

vent amener leurs habiiudes anti-sociales. D'après une des

coaumes invariab es dn désen , si l'homme en danger sous

la puissance d'un Arabe parvient à loucher une autre per

sonne . ou même quelque objet inanimé tenu par celle-ci
;
si

seulement il est ass. z adroit pour se nieitre indirectement

en contact avec elle en lui jetant une pierre, voire en lut lan-

çant im cracliat, el qu'en même temps il s'écrie : Je suis ton
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protège! le voilà désormais en sûreté; la personne louchée

esl forcée d'accorJer la proleclioii demandée.

On conçoit que le firisoniiier est resserré d'autant plus

étroilenient que le capleur a plus d'intérêl à le priver du bé-

néfice lie celte lot conservatrice. Entre les deux c'est un

îssaul peipéluel de ruses. Cliaque matin l'Arabe de la tente

s'efforce d'obtenir de son larron une renonciation au droit de

protection; si les caresses ne suffisent pas, il a_recoursaux

coups. Mais comme celte renonciation n'est plus valide après

le jour où elle a éié faite, il f.iut recommencer chaque matiu

la même formalité, qui se répèle encore pour chaque indi-

vidu nouveau dont les habitans de la lente reçoivent par oc-

casion la visite.

L'Arabe, devant garder son prisonnier dans la tente qu'il

habite, esl forcé de prendre des précautions extraordinaires

pour parer au droit de protection : ainsi il creuse une fosse de

deux pieds de profondeur , et y dépose le larron les mains liées,

les pieds enchaînés au sol , les cheveux noués de droite et de
gaucheà des piqaels;de gros bâtons chargésde lourds fardeaux
sont placés en travers sur la fosse, et ne laissent apercevoir
qu'une petite partie de la figure du pauvie diable eucage, à
qui

,
pour surcroit de gêne , on ne délivre de nourriliire que

juste ce qu'il faut pour l'enipêclier de mourir de faim.

Maliiré cette dure position, on voit des Bédouins persé-

vérer six mois dans le refus de déclarer leur nom , surtout

s'ils appartiennent à de riches familles. Il est rare qu'avant

ce terme la patience du possesseur ne soit épuisée ; car il est

mis lui-même à la tonure par la surveillance qu'il doit exer-

cer dans sa lente : ainsi
,
par exemple , si l'un de ses enfaus

les plus jeunes s'appi ochail du prisonnier et lui donnait un peu
de son pain, la liberlé du voleur devrait suivre immédiate-

ment. Ce n'est pas tout, il faut se garer des crachats; quoi-

( Arabes Bédouins, d'après une gravnre du voyage de M. Léon Delaborde.

)

qae le captif ait la tôte fixée par les liens de ses clieveux , il

esl fort exercé à diriger un crachat à longue distance au Ira-

vers des trous de sa cage. D'ailleurs les rigueurs de la prison

ne tardent point à mettre en danger la vie du patient qui

les supporte, et, dans les croyances du désert, le sang de

l'homme qui succombe ainsi retombe sur la tête du geôlier.

Hélas! celte croyance n'existe qu'au désert.

Pendant cette captivité . les amis du détenu emploient

tous leurs efforts pour sa délivrance. Force , finesse , ruses,

prières , menaces, tout est mis en jeu ; dans celle lutte , les

Arabes font preuve d'une habileténierveilleuse, déploient une
richesse inouïe d'inventions subtiles et ingénieuses. Un des

tours les plus ordinaires esl celui-ci : une femme , la mère ou
la sœur du captif, an ive par hasard à la tribu comme égarée

,

et demande l'hospilalilé : l'hospitalité esl la vertu con-serva-

trice chez les peuples qui n'en ont presque pas d'antre. Après
avoir découvert la lente où son fiis est enfermé, «Ue s'y in-

troduit sous un prétexte quelconque, ou y pénètre durani la

nuit avec un peloton de fil. Un bout de ce fil est placé dans

la bouche du prisonnier , et la femme, sortant , déroule son

peloton jusqu'à une tente voisine; là elle frappe, le maître

sort, et l'autre bout du fil appliqué sur sa poitrine le met en

contact avec le détenu : Ce(ui-/à est sous ta protection!

s'écrie la femme. Aussitôt l'Arabe se rend à son devoir : il

va trouver son voisin, qui, délivrant lui-même le prisonnier

de ses fers , le tire de sa fosse et lui sert un bon repas , après

quoi il lui donne la liberté.

BUREAUX d'aBONÎÎEMENT ET DE VENTE ,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits- Augusiins.

Imprimerie Je lîuunGOGHE et Martihet, rue du Colombier, 3o.
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STATUKS SATimOL'KS DK HOME.
I. — 1V\S01IN.

(SUlue lie Pasquiii, à Kome.

—

Dans Rome vivait un tailleur jeune , habile et en répu-

latioii, appelé maestro Pasquino
,
qui tenait boutique dans

le Parione. Pasquino habillait bon norab. e de gens de cour;

il employait beaucoup de garçons, et parlait librement avec

eux de tout ce qui se passait dans la ville. Ils jetaient sans

c ainte le blâme sur les faits et gestes du pape, des cardinaux,

dts prélats et de tous les seigneurs. Comme ces épigramraes

' En France la moarre. Deux joueurs , se montrant le poing

,

étendent tout-à-coup ensemble un certain nombre de doigts , et en

même temps, avec une même rapiJilé, prononcent un nombre de

I à lu. Celui qui a pressenti et dit le total des doigts des deux

mains livéïs à la fois gagne uu point de la partie.

loMt IV — Jahviir i83fi

Italiens jouant à la morra ',)

sortaient de bouches plébéiennes el étaient exprimées en

termes vulgaires , la cour en tenait peu de compte , el il ne

venait à l'idée de personne de tirer vengeance de discours

partis de si bas. Toutes les fois donc qu'un seigneur, un doc-

teur ou quelque autre personne considérable raconiait une

anecdote injurieuse pour un homme puissant, Pasquino et

ses garçons étaient indiqués comme les auteurs de la nouvelle

scandaleuse , et servaient ainsi de bouclier contre la haine el

la vengeance de l'offensé. Dès lors il devint en usage , et pour

ainsi dire proverbial , d'attribuer à maislro Pasquino toutes

les satires et les épigrammes qu'il plut à chacun de publiai

sur les mesures impolitiques ou peu populaires de la cour,

3
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ainsi que sur les vices des prélats et des ministres. Mais Pjs-

quino mourut, et avec lui tomba le rideau qui depuis long-

teni; s cachait aux yeux de la police pontificale la critique

piiideiiledes Romains; lou'tfois ce ne fut que momenlaué-

ment. Devant la boutique du caustique tailleur se Iro.ivail une

piene qui , dans les saisons pluvieuses, servait de pont aux

pra;iques de Pasquino pour traverser le ruisseau qui coulait

devant sa porle. Des ouvriers qui aplanissaient la rue du
Parioiie enlevèrent celle pierre, et il se trouva qu'elle for-

mait le dos d'une statue antique de marbre, en partie mu-
tilée. Ils la relevèrent et l'adossèrent au palais Parapliili

,

situé eu face de la boutique , et le peuple tout d'abord lui

donna le nom de Pasquino. Les courtisans et les poètes ne

laissèienl pas échapper celte occasion de voiler encore leurs

satires .'•ous ce nom consacré : ils donnèrent à la statue le

caractère fin et mordant du tailleur, et lui allribiièrent toutes

les plaisanteries qu'ils voulurent publier. Ils conservèrent à

ces pamplileis le style des gens sans éducation , et respectè-

rent le vocabulaiie plébéien de Pasqniuo, sans renoncer
aux traits fins et spirituels; et bientôt Pas(|uino fu' couvert
joui nelleuieiit de mille concetii

,
qui prirent depuis le nom

de pusqxdnades.

Ce. récit naïf est emprunté à un vieil écrivain italien

,

S. Aut. Barot'.i. Ce fut en effet au milieu au seizième siècle

que l'on découvrit la statue de Pasquiu , à l'une des entrées

de la place Navonne, l'ancien ampliiibéàlre (l'Alexandre

Scvèie
, celui où se ce èbraienl les fêtes a,'ouales. Sou appa-

ritiou ouvrit aux antiquaires un vaste cliauip de discussion :

les uns y virent un gladiateur combattant , d'autres une le-

piésenlation d'Hercule, d'autres un Ajax, et quelques uns
un Patocle soiilenanl un Ménelas

,
parce qu'à coté de Cette

statue on avait découvert un torse qui semblait y avoir été

autrefois réuni*.

La statue de Pasquin commença à être appréciée, sous le

rapport de l'drt
,
par les artistes du seizième siècle. Sa répu-

tation ne lit que s'accroître pendant le dix-septième siècle;

Le Bernin ne craijijnait pas de la placer au-dessus des
plus célèbres restes de l'antiquité, et de la préférer au Lao-
coon et an torse du Belvédère. On raconte même à ce

sujet qu'un seigneur allemand lui ayant demandé quelle

était à son avis la plus belle statue de Rome, Le Bernia ré-

pondit sans hésiter que c'était le Pasquin, réponse qui

étonna tellement l'étranger qu'il se crut insulté, et ou
ajoute que peu s'en fallut que les deux interlocuteurs n'eu
vi4isseut aux mains.

Jusqu'en 1791 , ce torse mutilé, que Lorenzi Scoti appelait

plaisamment le fils de Momus et de la Satire , resia appuyé
au palais Pamphili

, qui fil alors place aux constructions du
palais Or-ini , lequel , à sou tour

,
perdit son nom pour

[ireiidre le nom pins populaire de palais Pasquin.
Pasquin a eu plus d'une fois l'honneur d'être célébré par

les poë es. Voici quelques vers adressés à ce dernier repré-
sentant de la liberté de Rome par le célèbre Jean-Michel
Silos :

« O Pasquin ! toi que Rome cite avec orgueil au nombre
» de ses chefs-d'œuvie. Il était grand artiste, celui qui l'a

"Créé! Mais l'envie, conjurée avec le temps barbare,
» .s'efforce de te salir de sou venin : le vulgaire , leur corn-

>' plice
, r.t de tes blessures , et le flétrit du iiom de bouffon

1' du Forum. C'est un crime, Romains! Pour te venger,
» Pasquin

, aiguise ta langue, et déchire-les de tes satires. »

Pas(|uin n'a pas toujours été l'expression de la critique et
de la saliie; souvent on s'est servi de ce moyen éloquent de
publicité dans des occasions où la ville témoignait avec un

Cette seconde statue avait été achetée 5oo écus romains par
Cosme de Médicis, qui se trouvait à Rome en iSfiy pour y rece-
voir l.i couromic ducale. Elle fui long-temps placée, à Florence,
en face d'une statue trouvée à la même époque auiires du mausaiée
d'Aucuile.

noble orgueil de la part qu'elle prenait aux événement glo-

rieux pour l'Etat. Dans ces circonstances ( et cela se fit pliiS

tard dans des intentions plus malignes) , on babillait Pas-

quin d'un costume parlicnlier, suivant les paroles qu'on lui

faisait dire, ou suivant l'événement du jour. Le premier

exemple connu de ces tran>ro;matous de Pasquin en héraut

de l'allégri sse publique date de \â'i\. Cette année , Pie V
avait formé , avec la république de Venise et l'Empire, une

croisade contre les Turcs , (|iii s'avançaient en Esclavoiiie et

menaçaient la chrétienté. Les armées des trois puissances

furent placées sous le oimniaudeinent d'Airiré Doria , de

don Juan d'Autriche et de Marc-Antoine Colonna. Celle

croisade eut un plein succès , et se termina par la glorieuse

bataille de Lépante, gagnée le 7 octobre 1571. Deux mois

après, Coloiiua revint en triom|ihateur à Rome, et l'on

voulut que Pa-sipiin prit part à la fêle publique. On le coiffa

d'un morion , dont le cimier était un dragon
,
qui indiquail

eu même temps , dit un annalise contemporain , non seu-

lement la prudence et le courage du parti pou ifical , mais

encore la force de la ligue et l'importance de la victoire. Il

portait dans la main droite une epée meiiaçanle , el de la

gauche, il soutenait la tête sanglante de Sé.im II; une

grande blessure que cette tête av; il au front « exprimait qm:

» l'empereur des Turcs venait de recevoir un coup mortel

,

» et que
,
par la vertu de la même épée, il devait bienlol

«succomber; car on devait profiter de la faiblesse de cet

» ennemi de Dieu pour l'accabler. »

Lorsque les papes pienaienl so'ennellemcnt possession du

Saint-Siège, et que sortant en grande pompe du Vaiican,

ils suivaient la rue Ponlificia et passaient auprès de la sta-

tue, on transformait Pasipiiii en diver.ses ligures symbo-

liques, el on l'accoutrait souvent de la manière la nlus

bizarie , selon les circonstances. Ainsi le 13 décembre 1590,

au moment où Grégoire XIV se rendait à la basilique de

Saint-Jean-de-Latran , on vit Pasquin restauré et remis à

•neuf, ayant recoinré le nez et les bras, et coiffé d'un

heaume diiré; il tenait de la main droite une épée nue, et

de la gauche des balances , une corne d'abondance et Iroi?

pains. Ces attributs exprimaient ce que les Romains es|iè-

reni toujours trouver à l'avènement d'un nouveau pontife
,

c'est-à-. lire l'abondance et la justice. Les trois pains n'étaient

point ici une superfetation de la corne d'abondance , ils

avaient trait à une circonstance toute particulière. Rome
était alors dans une disette affreuse, el poiii solenniser le

jour de son élévation au trône pontifical , Grégoire XIV
avait fait remplir à ses frais les places publiques de pain que

l'on vendait au |)enple à un tiers au-dessous du prix.

En 4044, au .sortir du conclave dont le résultat fut l'é-

lection d'Innocent X, Pasquin , la couronne en tête, por-

tant une lont,'ue l)arbe , et un trident dans la main droite
,

ap]>arut en Neptune, porté sur une conque, traîné par

deux chevaux marins. Cette composition allégorique était

c implétée jiar un écusspn aux armes de la famlle Païuphili

( d'où le pape tirait son origine ) , soutenu par deux anges
,

mélange incohérent des représentations du paganisme avec

le catholicisme , mais dont l'Italie présente tant d'exem-

ples dans des monimiens durables et d'un onire plus sé-

rieux. Aux pieds de la statue était atiachée une inscrip-

tion en vers où l'on célébrait la gloire que s'était actpiise

Innocent X avant sou avènement au potililicat. Ce fut un

sujet d'étonneraent pour les Romains de voir Pasquin, jus-

qu'alors satirique et mordant, louanger et caresser le pou-

voir.

L'empereur Charles-Quint , après avoir solennellement

promis de donner Éléonore d'Autriche, sa sœur, en mariage

au connétable de Bourlwn, la lui refusa. Le connétable re-

tourna alors dans le Milanais où il fit faire aux ironjies qu'il

commandait quehpies manoeuvres : on supposa qu'il avait

l'intention de trahir le prince , comme il avait trahi le roi

de France , son légitime souverain. En souvenir de ce fait

,
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lorsqn'en 1527 il revint auprès de l'emperenr, et que celiii-

ei, rassuré sur ses Imnnes dispasllions à ^on é^aid , lui donna

le coramandemenl d'une armée en Ailema^'ne , on tU une

|iasi]iiiiiade conli e le connétable. On avait représenté , au

moyen de deux figures, l'emperenr donnant des lettres-

patentes à Charles de BDurbon; ileniére elait Pasqiiin, qui

du dipjgt faisait sij;ne à l'einpere 'r, et lui disait : Carlo
,

oi't>e>ili(e beiief Cli.irles, prenez bien ijar le I

Sixte V, ce pape célèbre, ne puuvaii manquer d'exciter

la verve (Icn libellisles de Rome; au^si a-t ou recueilli grand

nombre de pa^quiiiades sur le^ évènemeiis de son pontilical.

Nous rapporterons ici cebes qui nous ont paru les plus inté-

ressantes.

On venait d'ordonner un nouveau jeûne : Maiturio, autre

statue satiri(iue dont nous parlerons , demanda à P;isquin en

l'honneur de quel saini on voulait l'établir.— C'est en l'hon-

neur du nouvel impôt, répondit Pasquin ; le peuple n'ayant

plus de ([uoi manger, le conseil suprême veut lui faire faire

de nécessité vertu.

On sait ([lie Sixte V orna Rome d'un grand nombre de

fou'aines, parmi lesquelles nous citerons la fontaine de

Moiite-Cavalli), et la fontaine Felice, qui porte sou nom.
Pasquin parodia le titre de Poutifex Maxinris, placé dans

les insfriptinns de ce> fontaines , et en fit : Fontifex Maxi-
mus (grand faiseur de fontaines).

Un Suis<e de la garde papale ayant donné, au milieu de

l'église de Siii\t-Pierre, un coup de hallebarde à un gentil-

homme espagnol, l'hiilalgo se vengea en le frappant de son

lourd liàioii de pèlerin. Le Suisse mourut des suites de cette

bleSMtre; le pape fit savoir au gouverneur de Rome qu'il

entendait que justice fût faite avant qu'il ne se mit à table,

et on prétend qu'il ajouta que, ce jour-là, il voulait dîner

de bonne heure. L'ambassadeur d'Espagne et quatre car-

dinaux allèrent supplier le p:ipe , non pas d'accorder la vie

à l'homicide , mais de lui faire trancher la tête , attendu .<a

qualité de gentilhomme. Sixle leur répondit : Il sera pendu
;

mais si la houle que le genre de son siip[ilice fera rejaillir

sur sa maison peut être diminuée par l'honneur de ma
présence

, je daignerai assister à son exécution. En effet , il

fit planter le gibet sous ses fenêtres, et ne quitta la place

qu'après la mort du condamné. Se tournant alors vers les

gens de sa maison : Qu'on m'apporte à manger, s'écria-t-il,

cet acte de justice m'a mis en appétit. Et en sortant de ta-

ble , il dit : Dieu soit loué pour le grand appétit avec lequel

j'ai dîné.

Le lendemain, Marforio demandait à Pasquin où il allait

ainsi, chargé de chaînes, de haches, de gibets, de corties

et de roues. — Je porte, répondait Pasquin, un ragoût potir

exciter l'appétit du Saint Père.

Si-ite V avait , comme on sait , commencé sa carrière

dans l'ordre des cordeliers. Un chapi're de cet ordre s'étaut

assemblé sous son règne, il voulut bien y paraître, mangea
au réfectoire, et but avec ses anciens confrères à la santé

de» eufans de saint François. A l'issue du chapitre , Sixte

ordonna que deux jours après les cordeliers se rendissent

au Valicati, pour lui baiser le; pieils et lui deraan 1er cha-

cun une grâce : la joie des cordeliers ne peut s'exprimer. La

jalousie tourmenta les autres moines, et passa même jus-

qu'aux cardinaux, qui ii'étaient rien moins qu'accablés des

bienfaits du pape. Aussi, Pasquin dit ce jour-là, que, sous

le règne tlii grand pape, il valait mieux être cordelier que
cardinal.

Au jour marqué. Sixte V parut sur son trône; un
moine bionillon et querelleur lui demanda un bref d'ex-

eonimuiiic^tion oonire tous ceux qui di^culerfliellt contre

"ni. Un autre ilemanda qu'on lui donnât deux cellules dans

son couvent , ou il fût indépendant du supériem-, de la règle

,

et même du pape. La folie des moines n'eut point de bor-

nes : plusieurs demandèrent des pensions, des abbayes,

des évèchés, et ju.squ'au chapeau de cardinal. Un grand

nombre se borna à prier le pape de leur permettre de quitter

le couvent. Enfin, parmi les derniers suppliarts, parut un

vieux fi ère, qui avait été cui^iniir du couvent des Saints-

.\pô;res, oïl Sixle V l'avait contm. Il rappela au Saint-Père

la diselle d'eau dont le convenl souffrait, et le pria d'y

établir une fontaine. Tous les moines , an nombre de six

cents, ayant défilé, le [)ape les Ht tons assembler, et après

une sévère allocution , où il leur rcnroclia la folie et l'am-

bition de leins demandes, il les conirédia ions, h Miteux

comme on peit l'miaginer. Le frére'i.'uisinier fut le seul qti'M

appela, pour le remerc er de l'avoir f.iii >onger à cpielquë

cho^e d'utile. Pende temps après, la fontaine fui établie,

et Sixte V ai'quit ainsi un nouveau droit au litre de Fonti-

fex Maximns. Ceux qui avaient por'é envie aux corde-

liers virent alors que le paiie n'avait voulu que s'égayer à

leurs dépens. Chacun applaudit : Pasquin lui-même chansea

de langage, et dit que, s'il fallait essuyer des mortifica-

tions, il valait encore mieux les recevoir sous la pourpre

que sous la bure.

La sévérité de Sisle V liu avait souvent attiré des satires

moidanles de Pasquin; il ne songea à en tirer venijeance

que dans une occasion où sa soeur Camilla Peietti fut in-

sultée. Un malin , Pasquin avait paru vêtu d'une chemise

extré-iiement sale; Marforio lui ayant demandé la raison

de cette malpropreté, Pasquin repoiiilit: C'est que je n'ai pins

de blanchisseuse depuis que le pape a fait une princesse de

la mienne. Ou disait alors a Rome que tel avait été l'elat

de la sœur du pape avant l'elévaiionde son fière. Sixte V,
ayant fait des leclierches iini iles pour découvrh- l'auleur

de celle épigrarame, lui promit la vie et mdle pisloles, s'il

se faisait connaître lui-même, le menaçant eu même temps

du gibet s'il éiait dénoncé [lar nu autre. Le coupable se

laissa imprudemment tenter par l'appât de l'argent, el vint

faire sa confession au pontife el demander le prix de sm
aveu. Sixle, révolte de cette impudence, répoudii : Vous

aurez la vie et la récompense ; mais nous nous réservons le

droit de vous faire couper les poings et percer la langue,

pour vous empêcher une autre fois d'avoir tant desprit;

menace qui fut exécutée sur-le-champ. Cette anecdote a

servi de fond à un roman français dont le litre est le Mutilé.

Après la mort de Clément IX, lous les gens de bien de-

sii-'iièrent le cardinal de Bonne (dont on avait italianise le

nom en Bonu) pour son successeur, ce qui donna lieu à cette

pHsqinnale : « Papa Bona sarebbe un solecismo, un pape

Bonne serait un solécisme. »

Le père Daugières répondit à Pasquin par cette mauvaise

épigramme :

La grammaire à l'Eglise obéit sans retour.

Pape et Bo««e pourront s'allier quelque jour.

Qu'un solécisme vain aujourd'hui ne vous frappe;

Le pape serait Bon si de lionne était pape.

Les plaisanteries el les satires de Pasquin avaient d'abord

fait rire. Un intérêt plus vif s'y attacha, lorsqu'elles entraî-

nèrent pour leurs auteurs des conséquences funestes. iVlais la

crainte qu'inspira la sévérité de S xie ferma la bouche aux

critiques. Le pape Adrien VI conçut depuis le projet de dé-

truire le terrilile anonyme. Il donna ordre qu'oa précipitât

la bavarde statue dans le Tibre, en disant : Quoi! dans une

Ville où l'on fait bien fermer la bouche aux hommes, je ne

pourrais pas trouver le secret de faire taire un morceau de

marbre ! Un de ses courtisans le détourna adroitement de

ce projet, en lui tenant le discours suivant : Si l'on noyait

Pdsqiun , il se fer.dl entendre plus haut (pie les grenoiiilles

du fond de leurs marais; el si on le brûlait, les poètes, na-

tion iiatureilcmenl portée à médire, s'assembleraient, tons

les ans, dans le lieu du suppice de leur patron, pour y cé-

lébrer ses obsèques, "en déchirant la mémoire «le celui qui

lui aurait fait sou procès.

Toutefois, la statue de Pasquin devint taciturne, el ne

pari I plus (|ue dans les interrègnes. C'est depuis que les
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choses (ont devenue» elles-niéme» leurs propres satires , a

dit un autre Romain. De nos jours, on ne fait plus de pas-

quinades que pendant la tenue des conclaves.

On ma m bat me khom. — Les prêtres mongols , de la

religion de Boudlia, prétendent que ces paroles sont douées

d'un pouvoir niysiérieux et surnaturel
,
qu'elles exemptent

les fiJèles des peines de la vie future, accroissent le nombre

de leurs vertus, et les rapproclient de la perfection divine.Tout

sectateur de Boudlia rcpète celte formule aussi souvent qu'il

peut , en se livrant à des raédilalions pieuses. Les voyageurs

rapportent que le ton adopté pour la réciter ressemble au son

d'une contrebasse ou au bourdonnement des abeilles : on

l'accompagne ordinairement de profonds soupirs. Elle est

écrite parlout, sur la toile, sur le papier, sur le bois, sur la

pierre, dans les temples, dans les iourtes, et sur le bord des

ciiciniiis. — Si l'on demande aux boiiiUiisies d'expliquer le

scinde celle formule, ils répondent qu'il faudrait écrire des

volumes pifur en expliquer le sens. D'après Kiapro'.li , celle

exclamation, qui n'est autre chose que la corruplioii des

quatre mots hindous suivans. Ont man'i padma hoiim, si-

gndie Oh', précieux Joins/.'.'/

Voyage de Timkoski.

FRAGMENT

D'UN POÈME SDR NAPOLÉON,

Par M. Edgmi Qoihef.

Jusqu'à l'heure où nous livrons à l'impression ces pages

,

un seul recueil a encore publié quelques extraits du poème

sur Navoléon.

Les strophes suivantes, dont nous devons la communica-

tioQ à l'amitié du poète, ravivent les impressions de douleur

profonde qu'ont laissées dans la mémoire de tout Français

les malheurs de l'invasion et la chute de l'Empire.

l'aiguillon.

Ali! France! as-lu du cœur? as-tu des yeux pour voir?

As-tu des dents pour mordre.' as-lu, sans le savoir,

Du sarjî, encor du sang en ta veine épuisée?

As-lu dans ton carquois une flèche aiguisée ?

Ou, .serpeni sans venin, qui rampe en son sillon,

N'as-tu plus que la langue au lieu de l'aiguillon?

Dis, France, m'entends-tu? France, si tu sommeilles.

Faut- il parler plus haut pour loucher les oreilles?

Quel mot faiit-il donc dire, ou ne le dire pas,

lieau pays du clairon ? O vierge des combats !

Habille lui de fer qui jamais ne se rouille !

Rclè'C Ion armure, et non pas la quenouille.

Si ton clairon se tait , cnQc plus haut la voixl

Si ton épée est courte, agrandis tes esiploils!

Si ta barque se roinpl, que ton espoir surnage !

Si ta muraille est basse, exhausse ton courage!

Si ton glaive s'émousse, aiguise ta fureur !

Si son Iraiiclianl se perd, combats avec le cœur

Sinon, tu sentiras comme il est homicide

L'aiguillon de la houle; et comme elle est ariac,

Quand le vainqueur a soif, la coupe du vaincu.

Tu sauras à Ion tour, comme son cœur est nu ;

Et ipiand on l'a courbée, un jour, sous la tempête ,

Ce qu'il faut de longs jours pour redresser la léle.

Sinon, tu sentiras combien le lit est dur

Oti le vaincu s'endort, combien son ciel obscur ;

Tu verras de quel or est faite sa couronne
;

S'il est doux de semer quand un autre moissonne ;

.S'il est doux de plier des genoux asservis.

Et de baiser les maius qui tuèrent uos fils?

Paris, monstre sans bras, sans yeux et sans oreilles ,

Ne sauras-tu jamais, comme un essaini d'abeilles

Que gronder en ta ruche, et composer Ion miel

De paroles sans suc, de mensonge el de fiel.'

Ne sauras-lu jamais, coiutlsanc, à Ion âge

Que diviser Ion cœur et farder Ion visage?

Te verra-t ou toujours, eu Ion chemin banal

,

Sans amour caresser el le bien et le mal

,

Et le pour et le contre, i-l le rien pour tout dire. •*

Toujours tuer tes fils! ériger pour détruire.

Quand on cherche du fer, apporter les di<.cours ,

El loi-même en leur source euipoisuuuer les jour^

.

Dis, France, m'enlends-lu? comme an jour de friui jirt.

Ton ciel est sombre el lourd et ta vallée amère.

Oii donc as-tu planté l'arbre de fructidor ?

Où donc as-tu semé l'épi de messidor ?

Les petits des oiseaux, en ton sillon immense,

Oul-ils déraciné le germe et la semence ?

Uii sont tes fils aînés, cheveux longs, el pieds nus

Meudians immortels, sous des noms inconnus,

Que parlout l'on a vus affamés de batailles.

Etre en quéle partout de promptes funérailles?

Ceux-là, mal avisés, ue savaienl pas encor

Ce qu'on peut acheter avec un denier d'or.

Ils n'avaient poiul au cou de riches broderies,

Ni tant de beaux rubans, de nobles armoiries.

Et des jougs argentés ne courbaient pas leurs fronts;

Non, ils u'étaient point ducs, ni comtes, ni barons,

Ni pages, ni \alels, de leurs propres caprices;

Us n'avaient sur leurs seins rien que leurs cicatrices.

Non , ils ne savaient pas dormir sur le duvet

Quand sonnait le clairon, ni trahir un secret,

Ni mentir an soleil , ni renier leur ombre ,

Ni regarder du bord un empire qui sombre ,

Ni vendre leur parole, eu prose comme en vers

,

Ni demander merci de l'immense univers.

Mais, sitôt que le jour commeuçait à paraître,

Sans pain et sans souliers, et sans guide el sans maître ,

On les voyait courir, le froul haut et serein ,

Aux Alpes, au Thabor, sur le Nil el le Rhin ;

El , cumiiie un Océan que harcelle un fantôme
,

Balayer devant eux le sable d'un royaume.

Ah! Fiance, as- tu du cœur? as-lu des yeux pour \oir?

As-lu des dents pour mordre? as-lu, sans le savoir,

Du sang, encor du sang, eu la veine épuisée?

As-tu dans Ion carquois une flèche aiguisée?

Ou, serpenl sans venin, qui rampe en son sillon

N'as-lu plus que la langue au lieu de l'aiguillou

CHAMBRE DES REPRESENTA NS

A WASIUNGTON.

Nous avons déjà parlé de la ville ilc WaNhin^ton dans tiol. e

anni'e 18.'55, et nous avons reproduit la vue générale du C>i-

pilule de c tle cité; nous donnons aujourd'hui un dessin île

l'intérieur de la chambre des rep:ésenlaiis.

C'e t nue niagii.fiiiiie sillo de forme semi-circulaire, large

de plus (leq- atre vingts pieds, et haute de (irès deqiiaranle,

dont le dôme est supporté pir vingt-six roloiiues ipie reii

ni sent des festons de dama< ronge. — La galerie pidriipie,

élevée de dix-huit pieds au-dessus du parquet de la rliam

lire, règne tout autour denière les colonnes. Le président

est assis au centre, et à son fauteuil viennent aboutir les ?epl

passages qui séparent les bancs destinés aux représenians.

— Chaque membre a sa place marquée : il est confortable-

ment établi sur un excellent fauteuil garni d'étoffe, ayant

un pupitre et un tiroir.

Les dames ne peuvent se placer que dans les galeries;

mais les étrangers qui ont leurs entrées peuvent .s'insialler

à leur aise dans de l.iiges sofas disposés contre les bases

des co'oiuies, ou même deinèrele fauteuil du président,

pirmi les ambassadeurs ou personnages de marque ; c'est
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aussi dans celle partie de la saHe que l'on a ménagé la place
i
de petit page accourt et pose nn verre il'caii sur fon

Jes sicnographes de journanx.
|

pupitre. Le service de la chambre est ainsi fait par deux

Les membres parlent ordinairement do leur place même; pelils garçons ^enlimenl babilles, qui Iransporteiit lc$

rlès qu'un d'eux se lève |
o ir [irendre h parole, une sorte I messages d'un membre a un autre, et se glissml adroite-

ment entre les pupitres sans causer le moindre embarras ni

le plus léger bruit.

Celte salle , si heureusement partagée sous l'aspect de la

beauté et de la décoration, si soigneusement installée pour la

commodité de ceux qui y siègent, est affligée d'un bien grave

défaut . on n'y peut entendre les orateurs qu'avec le plus

péuible travail d'attention. « Je m'en plaignis à l'un des
'

» membres, dit le capitaine Basil Hall; il me répondit que

>> pour la première fois on avait sacrifié l'utile à l'agréable ;

« vous avouerez, ajouta-t-il plaisamment, que ce n'est pîu

» un défaut commun en Amérique. »

Une fort mauvaise langue, celle de mislriss Trollope, cri-

tique la posiure parfois un peu hasardée de quelques mem-
bres, qui, selon une habitude particulièrement commode aux
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Américains, posent leurs pieds sur les pupitres, an niveau ou

rriênie au-dessus du niveau de leur tête, et se dandinent avec

ais*. Toutefois l'ordre le plus parfait règnedans la salle. Point

de cris tumultueux ,
point d'interruptions; chacun peut dire

ce qnç bon lui semble, el aussi long-temps qu'il lui plaît de

parler, il parlera. Seulement, si son éloquence n'«t pas

prisée on ne l'écoute pas, et dans ce cas on profite de la

mauvaise construction de la salle, les mots se perdant au

vide des colonnes et se confondant avec les échos du dôme

sans gêner, dans leurs conversations ou leur lecture, les

membre inatlentifs.

La longueur des discours est devenue proverbiale. On y
débite des volumes entiers : ce serait intolérable en France

,

mais ce'a est admis en Amérique. Il n'est pas rare de lire

dans les journaux des nouvelles comme celle-ci: «Hier, à

» la Chambre des représentans , M, T a occupé l'as-

» senibiée pendant toute la séance par la continuation de

1) son brillant discours sur la question indienne; il conservera

» la parole demain. On pense qu'il terminera vendredi. Vu
» la multitude des affaires, la réplique de M. X ... ne cora-

» niencera que le mardi suivant : on s'attend à ce qu'elle

» occupera la fin de la semaine. »

On a attribué ces interminables discours à ce que chaque

membre les fait plutôt pour être imprimé-! rt distr.bués a ses

commelians que pour le congrès; mais on doit, à noire avis,

les regarder comme une nécessité de la forme politique des

Etats-Unis. « La discussion générale du congrès, dilM. Michel

» Chevalier dans ses Lettres sur l'Amérique, n'a p^is d'autre

1) objet que d'ouvrir devant le pays une enquête large et

» publique qui permelle à tous et à chacun de se faire une

» opinion. »

« Celle discussion des chambres soulève celle d'une presse

innombrable, celle des vingt -quatre législatures particu-

lières composées chacune de deux chambres , celles de

Meeiings dans les villes et villages. C'est im échange pro-

gieusement animé d'arguraens de tout calibre et de tout

aldi, <le résolutions conlr^dictoires , mêlé d'applaudissemens

et de siftlels, d'ex|iression8 hypeiboliques et d'injur'S bru-

tales. Un éiranger qui se trouve brusquement transporté au

milieu de ce fracas est déconcerté, siupefaii; il lui semble

assister an tohubohu définitif, à la fin du monde, ou an

moins à la dislocation générale de l'Unioti. Mais toujours à

travers ces épais nuages , du sein de celte confusion, il s'é-

cliapiie des traits île limiiére, des éclairs que le bon sens du

peuple saisit avidement et qui illuminent le cnngrès. C'est la

réalisation du forum sur une échelle gigantesque, du forum

avec sa cohue, ses criailleries, ses pasquinades, mais aus^i

avec son bon sens el ses lueurs de génie natif et inculte,

c'est un assemblage qui dans ses détails est çà et là prosaï-

que, repoussant , mais (pii , dans son ensemble el sa masse,

est imposant comme l'Océan soulevé. »

MEMORIAL SECULAIRE
DE l'an 1836.

(Première partie.)

36. — C'est la dernière année du rèjine de Tibère; les

excès de ce prince, dans l'Ile de Caprée, ouvrent tristement

la longue série de crimes el de vices qui. â quelques excep-

tions près, eniacbeiit de honte la suite des empereurs ro-

mains. — Pendant ce temps, les Apôtres se séparent après

avoir rédigé leur symbole : nous assistons au premier acte

décisif de leur lui.ssion.

1 36. — Le siècle des Antonins mérite d'attirer les regards

du philosophe et de l'hisiorien. 'Trijan , par ses armes, avait

jinussé la (louiinalion romaitie aux limite.'; les plus éloignées

qu'elle pouvait désormais afeindre. Adrien, son succes-

seur, a(lo|(ie une politique nouvelle; abandonnant le sys-

tème des conquêtes, il cherche a faire une unité, un tout

de ces mille nations réunies sous la force du glaive.

— En 136, Adrien est de retour à Rome, après Iret/e ans
de voyages. Il a visité toutes les parties de son empire

, mar-
chaiit à pied, le p'us souvent la tête découverte. Empereur,
il a inspecté tontes ses provinces ; artiste , il a marqué par-
tout son passage pir des monumens; el maintenant le voilà,

à l'âge de soixante ans, retiré à Tibur pour édifier ce palais'

grand comme une ville, où devaient êire reproduits tous les

monumens célèbres de l'empire. Mais h mort (|ui le frappeia
dans deux ans ne lui permettra cas d'achever cet immensa
dépôt de ses souvenirs.

(Adrien, empereur romain, d'après une médaille antique.)

Les Alains, en cette année, attaquent les frontières; le

gouverneur de Cappadoce les contient.

236. — Trouhlesdansl'empiie; symptômes de dissolution.

— Les Gordien
,
père et fils , s'enifiarenl du );ouvernenieut

de Carihage, el détachent les Romains de Maximin, em-

pereur depuis un au ; ils régnent eux-mêmes deux mois , et

sont ensuite mis à mort. Le sénat, ennemi de Maximin,

Giith d'origine, choisit alors Balbin et Piipien, qui régneront

un an , elque leins soldats feront mourir. Pendant ce temps,

Maximin et sou fils éiant au siège d'Aqiiilée
,
périssent mas-

sacrés par leurs soldats. — Le règne des soldats a commencé !

K)u jour ou la pensée d'envahissement universel, dictée par

Ro)iiulus, a cessé de présider aux destinées de sa ville, ce

qui était la nourriture et la vie de la nation a tourné en poi-

son el doit Ini donner la mort.

En 236, les Gnlhs .s'emparent de la Ihraceetdela Mœsie;

deux ans auparavant , les Germains ont passé le Rhin et le

Danube; il y avait plus de cinquante ans que déjà Hélioga-

bale avait accordé nu subside aux Gotbs pour se délivrer de

leurs attaques. Où êtcsvous, Camille el Marius?

Le christianisme, qui subit depuis un au sa sixième persé-

cution, est livré aux disputes religieuses qui «ccomiiagnent

le laborieux enfantement du dogme.

336. — Le centre du monde Romain a changé de place
;

depuis huit ans il esta Byzance. Constantin, comprenant

que le A'ieil Occident perd ses forces el ne pourra sipporer

long-temps sans éclater la pre.ssion des barbares qui pèsent de

tou'es pans, vajeter en Orient les fondemens d'un nouvel em-

,iire qui durera plus de mille ans. — Son règne marque une

des époques brillantes dans les annales humaines; le christia-

nisme reçois ime posiiion orficielledans l'empire; c'est lui qui

convoqua le premier concile général .i Nicée ,
pour iliscuter

les priiicipesd'Ariiis.cecclèbreseclaire.quimeun subitement

en cette année 333; un an après, Constantin mourra aussi.

436. — Voici les Barbares! Les Visigolhs sont au nddi des

Gaules el dans l'Espagne qu'ils partagenl avtcles Suèves; les

Vandales en Afrique, sous Geriseric; les Francs en-deçà du
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Rliin, sous Clodion; les Bourguignons dans Yesl lies Gaults.

La Grani1e-Brelaf.'ne est évacuée par les Romains , devenus

iiicapal)li:s (le s'y mainleiiir. Alaric a rais le pied dans Rome.
On acliète le repos d'Allila par un li ibul annuel de "00 livres

d'or.

En celle année raenrt Nestorius , sa langue étant , disent

ses adversaires, rongée par les vers. Il soutenait la doctrine

.pril existe deux peisonnes en Jésus-Clirist.

Valeiitinien III règne en Occident, el Théodose-le-Jeune

en Orient.

536. — L'attention est fixée sur Justinien , empereur à

Consianlinople , et sur ses généraux. Belisaire el Narsès.

Depuis deux ans, rempereur a publié le code qui inuuorta-

iise son nom, et l'année p ochaine , Béiitaire , concpieiani

de r,.^fri()iie. enlrera dans Rome, où définis un deini-.sif(ne

logent des Osirogollis. Justinien veut arnclier rOi'cident

aux Barbares; jrl'irieux mids vain prcjel i|ui n'aura dim-
por ance que par l'Iiabilelé personnelle des u'éiiéraux.

C36. — Que Conslanlini)|ile , au coniraire, songe à se

défendre! auprès d'elle s'e l levé Mahomet dont la pensée

régnera un jour liaiis cette raagnifKiue bisiiii|ue, Sainle-

Snphie, bâiie avectant d'orgueil par Jusiiinen, pour être

la rivale du temr)le deSalonion. Déjà, en celte année Omar,

deuxièmecalifed'Orieni, s'eiripare de Jérusalem, qui a ten-

dra jusqu'en 1099 sa délivrance de Gotefroy de Bouillon.

730. — Arrivons à la France : les Sarrasins , maîtres de

l'Espagne, y sont déjà venus il y a quatre ans, et oni appris,

sons les coups de Cliarles-Martel ,qne chez les Francs était

la limite de leurs conquêtes. — En cette année, le dérider

des rois fainéans, Thierry, meurt, et Charles Martel con-

tinue à régner, sans tonlefois prendre le titre de roi.

Léon risaurien , empereur d'Orient, fait mettre à exécu-

tion son édit contre les images

Etre marqué à l'A. — Ce proverbe tire son origine des

Ittires qui servent à distinguer sur les diverse» pièces les

villes de France où l'on bat monnaie ( 1833, p. 360). La
lettre A désigne la monnaie de Paris, dont les produits

étaient en général estimés de bon aloi.

Dictionnaire des Proverbes et Jurons.

LE POISSON EMPEREUR
00 l'espadon.

Le mol espadon vient de l'italien spada, espada par cor-

ruplion, c'es -à-dire épée. L'armure de la mâchoire supé-

rieure de ce poisson
,
qui se rattache par beaucoup de carac-

tères aux scombéroides ou maquereaux, lui a valu le nom
de poisson-épée dans loules les langues ; c'est le pisce spada
des Siciliens, le sword-fish des Anglais, elc. On le nonnne
aussi l'empereur, parce que, dit-on, comme les Césars, il

porte l'épée.

Les écailles du poisson-épée ou de l'espadon sont infini-

ment peiiie; . de sorte que la peau, brillanie de reflets mé-
talliiiufs, parait enlièrement nuo. Il a des carènes sur 1rs

cô es de la queue, une nageoire caudale bilobée ei très

énergique
, et une dorsale relevée en qniile de nacelle, fort

ha;ile , el pouvant servir à la fois pour ainsi dire . de voile

et de quille, se'on que le poisson est sous l'eau ou en effleure

la surface.

Le prolongement du bec des espadons en forme d'épée on
de broche aplatie

,
qui termine leur mâchoire suprienre

,

est pour eux une machine de guerre puissante, el à l'aide

de laquelle ils peuvent attaquer les plus grands animaux m i-

rins; la bouche manque de dents, la membrane hrancliio-

té.;e a huit rayons, et le corps est arrondi. Oa ne connaît

qu'iuie espèce dans le genre espadon ou xipsicas de Cuvitr,

c'est l'espadon commun ; il alteiiH jusqu'à cinq pieds de

long, et sa grosseur est environ celle d'un jeune garçon de

46 ans.— On le trouve fréqueunnent dans la Médilerrauee,

surtout dans les parageii de la Sicile : aussi les .\nj;lais l'oal-

ils noainu." the sicilian snord fisli.

La pèche de ce poisson esi un des plus agréables diveriisse-

niens (jne l'on puisse prendre sur les côtes de Sicile, dans le

canal qui sépare la Ca ahre de la Sicile, Messine de Reggio,

le tourbillon île t:hai ybJe du roc homéi ique de S ylla,

La côle de Sicile se courbe depu s le phare de Charybde
jus(pie dans le port de Messine, en un arc de cercle ren-

trant ; ses collines verdoyantes s'eleveni en am|iliilheâlre les

unes sur les autres ; au boni de la mer de niagnili(|ues agaves

ou aluès aux feuilles en glaives donnent au paysage l'aspect

africain; au stcond plan, les orangers, les limoniers, les

bergamoltiers encombrent les jardiiK, et porlCTil à la fois

des fleurs, des fruits ver.'s, et des friuLs qui vont toralier

de mainrilé. — Plus haut , les panqires veris de la vigne se

Contournent élégamment sur les casins blanchis, et ne lais-ent

apercevoir entre eux et le ciel (|ue les gracieuses cainpanillcs

des 1 onastères.

Jusqu'à Scj Ma, la côle calabroise de Reggio peut avoir

quatre à cinq lieue* de longueur. ,Son .isfiecl est heurté et

sévère; l's monts et non plus les collines , s'accumulent,

rellètent une U'inie amelhyste , non par ce qui les recouvre,

mais parce que la limiiëre s'y décom|iose dans un air pur.

— .\utour de lieggio, ville tant de fois delrnitepir les vol-

cans , el si célèbre par la slalion de l'apôlre saint Paul , il y
a aussi des jardins d'orangers ijin renip i-sent i'.iir d'une
odeur balsamique. Nous avons admiré, en assistant à la

pèche de l'espadon , ces beautés de la côle de Sicile. Nous
étions sept Fiançais dans une petile barque , et sept Fran-
çais nés à Paris; savoir, mes deux compagnons de voyage

,

MM. Lefèvre et Bibson , et tpiaire pein'res ou archilecles

de l'école de Rome, entre autres M. Perrol peintre de
paysage, l'archiiecle de l'exiiédiiion de Morée, M. BIoupI ,

elc, elc. Nous devions profiler du courant qui cbaipie matin
s'établit eu uiagonale de Messine a Reggio. Aus.ilôt que
nous refîmes aiteini , les marins siciliens carguèrent la voile,

mirent les rdues dans la barque , et se croisèrent les bras.

(Les coups que l'espadon porte sous l'eau contre les navires sont

assez forts pour en percer les bordages. Voici le dessin d'une

broche que l'on trouva aiusi brisée daus la carène d'un vais-

seau.)

Nous avancions cependant avec rapidité au travers du

delroii , snr une mer doucement agitée par une sorte de

bouil.o.mement , semblable à celui de l'eau dans un vase

d'airain, mais sans secoasspaucnne. Aprèsdeaxheoresdela
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plus lieureuse navigalion , nous aiii\â«ies à Reggio, où nos

|paysagi»tes et arcliitecies se mirent à dessiner, nous à lierbo-

ri«er, tandis que la pasta, faite du faro, ce grain calabrois si

riche en gluten, s'amollissait dans l'eau chaude. — Après un

déjeuner agréable, nous réprimes notre barque ; mais comme
cette fois la navigation n'était plus favorisée par le courant

,

nos mariniers louèrent un bœuf, qui , au moyen d'un grelin

de plus de cent pieds , nous traîna avec une rapidité que

n'eût pas égalée celle d'un cheval au trot. Ceci explique les

attelages rapides de zébus employés aux Indes.

Entre Reggio et Scilla, nous vîmes une troupe de gens à

cheval : c'étaient des Campieri armés jusqu'aux dents , le

fusil en travers , la ceinture garnie de cartouches, qui es-

cortaient un voyageur à cheval
,
pour le défendre des bri-

gands que , certes , ils pouvaient représenter eux-mêmes à

merveille. Pour nous, déjà en repos, nous avions abordé

une grande barque à l'ancre , et une douzaine de nacelles

cinglant dans toutes les directions. Nous étions arrivés sut le

théâtre de la pèche.

Une glande barque est à l'ancre, un mât sans voile est

dressé dessus, el porte un baril pour hunier. C'est dans cette

guérite qu'un jeune mousse est placé pour, crier aux bar

ques que les espadons s'approchent. — A son signal , elles

se réunissent en cercle, et lorsque les espadons viennent à

la surface se jouer avec des bonds prodigieux , des harpon-

neurs habiles lui lancent un javelot portant un brin de jit

carret, de manière à pouvoir ramener la victime à bord.

Bien des harpons sont lancés contre le véloce espadon , bien

des coups sont perdus; mais si un pêcheur habile frappe droit

le poisson , alors un cri de joie s'élève dans toute la flottille.

Lors(iue le pesce spada fut arrimé dans une barque , nos

rameurs se dirent avec satisfaction : Ah che reddii piscioû
,

comparl Ah quel beau poisson , compère! — Nous primes

congé d'eux , et allâmes voir le rocher de Scylla ,
rongé à sa

base par les flots dévorans qui, pour Homère el Virgile,

étaient des chiens ahoyans; mais comme la mer, ce jour-là,

éUit calme, les chiens homériques sommeillaient , et nous ne
Time» qu'un haut rocher commandé par un petit fortin,

jadis défendu sous l'empire contre les Anglais par le colonel

Martin
,
que nous saluions l'autre jour comme un des vieux

débr.s de no« gloires, et le père d'un de nos bons amis. Nous
proldâmes^iu courant descendant ou du soir pour rentrer à

Messine
, où les pêcheurs messinois nous avaient précédés

,

portant en triomphe leur victime , couronnée de pampres
verts

, et criant par la ville : Ah che reddii piscioù; a che
reddii spada e quistou, pour inviter les gourmets à venir au
ilercatetlo delta marina prendre part à la vente de l'ani-

mal, qui se débile en tranches el au poids, comme chez nous
le saumon au morceau. Nous voulûmes aussi avoir notre
part à ces dépouilles opimes, et la locandière de VAlbergo
dei Fiori nous fit accommoder une large tranche du nion-

oii Espadon

strueux espadon, dont la chair nous parut, bien qu'un pen

sèche se rapprocher par le goût du plus excellent veau.

L'ancien évêque de Senlis , M. de Roquelaure , mort plus

que nonagénaire, aimait à répéter ces jolis vers de Mau-
croix , l'ami de La Fontaine :

Chaque jour est un bien que du ciel je reçois.

Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne

,

Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi
Et celui de demain n'appartient à personne.

BnREAnx d'abonnement et nE vente
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pctits-Augv.stiu».

Imprimerie de Bouncoaio et Maatiiot, rue du Colombier, 3o,
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INSURRECTION DANS LE TYROL EN 1809.

ANDRÉAS ROFRR.

(Vue d'un paysage du Tjrol. — Voir une description de l'aspect du Tyrol, i835
, p. «97.)

Après de nombreuses défaites, la maison d'Antriche avait

consenti au démembrement desesElaiselà l'abandon de ses

plus belles provinces : le traité de Presbourg, en 1806, avait

assuré le Tyrol à la Bavière (voir 1835, p. 46). Mais cesacrifice,

dans son espérance, ne devait être que temporaire; et, certaine

de l'attachement héréditaire des Tyroliens, elle s'appliqua,

ToMïIV. - JiS'.rEK r'iîÇ.

par de sourdes menées , à envenimer leurs ressentimens

contre de nouveaux maîtres; à attiser leurs haines, et à

préparer l'incendie avec assez d'art pour que la moindre

éiincelle pût l'allumer. La politique de l'Autriche fut mer-

veilleusement secondée à cet égard par les fautes du gouver-

nement bavarois. Celui-ci, au lieu d'éviter soiiri'euseineiit,

4
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comme l'avait fait l'Autriche , de blesser la van té nationale

qui est extrême; au lieu de respecter les vieilles coutumes

et de ne lever que des laxfs fort raolérées, écrasa, au con-

ir.i:ie, soiis le poids des impôts, ce peuple qui n'en avait

jamais payé que de très légers , et heurta ses préjugés les

plus cliers. Il prohiba les jeux et les spectacles rrli^ieiix
;

iléfeiidii, sous peine de fortes amendes, des pèleiii.ages

consacres dtpiùs un temps immémorial ; démolit des églises

qui étaient en grande vénéraliou ; enfin , détruisit les mo-
numens nationaux et rasa ce vieux château de Tyrol qui

avait donné sou nom au pays. Cts blessures failes à leur foi

nationale, ces oulrage-i à la mémoire de leurs ancêtres,

exaspérèrent les Tyroliens. Dès ce moment , ils n'eurent

[iltis qu'une pensée, celle de briser le joug de la Bavière; et

un homme obscur, se dévouant tout entier à cette entre-

pi ise patriotique, devint l'instrument le plus actif de la grande
insurrection qui, dans la guerre de 1809, éclata derrière

l'armée française.

Andréas HoFER, néenl76S nu bourgdeSiint-Léonard
,

d.ms le PesteyiT-Tlial , exerçait le méiier d'aubergiste lors-

que la première guerre éclata. A la têie d'un corps de par-
tisans, il se distingua par quelques actions d'éclat , et ne mit
bas les arme-; qu'à la paix de Presbourg. Ses mœurs irré-

prochables, son in égiité, son elo(|uence champêtre, nue
SOI le (je puissante boidiomie,depiécé ieiis exploits, et peut-
être aussi sa figuie .>-iiigu!ière l'avaient mis eu grand renom
dans tout le pays, o 11 avait, disent les Tyrobeiis, la taille

li'uu géant , les formes d'un Hercule, les yeux d'un ange
et la barbe d'ui; saint. » Dans Ilun-Tliall , le Win-cbgau

,

le Si l-Thal. à Boizen et dans presque tout leTyiol , chaque
maison possède l'image d'un homme d'une taille herculéenne.
Sa barbe, d'un noir magnifique, descend jusqu'à la ceinture,
et donne à sa le e quelque chose d'oriental ; un chapeau à
larges bords, décoré de l'image d'une sainte Vierge et om-
bragé d'un noir panache, couvre sa tête; son justaucorps
rouge, sa veste brune, sa cidolle noire , ses bretelles veries
brodées et jointes sur la poitrine par um; bande carrée, rap-
pellent le costume des paysans tyroliens ; mais à ce costume
soui joints quelques attribuls militaires: un long sabre pend
au côté, de grands pistolets sont fixés à la ceinture. Cet e
image, c'est le portrait d'Andréas Hofer, que depuis sa mort
on révère dans ces vallées coiimie un s linl ei un martyr.
En 1807 61 1808, l'Autiicbe eiureiiiit des imel.igences

secrètejj avec Hofer, qui, nommé commandant en chef du
P.isseyer-Thal, se tint prêt à lever au premier signal l'éte«i-

danl de l'insurrection. Les paroles dont il se servit pour

y préparer ses corapalrioies méritent d'être ronservées.

« Quand vous avez fait un saint de bois, vous ne pouvez
» aller à Vienne pour le vendre : êtes-vous l.bi es?— Vous êtes

» Tyroliens, ou du moins vos pères le disaient, et l'on veut
» que vous vous appeliez Bavarois , et l'on a rasé noti e vieux
DChàleau de Tyrol! Eies-vous coniens? — Vous récolez
» trois épis de maïs, el ou vous en demande deux: êtes-vous

» heuienx? — i\lais il y a nue Providence et des anges, et

» quand nous voudrons nous venger, on nous aidera ; on
» me l'a dit ! »

La nuit du 10 avril 1809 avait été choisie par les coiijiu-és

pour l'exéciilion du complot. Pen.iaui tout le joiu' qui l.i pré-
céda, ou vil des pouires et des planches, sur les(pielles nu
avaii allacho de petits drapeaux , tloltcr sur l'Inii et les

antres livieres du pays , el l'eau des torrens fut couverte de
se lire de bois. Par ces différens signaux , les babitans des
montagnes aniujuçaient à ceux de la plaine et de la vallée

qu'ils étaient prêts , et que de leurcôié ils prissent les armes.
A la jinit, des torches coururent sur l^s points lei (dus élevés
du pays. A celle subite illuminalion des montagnes, les

villages répondirent par de grands feux. Partout sonnait le

tocsni, putmii les citoyens s'armaient : les piètres, le cm
cifix à la main , animaient les recrues improvisées. Avant le
lever du soleil, montagnards el paysans de la plaine et des I

vallées inférieures , se trouvaient tons aux lieux de rassem-

blemens convenus. Dès le début de l'insurrection , tous les

détaohemens bavarois furent ou désarmés ou passés au fil de

l'épée.

Hofer fut long-temps victorieux et fit preuve d'une grande

intrépidité. A l'attaque du pont d'Ilispruek, il voit ses com-

pagnons hésiler : il remet son sabre dnis le fonrre.in , croise

les bras , et s'élançant au premier rang : « Enfaus , s'écrie-

» l-il, eu avant! Saint Georges el ma birbe vous serviront

» de bouclier! » On se jette à sa suite en colonne serrée, et

bientôt le pont est traversé et la ville prise.

Nous n'entrerons pas ici dans les détails de cette guerre

de; montagnes; nous nous bornerons à en citer les épisodes

les plus remarquab'es.

Après la reprise d'Iuspruck par les troupes françaises,

sous le commandenieiit du duc de Dantzick , les insurgés

tyroliens se replièrent sur le Brenuer, au pied duquel ils

résolurent d'attendre de pied ferme un corps de Baravois

qui les poursuivaient. Hofer était à leur le e, el avait pour

lieulsuaus Eisnacker, S|iecbacker et le capucin Haspinglier,

dit Barberousse. Ces rustiques généraux surent habi'ement

tirer alors parti du caractère industrieux de leurs soldats.

On manquait d'artillerie; ce sont les charpenliers qui se

eharijenl d'en fournir. Penilanl toute une nuit, ils abattent

d'énormes sapins , les taillent , leur donnent la forme de ca-

nons, les peignent grossièrement et les placei.t sur drs re-

tranchemeiis. Pour imiter les détonations de l'artillerie, les

mineurs creusent les rochers et remplissent de pondre de

profondes excavations, ou bien ils allachent ensemble des

carabines de fortes dimensions. Ces batteries d'un nouveau

genre inquiètent l'ennemi el suffisent pour le tenir à dis-

tance.

Dans une autre partie de la monlagne, les Bavarois s'é-

taient engagés dans un défilé resserré. Un vieillard de plus de

(p'atre-vingts ans
,
posté sur un des rochers qui bordaient

la route, faisait un feu non interrompu, et chaque coup de

SI Cdrahine poriail la mort dans les rangs ennemis. Qiiel-

ipies voltigeurs bavarois ayant tourné le rocher, le vieillard

les aperçoit à quelques pas de distance, [lousse un grand cri,

fait feu sur le plus rapproché de ses adversaires el l'étend

rode mort à ses pieds; puis jeiant sa carabine, el s'élan-

çant sur le soidat qui suivait celui qu'il venait de tuer, il se

cramponne à son corps, l'eireinl dans ses bras avec une

vigueur inimaginable, et reutraîoaiit sur le bord du roiher

à pic , invoque le nom de Dieu , et se précioiie avec liû dans

l'abinie !

A quelques pas de là , une voix crie , de derrière un
rorhfr : o Etienne, Etienne, faut-il lài-ber tout? » Et, d'un

buis plaeé sur la pente o|)posée, une auire voix répond:
<i Non, pas encore. » L'avaiil-garde bavaroise, forte de ipiaire

mille hommes, continue à s'avancer. Un nouveau cri se fait

enleudre : « Etienne, tout est-il p:êi ? » Un oui se fait en-

tendre, et aiissiiôt une voii forte s'écri.' avec le ton du com-
maudemeut : « Eb bien! au nom du Pcre, du Fils et du
» Saiul-Espril , lâchez les cordages. » A l'instant même un

craquement horrible se fait entendre vers le sommet de la

montagne; c'étaient des quartiers de rochers , dont le pro-

digieux amas , entassé sur quelques mélèzes giganiesquos

,

n'était ai rêlé , sur le pencbanl du précipice el au-dessus de

la roule, que par quehpies coriles qui le maiiitenaient en

érpiilibre. Un eboulemeul terrible a lieu, et les deux lier-

des soldats bavarois périssent écrasés.

Celle victoire des Tyroliens amena pendant quelque tem[is

un retour de fortune. Les Bavarois se retirèrent devant eux,

el Inspruck retomba en leur pouvoir. Bieniôl la défaite des

.:rinées autrichiennes à Wagram laissa les insurgés tyro-

liens abandonnés à leurs seules ressources. Tois prirent la

résoliilion désespérée de Intier jusqu'à la dernière extrémité,

n Vous ne savez pas vivre Bavarois , eh bien ! soyons Tyro-

» liens jusqu'à la mort ! » disait Hofer à ses soldats. C'est



MAGASIN PITTORESQUE. 27

dans ce iiiument (|ue , maitre à Inspnick , ei délaissé v»r

l'Autriclie , ce chef se vi iiivesli d'une sorle de dielalure,

el pendHiit (juelqi.es seaiaiiits fut roi el lui absoiU de tout le

Tyiol. La paix de Vienne ue tarda pas à livrer de nouveau

1.6 ïjTol à la Bavière. Cependant la gutrre de mouiaiiiie

continua avec plus de furie que jamais. 'J'ra(|ué de poslc en

puNte , de rocliers en rocliers , réduit a se caclier cuamie une

b te fauve d^ns l'epai-seur des foièis , llofer, sépare à la Ihi

de là plupart de ses partisans, coiij;éiiia ie peu d'amis lideles

(|ui conibaliaient encore avec lui, les ajournant à une époque

plus heureuse: « Car un jour nous serons les maîtres , »

leur disait-il eu les quitant. Il dis{rirut, et ."a lèle fut mise

à prix. Réfugié au milieu de locliers presque iiiaccessil)les,

il fut prévenu que son asile était découvert ; mais il s'ci|ii-

iiiàlra à ne pas le quitter. « Je veu.x voir, dit il, s'il y a vrai-

» ment un tral re dans leTyrol. » Un l'cnga^'ea au moins à

couper .ia b^irbe qui pouvait le faire reconnaître. « Couper ma
» barbe! jamais! Un soldat n'ôie pas son uuifoinie la veille

» ti'une bataille : nia barbe ne tombera qu'avec moi. »

Le 8 janvier -1810, un détachement nombreux de soldats

français ceriia son asile et s'empara de sa persoruie. (Conduit

sur-lecliamp à Bolsano , il fut transféré dans les prisons de

IMautoue , où un conseil de guerre le condamna à être fusille

dans les viiij;t-quatre heure?. Il écouta sa sentence sans

montrer la moindre emo ion. Sa nrort fut liéioique comme sa

vio. Le jour fatal arrivé, sur les d x iKures du malin, Hofer

entend huître la générale. « Voici ma dernièie marche, s'é-

» crie-t-il. Israël , à les lentes ! » Accompagné jusqu'au lieu

du supplice par quelques prisoiniiers tyro iens lais-és libres

dans la citadelle, dont les uns poussaient des cas et des san-

glots, et les antres marquaient assez liautemeiil un vif désir

de vengeance : « Silence! Pitié pour vous et pour moi , dii-il

» en leur faisant signe de la main. L'occasion viendra. Je vais

j mourir ; mais ,
je puis vous l'annoncer, le Tyi ol ue tnnui ra

» pas avec moi." Ils lui demandent à ixenoux sa bénédiction;

Hofer la leur donne. Ariivés sur le bastion de la porie Cé-

sena, les solda s se formèrent en un carre , au milieu du(|uel

il se plaça. Puis il se tourna une dernière fois du cô é des

montagnes du Tyiol , (pi'd salua, embrassa son confesseur

Manifesii. el lui donna un petit crueifix rt'ariieid et une mé-
daille de saint Georges qu'il |iorlail ton onrssur lui. Comme
un lambiiur s'approciiaii pour lui bander les yeux, Hofer le

repoussa doucemeni. On lui crie de mettre le genou en

terre: « Jamais ! jamais ! Je me suis tonjcuirs tenu debout

» devant Dieu
; je lui rendrai deboui l'âme <|u'd m'a donnée...

» Ne me manque pas, ajoule-t-il d'une voix ferme eu s'a-

» dressant û un soUlat auquel il jette (pielqnes [lièces de

» monnaie, l'eu ! » Les coups parient; il tombe sur le cô é

et fait un mou»eraent violent comme pour se relever. Il n'é-

tait pas mort ; un coup de merci l'acheva. On lui rendit

ensuite les n;èmes hormeurs qu'à un ofrieier-trénéral , et le

corps du patriote tyrolien fut [lorle à sa dernière demeure

sur les épaules des grenadiers fiançais. L'Autriche depuis a

fait une pension à sa veuve, do:é sa fille, et accordé des

litres rie noblesse à son fis. Un monuineut a éié élevé en

son honneur sur la montagne oiiii avait trouvé un asile, el

la demeure qui portail son nom servit de maison dts inva-

lides à seize pauvres choisis de prcfei ence parmi ses anciens

compagnons d'armes.

Le plaisir pent s'appnyer sur l'illusion , mais le bonheur

repose sur la vériié. Chamfort.

— Voici une assez jolie inscritilioa pour une Madone
protectrice des marins. Elle est de Ghiaîirera, qui la fil pour

satisfaire ceux qui la voulaient en latin el ceux qui la vou-

laient en italien; la sienne est à la fois latine, el ilalieune,

ce qui est assez curieux et prouve l'analogie des deux langues

Id mare iralo, in rapida procella,

luvoco te, Qostra beuigna sttlla.

LOGE DE RAPHAËL.

Lorsque le Bramante mourut , le palais du Vatican , dont

il avait donné les dessins, n'étnit pas encore achevé. Léon X,

impatient de voir terminer ce monument d' sliué, dès l'on-

iiine, à être lié aux constrnciions de la basilique de Sa.ni-

P erre, c hargea Raphaël de la partie du palais connue depuis

sous le nom de Cour des Loges. Haphaël aece(ila avec joie

cette offre qui lui permettait de développer à l'aise, dans une

voie nouvelle, sa science et son u'énie.

Il exécuta d'abord en bois le modèle de cette grande cou-

sirnction. Il imagina d'élever trois étages ou rangs de gal»ries

superposées les unes aux autres, les deux étages lliférieiirs

étant formes par des arcades ornées de pilastres, et l'étage

supérieur soutenu par des coloiuies surmontées d'architia-

ves de bois ; l'ensemble devait présenter la figure d'un darié

auquel maïupierait un côté. Raphaël ne lit achercr quête lolé

qn« est embelli par la suite de ses conipnsillnns d Icbles ;
les

deux autres furent ajoiiies postérieurement, d'ajuès ses des-

sins, sons les règnes de Grégoire XIII et de Sixie V.

La galerie qui a pris le nom de Loge de Rapliall esi

siiuee dans une des ailes du second élaie. Cette Loggia,

dont nous donnons une vue perspediive, esidisiriliuee eu

autant île petites voûtes qu'on y toinpie d'arcades. Ces voû-

tes, au nombre de treize, ornées chacune de quatre ptiii-

iiires à fresque, représentent des faits iiré< de l'Ancien ou

du iSouveau-Teslameni, et forment l'admirable suite connue

sous le nom de Bible de Uaphaèl.

C'tst evideniuient par extension qu'on a attribué à la main

du maiTe par excellence tontes ces peintures; car il est fi-

cile d'y reconnaître la manière de plusieurs ariis es, bien

que dans tontes on retrouve !e même style de composition,

la mênies.is^essp, la même sé^éri éde dessiii el enlin l'itispi-

raiion dominanie de Raphaël.

Pour indiquer comment il comprenait la peinture d'or-

nement , il exécuta lui-même le premier tableau tpii re-

présente la création du monde) ses élèves se partagèreUt ly

reste.

Jules Romain en composa un grand no libre ; Jealifraii-

çois Penni , dit il Failore, fil les tableaux i|ui retracent l'Iiis-

trire (l'Abraham et d'Isaac. PelîeL'riiiu ila Moleua se cliar:;eu

des fai s qui ont trait à Jacon. RHpbaCI del Colle enir- p il

i'h s oire de Moî-e. Puis B.irtholomeo Haraen,'lii , siirnominé

Diigiia-V.uKallo , el Pierino Buonacorti, connu pusconniiu-

iiemenl sous le nom de Peirino del Vaga , exécirèrent les

pariies tirées du Nouveau Teslanieut. Enfin , Jean d'Uiliiie

fut chargé de la paitie de peinture exécutée sur les inon-

laiis des pilastres placés enire les fenêtres et en face de Cfs

mêmes montans. On ne saurait luncevoir trop d'admiration

pour ces gracieuses arabesques el pources stues délica:sdont

R ;pbaël déroba à l'antiquité le secret el le beau style; car,

maigre l'indi pendance de son génie, il n'a pas dédaigné, et

avec raison , de ';opier les restes de ; eintures grecques décou=

vertes de son temp- aux thermes de Titus , el dont Porapéi

offre maiutenanl dt si beaux modèles.

Tontes ces peintures exposées pendant trois siècles aux

intempéries de l'air durent nécessairement snUffriC beau-

coup et s'altérer ; àiissi pl-ésqtie tontes sont-elles en ghinde

partie ruinées , et surtout les aiabesqnes de Jean d'Udine.

Ce fut pour éviter une destruction totale que le gouvemc-

nienl impérial , lorsque Rome fit partie d'un département

français , fit ciore de fenêtres toute la galerie dit Loge de

Raphaël.

Va.-aii
,
qui avait vu les arabesques dans un bel état de

conseï vulion , dit « qu'il éiaii auùi impu:>sible d'imaginer
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c que de faire quel(Uie chose de plus beau. » Lanzi raconte

dans son Histoire de la l'einture en Italie, qu'un domes-

ti(|ue du palais, cliercliant parloul un tapis pour l'elendre

peinture repriseiilant une tapisserie , tant l'imitation était

parfaite. Si cette anecdote peut paraître une contrefa-

çon de l'hisloire du tableau d'Apelles représentant des

nr le passage du pape, alla se heurter la main contre une I fruits que des oiseaux vinrent béqueter, elle prouve du

(Loge de Ka|ilijel au Vatican.)

moins en quelle réputniion étaient les tableaux dont nous Le direcieur de l'acadéniie de France a Home, M. Ingres,

parlons, alors qu'ils étaient pleins de vie, puisqu'on ne fait en ce moment copier dans l'iiiterét de Karl, par un jcnue

craignait pas d'exagérer la louange ju.s<iu'à l'invraisem- artiste plein de talent, M. Comairas, les peintures de la Lorc

Vilabie. I '•'S mieux conservées.
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LE IIANZ DES VACHES.

l'AKOLE

(iV. n. Le refrain //,i uU! U„

I.r z' armailli dei Colombcllc
Dé bon matin se san Ich» :

Ha aliMia ah!

I.iaiiba! liauba! )ior aria.

ViniJé lulé,

Rllaiitz' cl nniré

RoJz et motailé,

Dzjouven et olrn,

Dézo on Isrhâno

Jo vo z' ario ,

Dézo on Ireinlillo

Jo ïe trt'intzo

,

Liauba! liauba! por aria. His.

Kan san végniu ai basse z' ivoué,

D' né sein lo pi k' i' an pu piissa.

Pouré Pierm, ké fain-no ice?

No u' no sein pas oin einrciiiblla

Té fo alla frappa la porta

,

A la porta dé l'einconra.

Ké VûUiai-vo ké ïe lai diesso

,

A noutron bravo l'eincoura ?

Ké fo ké no diess' ouna messa

,

Por k' no puchein lai z' passa.

L' ë z' alla fierre à la porta
,

E r a dé d' ains' à l'einconra :

Fo ké vo no diess' ouna mcssa,

Por ké no lai pucbein passa.

rR.viircTio.N.

'II! >e répète à la fin du cliiicpio couplet de deiu vers.)

Les bergers des Colombclles

Uc bon malin se sont levés.

Ha ah ! ha ah !

"Vaches! vaches! pour (vous) traite

Venez toutes,

Blanches et noires

,

Kouges et éloilées (marquées au fioul)
.

Jeunes et autres

.Sous un chêne

,

Où je (vous) trais,

Sous lui tremble,

Où je tranche (le lait )

,

Vaches! vaches! pour (vous) traire.

Quand sont venus aux basses eaux ,

Ifuilement ils n'ont pu passer.

Pauvre Pierre
,
que faisons-nous ici .'

Nous ne nous sommes pas mal empêtré;.

(Il) te faut aller frapper à la porte ,

A la porte du curé.

Que voulez vous que je lui dise
,

A notre brave curé .-*

Qu' (il) faut qii' (il) nous dise une .mc«c

,

Pour que nous puissions là y passer.

Il est allé frapper à la portî

,

Et il a dit aiusi au curé :

(II) faut que vous nous disiei une mesie,

Pour ((ue nous puissions y passer.
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L'eincouraï lai ïa fai respoiisii :

Pouro fraré, s' te ^au passa,

Té fo mé bailli' na molélta ;

Ma ué lé fo pa l'éciama.

Reintorna t' ein , mon pouro Pierro

,

Déri por vo ' n Ave Maria.

Praii bein, prau pri ïe vo sohetto

Ma vigui nié sovein trova.

Pierro revein ai basse z' ivoiie,

El to lo drai Ton pu passa.

L'an mé lo ro à la tzaudaira

,

Kt u'aviau pa à mi aria.

Notes explicatives

Armailli , vacher, chef rie chalet.

Liauba , nom d'amitié tles vaches, quand ou veut les flat-

ter, les caresser.

Motaila, épithète donnée à celles qui portent une tache

))!anche au front.

Aria, traire, verbe neutre. Treiidi, faire cailler le lait,

/voilé, eau , dans les differens canious ivuè, igue, èijoue,

aiijne.

De lie sein lo pi , mot à mot , sans le pied, pour dire en

aucune façon.

Le curé lui a fait réponse :

Pauvre fiere, si tu veux passer,

(II) le faut me donner un petit froniaoe.

Mais (il) ne te faut pas l'écrémer.

Retourne-t'en , mon pauvre Pierre

,

(Je) dirai pour vous un ^ce Maria.

Assez bien, assez fromage je vous souhaite.

Mais venez me souvent trouver.

Pierre revint aux basses eaux
,

Et tout de suite ils ont pu passer.

Ils ont mis la présure à la chaudière

Qu'ils u'avaient pas à moitié trait.

de quelques mots.

Fif/re, tomber, aboulir à.

Motetta , dimimilif de mota, gnmd fromage gras.

Pli , fromai^e soi tant de la forme, avant d'êlre salé.

Oalézu , féminin de gale ,
joli , avenant.

Hlola , caresser, aiguiser, cliatouiller.

Co
,
présiue, acide pour faire coaguler le lait. Il y en a

un autre appelé azi.

SonailUra , souneuse ,
qui porte une cinchelte au cou.

Il y a quelques élisinns e phoniques de la derinère lettre

des mois , et on ajoute aussi le s* pour adoucir Its Idatus.

Nous Tenons de donner dans toute sa pureté primitive le

ranz des vaches, «cet air si chéii des Suisses, dit Jean-

» Jacques
,
qu'il fut défendu , .sous peine de moi t , de le jouer

»dsns leurs troupes, parce qu'il f.iisait fondre en larmes,

» déserter ou mourir, ceux qui l'entciulaient , tant il excitait

» en eux l'ardent désir de revoir leur pays ! »

Rousseau en tianscrivit un arraufîé a sa manière. — C'est

celui dont notre compositeur Greli y s'est servi dans l'ou-

vei ture de Guillaume Tell , ei qu'Adaui a mis dans sa mé-
thode à l'usage du Conserva cire ; mais ce n'est pas, à beau-

coup piès, le véiitable ranz que nous avons re[uodnit tel que

nous l'avons entendu en Suisse. Il ne doit pas êlie chaulé

en mesure; ce serait lui ôier sa sini|ilicité, le dénatuier.

Ce n'e-t qu'une mélodie sans gène, SMnsart, et dont un
rhylhme trop régulier dérangerait l'effet. D'ailleurs, ses sons

se |irolongeant dans l'espace , on ne saurait délerniiner le

temps nécessaire pour qu'ils arrivent d'une montagne à

l'autre.

Riinz dans le patois de la Suisse romane signifie : suite

d'oljje s qui vont à la file. —- Rank en celtique, reihen en
allemand, oi t la même signification. Kanz des vaches, c'est

donc : marche des vaches. — Connue en anglais : sailor's

roHt, marche du maitlot. On l'appelle en allemaïui /;ft/i-

reilhen.— L'air, qui est fort ancien, se jciuait sur le alp-horn,

sorte de trom|ie ou de cor. Les paroles sont plus modei nés;

elles varient d'un canlon à l'autre , mais le fond est le même.
Ce sont des bergers qui conduisent à la montagne un

nombreux troupeau. Un torrent les arrêle tout court. Le
chef des pâtres députe l'un d'eux au curé de la paroisse, avec

Icipiel il entre en conféience , et dont il obiient les prières

sous condition. Après le dialogue, le député retourne au
lioupeau. — Les vaches passent l'eau sans accidens, et l'ef-

ficacité de Iri bénédiciion du curé est telle, qu'arrivé aj cha-

let, la chaudière est pleine avant d'avoir trait la moitié du
troiqieau.

Au reste, ce n'est pas dans un salon qu'il faudrait en-
tendre le ranz des vaches.— C'est aux lieux oit il a été com-
posé

, sur le .soMuiiet des Alpes, à la [loite d'un chalet de
Gruyères

, aux bords des lacs de Liosun ou de Brellaye, au
milieu d'un Iroupeau qui l'anime et qiu le sint , avec les ac-
ciiriipagnemens de la nalure, le fracas d'un torrent , ou le

bruissement des sapins qui sert de basse continue, avec la

voix de l'éclo nui le répète et le prolonge. Il a surtout quel-

que chose de mystérieux et de solennel loi squ'il est exécuté

sur les flancs de l'Alpe opposée, de nuit, sans qu'on aperçoive

les chanteurs on les instrumens, et que le silence ah.solu de

l'heure et du lieu est rompu brusquement par ces modula-

lions simples , tristes et presque sauvages.

DU CHAUFFAGE DES APPARTEMENS
CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES.

Détails historiques. — Chez les Oriemaux , chez les

Grecs et les Romains, qui vivaient les uns et les auires

sous un ciel brûlani ,
dans une atmosphère chaude et sèche,

on ne trouve (pie des procédés de chauffage fort im|larfail^i.

Souvent on plaçait au cenire des habitations un foyer iionl la

fumée sortait par une ouverture pnitiquée au toit, après

avoir parcouru et par conséquent noirci l'appartement. On
prétend même que l'inie des principales pièces des habita-

tions romaines avait lire de cet usuge le nom d'alriti»»,

dérivé d'fifer, noir. Ce mode de chauffage n'est plus em-

ployé aujourd'hui que dans les huttes grossières de quelques

peuplades sauvages.

D'autres fois on brûlait dans des foyers portatifs des com-

bustibles (|ui ne donnaient point de fumée . ou qui en don-

naient une agréablement o lorante. D<ns la première classe il

faut ranger le charbon de bois, et dans la seconde les parfums

et les bois odoriférans. Tel est le moyen qu'on enqiloie en-

core dans les parties les plus chaudes de l'Espigiie et de

l'Italie pour tempérer les froids courts , mais assez vifs, de

l'hiver. Il offre non seulement des inconvéniens, mais encore

des dangers fort graves. Oa sait que des personnes ont tte

souvent as|ihyxiées pour s'en être servi sans prendre les pré-

cautions convenables. Nous rappellerons ici que cet usage a

été encore propagé par le préjugé assez généralement ré-

pandu, mais évidemment en oné, que la combustion de 1«

braise ne produit pas les mêmes effets que celle du charnon.

Les foyers dont nous venons de parler étaient les seuls

que les anciens admissent dans leurs temples. Ils les em-
ployaient tantôt a brûler des parfums, comme cela se pratique

encore lians les églises , tantôt à d'autres usages religieux.

Les foyers ,
ipii n'étaient pas placés dans un courant d'air

fort actif, étaient très exposés à s'éteindre, et c'est ce qui

explique les soins conliiuiels que les prêtresses de Vesla

étaient obligées de donner au feu sacré.
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Il panii que dans les commencemens de l'empire rorniiin,

on iiiia<;ina de cliauffer les palais par des fours placés daiu

des cavts. Plus tard, un pratiqua dans les niiinsdcs tiiy.aix

qui étaitm desines à [loiter la chaleur dans lei étages sn-

péri.urs, et qui ont probablement dunné l'idée des tuyaux

de cheminer. Nous n'avons pa^ besoin de dire qne ces ap|ia-

reik élaieiil [ilutot des calorlf rC'i que des cheminées, ei

qu'ils ne remplissaient le b it ;mquel i's étaieui des ines que

très impaifaitemeul et à l'aide d'une énorme consommai ion

de (Ombuslible.

La cunsTuciion des véiiiables cheminées ne daie guère

qi-e de l,i tin du treizième siècle, et on n'a commeneé à

s'en servir que dans le couranl du quatorzième. A celle épo-

que , la raniille était p!einement reconsiiuée, et le monde
revenait peu à peu à des goiils paciliques, à des habiluiles

d'intérieur. — L'hiver élaii la saison de l'année oii le guer-

ri-r quillail les camps, ou le marchand retournait an logis,

où le laliouieiir abaudunnait les champs pour la caliane. Le

foyer domestique devint un centre, naturel de léuinon; c'est

là que ilaus les m noirs seigneuiiaux le cliefb'asseyaiL, en-

touré de sa nondireuse famille et île ses principaux servi-

t'Urs, pour entendre son chapehùn lire les histoires des

temps passes, ei son page chaner des ba lades guerrières ou

des romances; c'est là ipie le bourgeois contait, pendant la

longue veiliee , ses voyages et ses pénis. L'arclntecle dut dès

lon<<iunritr ii la cheminée une fonne'pprijpnéeà sa deslina-

tiiin; il la fît large et haute pour que la famille du maître

pûi s'y asseoir tout entière.

Du reste, crlte vaste cheminée chanfrait mal. La largeur

dn tuyau était telle (|ue chaque coup de veut renvoyait dans

la chanibiedes bouffées de fumée, et la gian le ouvennre du

foyer donnait lieu à une immense cousommaiion d'air : cet

air, enlevé à chaipie iiisianl à l'apparlemeiit , y rentra. t par

les fentes des portes en f.dsani entendre ce siftlement sinis-

tre si bien connu de ceux tpii ainiciit les coules effiayans

de la veillée eld-^ ceux qui appréhendent le, \enis coulis. Il

faisait vaciller 1 1 lumière des lampes et couvrait le sol d'une

atmosphère froile dans lacpielie étaient sans cesse plonges

les pieds des luhilms du salon.

Mrtis bieniôl la civilisa; ion revêùt un antre aspect. Au
sentiment de la famille vint s'iijontei le besoin des jouissan-

ces individuelles , à la sévérité des habitudes du moyen âge

succéda la grâce des mœurs élégantes , à la vie d'aclion de

nos pères celte vie d'études solitaires, qui fnt l'un cies carac-

tères du siècle passé. Alors tout changea : la vie du salon fit

plac^ à celle de la chambre à coucher , du cabinet ou du
bondoir. La cheminée devint petite et élégante ; on en fit un
meuble devant letpie! on vivait seul , on réfléchissait seul,

ou travaillait seul
; on fil des pelles et des pincettes élégantes,

faciles à manier, à l'ai Je desquelles la plus gracieuse des pe-

tites maîtresses put tisonner sans noiicii ses lilanciies mains;

on fit des chenets dorés sur lesquels elle put appuyer les pieds

sans salir ses souliers de salin. Les troiihées d'armes dispa-

rurent des panneaux , et on leur substitua une glace. Enfin,

on couronna les chem nées par une tablette de marbre sur

laquelle on posa une pendule, de> flimbeaux, des fleurs,

des ecrins, toutes choses dont on connaît aujourd'hui si bien

l'usage ei le prix.

Quant à ceux qui ne s'approchent d'une cheminée que
pour se chauffer, on inventa pour e ix les poêles et les calo-

rifères. J'ignore par qui fut inventé le poêle
,
je n'ai jamais

demandé dans quel pays il a pris naissance. Je sais toutefois

que l'usage en e^t bientôt devenu général en Allemagne
,

e:i Prusse, en .\iitriclie, patrie de l'ordre et de l'économie.

IMais la G aiide-Brctagne, si amie du confortable, la France,

aux habiluiies delica es et élégantes, ont relégué le poêle

d^ns les bureaux et surtout les salles d'auberges.

Quant aux calorifères, c'est un appareil tont-à-fait admi-
nistratif, qui sert à chauffer non pas un appartement, mais

DU système d'appartement. Il se compose d'un foyer de

clialeur qui peut n'être dans aucune des pièces qu'on veut

chauffer : <le ce foyer partent des cotirans d'air chaud, de

vapeur ni d'eau tiouillantc . qui circulent à l'aiJe des tuyaux

de disiribiilion dans tous les a|ipartemens.

Coiislrucfioii (les cheminées. — Nous croyons utile d'in-

iliquer les moyens à emuloyer pour construire une bonne

cheminée. Il faut rempl rdenx conditions esscniielles : don-

ner une dimension convenable aux tuyaux, et une bonne

forme au foyer.

Tuyaxir. — Pour bien concevoir de qiicl'e importance il

est que les tuyaux de chemin es ne soient ni trop larges ni

Iropéroits, d faut savoir comment .s'opère la combnsiion

clans les foyers, et c'est ce qu'il est facile d'expliquer en peu

de mois.

Lorsqu'un foyer est en ignition dans un appartement, l'air

froid qne l'appartement reoferme est successivement appelé

siu' le foyer. Là , une partie sert à a'imenler la comhiisiion

et se transforme en iraz acide ca'bonique, l'autre ne fait que

s'échauffer. Lf. gaz acide carbonique, l'air échauffé et la fu-

mée produite, devenus très légers p.ir siiiie de leur échauf-

femeni, passent dans le tuyau de la cheminée, et de là s'é-

clia ip^nt dans l'atmosphère.

Or. si le tuyau de la cheminée est trop étroit, tous les gaz

n'ont pis une libre issue, et ils sont forcés de se répandre

dans la chambre : alors il fume l Si, au contraire, le tuyau

esl trop large, les gaz. ayant un très grmd iléhouché, passent

très lememenl, et n'aci|uiè: eut qu'une viiesse très faiiile. Dès

lors les moindres coups de vent .snfHseni pour les- arrêter et

les renvoyer dans l'appartement : il fume aussi bien que par

un tuyau étroit.

Dans les tuyaux qui ont une forme carrée ou rectangtl-

laire, il se passe un antre phénomène fort curieux : c'est que

la vitesse vers le milieu dn tuyau esl fort grande ; mais elle

est très faible vers les angles
, parce qu'il s'y opère un frotte-

ment consiJérable. En conséquence il y a toujours nncniirant

d'air chaud ascendant vers le centre du tuyau ; mais les

iniiiniires variations de l'atmosphère repoussent le courant

n'air chaud qui s'élève le long des angles, et y déterminent

nu contre couranl d air fioid descendant qui reflue dans

l'appaiteraent : et il ftime encore !

Pour ioiit-?s ces raisons, il est convenab'ede ne faire les

tuyaux de cheminée ni trop étroits ni trop larges.

Les Oidonnances de 1712 et de 1723 voulaient qu'on leur

donnât 3 pieds de largeur sur 10 pouces de profondeur. Ces

dimensions sont excessives, car l'expérience a démontré que

le dixième était toutà-fait suffisant.

Lorsqu'on va habiter un appartement dont les tuyaux de

cheminée ont ces énormes dimensions, on doit , si on tient

à faire disparaître les coups de fumée , en rétrécir les deux

orifices jusqu'à ce qu'ils n'aient qne li dimension que nous

venons d'indiquer; ou olniendrail ainsi à peu près le même
résultat ipie si l'on rétrécissait le tuyau dans toute sa lon-

gueur.

On fera bien de donner aux tuyaux une forme circulaire

pour éviier les angles qui donnent lieu à descontre-courans

d'air froid.

Les ordonnances de police de 1712 et de 1723 ,
que nous

avons déjà cilées , veulent que les tuyaux des cheminées

soient construits en briques avec des fanions en fer. Cette

règle esl fort sage, et c'est à tort qu'on a longtemps essayé

à Paris de s'y soustraire et de remplacer les revêtemens de

briques par un enduit de plâtre. On moule aujourd'hui à

Paris des briques spécialement destinées à la construction

des cheminées.

Voilà , en résumé , ce qu'on peut dire sur la forme des

tuyaux. — Parlons maintenant de la construction des

foyers.

Foyer. — Rumfordest le premier qui l'ait amélioré d'une

manière notable ; ses recherches le conduisirent ; 1° à rétré-

cir l'orifice de communication avec le tuyau ;
2° à diminuer
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la hanleur, U largeur et la profondeur du foyer ;
3° à le ter-

miner latéralement par des murs inclinés.

Ce que nous avons dit plus haut doit faire concevoir l'im-

portsncedu rétrécissement de l'orificedu foyer; mais Rum-
fort laissa un perfectionnement à faire. Les circonstances de

la combustion n'étant pas les mêmes pendant toute sa durée,

il est nécciisaire, lorsqu'on veut la régler d'une manière con-

venable, de pouvoir à volonté augmenter ou diminuer l'ori-

lice ; on y parvient aujourd'hui en se servant d'une plaque

mobile, qu'on fait tournera l'aide d'une crémaillère autour

lie son arêie inférieure.

Quant aux autres améliorations dues à Rumfort , il est

évident qu'en diminuant la hauteur et la largeur du foyer,

il rend moindre aussi la quantité d'air appelée dans la clie-

iiiinée, et que son alimentation devient plus facile. En dimi-

nuant la profondeur, il rapproche le centre de la combustion

(le l'appartement , et augmenie l'amplitude du rayonnè-

rent. Enfin en le terminant latéralement par des murs

inclinés, il facilite la réflexion des rayons de chaleur. Nous

ferons observer à cette occasion que, pour que cette réflexion

soit la plus grande possible , il convient de recouvrir les

parois des murs inclinés de carreaux en poterie blanche et

vernie.

PASSION DE HENRI IV POUR LE JEU.

MAISONS DE JEU SODS SON RÈGNE.

Quand AugHste buvait, la Pologne était ivre.

Frédéric II.

«Nous faliiOTis le plus plaisant carnaval du monde, écri-

vait , en 4567, un des premiers magistrats de Bordeaux à

un de ses amis. Le prince de Béorn a prié les dames de se

masquer et de donner bal tour à tour. Il aime le jeu et la

bonne chère. Quand l'argent lui manque, il a l'adresse d'eu

trouver, et d'une manière loule nouvelle et toute obligeante
;

il envoie à ceux qu'il croit de ses amis une promesse écrite

et signée de lui. Jugez s'il y a maison où il soit refusé. On
lient à beaucoup d'honneur d'avoir un billet de ce prince

,

et chacun lui p éle avec joie, parce qu'il y a deux astrologues

ici qui assurent que leur art est faux , ou que ce prince sera

un jour un des plus grands rois de l'Europe. » {Mémoiiei

dn duc de Nevers.)

Henri avait alors treize ans. L'amour du jeu le posséda i)nr

la suite à un tel point, que Sully se plaint, dans ses Memoii es,

des dépenses excessives qui en résultaient , et nous appj end

que ses remontrances à cet égard étaient fréquentes; le roi

en était quitte pour des promesses d'amendement. Toutefois

il craignait tellement les gronderies du grand -maître, que

plus d'une fois il relarda le paiement de ses dettes de jeu

pour ne pas les lui avouer sur-le-champ.

Henri IV jouait même en public : ilécrlvit un jouràSully

pour lui demander 9,000 livres qu'il avait perdues à la foire

.Saint-Germain, en bijoux et liagalelles, lui mandant ipie les

marchands le teuaient inix r/miisses pour celle somme.

Cette passion de Henri IV porta aux mœurs une funeste

atteinte : le souverain révoqua en quelque sorte, par son

exemple , les lois anciennes qui défendaient le jeu , et ses

grandes qualités mêmes aggravèrent le mal eu rendant moins

honteuse une passion qu'elles entourèrent de leur prestige.

Les courtisans ne se tirent pas faute d'imiter le maître
;

la ville imita la cour, et il s'ouvrit sous son règne un g and

nombre de tripots publics , ridiculement décorés du nom
d'académies de jeu. « Presque tous, grands et petits, nobles

et marchands, dit L'Estoile, ne parlaient que de jouer des

pisioles avec tant de fureur, qu'il semblait que mille pistoles

fussent moins que n'était un sou du temps de François l",

et ce fut la cause de tant de banqueroutes que l'on vil dans

ce temps là. »

Suivant le même auteur on complail ù Paris, sur la lin

du règne de Henri IV, quarante-se^l brelans autorisés, dont
les principaux magistrats reliraient chacun une pislole pav

jour. Ces repaires furent supprimés au commencement du
règne de Louis XIII ; le anciennes lois contre le jeu se re

veillèrent pour un temps, et il fut même ajouté à leur rigueur

(1835, p. 67).

LA PIERRE DU GENERAL,
DANS l'Île de caltpso.

L'île de Gozo, près de Malte, paraît être celle que les

anciens supposaient avoir été habitée par la déesse Calypso
;

c'est une opinion soutenue par Pomponius Mêla et par Calli-

macus. Les Grecs appelaient cei te île Gaulos , ei les Ro-
mains Gavlum ; sous la domination de ce dernier peuple elle

était ville municipale. On présume que le nom de Goso lui

a été donné par les E'^pagnols : dans leur langue , ce mot
signifie plaisir.

Peut-être Malte, Gozo et Comino ne formaient dans l'ori-

gine des temps qu'une seule et même île.

C'est à Gozo que L. Mazzara a étudié , en 4827, les ves

tiges d'un temple qu'il croit antédiluvien, et que les habitans

appellent Tour des Géants. Cet édifice immense est composé

de masses informes, de rochers entassés les uns .^iir les au-

tres; mais, à l'intérieur et à l'extérieur, ses parois ont été

sevêtues de pierres taillées. On remarque quelques scu'ptures

grossières , des niches et des autels.

(La Pierre du Oc m i al
)

On appelle Pierre du Général im rocher qui se Iroiive à

l'extrémité de l'Ile. Les habitans ont imaginé un moyen aussi

ingénieux qu'intrépide pour passer sur celte roche, où l'on

trouve en abondance le champignon que Pline désigne sous

le nom de (ungus melitensis ; ils se servent à cet effet d'une

double corde qui soutient une espèce de caisse roulante.

... Heureusement que le nombre des hommes auxquels il

faut se repentir d'avoir fait du bien n'est pas grand. Quoi

qu'en disent les misanthropes , les ingrats et les pervers font

une exception dans l'espèce humaine.

Bulletin de la grande armée. — 12 juillet 1807.

BIJUKAUX D abonnement ET DE VI'.NTE ,

rue du Colombioi, 3o, près de la rue des Petits- Augustins,

niu'inierie de I^uuroogne cl Martinft, rue du Colonihier, So.
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LES LEMURIENS.
LE MAil A FRAISB OU l.i; \\M

.

( Le Maki à Crabe.

Dans la grande ile de Madagascar , séparée de l'Afrique

pïr le canal de Mozambique, on trouve des variétés d'ani

maux qui diffèrent, à plusieurs égards des espèces nourries

par le continent.

L'Afrique a tes singes, et n'a pas les vérhables lémuriens;

Madagascar a ses lémuriens et n'a pas de singes. Les es-

pèces renfermées dans le genre témur reçoivent les noms

de mococos , de makis proprement dits, de varis, de moii-

gous, et de indris ou cliats de Madagascar. Quadrumanes par

1 s quatre exirémilés, et surtout admirablement ontormés

pour la v.e arboréenne , ils sont tnrore t.ommés , avec plus

de justesse, singes à museau de renard, par allusion, d'une

part à leur caractère de quadrumanes, et, d'auire part, à

leur physionomie aux yeux un peu je!é.s de côté, ei au mu-

seau pointu , rappelant assez bien le museau oblong eteftilé

d'un renard.

Les formes des lémuriens, bien qu'ils soient quadrumanes,

diffèrent de celles des singes ; et quoiqu'ils aient sensiblement

les Quatre pouces bien développés et apposables, et le pre-

mier do'gt du pied de derrière armé d'un ongle pointu et

relevé , tous les autres ongles sont plats. Leur pelase est lai-

neux, ce qui semblerait étrange sous ce ciel brûlant, si nous

ne savions qu'un épais vêtement préserve du cband comme
du froid ; c'est ainsi que le lourd manteau dont les Bédouins

et les Espagnols s'enveloppent les garantit pendant le jour

de l'aciion directe de la lumière solaire, de même qu'il les

lient la nuit à l'abri de l'Iiuniidité et du froid.

La partie antérieure des membres chez les lémuriens est

courte , la postérieure est longue et plus grêle , ce qui leur

donne le caractère d'animaux sauteurs. Le corps, effilé,

se plie sur lui-même, et a'ors il a l'apparence de celui d'un

Tous rv. — JkSytUL i33â.

chat qui .-e ramasse. La tête est g.mvent entourée d'une fraise

de poils plus laineux e! plus longs , et se termine en museau

très fin. Les yeux larges, bien ouverts , sont parfaitement

appropr es aux besoins d'une vie nocturne. Les dents ne sont

pas celles des singes : il y a six inci.sives en haut , et qua'.re

eu bas ; elles sont en outre inclinées.

En examinant la tête dtssechée d'un lémnrien, on y

trouve une grande différence avec celle d'un singe; celle

du lémnrien se rapproche de la tête du chien ,
du renard

,

celle du s nge se rapproche plus de l'homme et de l'homme

enfant.

Dans leurs forêts natives , les lémuriens vivent en trou-

pes : avec le irs voix fortes, mais sourdes, ils remplissent

l'air de concerts discordan.». Habitant dans le plus épais du

fourré, à peine peut-on apercevoir leur troupe, tant leurs

habitudes sont fuyardes , et tant l'instabdité de leurs pose*

est extrême. Sauvages , défians , ils fuient l'homme, ne l'at-

taquent pas, il est vrai, mais savent se défendre contre lui

avec une grande obstination : pris jeunes au contraiie, ils

s'iiab tuent bien aux douceurs comme aux peines de la capti-

vité, et l'on dit que les habitans du pays parviennent à les

faire servir à la citasse des oiseaux.

L'asililé des lémuriens est surprenante; ils traversent

une forêt de branche en branche sans jamais descendre.

C'est pendant la nuit ou le crépuscule qu'ils se livrent or-

dinairement à leurs gambades , et le jour ils se tiennent

blottis au ImA de leurs retraites creusées dans les troncs

pourris des vieux arbres. Ces habitudes nocturnes rendent

parfaitement raison de l'utilité de leur fourrure. Fruits,

reptiles, insectes, petits oiseaux et ffufs, font la nourriture

de ces rôdeurs. Lorsqu'ils sont en captivité, on les voit s'é-
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lancer le long des meubles d'une fe-iêtre à l'aiilre, et ils

clioWsseiit pour dormir le haut d'une armoire, d'un buf-

fet j ils cherclienl ou semblent toujours chercher une de-

meure élevée.

On voit souvent à Paris le mococo : de petits garçons

le uenneal à la ch^iine ou le laissent , à l'aide d'une longue

corde , cimrir de balcons en balcons; il est gracieux ,
mais

trop Inrbulenl , et d'une odeur infecle. Le maki à fraise que

nous fiïurons est moins délié dans ses formes, moins svelie;

il esi seulement un peu plus gros qu'un cii' t oïd naire; il a

dinaiiemeiil le fond du poil roux, avec une belle colleieile

lilanclie d'où la lêie semble soi tir comme d'un boa de peau

de cy;iiie.

Un voyagent du Muséum , M. Goudol, csl acluellemeut

à Madagascar ; acclimaté à ce climat dévorateur, il pouria

rapporter de nouvelles espèces de lémuriens , et donner de

nouveaux renseiguenienssnries mœursdeces pseudo-singes.

La mer aussi bien que l'air est chose libre et commune à

tous, et une nalion parliculière n'y peut prétendre droit à

l'exclusion des aulres, sans violer les droits de la nature et

de l'usage |mlilio.

La reine Elisabeth à l'ambassadeur d'Espagne.

CIRQUES NATURELS
, DE GAVAKNIE ET DE HÉAS.

( France. )

Au fond des Hautes-Pyrenées, sur la dernière limite qui

sépare l'Espagne de la Fiance, et au pied même du Mnnl-

Perdii, ce rival du Moiil-Blanc, il existe de^x cliques nalu-

rels formes jadis fJar les ondes dilnvials. Ces giganlesqnts

bassins, iuipiisaiis comme tout ce ipii fut prodiiitpir le grand

cataclysme auquel ils nûrenl naissance, off inl au vnya-

geur et à l'art sle un spectacle sublime. Quoi s'imagine,

par extmple, celui de Gavarnie, enceinte en forme de

cuve on (le inarn.ile , ainsi que disent les gens du pays
,
qui

rapprlleiii ia Giaiide Ouïe (Olla ), doul 1 s païuis, en se

déiouloiit sur un axe imnitnse orne de dix sept arca^lts,

présentent inie arène de plus de trois mille mêires de circuit.

L'iiiteritur pourrait eonteiiir à la fois un unilinn d'hommes.

Le funi (le cei anipliiihéàlrc e^t tapissé de neiges ceivenaires,

sur lesquelles la pervenclie balance ses petites corolles bleues;

des lorrens, qui semblent tomber'du ciel, mngisseni en

passant sous des poais de glaces éiernelles , dont les aiclies

,

formées par le hasard s'ouvrent Comme auianl de gouffres,

ei an-dessus de tout cela , le s^ leil , cherchant à dissiper les

vapeurs (pd l'envelopiient coinme un réseau , convertit le

broiullard en une sorte de fluide d'or.

La première fois qu'on se trouve au centre de cet immense

amphitlieà re conieinpoiainde tous les â;;es, il est impossible

,de ne pas rester stupéfait de ïa petitesse ds l'homme et de la

grandeur de la twilure. A quels modules rapporter en effet

les itimensidiis de ces louis du Marbore qu'eiivii oniieiit tant

de môles gOHns, destinés en apparence . comiin^ autant de

caryatides, à souienir la voiite ce este? loi, la Brcche-de-

Rulnnd surplombe le spectateur de 2,850
i
ieds; là, le pic du

3'ai//o» élève sa lêt»- ennrine à 5,984 pieils; plus li in cclià

de la cascade et le Cylindre s'élèvent environ au double de

cette hauteur. Toutes ces masses
,
qui écrasent l'homme

,

rendent p us présente à so i esprit l'idée de Dieu.

Mais ce <pii fiaipe le plus, comme objet de cmiosité, c'est

sans contieilii la grande cascade. Celte chute d'eau est à

l'ang e gauche du cirque. Echajipée des glaciers de la Fra-

zona qui comnmniqneiit avec l'infrancliissahle Mont-Perdu

,

e le s'ebiiice de 1 ,'iiHi pieds ( à peu près quatre fo s la hauteur

lu Panthéon de Paris), et de celte effioyalile élevuiiou elle

se précipite en nappe au f.iud du i iriiue, conviant l'enceinte

d'uae pluie fine. Loi sque le soleil parvenu au zénith em-

brase la cascade de loOs ses feux, la vue devient féerique. A
ce moment ce n'est plus de l'ondi ; c'est une colonne lumi-

neuse , c'est un prisme. Une iiiiiltitude d'iircs-tu ciel ipii se

croisent en font un nuage d'or et de pourpre : vous airiez

une longue traînée de pliospliore.

L'OcLE de Ilé.is II est ni moins merveilleuse , ni moins

grandiose. En effet, une multitude d'accidens pittoresques

et teiribesen rendent l'a pecl encore plus singulier. I/dbord

en arrivant pu- la ro.Ue de Cèdres, le voyageur s'eng.igc

aa milieu de iiio itagnes ruinées i)ui s'égiaineni et jonchent

de leurs sommets écroulés ce sol aride , autrefois un vallon.

Ce spectacle de dé olaiion qui se continue près ii'une lieue,

te nomme le chaus de lièus , et lii n ne resseiiihle plus en

tfi'elan desordre pr.uiiuf de la nature.

Au sortir de l'etiviit .lentier qui court à liavers ces débris,

vous ajiercevtz tout à coup
,
posée au miieu de la route, et

vous bar.aul le passage, une énorme loclie qu'on appelle

dans le pavs le cuilhu de l'Arayé (caillou ariaclié;, cl sur

lequel la sainte Vierge s'assit, di ~ia Iradilion, lorsqu'elle vi-

sita les moiilagiies. C'est pourquoi j mais un guid>' ne passe

là sans emporter pour sa fdinille (aliu de la préserver des

maladies) une parcelle du rocher.

Q land vo;i. avez toirné cel obstacle, vous voyez s" d-.-

Vtlo|iper devant vous l'areiie immense de Héas. Imaginez

un vasie croissant do it les deux extrémités seul écartées de

plus de deux lieues. D'un côté ( vers la dip te ), se dresse le

port ou [lassagede la Canau
,
qui communique avec l'Es-

pagne, el de l'aiilie une roche tonquée, à aquelle on a
uonné le nom de 7'oiu- des Aiguilluns. Au poinl iepb«* élevé

de la cuurbe
, le pic du Trumouse f.iii éiiuceler un vaste

glacier connue uik couronne, et dirige vt rs le ciel ses dé-

chirures el ses aiguilles de neige. A ses [lieds , la tour de

Lieusaube, éi ouviiiil.ble mono itlie, élève son front à •10,710

pieds au-dessus de I Ofeaii, el vers l.i g.iuclie les deux Sœurs,

chai man-. olielisques naUn els de ISO pieds de baiit sur 30 de

ciiconf 'lence , se regardenl face a face, placés à que ques

pas seulement l'un de l'autre. Au milieu de cette aire im-
mense, sur les gra.Hiis de laquelle .s'a-sieraieiil , sans êlre

gênés, dix millions de spéciale rs, un petit lac dans le.|uel

se piécipi e, du siimnie; de l'enceinte, la belle cascade de

Noverde , s'epanouil aiqiiès de l'humb.e chapelle byz^inline

dtdiée à la Mère des Douleurs.

A certaines époques de l'année , de grandes troupes de
paysans bigtiriais, composées qiielquefoisde plusieurs niilliers

d individus, viennenl en pèlerinage à Heas , s'agenonider

devant la chapelle d^ la Vierge. Quand celle foule d'homnus
est rassemblée au centre de celte plaine géante

,
qui .seule

pourrait donner une idée de l'espace et de l'inlini, le peu de

brlli^s^n1ent qui s'échappe du sein de cette mullilude fait

bien mie.x ressortir la solitude, le silence el la grandeur

de cette Jcsaphat.

C'est surtout du cirque de Gavarnie el de celui de Uéas
qu'on pourrait dire que « la contemplation des royaumes

» vides (iiioiiiu régna) est un enseignement plus fort que
» celui qii'eialenl aux yeux des hommes les ruines des paiais

» el des cités. »

Une antre merveille de ce lieu consiste dans les ponis de

neige, sous chacun desjuels les cascades qui embellissent le

cii.cpie se sont creusé une issue. Le plus remafiiuable d entre

eux se trouve précisément placé au c. nlre du fer-à-clieval

formé par les muiailles de celle vaste arène. La caloite de

glace qui le foi nie peut avoir 100 pieds de large sur 40 de

hauteur à son oiiverture, et plus de 600 de longueur, -liîn

pénétrant sous ce dôme polaire sur lequel pèsent les ans, on

est surplis de la force et de l'art des merveilleuses culées qui

le soutiennent, mais ce qui étonne et conrond surtout, dans

ce palais de l'hiver, ce sont les accidens singuliers qu'offrent

ses patois. Dessialactites pendent le loui:desnuir..illes comme

des giaives au repos. De longues mèches crisallisees s'avan-

cent horizontalement st iiiblables à des candélabres garni» de
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ciei;re<, on courent au-dessus île vos télés en affectant les

sli iicliires 1rs p'us liiz u res. Aucune de- reiivres soriies rie la

main '.le l'honinie ne saurait donner une idée du cirque de

Gavarnie, qu'on pourrait appeler un clirf d'œuvre du hasard,

s'il était permis d'altribner quoi que ce soit au hasard.

lilot du Dante. — Lorsque les Sca»hari de Vérone cora-

nicnoérenl ;i se Lisser de leur illustre protégé Dante
.
qu'ils

avaient ailiié à leur petite i-onr, lui de ces princisTui de-

manda nu iiiilieu de son cerc'e pourquoi nu Imuffon diver-

tissant était préféré par les arand» à des hommes te!s que Uii.

Dame répliqua : o la sympatliie et la ressembla",ce produi-

» sent l'amitié et la préférence. » O i conçoit (|ue le pnè'e fut

bientôt barmi de la cour desScigiiari. (Voir la no ice sur le

Dante, 1855. pa^'e 271.)

DE LA MACHINE A VAPEUR LOCOMOTIVE.
PBEMIEU CHEMIN' DB FRH DB PARIS.

Parmi les sept sairesde la Grèce, les uns distient que l'eau

é ail i'orijîlne de tonte chuse; d'auirrs souteu.ueMt que c'é-

tait le feu. S'ils revenaient au mon le, ils seraitnl bien sur-

pris de trouver qu'ils avaient presque raison les uns KU.ssi

bien que les autres, cir il esv peu de merveilles que ne puis-

sent real ser l'eau et le feu convenablement associés. Q.i'esl-

ce, en effet , q le la vapeur, sinon ime asso -iatiou de l'eau

avec le princi|ie du feu, ou, comme disent les savans, avec

le calorique?

Les nucliines à vapeur, qui travaillent pour l'homme et

qu'un habile méi'aiiic en manie, si pui.-s.ntesi|u'rlIessoint,

comme un enfant sa l()ii|iie, n ais prrm^-tlront nu joui .le

créer des ouvra'.'e^ qui feront pâ:ir les L;l.'antesqnes con-

strucl oiis ile.s E.'jpiieis enx-mê.ne-. Combien d'années

n'a-l-il pas fallu (lour «chever les pyramides, ces monu-
mens qui bn'veiit les àires'i' Combien de milliers d'hommes

ont sué saiii; el eau pour en élever les pierres d'assise en

a.ssise? Eh bien! l'on a calculé nue les seules m.iciiiues à

vapeur de l'AnjcIeteire, mises eu action par tente mile

hommes, extrairaient la même quantité de pierres des car-

rières, et les élèveraient à la même haulsur que la grande

pyramide dans le court espace de temps de 18 heures.

Jusqu'à ces derniers temps, les machines à vapeur étaient

à poste fixe. Les Anglais ont imagine d'en faire ipii mar-

chent ou plutôt qui galopent aussi vite que les clievau.x de

cour.se dans leCiiamp-de Mars. C'est par là qu'ils ont r ndu

les chemins de fer si intéressans et si ntiies. Au moyeu de

ces machines à vapeur, qu'on apiielle locomotives (1834,

Conslrnolion des chemins de fer, pages 27 et CI), l'on peut

sans se gêner faire douze lieues à I liciire. Si donc nous

avions un cliemin de fer du H.ivre à Marseille, on par. irait,

en é é, du Havre à 4 heures art malin; avant 9 heures on

serait à P.ir.s; à 6 heures du soir ou serait à Lyon pour lii-

ner, el l'on irait coucher à !\laiseille. Et même M. Ste-

pliensoii
,
qui a fjit le célèbre chemin de fer de Liverpoil à

Manchester, dit qu'il ne sera conlenl que lor.s;pi'on ira en

deu.x on tro s heures de Londres à Liverpiiol. La distance est

de 80 lieues.

Magellan el Cook ont éle bien fiers de f lire le Innr du

miuide. De leur ti inps, c'était nne affaire d'un au au moins,

sans compter les déionrs. Le tour du monlc. n'est puurlanl

que de dix mille lieues. Si l'on pouvait faire le voyai'e eu

rhemiii de fer, el qu'on allai nuil et jour comme fout les

iiavires, ce ne seiait plus qu'une i.ffaire de six seni- in;?s.

Avec les chemins de fer, il ne faudra guère'pins de vin^t-

qualreheuies pour aller à Beriin; en siixaiile heures on

sera a Sainl-Pilersiiou.-ic. Un collégien, a qui les médecins

auront recommandé de changer d'air pendaiil les vacances

partira de Paris le 1" .septembre, ira respirer l'air de Co-

blentz, de Varsovie de Moscou, poussera, s'il lui plaîi, jus-

au'en Sil érie . entrera en Chine , se reposera huii. jours à

Pékin, reviendra par Astrakan, Coustantinople et Vienne,

s'arnHera un jour ou deux dans cliaqu-' C'ipi'ale, el sera de

retour, avant li rentrée des classes, au 15 olobie. Déc-
démeut, quan I ce temps sera venu, chacun aura le droit

de .se plaindre, comme Alexandre . de ce que le monde est

trop petit.

Comme une seule locomotive penl tirer un train de 500

pieds de Ions, lonl bimrseois aise ponrra avoir, ce qu'avait

l'impératrice Catherine, une voiture avic chambre à conciier

el salon , en miniature bien entendu. Un voya.'e n'est au-

jourd'lini qu'une Ci'rvee, alors ce sera nn p'ai^ir; car mr le»

chemins de fer les cihots sont incunnus : on peut y lire et

écrire. .Aussi quelle aflliience il y aura de tous les points du

globe sur notre capitale! car Paris est le ceiit'e des arts et

de.s sciences, la capitale de l'univers. Les Pari>i^ns ne tmn-

veront plus de place à l'Opéra ,
parce qu'il sera en''omliré

d'Auslais, de HoPandais, d'Alleraanils et d'Italiens, venus

se distraire un ins anl. Paris n'aura pas assez d'hôtels nour

loger les étrangers
,
pas assez de rcstairateurs pmr es

nourrir. Oréans et Ro :en dev enilronl des fau'iourgs de

Paris. On s'invitera an bal 'le Pais à Briixell' s , comme
aujourd'hui de Paris à Saint-Denis. Et quel timps ce sera

pour la bonne chère! les pâtés deS'rasbourg < t de Perisueiix

arriveroiX enioie chauds sur les lab es des g.isironomes.

Un amateur pourra comman 1er une truiie suinionee à Ge-

nève, un roasibeef à Londres, une tr.iiiclie de veau g'acé à

Archan^el . nn macarmi à Naples. un dessert des fruits su-

crés d'Andalou-ie, el tout cela lui arrivera frais el à point,

et à bon marché, ce qui vaut mieux encore.

L'Angleterre a m linienant cent lieues de chemin de fer

termin.es, el cent soixante lieues en construction. L'Amé-

rique en a trois ou quatre fois autant. Nuis sommes en ar-

rière de uns rivaux ; ca.', sur notre vaste terriiuii e . nous en

co;i»fitons cinquante lieues à peine (185'i, pige 62). Mais

on espère que, quand les capitalistes parisiens auront vu

le succès du t hentin de fer de Paris à Saint Germain
, qui

s'exécute aujourd'hui avec activité, i sSMiisputemnl les en-

treprises des chemins de fer qui doivent si lonuer le sol de

la Frai'ce.

Le cliemiii de fer de Patis à Saint-Germain doit avoir

cinq lieues de long. (Voir le frac^ à la page suivan e.) Il

doit e ilrerdans Paris du côiéde Tivoli par trois .souterrains

spacieux ei voûtés. Il st ra ori;ani.sé de manière à transporter,

«ans encombrement, 50,000 voyageurs dans l'espace de

douze heures.

Dans l'origine , la comiisgnie vonlail terminer le chemin

de fer entre le carrefour de Tivoli et la place de l'Europe.

Oti objec a que ce serait trop loin du centre de Pa is . que

le chemin de fer se trouvait à cet endroit au fiind d'un

fos'é. La compagnie, jalouse de satisfaire l'iutérêl public,

e. résolue de ne pas re>ter en arrière des Auitlai.^
,
qui ont

conduit le cliemin de fer de Londres à Greenxvich jusqu'au

pont de Londres à travers cinquante rues, se résigna à dé-

penser deux inillious de plus pour cou inner le chemin jus-

qu'à la Madeleine. Il y arrivera par des arcades élégantes

qui le "tiendront élevé de 20 pieds au-dessus liu sol , ce qui

perniellra de l'aborder avec la plus gran !e fa-ilité. Il Ira-

verse.a les rues Cartel lane, Nenve-iles Mailiurins, Saint-

Nicolas et Saint Lazire, sur des jolies arcades en fonte, et

se terminera sur la place de la Madf leine i ar une constiuc-

lion monnmenlale. Par là le chemin de fer sera sous la main

de tout Paris. La place de la Madeleine est le i oint oti vien-

iieni alxiutirles princi-ales lignes d'Omnilnis; elle est en

quelque sorte le confluent des trois gia idfS artères qui cou-

pent Paris de l'est à l'ones;, les bou'evaids. la rue Sanil-

Honoré el les (jusis; elle e.st en communication, par une

ligne droite, avec la Poste, la Banque el le Palais Royal,

au moyen des rues Neuve-des-Petits-Chàm(is , ues Capuci-

nes et de Sèze; avec la Bourse, par la rue Neuve-Saint-

Angustin et le lioulevard; avec les Tuileries, soit par la
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rue de Rivoli, soit par la rue Sainl-Hoiioré; avec la Cliam-

bre des Députés et le faubourg Saial-Germain, par le pont

et la place de la Concorde; les quatre ministères de la rive

gauche de la Seiue sont à sa proximité par celte dernière

voie; sur la rive droite, les ministères de la Justice, des

Finances, de la Marine, des Affaires Etrangères, n'en sont

pas dislans de cinq minules de marche.

Dans tout autre pays du monde , et surtout en Angle-

terre ou aux Etats-Unis , les habitans du quartier eussent

tous accueilli avec reconnaissance l'idée de faire passer le

chemin de fer à leur porte. Faute d'expérience , on est

moins avancé à Paris; il s'est trouvé quelques propriétaires,

en petit nombre il est vrai
,
qui réclament conire ce qui

doit faire la richesse du quartier, par l'aceroissemenl de

valeur des propriétés, par l'afûuence des voyageurs qui

y seront amenés. (Voir l'Enquéie sur les chemins de fer,

(85.5, page 213.)

Nous tenons d'une personne qui vient de visiler l'Amé-
rique, que les habitans d'une pelile ville de Pensylvanie ,'

appelée Lancaster, ont consenti à payer plus de trois cent

mille francs poui que le cliemin de fer qui va de Phila-

delphie à Colombia passât par le cœur de lenr ville. Serait-

on à Paris moins clairvoyant qu'à Lancaster? De quoi au-

rait-on peur? de la fumée? mais il est constant que le coke,

avec lequel on chauffe les locomotives, ne donne pas de fu-

mée; du bruil? mais on s'accorde à dire qu'une locomotive,

allant sur un chemin de fer, ne fait pas la moitié autant de

bruit qu'un fiacre roulant sur le pavé; des explosions? mais

depuis qu'il y a des locomotives
,
pas une seule n'a éclaté !

Maintenant, que l'expérience de nos voisins a fait justice

de toutes ces objections , rien sans doute n'empêchera de

réaliser ce qui est l'intérêt du quartier, de tout Paris, et

des propriétaires eux-mêmes. Si le chemin de fer ne devait

pas aboutir au boulevard , mieux vaudrait ne pas l'entre-

prendre, et continuer à se faire secouer pendant plus de deux

heures dans des voitures de Paris à S:iint-Germain.

La machine à vapeur, particulièrement sous la forme de

locomotive, doit changer la face du monde. Pour que la

locomotive soit appelée à métamorphoser le continent , il

faut quelle ait obtenu droit ds cite à Pans. Où peut-elle

être plus dignement intronisée que sur la portion la plus

magaifique du boulevard ?

TRACÉ DU CHHMIN DE FBR ns PARIS A SAIIIT-GERHAIN.

Le chemii concédé par une loi en date du 9 juillet 1855 a

un développement de 19,200 mètres environ.

Tracé dans Paris. — Il commence dans P.iris
,
par une

frare de 500 mètres de long destinée au service des voya-

geurs. Cetie gare a son origine à un beau bâtiment faisant

l'angle oe la rue Tronchet et de la plai-e de la Madeleine

,

à côte du nwrché neuf de la Made eine. Le chemin de
fer est parallèle à la rue Tronchet et au marché. Il passe

3VEST

(Tracé du chemiu de fer dans Paris.;

dans la rue Castellane à 30 mètres du trottoir de la rue

Tronchet, et se dirige vers la rue Neuve-des-Mathurins,

qu'il traverse à coté de la granJe maison qui forme l'angle

de cette rue et de la rue Tronchet. De l'autre côté de 1)

rue, le chemin occupe l'espace aujourd'hui couvert par nu

hôtel portant , sur cette rue , le n" 66 ; il arrive à la rue

Saint-Nicolas; il rencontre une maison de peu d'imporiance,

et arrive à la rue Saint-Lazare, en traversant les chantiers,

portant sur la rue Saint-Lazare le n° 99. De l'autre côlé de

la rue, il occupe le terrain de la maison u" 428, traverse

l'impasse Bony dans la partie parallèle à la rue Saint-Lazare,

et le terrain occupé par des hangars, portant les n"* 4 1

et 18.

Sur tout ce développement, le chemin de fer est à 20

pieds au-Jessus du niveau du sol ; il est établi sur des ar-

cades ; les traverses des rues s'opèrent au moyen de ponts

légers et hardis en fonte et à jour, qui formeront [ioi:r toutes

ces mes une remarquable décoration.

Au-dessous du viaduct formé par les arcades, des voâlet
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d'arrêie pernieiiroiit de aonner passage à des voilures de
toute espèce, afin que les voyaieurs puisseui, en desoetulant

du chemin de fer, mouler à couverldans leurs équipasies ou
dans des omnibus qui comrauniqueronl avec tous les poinis

de Paris. L'espace sous le cliemiti sera assez vaste pour per-

mettre en outre d'y élahlir de nombreuses Ixjutiques, et

pour mettre en rapport la rue Sainl-Lazare avec la place de

la Madeleine par une galerie couverte, praticable en tout

temps et éclairée le soir par le gaz.

La gare qui commence à la place de la Madeleine et finit

à la rue Sainl-Lazare, a généralement trois vnies principales

en fer. Entre la rue Castellaneel la rue des Maihurins, où
s'opérera principalement l'arrivée des voyageurs , il y a six

voies. Enire la rue Saint-Nicolas et la rue Saint Lazare, il

y en a quatre; les voyajeurs peuvent descendre rue Saint-

Lazare, rue Saint-Niciilas, rue de< !Malliurins et rue Ca>tel-

lane. De vastes dégsgemens leur sont pariout ménagés; le

départ des voyageurs s'opèiera sur la partie comprise entre

la rue Castellane et la place de la Madeleine.

Après avoir traverse l'impasse Boiiy et une propriété ad-

:L^i^:^_^ 0^<^^:0ik y

(Façade de l'entrée du chemia de fer de Saint-Germain sur la place de la Madeleine, d'après lei dessias de la eouipanie.J

jacenie , le chemin entre en souterrain sur une longueur de

98 mètres; le seulerrain se termine après la traversée de la

r. e de Stockholm. Enire celte rue et la place d Europe, une

vaste tranchée est pratiquée dans le double but: <°d'assiuer

une place suffisante pour la mise en feu , l'alimentation

d'eau et de charbon des machinf s locomotives et leur tla-

tionnemeni ainsi que celui des voitures; 2° de constituer un
hirge quai où s'arrêteront les marchandises venant de Saint-

Germain ; ime rampe d'accès est ouverte jusqu'à la place de

Tivoli pour l'écoulement des marchandises dans Paris.

Le chemin de fer passe sur la place d'Europe en .souter-

rain. Le développement de cette partie de souterrain est de

264 mètres. Le chemin est ensuite en tranchée jusqu'à l'a-

queduc de Ceinture , oui e.«i vr.Uin du mur d'enceinte , et

où se trouvera un troisième souterrain d'une longueur de
405 mètres, et qui conduira jusquesau delà de la rue de la

Paix dans les Baiignoles, en passant sons le boulevard ex-

térieur, sous les rues des Dames et de la Paix. A 20 mètres

de cette rue, le chemin de fer rentre en tranchée. Les rues

Saint-Charles et d'Orléans sont traversées au moyen de

ponts, qui smt établis au niveau des rues et sous lesquels

passe le chemin.

Tracé hors Paris. — Dans le prolongement de la rue

Cardinct. ou trouve un autre po'it qui établit la communi-

cation du chemin de Mousseaux à Clichy interrompue par le

chemin de fer, et ipii assure le développement de la rue

Cardinet dans l'avenir. Ce pont passe au-dessus du chemin

de fer.

Immédiatement après le pont , est établie une gare de

2oO mètres de long et de 100 mètres de large , destinée à

recevoir en stationnement les marchandises arrivant de

Saint-Germain , et qui viendront près de Paris attendre le.s

besoins de la consommation. Cet établissement est du plus

haut intérêt pour la commune des Baiignoles , où il créera

un vaste marché de combustibles et autres matières pre-

mières.

Le chemin de fer contmne ensuite en remblais et en ligne

droite jusqu'à la traversée de la Seine à Asnières, à 420
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mèlr« en anionl liii ponl déjà conslniil dans ce lieu. Le

pont du cliemin de fer doit avoir cinq arches de 30 mètres

chacune.

Dans la traversée de la commune de Clicliy , une eare est

établie pour les voyageurs et les marchandises. Il en est de

même dans la commune d'Asnièies.

Le grand alignement qui vient i!es Batignoles se prolonge

dans les communes il'Asnières sur SOO méires environ ; une

cniirht! de 2,000 mètres de rayon et d'un développement de

2,505 nièires roinnienre ensuite et s'étend jusqu'au milieu

de la gaie de Colombes sur la commune de ce nom.

Là commence un alignement qui s'étend jusqu'à la com-

mune de Rueil , en tiaversanl toute celle de Nanterre , ou

est établie, près de la porte aux Vaches, une gare pour les

voyageais.

Une courbe de même rayon que la précédente racnonie

le gi acui alignement avec celui du bois de Vésinet , et dans

son développement rencontre deux bras de la Seine, sépa-

ras par l'de du Chiard. Deux ponts sont établis pour celle

double traversée : celui du bras de Marly a trois arches de

28 mi lieschacinie; celui du bras de Croissy a trois arohts

de 30 mètres chacune.

A l'entrée du bois de Vésinet , la courbe se raccorde à l'a-

liguemeut qui va jusqu'au Per, faubourg de Saint-Gcimain,

à côté du pont qui vient dètie construit sur la Seine, et

qui, par une loute neuve tracée dans la situation h plus

piltore.'ique . met en coiumiuiicalion la ville de Saint-Gtr •

main avec sou port.

Sur la gauche du pont seia établie une vaste gare pour

le départ et r/;rrivée des voyageurs; et sur la droite, paral-

lèlemeni au bras du Cmada, il y ai:ra aussi une g.re de de-

chargement pour les marchandises venant de l'Oise 1 1 de la

Seine.

Travaux d'art. — Après avoir donné l'aperçu soiumnire

du tracé, donnons celui des travaux d'art du chemin de fer.

Longueur des arcades dans Paris. 6!5mèlr.

Hauteur moyenne de ces arcades 7 inèlr.

Longueur des trois parties souterraines 760 niclr.

Nombre des ponts st r la Seine 3
Nombre de leurs arches H
Nombre dis pcmccaux sur routes royales et départe-

mentales, y compris ceux des rues dans Paris et dans

les Batignoles 14
Nombre des pomeau.\ sur les chemins vicinaux. . . 12
Nombre des passages de niveau 4

Les trois grandes donrbéSdu chemiii de fer, celle des Ba-

tignoles . celle de Colombfs , et celle de Nanterre, sont de

niveau et ont 2,000 nit très de rayon. Les trois grands aliimie-

mens des Batignoles à Asnières , de Colombes à Rueil et

de Chaton au Pec, ont leurs pentes et conirejientes réifléts

à un millimètre par mètre. Les ingénieurs ont calculé que

l'effort de traction , nécessaire pour gravir ces pentes , est

égal à celui qui est nécessaire pour parcourir des courbes de

2,000 mètres de rayon et de niveau. Ainsi les inachine^

locomotives auront partout à faire le même effort de trac-

tion. A l'entrée dans Paris, le rayon des roui bes est diniiniié

à 900 et a 800 mètres; celte disposition, commandée par la

localité, aura l'avantage d'amortir la rapidité du mouvement

des machines à leur arrivée.

La concession a été sccordéeà une époque trop avancée de

l'année ('Jjuille! 1833} pour «pie beaucoup de travaux aien pu

être enl repris; cepeiidani la fondation des trois ponissnr Seine

a été en reprise; celle du pont d'Asnièresest achevée à l'ex-

ception d'une pile, celle des ponts de Marly et de Croissy est

très avancée. Eu outre, des tranchées considérables ont été

ouvertes dans Paris pour le passage du souterrain
| rfes de

l'atpiediic de Ceinture, et hors Paris, pour le remblai du

chemin,de fer entre les ponts de Croissy et de Marly. Au
.'moment où nous écrivons (janvier), la compagnie occupe

TOO hommes,

On espère que le chemin sera ouvert à la fin de cette

année ou au commencement de l'autre.

Transport!!, tarifs, voijageurs. — Les commmdcalions
entre Saint Germain et Paris sont très actives: les marchés
de Sont Germain et de Poissy entretiennent un mouve-
ment régulier de voyageni s; les transports

,
par terre et

par eau, des m rchandises qui remontent de Kouen et de

toute la Normandie , sont imporlans.

Le prix des p'aces dans les voitures actuelles est de 1 fr.

80 c. en moyenne par voyageur.

D'ajirès le cahier des charges, le prix mn.Tiiîttitn, pour les

voyageurs transportés sur le chemin de f r, sera île 50 c.

(6 sous) par lieue, c'est-,i-dire1 fr. 30 c. pour la roule en-

tière de Paris à Sa nt-Gerniain.

Le trajet s'effectue aujourd'hui en deux heures, et deux

heures et un qu.irt; par le chemin de fer il s'effectuera en

iinedemi-heiiie.

Les marchandises qui remontent la Seine sont obligées,

pour arriver à Paris, de décrire un circuit de 14 lieues, de

traverser douze ponis et plusieurs pertnis très danirereux;

celte naviiration , difficile en toute .«aison et impossible

pendant les basses et hautes eaux . s'opère moyennement
en trois ou six jours et pour 5 à 4 fr. par tonneau, seinn

l'étal du fleuve. Le transport par teiie coûte 3à 6fr.

La durée du trajet par le chemin de fer sera, à toute

époque , de trois quarts d'Iienre , et les marchandises se-

ront constamment à l'abri des avaries et des dangers atta-

êhés îiii t rai sport par eau. Le tarif du clieniin est de I fr.

SO au rnininmm, et 5 fr. au maximum : [irix moyen , 2 fr.

23 c. par tonneau

Voici le détail du tarif par lieue de 4,000™.

Charbon de terre, par tonneau de 1,000 kilogrammes. 32 cent.

Marchandises, 1'' classe: moellons, chaux, matériaux,

fumier, etc 48
— 2'' classe : grains, farines , bois , foute, fer, plomb. 50
— 3"^ classe : baissons , huiles, cotons, denrées colon. 64

Ce tarif, nonobstant la cherté relative du fer et du char-

bon à Paiis, est noins élevé que ceux des principaux che-

mins éiablis en France et à l'éiranger.

Le trajet s'effectuera moyennement à raison de 10 lieues

à l'heure; mais l.i vitesse des machines locomotives pourra

être portée à 12 lieues à l'heure.

Dans les temps ordin.iires, on ira de la place de la Made-

leine:

Aux Batignoles, en 5 minutes.

A. Clirby 6
A Asuiorcs 8
AColoml.es 12

A Nanterre 18

A Chatou 23
Au port de .Saint-Germain. . . , demi-heure.

«

Chaque machine lociniiotive pourra traîner 10 voitures,

ponant ensemble jusqu'à 400 voyageurs.

MEMORIAL SECULAIRE

DE l'an 1856.

(Suite. — Voir page 22.
)

836. Dans le siècle qni vient de s'écouler . l'Occident a

vil .s'accomplir de grands évènemens : Gharlem .gne a con-

stitué en Italie l'existence temporelle des papes; il a relevé

en Germanie l'empire d'Occident ; l'heptarchie saxonne, en

Angleterre, a été réunie en une seule monarchie par L'".i;bert.

élevé à la cour de l'empereur fiançais. Mais, en celte année

8.56, il ne se passe rien de 1 emarquahle. Egbert est sur la fin

de sou replie; dans quatre ans, Louis le Débonnaire (inira

ses jours à Ingelheim, près Mayence et l'empiie d'Occident

sera séparé du royaume de France.
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SJ56. Henri l'Oiselfur , roi de Germanie , meurt aptes

dix-sepl ans île rè;.'ni- ; son fils , Oïlion-le-Grand , lui suo-

Cèile par.élclioii. O lion ie-Granl dtl)arra>sa l'OccideMl

des lluiis el des Hongrois, qui ne cessaiml d'y vtnir exer-

cer de cnitllcs «lévaslalions ; il songea à rtiuuiveler l'em-

pire de Cliarleniagiie, et se Ut cnnrouner enipereix \ht le

paie. Sous son règne , on découvrit les riches mines du
Hatiz.

R.ionl , loi de France, meurt celle année à Aux-rre
;

Loni^ IV^ d Oulrener lui sincè le.

1056. Mort de Canul-le-Grand , roi d'Angleterre, de

Daiiem^iick el de Norwê^te; c'esl le deuxième roi de la race

danoise en Angleterre, el le seul de"! quilre rois de celle race

qui mérite l'alieulion. D'alwrd cruel pour arfennirson aulo-

rité. il changea plus laid de cou luile el opéra une sorte lie

fiision du nouvel é euieni danois avec l'ancien élément saxon.

On rapporte que ce fut lui qui ; pour donner one leçon aux
flitlenis qui exagéraient son [lOcivuir. fil porter son trône au

bord de la mer , ei inlimer aux fluls la vaine défense de
njonier jusqu'à ses pieds.

1 156. Cet e année n'offre aucun fJîl parliciilièremenl re-

nurqualile. — En France, nous sommes k la fin du règne de

Louis-!e Gros ; el nous pouvons pressentir par 1^ poliliijue île

ce prince celle que les rois ses .successeurs emploi- r iil con-

tre les barons leu s vassaux. Les coiiiuiunes m [irofiltiit piur

prcparer leur affranchissem-nt. — Eu .Aiigiclerre , la race

iMascniioede Guillaume-le-Con |uéranl a déjà fini depuis un
an; elle nedaiail que<^ie1U66. Aclueleuient règne Etienne,

comte lie Boulogne.

<256 Prise de CorJoue sur les Manies, parFerdinandlTI,

tli. le Soiiit, cousin de saint Louis. Cordotie comptait pi s

de 300,(KK) habilaus; sa chute marque la déchéance île la

lUis.sance maure.

Consignons ici lesnorasdespriDcipauxsouveiainsd'Europe

pen ianl cet e année : en France, saint Louis; en Ang eterre,

HeiiriIII; en .dragon, Jacques ie-Conqnéranl; en .Allemagne,

Freddie II ; à COiiStanlinople , le Français Baudouin II.

i536. Naissance de Tamerlan . cet effroyabie héro-s qui

fil to lerdes firiivesdesai g(l833, p. 233).

—

Etloiiaidlll
,

n'Angelerre, pè edu Prince Soir, cininience l^s heslililés
'

conlie la France, en -o.il iianl la révolte des Flaïuands. Il

se picteiniaii roi de Fr.;nce, couiine pelil-fiis, par sa mère,
de Philip.je-le-Bel. Ce siècle -.a être funeste pour noire patrie;

'

les .-Vn^iiais la tienJront euvahi^-.
i

1456. Les Fianças re.reiinenl Paris, où les .Anglais i

av.iienl fait couronner Henri YI. Depuis ci;iq ans , Jeanne

d'Arc n'éiaii plus, mais .^on saint divouemeiii et son dou-

lo;ire..x martyre avaient ranimé l'énergiede la nation. Noble

fille du c el ! ô Jeanne ! protège la France ; la généralion qui

te suti ooniinaeia la mission, et verra le solde la patrie libre

du juiig rlrangei

.

4536. Cliarles-Qiiint , revenant de Tunis, envahit la Pro-

vence ; mais il échoue devant Marseille , dont il fait le siège

Cil per.-onne.

Le daopliin de France , fils de François I", meurt empoi-

sonné à V'>lence.

Aune lîoleyu, femme du barbare Henri VI!I, roi d'An-

g eierre. a la lête tianchée par ordre .ie ce priiine.

Soliman II , surnommé le Grand, rentre en Europe après

ses conquêtes en Perse ; il met à murt le plus h bile de ses

généraux, le oelèbie Ib.ahiin.

1636. Eu cette année , le Cid , de Corneille, esi représenté

poiir la première fois.

Les principaux souverains régnans sont : Louis XIII en

France; Charles I" en Anirlelerie; Philippe IV eu Espa-

giie; Ferdniand II en Allemagne; Cnristine, âgée de dix

ans, en Suéde; .Amuralh IV en Turquie; eu Russie, iklichel

Fœiorowiicli . fondateur de la dynastie; actuellement ré-

gnante des Rom.;noff; en PologU'', Ladislas
,
qui, den.x fois,

marcha sur Moscou, fil ireniblet' le czar sur son {rônr mal

affermi , et deux fois lui donna généreusement la paix.

<736. Le roi S'anislas fait son .ilvliinlion ilu royaume de
Pologne le 28 janvier. — Gueire entre la Russie el la Tur-
quie; plusieurs pl?.c s de Crimée vo .1 tomber au ponvoir
des Russes.

Marie-lbérèsed'.Autriche, héritière de l'empereur Char-
les "VI, en vertu d- la pragmatique-sa-iclio:!, épouse Fran-
çois I", duc de Lorraines qoi devient par ce miriage la tige

delà nouvelle maiso i d'.-Vutricbe, nommée /luIrirAe-Lor-

rai)i«.

Le p-iuct Eugène meurt à Vienne, âg-; de 71 ans ; il était

petit-neveu du cardinal Mazaiin.

Théodore, b.iion de Neuli.iff, né à Metz, passe en Corse,

reçoit le litre de roi. mais ne peut résister 1 ing-iemps, et

pe d la couronne à la fin de l'année. On l'a p la ïe roi d'éli.

En Pei'S>> , Tliamas-Koulikan est pioclamé rui,el prend
le nom de Sliali-Nadir (prince viclorievx).

LOUIS XIV.

S.\ DEVISE. — BALLETS SOUS SON RÈG.NB.

Ce fol eu t662 qu'un antiquaire nommé d'O.ivrier, ima-
gina celte célèbre devise de Louis XfV , dont le corps est :

le soleil dardant ses rayons sur le globe du mon ie, el l'dme :

Mec plurihus impar. Celle df->i-e, dont ou i.e peut donner
une bonne explication |iaic-?(iu'ell ; p.-ul èire interprétée de
mrile manières dfferentes, le faisait que cou;iuner les cent
au res devises faites pour Louis XIV, eloù se retrouve pres-

que toujours le soleil. Lors<pi'.l viui au monde, on ne wi en
France, et dans toutes le~ cours où réidaieiit nos ambassa-
deurs, que ballets et réjonis-anceg. Paitoui, d'un lonimiu
accori,oii avait choisi, pour emiilème de ce Di-udoniiè,

comme Ion di.sail alors, l'image du soieil. La lencoutre de
sa nais-aiice avec le jour que les anciens consacraient à ce

dieu , el qu'on a df-puis nommé diuianclie, jour r/u Seigneur

(dies doniinica), donna l'id-'e d'une uiélaiile qui ri(iresen-

tail un enfant dans le char du soleil , et dont la légende éait :

ORTUS SOLIS GALLici (naissance du .soleil frai çii-); autour

étaient ie» signes du zoliaipie dans la position où ils se trou-

vaient le 5 septembre 1638.

Jean-Biptisle Morin
,
professeur royal de mathématiques

en l'Dnivtisilé de Paris, tira la naticHé de l'enfant, el !a

présenta au cirdinal de Rielirlieu. Cainpanelia, domioicain

léfugié en France pour éviier les cen-ures de l'ii;q-iisi;ion

contre un lOiireau système de philosophie q;ii s'écartait de la

doctrine d .-^rislote . ; oussa l'adulation juS'|u'à pub ier qu'au

moment précis de la naissance du da'iphin , le soleil , son

emb èiue . s'é ail rapi'roché de la terre de cinquante cinq

raille lieues. L'Duiver.>ité refa a celt - opinion.

L-j feu d'artifice liré^e aiil l'Hoi'-l- le-Viile de Paris, anr
f ais des bourgeois, avait p ursi^el : le suUil naissant. Cet

emblème fol phcesur ire-qu- tous les moiiumenslu ré.-ne

de Louis XIV, et il se re louve sur le raédaillon dont le des-

s n accompagne cet an icie. l.eroiy es représenté dans l'é lat

de la j-unes-^e; ses c eveux fluient sur je-^ é-iaules; il est

coiffe d'un casq e dont le cimier est le s ileil daos son char.

D »us . re.-que tous les ballets, dans les carrousels, dans les

vers de Ben.^erade, de Vo-iure. et d tous les benux esprits

,

Lo.HsXIV es', toujours coniraré à \'asiredujour.

DaiK le ballet royal de la Nuit , divisé en qitaire paliiis

ou veilles , dansé par sa majesté en 1635. Louis XIV, qui

avaii alors quinze ans, lil le personua^^e du soleii nai-.sant;

Beiiserade. auteur d s vers récités dans pre.-q le -tons lei

balle:s , mit ceux-ni dans la bouche du roi :

Sur la cime des monts commençant d'éclairer,

Je roraraeoce déjà de me faire aJmirt-r.

Je ne suis guère avant dans ma vaste carrière;

Je viens rendre aux objets la forme et la couleurj
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Et qui ne voudrait pas avouer ma lumière

Sentira ma chaleur.

Déjà seul je conduis mes chevaux lumiueux ^

Qui Iraîneot la splendeur et l'éclat après eux.

Une divine main m'en a remis les rênes
;

Une grande déesse a soutenu nie^ droits.

Nous avons même gloire ; elle est l'astre des reines

,

Je suis Tastre des rois.

Dan? le ballet royal d'Ilercide amoureux , donné par

leurs majestés en 1602, on remartiue renliée du soleil et

des douze heures du jour , où , hien entetidu , le roi lepré-

seniait le soleil :

Cet Astre à son Auteur ne ressemble pas mal,

El si l'on ne craignait de passer pour imtiie

L'on pourrait adorer celte belle copie.

Tant elle approche près de son original.

Ses rayons ont de lui le nuage écarté
;

Et quiconque à présent ne voit point son visage

,

S'en prend mal à propos au préleudu nuage

,

Au lieu d'en accuser l'excès de sa clarté.

N'est-on pas trop heureux qu'il fasse sou métier,

Dans ce char lumineux où rien que lui n'a place

,

Mené si sûrement et de si bonne grâce.

Far un si difficile et si rude sentier?

(Louii Xl'V en costume de ballet , d'après un médaillon

Les pins célèbres ballets, dont Rciiserade fil Ics vers, et ou
darsa le toi , sont :

Le Ballet de Cassandre, dansé par le roi âjé de treize ans,

au Palais-Cardinal , en <C5I ; le Billet de la Nnit , en 16S3
;

les Noces de Pelée et de ïhétis, en 165; ; les Proverbes
,

(même année); les Bien-Venus , donné à Compiègne en
1653, aux noces de la duchesse de Modène ; le Ballet de la

Revente des babils du Ballet , donné le lendemain du précé-

dent
; le Ballet roy^l des Plai-irs, en le.'iS; Psyché, ou de la

puissance de l'Amour, en 1656; l'Amoor malade, en 10ST;
Alcidiane.en 1658; la Raillerie , en 1059 ; les Saisons, à

Fontainebleau
, en 1661; le Ballet royal de l'Impatience,

en 1661
;
Hercule amoureux, en 1662 ;'les Noces de Villas,'e,

au château de Vincennes, en 1603; les Arls , en 1665; les

Amours déguisés, en 1664; la Naissance de Vénus, en 1605;

les Muses , en 1066 ; le Carnaval, en 1668 ; Flore, en 1669
;

enfin, celui du Tiioraphede l'Amour, à Sainl-G€rmain-en
Laye, dansé devant le roi en 1681.

Parmi toutes ces fêtes , les plus célèbres furent le grand
carrousel de 1662, les fêtes de 1664 à Versailles, connues
sous le nom de Plaisirs de l'Ile Enchantée, et le carrousel

des galans M-iures, de 168C. Nous consacrerons aux carrou-

sels un article particulier.

Plaisirs de l'Ile Enchantée. — Au commencement de
mai 1064

, Louis XIV donna à Versa'illes des fêtes divisées

en sept journées, et qui resteront surloul célèbres par la part

qu'y prit Molière. Toule la cour se rendit le 5 mai à Ver-
sailles, où le roi traita plus de six cents personnes.

Gaspard Vigarani, architecte niodenais, fut chargé de la

construction des hàtimens de buis, sous lesquels on brava le

vent qui s'éleva le premier jour. Le duc de Noailles fut nommé
juge de-i courses, et le duc de Saint-Aignan

,
premier gentil-

homme de la chambre, fut nommé maiéclial-de-camp, et

chargé de décider le lieu fictif, le sujet de la fête et des bal-

lets. Il choisit le Palais d'Alcine, ce qui donna lieu au

litre de Paisirs de l'Ile Enchantée.

Le roi, représentant; Roger, parut le premier, précédé de

pages et de timbaliers richement vêtus ; il montait un cheval

supeibe dont le harnais couleur de feu, comme toute la

livrée royale , éclatait d'or, d'argent et de pierreries ; il était

armé à la grecque comme tous ceux de sa quadrille , et

portait une cuirasse de lames d'argent, couverte d'une

riche broderie d'or et de diamans; son casque était orné

d'une prorusio.i de grandes plumes couleur de feu; enfin,

selon un écrivain contemporain, jamais un air plus lib:e,

ni plus guerrier, n'avait mis un mortel au-dessus des autres

hommes.

Le juge du camp , sous le nom d'Oger-le-Panois, portait

les couleurs de feu et noir sous une broderie d'argent ; le

maréclial-de-camp , sous le nom de Guidon-le Sauvage,

portait une cuirasse de toile d'argent, qui était écaillée d'or

ainsi que ses bas de soie ; son casque était orné d'un dragon.

Les plus grands seigneurs de la cour suivaient avec des cos-

tumes analogues à ceux que nous avons décrits; le marquis

de La Vallièie, frère de la duchesse, représeniait Zerbi; le

duc de Guise, conquérant de Naples, Aquilant-le-Noir, etc.

La course de bague ne comnienç.i qu'après l'audition de

vers récités par les quatre Siècles. Le roi se distingua par son

adresse dans cet exercice, dont le prix demeura au marquis

de La Vallière; la reine mère décerna ce prix , qui consis-

tait en une épée d'or enrichie de diamans, et des boucles de

baudrier.

A la nuit , les Saisons , à cheval , suivies de quarante-huit

personnes, portèrent de grands bassins pour la collation : le

Printemps, monté sur un cheval d'Espagne; l'Été, sur un

éléphant ; l'Automne, sur un chameau, et l'Hiver, repi ésenté

par Bejart.sur un ours. Le second jour fut laconiinua iondes

fêtes : on feignit que Roger el ses c.'ievaliers, amenés sur leur

lie flottante, près des côtes de France, par la fée Alcine, don-

naient à la reine le spectacle d'une comédie; cette comédie

fut la princesse d'Elide de Molière, jouée ce jour-là pour la

première fois. L'illustre écrivain remplit, dans le prologue,

le rôle de Lysiscas, el sa femme , mademoiselle de Molière,

celui de la princesse. La pièce des Fdcheux fil les frais de la

cinquième journée; le sixième jour, le roi fil jouer Ks trois

[iremieis actes du Tartufe, qui n'était pas encore terminé;

et enfin la comédie du Mariafje forcé termina la septième

et dernière journée.

BDKEAtIX D'ABONNEMILNT ET DE VENTE ,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustini,

Imprimerie de Boorooohe et lH»BTinBT, rue du Colombier, Sa
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AREC.
UlilAll.S SUli i.K BBTtL.

Ce [lolmier s"é é>e jusqu'à une hauteur de 12 à 15 mèires,

sur une lif;e doiu le contour est au-dessous de 8 décimètres,

en SOI le que le diamètre de cette mince culonne n'est guère

que le soixautièine de son élévation. Elle ne résisterait point

aux oara^'ans des régions équatoriales , si sa racine ne s'eii-

foni;:iit pas très profondément et si son bois était moins dur
;

on le fend cependant sans peine dans le sens de sa longueur,

niais il faut de très bons iranchans pour le couper perpendi-

culairement aux fibres. Les feuilles, réunies au nombre de

se[>t ou huit, divi.sées comme celles de tous les palmiers,

longues d'environ S mètres sur une largeur de 2 mètres et

demi tout au pins, recourbées et pendanies à leur extrémité,

terminent avec assez d'élégance celte haute colonne , dont

elles forment le chapiteau. Lorsque les jeunes feuilles, toutes

renfermées dans une enveloppe comnuine, se disposent à en

sortir, elles forment ce qu'on nomme le chou du palmier,

aliment recherché par les Indiens, et même par les Euro-

péens établis dans ces conirées.

Les Heurs femelles de l'arec sont aussi renfermées dans

une enveloppe commune, ainsi que les fruits qui leur succè-

dent. Ces fruits , assez nombreux , sont réunis en une grappe

volumineuse que l'on nomme régime dans les colonies fran-

çaises; leur grosstnr e^t à peu près celle d'un œuf de poule,

et ils prennent en mûrissant une belle couleur orangée. Ce
n'est qu'au bout de six mois qu'ils atteignent une maturité

ToMï IV. — FifBisR IÏ35.

Palmier arec. Jtreca cathecti, Liské.

complète , mais on en cueille quelques uns avant celte épo-

que , lorsque la pulpe intérieure est encore molle ; celle suh-

slance
,
que les Indiens nomment /jiuaiig , est alors d'une

saveur agréable , rafraîchissante, lecjiercliée surtout durant

les grandes chaleurs. Heureusement pour les amateurs de

pinang, une planiation d'arecs donne des fruits en tout

temps, et souvent un même palmier porte Irois régimes,

dont l'un est encore en fleurs tandis que le plus ancien esl

tout-à fait miir.

A mesure que la maturité fait des progrès, le pinang «e

convertit en filasse blanchâtre , qui enveloppe une semence

de la grosseur d'une noix muscade : c'est l'arec, l'un des trois

ingrédiens qui composent le bétel ; les deux autres sont la

chaux et le bétel, sorte de poivre d'une saveur aussi biùlanie

que celle du poivre employé dans les cuisines.

L'arec est extrêmement acerbe , et l'on sait quelle impres-

sion produit une pincée de chaux mise sur la langue : com-

ment diuic la réunion de ces trois substances, l'arec, la chaux

et le bétel, peut-elle plaire au goût? Pour répondre à cette

question , il ne faudrait rien moins que tout le savoir du

chim ste réuni à celui du physiologiste sastronome , sans

compter de nouvelles recherches, des analyses 1res délicates.

En aitendant que la science ait fait à cet égard ce qui est de

son ressort , le règne du bétel peut compter sur une longue

durée aux InJes Orieiitales, où sa puissance e^t encore pluÂ
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éiendiie que celle du labac dans notre Europe. Les deux sexes

l(ji sonl également sonniis; il influe sur les usa^'es, sur les

relations de soaiéié; on l'offre aux personnes dont on reçoit

la visite, ei les mt-dec ns onl éliibii sa bonne reiiorainee en

donnant l'exemple à eux qui craindaîeut d'en coniiacler

riiabitiide. En tflel, il paraii ceriain que l'usage de ce masti-

ca oiie foriifie l'estomac et donne à l'haleine une douceur fort

agréable; uias ces avantajtes sont aff.iiblis par quelques iii-

convéuiens; I émail des dents perd sa bliiichvnr, sa substance

est ^ittaquée par la chaux, et les dents rombt-nt oïdiiiairemenl

avant que la vieillesse se manifeste dans les autres parties du
corps. Le bétel indien ne peut être loiupare à celui dont les

femmes tmques font usage : ce dernier masiicaloire n'e-t

pas moins salutaire. (|uc le hélel sans causer aucune des
altérations que l'on reproche très justement à l'autre. Ajou-
tons q le la niasiiciition du bétel produit d'itbord un eff^t

déplaisant à la bouche et aux yeux; une salivation tiès

abondante et colorée en ronge doit être rejelee jusqu'à ce
que sa couleur ait disparu. Malgré re préliminaire un peu
rebutant

,
les Indeunes font une giamle consommation de

bétel
, parce qu'elles lui attribuent le vermillon de leurs

lèvres et de lein-s joues, charme dont le mérite n'est que
peu diminué par la eoiil^nr brune de leur peau.

Le masticatoire indien ne pmt être préparé qu'avec de
l'arec et du bétel réceninient cueillis; on le .sert ordinaire-
ment sur des feuilles de bétel , et un luxe plus reelierché
laisse aux consommateurs le soin de faire euxmêmes suivant
leur gotli le mélange ùts trois ingrédiens : on (ilace devant
eux sur la même feuille, à <ôlé de ces matières, nue paire de
ciseaux de forme particulière [our couper l'arec. Lorsque ce
frmt vieillit, il devient trop dur pour qu'on puisse le mâ-
cher; on en fait alors une autre prepiration : on le pulvéri.se,

on le fait infuser dans de l'eau de rose sans addilioi de chaux,'
on diminue la dose de bétel , et le cachou remplace ce (piî

aurait complète la proponion ordinaire de cete substance.
Le mélange, expose au soleil , est soumis à la dessiccation , et
dans et é al ou pmt le conserver duianl un temps illimité.

Ce le préparation vient jusqu'en Europe, où elle est débiiee
sous le nom de cachuu

, quoique l'arec et le bétel en conv
posent la plus triande partie.

Les noms savans ou vulgaires imposés à ce palmier de-
vaient êtieabandoimés pour s'en tenir à celui d'arec. C'est
mal à pro, os qu'un naturaliste hollan lais l'a nomme piiiang,
puisque ia sabslance désignée par ce nom n'esi qu'une parue
du fruit avant sa inaiuriie; serait-il convenable de donner à
notre noyer l'étiange dénomination de cerneau

, à cause de
l'usage (|ue l'on fait de son fruit au moment ou la pulpe des
noix conmience à seconsoli erdans la coquille? Les Anglais
appellent l'aieoioix de bétel, ei l'arbre qui le produit belel-
nni tiee (arbre à noix de bel. I ) : l'erreur est manifeste

; car
"aliirince entre l'arec el le bétel , entre un palmier et un' poi-
vrier, ne se faii que sur les tables , et non dans la nature, qui
seule devrait être consultée pai les naturalistes lorsqu'il s'agit

de nomenclature ei de descriptions.

STATUES SA1IRIQUES DE ROME.
(Voir PASQnuc, p. 17.)

n. — Marforio, Facchino, Babcino, l'abbé Luigi,
MADAMA LUCREZIA.

Marforio , le prorvouaieur, le compère , le complice de
Pasquin, a été, ain~i que lui, l'objet de nombreuses discus-

sions parnd les aniic|uaires. Est-ce w\ Jupiter vaimiueur,
Neptune, l'O éan , Vrrtumne, le lUiin ou le Dantdje? le

Tibre ou le Tigre, comme on l'a snciessivement suppose?
C'est ce (pie nous ne déciderons pas. Di.sons .seidement que
son nom populaire de Marforio lui a été donne parce qu'il a
été trouve! dans le voisinage du l'orura de Mars. C'est vers le

cointuenceraeiit du seizième siècle que cette statue fut décou-
verte auprès de l'arc de Septime-Sevère, pendant uue fouille

qu'on faisait dans le Forum. Ou décorait alors la p'are Na-
voue, et on voulut y transporter ce supeibe moree.ui po r

orner une des trois fontaines qu'on devc il y placer. A peine

arrivé à l'église Saini-Marc, on chaiiïca davis, et on ima-

gina de le placer sur le Ca[iiiole, en facr' les prisons Mamer-

tiiies. Cette idée fut adopiée, et depuis, Marforio tsl toujours

reste dans cet empl.icement favoiable.

Le mérite <tu Marforio, comme ouvrage d'art, n'est pas

plus contestable que celui du Pasquin. Pour ap uyer celte

assenion , il si:ffîiail de l'avis de Vasari , ce célèbre artiste

écrivain qui peut ère placé au rang des meilleurs critiques

en pareille matière; il dit positivement que le Marforio peut

rivaliser avec les stauies du Tibre et du Nil du Belvédère,

ain-i qu'avec les fameux géans de Monte Cavallo. A cette

opinion, nous pouvons joindre celle de Frédéric Zuc aro,

railleur des célèbres mosôïpies de Saini Marc a Venise;

dans ses Lettres sur l'Art , Zuccaro cite Marforio comme un

modèle de perfection et de grandeur. O.i a fait, en I5o0,

un sonne: sur Marforio, digne de trouver place ici
,
qiioii]u'il

soit conçu dans un style moins èleve que les vers sur Pas-

quin. En voici la traduction :

n C l homme que vous voyez là-bas est un noble citoyen

de Rome. Il naquit avec celte grande barbe et ( n-' croy<z

pas que je veuille vous tromper) couvert de ces vêtemens. Le

jour de sa naissance, il était absolument de la même taille

qu'aiijonri'liiii. Jamais il n'a ni bu ni mangé , et de(>uis

douze cents ans à [leu près qu'il existe, jamds il ne s'e>t

plaint d'aucun des desagrémeus de ce monde. Couchant sur

la dure et exposé .sans cesse au vent , au soleil et à la pluie,

il n'a jamais eu mal aux dents, et n'a jamais été aileint de

la moindre maladie. Tranquille, grave, franc et candide,

peu parleur, il a fait et bien fait lieaucôup d'à lions très

leiur.iq abies. Eh bien! voyez les traiires! ils lui ont fat

l'indigiiiie de le bapti.sei' Marforio.» (Ce mot, dans la langue

ita ieiine, a une signilicaiion injurieuse.)

Vasari raconte dans son Histoirede la Peinture, à propos

du sculpteur Baci.io Baiidinelli , une liisloriette donc Mar-

forio est pom- ainsi dire le héros.

Baccio Baudinelli , encore enfant, allait souvent prendre

ses repas chez un peintre reste obscur, nomme Giio imo

dt^l Biide, qui demeurait sur la place drs Puliiiari. Celait

l'hiver; il était tonibe pendant la nuit une grande quantité

de neige qu'on avait balayée au milieu de ia place. Giro-

lamo ayant remarqué cette neige , dit en iilaisanlant à .son

jeune prote:;é : «Baccio, si cet le neige é ait aussi bien un beau

h oc de marbre, n'en pourraiion pas faire .so tir un beau

icéant comme le Marfoiio du Capitole?— Celles si, répondit

l'ei f nit, el cel.i est si vrai, que je veux faite C"inme si c'était

lin bloc de marbre. » Il s'entoure élroitement de soi' man-
teau , enfonce ses mains dans la neige, et bientôt Baccio

voit naître .sous ses mains un IMaiforio couché, de huit cou-

dées de long , ouvrage imparfait sans doute , mais qui an-

nonçiil déjà le talent de ce grand sci Ip eur.

Les conférences cntie Pasquin et Marforio eurent, sur la

conduite des princes italiens et des grands seigneurs de

Piome, une influence beaucoup plus gran le qu'on ne l'ima-

gine commuiiéme II. Si elles ne les emtiêchèrenl pas toujours

de mal au'ir, du moins la crainte de celle crititiue si publiqie

du!-eile les arrêter quelquefois. Dans l'o vraïe de inonsi-

gnor Sabba di Casiiglione, intitulé : lîifoidiiifi qiiafi si

ra(jio»i délie muierie chesi ricercano a un vera gentihionio,

nous lisons ce Conseil adressé aux princes du temps : « Effor-

cez-vous d'ère vertueux et honnêtes pour fermer la bouclie

à c s deux vieux Romdns, vernis anciennement de Carrare :

niessire Pasquin et lue.ssire Marforio. »

Par convention poi>nlaire, Pa.sqidn et Marforio étaient

supposés représenter, celui-ci la noblesse, Ce. ni la la bour-

geoisie Pour coaipléer la rtpie.sentalion des diver.ses classes

de lu sociéié romaine, un leur adjoignit un troisième inter-

locuteur dont la mission était de parler pour Je peuple.
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Paimi les nombreuses statues qui décorent les places et

les rues d« l'iOiiie, o:i i n liouva racileniriit une qui \tù> rem-

plir ili;;iieiiieiit ce n'>iivt'iui iiersoiiua.'e; ce fui une li;;ure

placée ilans le Corso, près l'éL; isf Sin Marcello, represen-

tajit un portefaix ( uii fucrhiiio); il tenait ilaiis ses mains

un luril d'où s'tcliapp'iil de ''eati qui tombait dans une eu

quille artislement travaillée. Celle statue, due au eiseau d'un

sculpteur du quinzième siècle, hieil <|ne d'un travail assez

tnëdiiiere, a crpendiul été cêléhrée par un poète itilien

dans ll^s vers dont voici la tiaduction : « Avec (|utflle irràix,

aiiuahle faccliiiio, lu nous offre. Us eaux fraiclies el limpides

pour apuser iu)lre soif! Ctpen laiil une iliose nié onue :

couiruenl, plein de vie comme lu le seinbles, ne bois-tu ja-

nnis de celte eau? M.iis que dis-je? sans duiile lu prèferts

la liqueur de Baeelius ù la source la plus limpide. »

Le nombre des li!)elli<les augmenta : trois interlocuteurs

ne suffirent plus; un quatrième arriva , puis un cinquième,

puis enliii mi sixième. La cour dut rraindre un instant que

la conversation des st.itues ne devint générale, et que tous

les niommiens de Rome ne s'avisa.ssent de parler, ce q li

ei'it prod.Ù! une icniiile c.ie.i|i!imie de satires; înais lien-

reu .entent pour elle, le nombre de ceux qui osaient faire de

l'u|>positinn était limité. Nous dirons eu quelques mots ce

(prêtaient ces trois nouveaux interlocuteurs , geuéralejnent

iMU connus.

Le premier, Bahuiiw , est une vieille statue de satyre

placée dans la rue qui s'étend de la place d'Espa;;ne à la

place du Peuple, et qui. de cette fontaine, a cris le nom de

rue (tel Bafriiiiio. Celle fiiiiue, on re (pi'elle est mutilée de

tousCOLé<, rsl tellement barbouille de ronge et de noir par

les monelli (gamms) de Rome, qu'elle ressemble pi s à un

singe qu'à a .tre chose; c'est ce qui lui a fait donner le so-

l)ri(]iiel sous lequel on la connaît. Dans les annales <le la cour

de Rome, on coule uiio a.ssez plaisante méprise d'un cardinal

à propos de celte statue. Le cardinal Deza, grand amateur

de médailles, qui passait pour connai.sseur, aoheia, chez

un mardian I de Rome, une pièce q l'd prit p<}ur un
saint Jéiôme, à la longue bar! e que portait la figure gra-

vée sur la médaille. Triomuliant, il porte sa méd.iiJe à la

co ir, et montre son saint Jérôme, au-dessus de la tête du-

(piel nu autre c 'rdirial aperçut des cornes de satyre : c'était

Habuino; erreur qui fit crnelleiuenl b..fouer le prétendu

ciMin-iissour.

Le deuxième interlocnteiir de ce second ordre est Vabbé

Luif/i, nom donné par le [leuple à ime statue grossière pla-

cée sous nue niche dans une peùte rue qui aboutit à Savnt-

Aniiré delta Valle.

Le troisième etifin est madama Lucrezia, statue antique

de femme, d une taille colossale, plie e sur une ba-e mo-
dem'; devant la porte de l'eglse Siiiit-Marc. Ma lame Lu-

cre/ia, toujours fartée, c'est-à-iiie barbouillée de rou,'e p;ir

les muiielli , éi..it supposée recevoir les liommages des deux

vieux Romains, Pasquin et Maforio, qui soiivenl voulaient

bien quitter leur gravite de rep esentai.s de l'ancienne Rome
pour lui faire /a cour, et cancaner avec elle sur les Insioiies

scandaleuses de la ville. Du auteur italien, qui parle assez

plaisamment de celte prétendue critique, ajoute : « On sejait

nièuie tenté de croire ([ue l.i coquette n'esi pas insens ble à

l'iiis gilanieres; car, l'an 1701, le 23 avril, jour de siint

Mare, ei fé:ede Pasipiin, on a vn miidama Lucrezia co ffée

d'un riche loiinei , et les épaules couvertes d uu lichu dans

le dernier Poùt. »

Détiils sur la gravure refjréxentant une ép^e d'espa-

don fix/'e dans une coque de navire, pa.e 23. — Eu 1818,

dit M. Sco estiy, il arriva à Liverpnol un iiivne, le Kitty,

cajiita ne Hodsu'i, de retour d'un voyaireà la côie d'Afrique.

Ce navire ayant é é idacé dans le hass u pour que qiies ré-

parations, on découvrit avec élonneuient qu'il était percé

vers la proue par un corps dur de la consistance d'un os.

Ce corps
,
qui , suivant tonte apparence , était un fragment

de l'epee d'un xipliias nu espadon, av.iit iravei.sii le bàii-

nienl dans uu point oii ré(iaivseiir île la membrure et des

planches formées de bon cli*iie était de 1-2 ponces. La
partie où l'epée s'était roni()ue se voyait à l'exté. iciir; quant

à l'antre exiremité ou rapetcevail au-de.s,sous du pn il : un
chaipenlier l'ayant prise pour une cheville, la fr.qipa de
sou maillet et brisa la pointe. Le fra^meni qu'il aiail la-

massé lui paraissant curieux, il en parla à MM. J. et II. Flé-

cher, eonstroelenrs el prouriéiaires du bà imeiii , (pii lireut

extraire le restant de cel os avec précaulion. Le point où il

avait pénétré était distant de la
i
roue honziMilaleiiirnl

,

de 2 à 4 p eds au des.sous de la lii;ne de flottaison. Il parait

d'après cela que le navire se mouvant avec une grande vi-

tesse avait choqué un espadon qui marchait en sens con-

traire, et ipie l'epée, après avoir pénétré dans le bois, s'était

rompue. Quoique le choc ait dii être très fort, persinue

dans l'équipage ne le remarqua. Le navire aurait pu être

mis en danger si l'os n'était pas resté dans l'ouverture qu'il

av lit faite.

L'epee avait percé une des f illci 'le cuivre dont le bâ-

timent eUii doublé; une p anehe de chêne de 2 pouces et

demi d'épaisseur, un madrier de 7 ponces et demi, et enliii

nue antre planche également de chêne et épaisse de 2 (lonces

el demi. La louïneur du frairment osseux était de 13 pou-

ces, le pins grand diamètre de 2 ponces et demi. Le poids

éiait d'une livre el deux onces; dans l'intérieur de l'os on
remarquait quatre canaux aiigiileiix qui s'étendaient presque

jusqu'à la pointe.

— On cite des exemples de censure antérieurs à l'inven-

tion de l'imprimerie. Le Traité d'Abeilard sur la Trinité fut

brûlé au concile de Soissons, en 1 121 , parce que l'auieiiren

avait lai,s.sé prendre des copies sans que le pape ou l'Eglise

l'eussent approuvé.

ACTION DESTRUCTIVE DE L'OCÉAN.

Tandis que les lacs avec leurs nappes azurées el tranquilles

se contentent de baigner et de rafraîchir leurs rivages.

l'Océan, au contraire, avec .ses vagues puissantes, attaque

et déchire continuellement les îles et les portions rie oon-

tiiieni qui sont à portée de ses coups. Cest un infali-

irahle ennemi qui redemande incessamment à la terre la

place qu'elle occupe, qui i tend ch npie jour .ses fr.inl.ères

par de nouvelles cun pièies, et qui finit par causer à la sur-

face du ïlolie des modifications coiisi lérahles. Sichaipie joui

nous voyons les fleuves el les plus méliocres torrens miner

la campagne qu'ils arrosent et se ronger un nouvrau lit,

nous pouvons nous imaginer ce que doit être la force d'é-

rosion de la mer, surtout dans les lieux où la violence des

courans causes par les marées, vient encoie s'ajouter à la

violence naturelle des grandes eaux soulevées par les vents.

Ses lames fra[ipent sans relâche, avec des détonations pa-

reilles au fracas de l'artillerie, le pied des e.scarpemeiis ipii les

dominent, et, comme une batterie de biè.'he, elle enlève

d'énormes quartiers "le ces remparts destinés à protéger les

conlneiis contre sa tendance fatale a i'aïandissemeiit.

La rapidité 'lu courant produit par es marées augmente

viverae t quand il y a quelque (ibst4cle qui s'oppose au

libre passage des eaux. Alors elles .v'accuniulent avec une

viiesse pm diieiise , ti ne irouvanl pas un pas aire assez

large uour e.ir écoulement, elles s'e forcent d- s'en fa re un.

Les notes de la M.iuclie en iif.reul de frc q eu. exeuijde.s, tant

eu France qu'eu Ai!;:leierre, ei les noniUren.ses déchirures

qu'elles préentenl sont autant de iirc.ives dès victoires de

l'Océan. Le pi!nci[ial obstacle au libre mou veulent de

la marée dans ce canal , esl cet cnfuncemeiil dans lequel

sont placées les îles de Jersey el de Gueriie-ey, et ie»
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Mots qui les accompagnent , surtout du côté de la France.

La mer monlante, étant gênée dans sa tendance vers la

coie, s'échappe à travers le< passes qui exisient enire les

ocliers, avec une rapidité dont les plus fougueux lorrens

donnent à peine l'idée. Le niveau des eaux près de Jersey

s'élève de quarante-cinq pieds en six heures, et il est aisé de

se faire une idée de la force qui est employée à élever une

pareille masse d'eau à une telle liauleur. Les rochers , à force

d'élre battus par les flots, se laissent engloutir; les i!es se

laissent eniailler, se creusent, et à la lin se divisent en une

multitude d'îlots et de roches éparses.

L'Océan du Nord présente dans son activité de destruction

des phénomènes plus fiappans encore que ceux de la Manche.

Dans ces contrées inhospitalières et sauvages, entièrement

ouvertes aux grandes brises qui arrivent du large, les scènes

les plus gigantesques de dévastation s'accomplissent jour-

nellement, et surtout durant les tempêtes d'hiver. Entre les

Orcades et les lies Slieliand, la marée acquiert la plus giaiide

force que l'on connaisse. Le courant , dans le détroit de

Penlland, possède une vitesse moyenne de neuf mille, ma-
rins par heure, et dans les passes étroites, il en prend une

bien autrement extraordinaire. Lorsque les vents le seco.i-

deiit, il redouble d'intensité, et lorsqueles vents, au contraire,

tendent à s'opposer à sa marche, les vagues s'élèvent avec

une incioyahls piiissmce, et se vengent avec fureur sur les

roches qu'elles rencontrent de ces entraves à leur marche.

Nous avons fait représenter, pour doimer aux yeux une

image des déchireinens énormes produits dans ces parages

,

une vue d'un groupe de rochers situé dans tes iles Shetland

,

au sud d'Ilillswick. Celle vue, tiiée du Voyage du docteur

(Action destructive de l'Océan. — Vue d'un groupe de rocliers battus par les flots, dans les ilcs SliellanJ.
)

Hibberl dans ces contrées, est d'autant plus fiappanie qu'il

est évident que ces immenses roches, que l'on pourrait com-

parer à des flèches de cathédrale, .sont incapables de résister

bien long-temps encore à l'aclion des vajrues (]ui les atta-

quent. Jadis ces membres disloqués étaient unis et for-

maient une seule île, couverte d'habitans peut-être; aujour-

d'hui la mer a enlevé tout le terrain qui existait entre eux;

il ne reste pUis qu'une ruine, et, pour ainsi dire, un sque-

lette de pierre (pii, à son tour, finira par se briser et aller

s'ensevelir dans les ahimes profonds de l'Océan. L'ile d'Hill-

swirk , siliii e à peu de dislance de ces rot^hes sauvages

,

peut y contempler chaque jour l'histoire de la destinée qui

l'attend; chatpie jour elle entend l'Océan qui mugit autour

d'elle, et la réclame comme une proie qui lui est due; cha-

que jour les rochers (|ui bordent ses rivages s'ébranlent, se

corrodent, .se fissurent, et laissent tomber dans Us flots leurs

débris emportés pièce à pièce. Ce (jui se passe pour l'ile

d'Ilillswick , à l'égard de ces grêles rochers oui s'élèvent au-

tour d'elle, et dont notre gravure représente la physinnomie

générale, se passe également pour des iles plus elentliies.

I^aissous marcher le temps , et l'Océan les réduira à une si

piteuse ligure, (pie les oiseaux de la mer trouveront à peine

assez de place sur leurs cimes dégarnies pour y loger leurs

nids et les mettre en .sûreté contre les menaces du flot

continuant à leur pied son éternelle guerre. Mais ces dé-

bris (pie l'Océan arrache d'un colé, il les accumule (i'un

autre. Si les anciennes terres s'effacent, de nouvelles terres

reparaissent et les remplacent. Les coutinens, comme nous

l'avons dit ailleurs (1835, p. 1 15), ne sont pas qiielipie chose

de fixe , lorsque l'on considère l'imuiensilé du temps. De

même que ces bancs de sable ambulans qui , dans le cours

d'une «nuée, voyagent d'un point à l'autre dans le courant

des fleuves, les coutinens s'amoindrissent d'un coté, s'agran-

dissent d'un autre, et sont, ainsi que l'Océan à la surface

du globe, dans un jeu éternel
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MAISON DE LORRAINE-GUISE.
Monlrer en une | ase U série des principaux membres de celte maison , l'une de; (iliis féromies en personnase*

liistoriqiies; aider (iiicUiiics uns de m.s lecteurs à disiingiier entre eux les Guise, ces homonymes illustres de nos annsles,

lel est le douille objet de es tableau généalogique et bio^rapliique.

Il
Claude et son frère Jean , cardi-

nal de Lorraine, né eu 149S, mort

romme lui en 1 55o , eurent un grand

crédit sous François I*''; mais les en-

fans du Claude devinrent si puissaus

sous les quatre règnes suivans que

leur pouvoir balança , éclipsa même
l'autprilé royale. — Sans eu\ le cal-

vinisme eût sans doute triomphé en

France.

Il
Balzac cite ce mol de la maréchale

de Ketz : « lis avaient si bonne mine,

ces princes lorrains, qu'auprès d'eux

'es antres princesparaissaient peuple.»

Claude de Lorraiîie, Ahtoinette de Iîocrboit,

premier duc de Guise , fille du bisaïeul de Henri I V,

né on 1496, mariée avec Claude

mort en i55o. en i5i3.

Le mariage de Claude et d'Antoinette fut une des

premières causes de la puissance des Guise. Claude était

fils de René II, duc de Lorraine, vainqueur do Charles-

le-Téméraire (i834, p. 82); eut pour part héréditaire

les grands biens que René possédait en France, et son

comté de Guise fut érigé en duché-pairie par François I".

Claude fut couvert de blessures à la bataille de Mari-

gnan ; défit les Anglais devant Hesdin, conquit le duché

de Luxembourg, etc.; sa gloire militaire commença la

grande popularité du nom de Guise. De son mariage

avec Antoinette il eut douze enfans dont les plus célè-

bres furent :

I

Il
Sous les cinq derniers Valois

,

deux princes lorrains, l'un homme de

guerre et l'autre cardinal, formèrent

une sorte de duumvirat permanent:
sous François /*''", Claude et Jean;
sous Ueuri //, les mêmes; après eux
François et Charles ; sous Fran-
çois Il , les mêmes; sons Charles IX,
les mêmes; Henri après la mort de

François; sous Henri III , Henri et

Charles; Louis après la mort de Char
les. Cette double position dans l'armée

et dans l'Eglise était bien favorable

pour exercer une grande inûuence sur

l'esprit des peuples.

I I

Frauçois , duc de Guise Charles, cardinal de

grand homme d'Etat, l'un des Lorraine, archevêque de

plus illustres capitaines des Reims, sacra Henri II,

temps modernes; défendit Melz François II et Cliar-

contre cent mille hommes, força les l'X; profond politi-

Cbarles-Quint d'eu lever le sié- que; perséculeurimpla-

ge, et préserva ainsi la France cabledesprotestans;s'ef

de l'invasion. Après la défaite força constamment de

de Sl-Quentin il fut rappelé d'I- neutraliser les mesures

talie, et,i son approche l'ennemi' tolérantesdeL'Hospilal

qui menaçait Paris se retira (i835, p. 394); conçut

précipitamment.— Prit Calais, le projet de la Ligue. Né

Claude , I.odis I , card.

duc de Guise, archev.

d'Aumale, de Sens; eut beau-

épousa coup de part aux

la fille de affaires du temps.

Diane «On l'appeloil, dit

de l'Estoile, le cardi-

nal des bouteilles,

parce qu'il les ai-

moitfort... Né en

i5i7,m.en 1578

Poitiers.

Né en

1 526,

tué eu

'5-3,

Frahcois, Resé, Marie, femme
gr.-prieur. marquis de Jacques V

,

général des dElbeuf, roi d'Ecosse, née
galères. gén. des gai. en i5i5, morte
Né Né en 1 536, en <5fio; fut

en .524, m. en i566. régente d'Ecosse

m.eni563. Un de ses pour Marie Stu-

.1 la suite desc, Emm.- art sa fille.

delà Maurice

,

1

bataille de découvrit Marie Stuart,
Dreux. Herculanum. reine d'Ecosse ,

épousa François

dernier point de l'occupation en 1 52 5, il mourut en devant La Dauphin, depuis François IX. Née en 1 542, décapitée en l'année

anglaise, etc.— Réprima le tu- décembre 1*74. Rochelle. 1587, veuv.duroide France, delordDarnleyetducomteBotbwell.

mulle d'Amboise ; commença
par les plus signalés succès les

guerres religieuses allumées à

'S'ass)
; prit Rouen

,
gagna la

bat. de Dreux. Mort eu 1 563

,

âgé de 44 ans, assass. par Poltiot

devant Orléans qu'il assiégeait.

RÉGNA de fait avec LE CAR-

DINAL DE LORRAINE.

Charles, duc d'Au-

male , commandant
de Paris sous la Li-

gue; combattit à Ar
ques et à Ivry; moi t

septuagénaire , m
i63i.

Henri I, duc de Guise, ?dBn/(i/'rf, Charles, duc de Louis II , card.

doué de grands talens militaires et Mavenne , chef de Guise, archev

d'une bravoure héroïque; exécuta le de la Ligne après de Reims, chef de

projet delà Ligue. L'ambition ne fut la mort de ses lal.igueavecH.de

pas le seul mobile de sa conduite po- frères. Sa per- Guise. Arrêté au

litique; il voulut venger son père sur sonne et ses actes signal donné par

les proteslans, surtout sur (joligny, politi(|ues sont lesciisdesonfrère

que(bienàlortsuiv.les raeill.hist.)il trop conuus pour assassiné, fut tué

croyaitcomplicedePoltrot.AJarnac, qu'il soit néces- lui-même lelende-

il se précipilaitsurles rangsennerais, saire d'étendre maiD,âràgede33
où il e.pèrait joindre l'amiral pour le cette note, ans. Le conseil dc-

ïombaltre corps à corps; mais ce fut cida que le roi

moiusnoblem. qu'il satisfit son désir
||

Les Guise ,
n'avaitrienfaits'il

de vengeance : il présida à l'assass. de pour ficiliter l'u- ne se défaisait du

Coligny lois du mass.de la St-Barihé- surpation qu'ils cardinal comme
lemy, dont il fut un des directeurs; méditaient, fa- du duc.

fut lui-mêmeassass.àPilois,le 23 déc. briquèrent une
i58S, âgé de 38 ans (18 35, p. 169). généalogie qui les faisait descendre de

Sans ce coup d'état , il eut peut- la dynastie carlovingienne.

ÊTRE ÉTÉ BOI DE FRANCE.

1

II
Henri I[ de Guise.— En lui se termina cette desliuée

,!
I

, presque royale qui fut comme l'héritage de quatre géucra-
.'.

,, '
, . tions successives, ainsi O'i'sn le peut voir d'un coup d'eeil

lierd Aumale;tou- ,,'„.' '
.,

,
. ,'... , sur celte page. Un Guise ne pouvait plus aspirer a la cou.

roune de France, la mais, de Kimrbon ayant vaincu celle de

Lorraine: la fortuneofl'ritletione de Naples à l'ambition du

petit-fils du Balafré. Les Napolit. le demandèrent pour clicl

après la révolte excitée par le pêcheur d'Amalfi; monté sur

une simple felouque, il traversa la flotte de don Juan . cl

pénétra dansNaplesen nov. 1647. Il fut nommé généialis».

et défeuseur de la liberté; on frappa monnaie à son nom.

J<

sorties pendant le

siège de Paris; tué

en iSgi , en atta-

quant Saint-Denis.

r
\

1

Charles, duc de Guise , né en Louis III, cardinal de Guise, ar-

1571, mort en 1640 en Italie où il chevêque de Reims. Issu d'une lignée

s'était retiré , Richelieu l'ayant con- de héros , eut une vocation plus guer-

traint de sortir de France. Après la rière que religieuse. Louis XIII le

mort de Charles X (1835 , p. 374), fit arrêter sur le terrain au moment
LA Ligue avait voulu ls faire roi.

(Henricus de Lorena, dus reipnbheœ neapoUtants.Sancte

Januari, rege et protège nos. — Une autre pièce repré-

sente une grappe de raisin et porte celte devise; Lerti

J!cai, pour rappeler que l'insurrection commença dans le

marché aux fruits , et pour faire allusion à la joie que le

peuple éprouva d'avoir brisé le joug espagnol.)

Mais au bout de quelques mois la ville fut livrée aux

Espagnols; Henri ne la put reprendre, et tomba aux mains

de ses ennemis après s'être battu comme un lion. Ayant
recouvré sa liberté dont il avait été privé plusieurs an-

nées, il tenta, avec l'appui d'uue flotte française, de recon-

quérir le royaume de Naples, sur lequel, indépendamment

du vœu populaire, il pouvait élever des prétentions du

chef de René d'Anjou, marié, en 1420, avec Isabelle de

Lorraine. Mais il échoua dans son entreprise, et vint alors

se fiver en France, où Louis XIV le fit grand-chambellan.

Au carrousel donné en 1662 sur l'emplacement nomn

Henri II , duc de Guise , né en

1614, mort en 1664, fut sur le

roiRT d'être roi de NArtïS.

(Voy. ci-conir? ^

I aSait se battre en duel avec

le duc de Nevers. Quelques mois depuis /j/nce </m Carrouje/, le duc de Guise était chef des
après, il suivit le roi en Poitou, sauvages américains, et le grand Condé chef des Turcs; en
et se distingua entre les plus brades, les voyant on disait : • Voilà les héros de la fable et de
Néen 1575, il mourut en 1621. l'histoire. .. Toute la vie de ce Guise fut digne en effet d'un

héros fabuleux. Il avait été archevêque de Reims.
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Pirogue du Sénégal; Yolofs.—La longueur ordinaire de

la [iiro,'iie du Sénégal est de 20 à 23 pieds au plus, sur 5 de

laideur; elle est formée d'un seul arbre , creusée eu grande

partie au feu, i-l aclievée par les naturels au moyen d'in-

struniens Iranelians.

Les Yolofs, à l'eiubouchure du flpuvedu Sénégal, sont les

nondiieleurs de ces frêles nacelles. Confinés sur les bonis de

la mer dans un pays incube , la péclie est une de leurs plus

grandes ressources. Les pirozues i;u'lls creusent sont rondes

eu dessous comme l'éait l'arbre primitif, et [lar conséquent

éxtrêniemeul volages sur IVaii. Au^si les iNoirs ont-;ls bien

soin dene se meitre que trois on quatre dans chacpie cm-

bu nation , et de s'y placer ben au milieu , sous peine de lu

¥oir cbavirer à cliaqne instant. Une pagaye, espèce de lïuie

à mancbe trè< court et à prlle large, leur .sert pour faire

avancer et gouverner leur peiit bateau. Rarement ils se ser-

vent de voile ; ils en déploient cependant quelquefois par un

beau temps. Ces voiles sont en pagne ou eu nattes fiiie.s

qu'il< cousent ensemble.

L'airièie des pimgues yolofes est très relevé au-dessns de

l'eau, et l'avant extiêmem'-nl pointu. Parfois leurs bords ne

sont pas assez liants an-dtssus du niveau de la mer, et alors,

surtout quand ils veulent mettre à la voile, ils cotisent sur les

rôles ime plaucbe qui s'éienil ju>(|uesnr l'.ivant ets'y airéte

brusqHenfi,ent auprès du niât; elle empêche l'eau d'entrer

dans la piroifue quand celle-ci prend un |ieu d'inclinaison

sons la pression du vent.

Les Yoofs se sont toujours montres nos amis depuis notre'

première enliée dms leur pay>. Ils font , au moyen de leurs

bal' aux, le lelii commerce entre Gorée et la Grande Terre,

qui n'en est éloignée qi^e d'une lie; e; ils passei.t également

la barre ledoulable du fleuve avec la plus grande facilité , et

vont à Saint-Louis prendre, en écliange de leurs poissons ou

autres produits de la mer , des étoffes et des vivrts.

Les larmes d'ici- bas ne sont qu'une rosée

Dont un maliu au plus la terre est arrosée.

Que la brise secoue et que boit le soleil ;

Puis l'oubli vient au cœur comme aux yeux le .sommeil.

Alfred de Musset.

LA BETIQUE.

< Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile ftt sous un

» ciel doux qui est toujours .serein. Le pays a pris le nom du

» fletl^e , qui se jette dans le Grand Océan , assez près des

» colonnes d'Hercule et de cet endroit où la mer f.uituse,

» rompartl ses dignes , sépara autrefois la terre de Tarsis

» d'avec la gianie Afrique. Ce (lays si mbie avoir conservé

» les délices de l'â-'e d'or.» {Télftnaque , livre viii.) Ce ta-

bleau d'une vie rusiique et toute sentimentale, iimocenle,

heureuse , reposée , .sous lui ciel loujous égal , au sein de la

nature, boniif et riante mère (|ui allaitait et emiormaii Ir.s

homiues jusqu'à leur mort, sans tio ilil;^ ni fatigue de leur

part, tout ce cliaruiaut tableau ipie Féuelon nous a fait de la

Betique est bien connu de nos plus jeunes lecteurs, et de iu)i re

temps , si jeune qu'on .soit , on .sait bien aussi que c'est un

rêve. Toutefois, ce n'est point au basard et sans rcdson que

Féuelon, cet homme qui avait une connaissance si profoniif-,

un sentiment si iiur et si vif de l'anli(|iiiié, a choisi lu Be-

tique poiu- y placer >oii rêve de paradis lerreslre. Les Grecs

et les Romains, avant lui, s'étaient fait une image em'i^llie

de cette contrée, qui d'ailleurs, vue de prè<, esi encore bell.-.

Mon dessein est de dire en peu de moi.s ce qu'éi-it la Bé-

liq le, et counnenl elle apparaissait aux peuples de Gièce

«l d'Italie qui la voy.iienl dans le lointain.

La Bétique est l'aneieu nom de celle paitic méridiouaje

de l'Esprigue qui , foi niant la transition enlru l'Europe et

l'Atrique , tient de l'une et de l'autre pour le cluuai , le

paysage, les fruits du sol. C'est le bassin du llœlin ou Gua-

dalquivir, contenu entre la Méditerranée, la Sierra-Morena,
VAnai ou Guadiana et l'Octan. On Hippclle aujoi-rd'bui

Andalousie, nom qui évoque aussi de douces images fJe

bonbeur cljampélre. Aux plus anciens temps dont l'IiL-toire

ail garde quelque souvenir , la betique , ainsi que le resie de

ribérie on ancienne Kspagne, avait pour nabitans nu L'raiid

ncuibre de peli'es nations ou irdtus qui appartenaenl la plu-

part à une même race, les ibères. Les principales entre celles

qui occupaient la Bi-iiipie, étaient les Basiules et les Turdé-

tsns; c'est pouiquoi, du nom de ceux-ci, les Grecs oui appelé

la contrée entière Tuidetauie.

La civilisati PU, avec les Phéniciens, afiorda de bonne
beuie ilaus la Betique. Drjà au doiizicme ou teizièuie. siè-

cle avent J. sus-Christ , au temps où Se passsieiit les vieux

récils de la Bible , et I ieii aviuil l'âge où commencé toute

histoire liaus notre Occident, la novigalioii de Plienicie,

sous le palronag.' d'Hercule , sou uieu, que les poètes grecs

ont irausfo. me en un héros de leur pays, explorait !« Mé-
diterranée , échelonnant ses colonies dans les îles et sur les

rivages alors iuculles et barbares du coininenl européen.

A une époque foi t ancienne, mais que nous ne sau' ions dé-

terminer, les marchands phéniciens , ou, comme disaient

les poè es, l'Hercule de Plieiiicie découvrit donc le fameux

détroit par où la Mi;diierrance couimuuique à I Oeeau , et

les banderoles phéniciennes ne tardèrent pas à llotter sur

le roc de Gibraltar et les côtes de l'Ibéne. Celle déco;, ver e

fut pour la Phéiiicie ce qii a élé depuis pour l'Espagne la

conquêie du Pérou. L'or abondait dans ces contrées : les ( i-

vieres y chariiaieiit avec leur sable des p^illeiits d'or : sou-

vent même, dit la tradition, l'itr se rencontrait tu blocs

presque purs dans le limon des fleuves ou à fle.ii de terre

sur la montagne. De nombreuses colonies piienicieunes s'y

établirent donc pour l'exploitation des mines, entre autres

la puissante Gadès ( Cadix ) , dont la foiiaation remonte an

douzitme siècle avant Jé.sus-Chrisi. Ces coioides Uorisai^ut

là , à l'extrémité du monde, inconnues; car les Pbénicieus

gardaient so gneusemeut le secret de leur riche decou\erte

,

et nul pniple n'était alors si hardi que de s'aventurer en de

si lointaines navigations. Pourtant le nom de Tariessus

,

Tarsis ou Tarcliisch, sous lequel les Phéniciens désigna eut

vaguement la terre de l'ouest, devint célèbre dans 1 Oii ut.

(;'esl là cette fille de 'J'ar^is dont parle Is;âe, et dont la ri-

chesse est comparée à celle d'Ophir, ilaiis ijUelqiies endroits

des livres .saints. Mais etail-ce une ville de Betique, ou le

fleuve Beiis, ou la contrée entière que les Pbé.iicens ap-

pelaient ainsi? On n'en sait rien: les Grecs eux-mêmes

l'ont ignore, et ils emploient tour à tour en CtS divers sens

le nom de Tartessus.

Quelle eiidl la condition de ces bienheurexises tribus de

la Bélique , avant la descente des Phéniciens ? et quelle fut-

elle âpre» ?

L'ctai primitif des Ibères ne nous est connu que par des

traditions vagues et embellies, mais il es aisé de l'im. gincr.

Leur exisieiice, à l'âge reculé où luius renioulous, était toute

sauvage et brutale: c'était la méchante enfance deriiomnie

avec une plus grande force musculaire. Sans se soucier de

leur communauté de langue et d'origine, ils vivaient, de

irib.i a ;ribu , dans une guerre incessante, aiharnee, impi-

toyable. Un objet de par.re, un arc, un cheval , une pièce

de gibier , et par-dessus tout la mort de leur enni mi . tels

éta eut les seiiles joies qu'ils pussent apprécier. Ainsi l'o qui

•e trouvait chez eux abondamnienl leur seivait tout au

plus, comme seivenl le bois, la pierre, les plus vils n.eiaux,

à .st fab iquer des usietisiles gr.-s.sieis; ou ben, par cet in-

siinct de pariue qui est si pnis.sanl chtz les sauvage- , 18

s'en faisaient de- jojanx, des colliers, des pendansil o eiil s.

Telselaienl les habi ans de la Beii :ué à l'airivee ues Phéni-

ciens ; horii.is qu'ds vivaient en Inhus ou gi andes familles ,

et que naturelleraeul ils portaient le front en regard du ciel,

leur innocence et leur bonheur ne valaient guère mieux gue
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ceux des loaps et des ours de la inonla^'ne. Mais , après

l'iiivasiun des Phéniciens à Tailessiis, Joui cliaiifçe : adieu

l'iiidépindance fdiouolie, oi .si l'on veut, l'iiinucrrile el lieii-

rciise vie des pieiiiieis lenip>'. Les indigènes apprennent à

leuis (lépen-; ce qne vaut l'or: vaincns après de longs com-

ba s, el riss.eivi.s par les lionunes civilisés, ronlrainls d'ex-

ploiter leurs mines au prdfit des nKucliiinds de Tyr et de

Sillon, les Ibères de l'Anilalousie éprouvent luaintenanl tous

les maux dont ils doivent un jour , eux aussi , accabler les

Indiens de l'Amérique. C'est ainsi qu'ils font, sous leurs

mailles durs et ciipi les, le rude «ppreulis>a|;e de la civili-

sation. Ne IC' plaignons point trop; cette même civilialion

qui les frapjie , les délcvreia.

Les G-ecs en ce temps-là .sortaient à peine de cet âge à

demi barbare ipie loa miiiime itmps héroïques. Ce iioui

vague de T.irlessus, accconqiagne de ncils non moins va-

giies, pénétra tie bonne heure cnrz eux el ouvrit à leur

imagination un clmnip illimi e. Ils ^e inirenl donc à lever

du pays lointain , comme ou Tait quand on est jeune. La, se

di^aiem ils , le monde rnii>sail; li, Hercule, le loliusle lieros,

ayant ilisjoini les monts Calpé el Abyla (Gibraltar -A Ceulii),

qui auircfois ne faisaient qu'un mont, u'avaii plus irouve

devant lui que l'Océ.m désert et iiifrauoliissable. Dans le.:r

poétique révtiie, ils tiansforiuaieiii les rocs de Ceiila et de

(jibraitar en deux <'olonnes glgante.-.ques, deux bornes où

Hercule avail iu>cril i|u'au-deià il n'y avait rien. D'ailleurs,

les vagues el le» inaiée> monstrueuses de i'Oceaii irn.é t'eii-

gonffrant dans Te détruit avec un frdcis épouvantable , reje-

taient au loin ou brisaient luut navigateur qui s'expu»dil à

f.-aucUir les faiales bo, ncs. Voi.à du moins ce que les poètes

gr^ es disaient dans leurs eliants et le peufile dans ses récils;

mais i.é à, à l'iusn des Grecs, l'H rcuie pliéuicieu, passant

le detroi' , naviguait dans l'Océan.

Ce qu'o I savait de la terre que baigne le détroit n'était

pas nioiiis mystérieux et saisissanl. Sur la coie ibérienne

,

firés des eaux iniarissubles du Taiiessus , dont le lit est

d'artjent , cnmme dit Stesiebo e, on bien dans la ^erle Eiy-

thie et à Gauès, petites ilesà peine deiatheesdu contintni,

s'engraissaient les m.igiiiliqi.es Iroupe.ii x de bœufs que de

l'.'Vsie loiniaine Hercule vini ravir : c'eiaient les troupeaux

de es Gel yon au t iple corps, loi de Tiirtcssus, ()ue tua Hti-

cule. 'i'artessu> était pour le.s Htllènes le seuil de l'Allanlide,

de ce monde occideuial qu'il rê.e Platon et bien d'aunes

avant lui; c'était ruicomiii ; c'éla.l le be.u ; c'elaii plus (u-

core, c'éiail la dtmeure des bienheureux. Le.^ Grecs, f.u

effet, amoureux de la terre, croyaient qu'après la mon i.i

iiabiteraient un pays, un recoin inaccessilile de cette même
tel re où nous vivo.is

,
qui serait plus be^u que 1 1 Htliaile, et

ou l'I.omnii' vivrait iiumoriel , sans les intirmité- de lu ma-
tière. C elait là tout leur paradis : or, pour y placer un tel

parauis
,
quel endiuil plus beau que Tarîessus , et plus mys-

térieux ? Ainsi les Cliamiis-E ysées que, dans 1rs poèmes lio-

méiiq ;es , Piotée révè e a Menélas, ce-, champs aiia; extré-

mités de lu terre, où règne le blond Rhadruianie, où ia vie

est douce el heureuse , où , une fois parvenus , les hommes
ne connaissent plus ui neige, ni pluie, ni frimas, mais s't-

panouissenl à la douce ha eine des zephiis qui sonftlent sans

relâche de l'Océan j ce jardin des Hesperides où iniuissent

les pommes d'or; celé ville de Saturne que Piudare decrii,

ou cioisseiit dans les prairies, sur les aibies, au bord des

ruisseaux, mille lleuisd'or, que les bienheureux tressent eu

guirlandes el eu diadèmes pour en parer leur sein et leur

téie brillanle, c'est Tarîessus.

Eu effet, les Hellènes plaçaient leurs Cliamps-Elyséesdans

l'Hespérie, c'esl-a-dire la terre de l'ouest; Uesper, vesi)er,

d'iiù notre mot vespre^. signifie le soir, \'cioile du suir, le

couchant: c'est piiurquoi Plulon, dieu des morts, s'ai pelait

aussi Je dieu du couchant. Or, cette liespérie, ce jardin des

Hespéiides, où eia.enl les Champs-Elysées, reculait à tne-

ture que la science et la uavigaliou hellcuiuues se portaient

en avant. Une fois déjà le nom d'IIespérie , ainsi que la de-

meure des bienheureux, s'étaient retirés de l'Italie, trop con-

nue , dans la Béiique; mais au sixième siècle avant Jtsus-

Chrisl, vers le leui, s de Cyrus, voilà qu'un navire grec usa

loucher aux ctiies de Béiique, et dès lois la diinruie des

bienheureux s'envola plus loin, dans Us lies Foruuees, su-

jouid'iiui esCau.ries. C'était la roule d'Ameiiipie, ou plus

lard les Espagnols ont clieiclié long-ieiups le merveilleux

pays lïEl Dorado , comme si la demeure des bieiilienreux
,

cliassee des Canal ici, s'elait , sous ce nom n'El Dorado,

enfuie el cachée en Amérique!

La Betique, les elabli.sseniens |iheniciens de la lô e, les

rulies mines d'or et d'argent de l'intérieur et leur explo, la-

lion , tout cela désormais était connu. Toutifois po ir long-

temps mcore la Beliqu::: rest-i une teiie de merveilles où la

rêverie poétique avait un vaste champ De^ légendes nou-

velles (ce Its-ci fondéissur un tiop li ger iqierçudu pa>s), ou

le vague réc t des indigènes , se sulistitiièrent aux Irgeiides

mortes et allèrent s'ampliKaii . Ainsi les Uellèues coulaient

qu'apiès le ngue des dieux el des Titaus, le plus ancien roi

de Tarîessus fi.l Gargoris, qui enseigna le pieinier à recueil-

lir le miel. Gargoris eut de sa fille un pelil-fiis (ju'il voulut

faire mourir. Il le coucha dans un (troit sentier ou devaient

(lasser les taureaux ; il l'exposa aux chiens aff.imés et aux

sangliers ; il le lil jeter à la mer : c'est en Vciii. A ras|iecl de

renfiui, les t lun-anx, les chiens, les san;;lieis se détournent;

la vague de l'Océan le saisit, l'enveloppe dans ses rrplis, ei le

i"orle doucement sur le rivage, où une biche vient l'allaiter.

Il i.'randil, et court long-temps les munlagiies, mêlé aux cerfs

el leur égal en vélocilé; mais, d-ins la suite , un chas.seiir

l'ayant pris dins tes lacs, il fut reconnu et pardonne. Habis,

ainsi s'rppelail le jeune enfani , devint un roi (lui-sant el

ci. ilisoleur : c'est lui qui enseigna dans la Beiique l'ait de

dompter les bœufs et d'ensemencer les champs.

Déji les armées romaines avaient peneire en Ibérie, et les

fables merveilleuses ne ces.saieut point de circuler en Grèce

el dans le monde roiuaiu. Tantôt l'on disait que les rapides

cavales de Liisilanie n'avaient d'aulre «poux que les vents;

lan ôl. le ffu s'éiant mis aux foiéls sur les luonlagiies, au

dire des habitons du pays, l'or et I ari;eiil fondus avaient

coulé par torrtns dans les I avilis. Ou bien c'était le soleil dont

chaque soir, du haut du rivage occidental, on vojaiU'oibe

grandir
,
grandir a tel point , disait on

,
qu'il avait cent fois

sa griîUdeur accoiilumé.-; puis un l'en'eiufailse plonger dans

la mer en siftlanl, comme un ter rouge qui s'éteint, el au

jour le plus éclatant la nuit noire succédait sans crrpu^cule.

Celle croyance é ait si généralement répandue , cent trente

ans avant Jesiis-t^hrisl ,
que le philosophe Posidouius alla

pa SI 1 trente jours et irenle nuils sur le mont Calpé
,
pour

s'assurrrde la non-eiiilence du phénomène. Telle eiait la

vie aalique avec la crédulité de son â,'e ei ses rares et dif-

ficiles commuiiicalioiis ! Comme je l'ai dit plus haut , le

preslige de ce monde occidental dura long-temps. Et lors

même que la Betique, devenue proWnce romaine, fui le

mieux connue, elle continua d'ê;re une teire d'élite, où le

monde romain, déjà las, plaçait sa chimère de repos el d'un

bonheur toul matériel. On parlait avec admiration e' envie

de ses collines parfumées , de ses vallées liocagéres el ver-

doyantes, où des foiéts, maintenant abattues, enirelenaient

la fraîcheur et l'abonCaiice des eaux ; où se recollaient

abondamment le blé , l'oive, le miel et hs vus exipiis ; où

paissaient en magnifiques troupeaux, les bœufs, les chevaux

de race agile, les moulons à la chair odoraiiie ei à la liiie

laine. Pline trouve à celle nature un éclat indefiuis-able.

Strabon vaille .surtout les rives el les i ois du Bœtis pour la

richesse des cultures el les ombrages. Abondance de gibier

dans les forêts ; abondance de pois-oiis dans les rivières, sur-

tout à leur embouchure . point d'animaux m.ilfaisaus , si ce

n'est les lajiins que l'on prenait au furet. L'Espagne, dit

Justin . n'esi ni brûlée comme l'Afrique d'un soleil ardent.
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ni tourmeiilée comme la Gaule de vents continuels. Une

donce chaleur y pénètre les campagnes qu'humectent des

pluies douces et opportunes : de là vient leur ferlilité Les

fleuves, d'un cours nohie et lent, y roulent de l'or avec leur

gravier. Aucune exhalaison de marais n'y altère la salubrité

du ciel que purifient régulièrement tous les jours les brises

de mer.

On oubi ait le vent de Solauo , sec et brûlant , et les sau-

terelles dévastatrices. Mais telle est en effet la belle et féconde

naiure de l'Andalousie, que le tableau qui précè le semblera

peu exagéré. Tyr , Cartilage , les Romains , s'approvision-

nèrent tour à tour des produits de son sol. Au temps de

l'empereur Auguste
,
quantité de grands navires , descn-

daiil le Bœlis , transportaient sans relâche au port d'Ostie

,

voisin de Rome, ou à Dicéarchie, les viandes salées qui le

disputaient en célébrité à celles du Pont; le blé, le vin, la

cire et le miel , le thon nourri ( si l'on en croit les anciens )

de glands
,
qui des montagnes roulaient dans la mer , et les

fines étoffes de fabrique phenicieiie. On trouvait aussi en

Bétique le fer et le vermillon; mais ce que les Phéniciens,

les Carthaginois, et, après eux, les Romains, cherchaient là

surtout , c'étaient les mines d'or et d'argent , les plus riches

peul-éire du monde connu. Les liabilans avaient appris des

Pht^nicieits ou des Carthaginois l'art de creuser à une grande

profondeur des conduits tortueux oii ils suivaient les filons

d'argi lit. el s'ils renrontraienl des eaux souterraines, ils sa-

vaient les dessécher. Au temps d'Auguste , il y avait encore

parmi eux tel particulier qui retirait d'une mine d'argent

un talent cuboîque, à peu près la valeur de 6,481 livres tour-

nois tous les trois jours. Le lavage de l'or mêlé au sable des

rivières passait aussi pour profitable , el beaucoup de gens

s'y employaient.

Cependant à l'époque où nous sommes parvenus , c'est-

à-dire vers le temps de Jésus-Christ, où en sont les sauvages

de la Bétique ? Nous les avons laissés , il y a mille ans , sous

le joug des Phéniciens
;
plus tard , les Carthaginois , maîtres

de la mer, sont venus à leur tour les coni|uerir et les ex-

ploiter; aujourd'hui
, élevés au rang de province romaine,

ils sont à demi Romains , et dans moins d'un siècle , ils en-

veiront à Borne pour y briller, leurs poètes et leurs philoso-

phes, Liicaiii, les deux Sénéque. Depuis long-temps les vain-

queurs phéniciens ou carthaginois se sont fondus avec eux ;

et de cette fusion il est résulté un peuple nouveau , doux,

poli et civilisé. C'est ce même peuple qui dans la suite inven-

tera le fandango. Il a déjà la parole sonore et l'urgueilleuse

emphasequi aujourd'hui distinguent particulièrement les An-

dalous. Du reste , il a complètement oublié son antique bar-

barie, son aniique insouciance de l'or, son antiipie félicité,

et il se vante , lui qui a appris à lire sous le fouet des Phéni-

ciens , de posséder une législation eu veis, des poèmes,

toute une histoire écrite , qui , à partir de l'ère chrétienne
,

remontent à six mille ans !

BERCEAUX CANADIENS.

( Jeuues enfans du Canada dans leurs berceaux.

'Obligées de porter leurs enfans dans de longues courses,

tjes femmes canadiennes les emmaillotent d'abord dans un

petit berceau où ils ne peuvent remuer ni bras ni jambes; elles

emboîtent ensuite ce berceau dans une sorte de hotte élevée

dont elles se passent les courroies autour des épaules, et ainsi

chargées elles cheminent lestement sans embarras ni souci.

Le bambin a le dos appuyé contre sa mère; sa figure e>t

au grand air, et ses yeux sont distraits sans cesse par l'as-

pect de la campagne. Aux stations, la hotte est détachée et

posée contre un arbre , contre une pierre , ou accrochée à une

bi anche. Les mèies mettent la plus grande coquetterie à bien

de( orer leur panier à poupon : les matériaux en sont artisle-

menl tressés el les courroies soigneusement travaillées. C'est

à la fois, en effet , une parure |iour elles et une parure pour

leur enfant ; manteau , robe , douillette , tout est remplacé

par le p;inier. — Dans nos campagnes aussi on emniBillotle

sans miséricorde les nouveau-nés avec force langes, lisières

et ('pingles, dans un panier long qu'on accroche à un fort

clou fiché dans la muraille ,
bois de la portée des cliats , des

chiens ou autres animaux , après quoi on va aux champs

Ce n'est point gai pour le pauvre petit, qui ne fait qu'un cri

depuis le matin jusqu'à midi , heure où la mère revient du

travail pour diner. Peul-èire serait-il aussi bien de prendre

modèle sur les Canadiennes , el d'emporter souvent avec soi

son poupon au grand air.

BijREAnx d'abonnement et de vente,

me du Colombier, 3o, près de la rue des Pclils-Augmlm».

Imi'nmerle de V.ourooohb el MiRiiHiT, rue du Colombier, 3o
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PHARE DE BARFLEUR dérartement de la Manche

du iiouteau el de l'aiulen pliaiv de Barfleur. — Le nouveau |diaie est allumé depuis le i" a^rii iS35; il parle nn Lu dont lej

ipsis se succèdent de demi-minute eu demi-minule ; sa portée est de sept lieues. L'ancien pbare, de q; mètres de liauieur, doif

e déiuuli et transporté sur un autre point de la côte.)

L'iiisliliition des phares remonte aux temps les pltis re-

ciili s, el on trouve dans les anciens liistoriens de nombreuses

ineiilioiis d'étliliees de ce ^enre. Le plus célèbre, entre tous

feux de l'anliquiié, était celui que Ptolomée-Philadelphe

avait fait élever dans l'ile de Pltaros
, près d'Alexandrie. Il

passait pour une des sept merveilles du monde , et l'admi-

ration publique a consacré son nom. Il présentait un grand

nombre d'étages élevés en retrait les uns sur les autres, et

décorés ch^icun d'une galerie intérieure ; il renfermait plu-

sieurs centaines de salles el une multitude d'escaliers dont

quelques uns étaient si larges et si peu inclinés, que des

bètes de somme pouvaient les gravir facilement ; il avait enfin

mille coudées de hauteur , s'il faut toutefois en croire les

écrivains arabes , ce qui n'est pas toujours très prudent.

ToMlIV. — FEVBIEa i>!3fi.

Celait presque , on le voit, une réalisation de la lonr d'

Babel. Malheureusement des tremblenieiis de terre l'ont

détruit peu à peu , et il n'en reste plus de vestiges.

Les phares consiruils par les Romains dans les diverses

parties de leur vaste empire ont aussi complètement disparu.

Celui d'ÛNlie, qui passait pour être le plus grand de Idiis,

avait été élevé sous le règne de Claude, et était , au dire de

Suétone, une imitation de la merveille d'Alexandrie. En
France, on voyait encore au commencement du dix-septième

siècle, auprès de Boulogne, un phare de construction ro-

maine ; il était octogone, et se composait de douze étages avec

autant de galeries supportées par de beau» entablemens. Il

avait environ soixante pieds de diamètre à sa bss'.

On voit, d'après ce court exposé
,
que les |ihirej étaient
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chez les anciens des itionumens d'une extrême importance

sons le rapiiort rie l'art, et que l'archileclure était appelée à

y déployer lout le luxe et toutes les ressources dont elle

pouvait dis[)Oser.

Mais alors, la naviïation étant moins étendue que de nos

jours cl ses besoins élaut moins connus, les phares élnieut

moins nonilirenx, et, on peut le dire, mal réparlis. Ou
ne s'en servait que pour signaler les principaux poris

,

tandis (pie rien, pendant la nuit, n'indic|iiait aux naviga-

teurs les passages dangereux ou les points qu'il leur impor-

tait le plus de coiniailre pour recliticr leur niiirelie. Les

p'iaresétaieni piulô des monuniensd'uliliti' locale que d'uli-

lilé générale; aujourd'hui leui- lôle est changé. D'après le

progiauime (|ue la savanle commission , cliar^'ée de tout ce

qiù concerne l'éclairage de nos côles, a publié, il y a quel-

ques années , les principaux phares doivent signa.er les ca[is

qui comprennent entre eux les grandes aufractuosités qu'on

observe en jetant les yeux sur la caile de France; d'autres

phares moins imporlaus, p'aces dans ces aufractuosités, doi-

vent indiquer les points siugulii rs que la navigation peut

avoir iulerêl à reconnaiire; enfin de plus faibles encore mar-

quenini les en'réesdespeliies l);des, des rivières ou des ports.

Ainsi . en règle géuér.ile : phare du premier ordre pour in-

dqLitrau navigateur venant du large l'approche des côlcs;

pb ire (lu deuxième ordre pour nii faire connaîir« la disposiiion

partie. dière de la grande btiedans laquelle il doit se diriger
;

phare du iroisième ou quatrième ordre (feu de port) pour

le guider vers le (lelit bassin, but de son voyage.

Nous avons déjà eni retenu nos lecteui s du mode d'éclairage

et ilu système adopté pour que les navigateurs puissenl à l'in-

tpeclioud'im feu reconnaiire leur position (1834, p. 285). Nous

ne reviendrons pas sut ce sitjet. Aujourd'hui, nous ne vou-

lons nous occuper que de laconslruelion des (ihares, el ceqiit

ni'Us venons de dire sur leur répartition n'a eu pour but

que d'expliijner et de légitimer, au moins en partie, les

cbangemens qu'a éprouves leur architecture. Placés autre-

fois dans de grandes villes, ces édifices devaient naturelle-

ment |iort>rreuipieiule de la puissance et de la richesse des

cités qui les avaient fait élever. Ils réclamaient une décora-

tion architectonique au même titre que tous les grand- édi-

fices situés au milieu des habitations des hommes. Mainle-

n nt app^'les à signaler les principales saillies de nos cô es,

ils sont par cela même éloignés, pour la plupart, de toul

cenire de |ioiiulaiion. Ils n'ont plus de villes à décorer; ce

ne sont plus que des monuinens d'uiililé publique, ce mol

u/i(i(c étant pris dans une aci epiion purement matérielle.

Rien n'invite, donc à y déployer ce luxe d'onieniens que

l'on regarle souvent comme indispensable à l'archilec-

lure. Q.i'ds présentent de belles lignes, d'heureuses pro-

portions, (|ne leur construction, simple et solide, soii claire-

ment accusée, Voilà tout ce qu'on doit eu attendre, voilà les

seules ressources que le coustriicieur ait à sa disposiiion

pour .salisf lire aux exigences de l'esthétique. Le beau dans

CCS moniimeus, plus que dans tous autres, ne peut éire que

la nianifeslatiou extérieure du bien. Les pliares ne smit |ili:s

des œuvres de luxe, mais ils peuvent encore être des œuvres

d'art.

Sans doule, en s'imposant d'aussi sévères conditions, il

est pi lis (iiffi(-ile de plaire que lorsqu'on (leiil appeler la sculp-

ture à son aide; car un brillant vêlement peut di.ssimider

bien des imperfections. Aussi la critique s'est-elle exercée

amiileineiit sur qiiel(|ues uns des phares qui ont été élevés

dans ces dernières années. Nous ne dirons pas qii'e le a été

injnsie, mais elle aurait dû, (;e nous .semble, tenir coni te

des iliffficiihés du problème, el dislinguer soigneusem'îut le

principe (pii était hoii, des applic-nions qui quelquefois ont

pu èlie vicieuses. Au rese, le pubhc n'a pas toujours ap-

prouvé la critique, car les masses rim;(re.ssiomienl en gé-

néral plus vivement que les détails ; la vne d'un grand

uavail accompli par la main des hommes le séduit plus que

l'harmonie des formes; en ua mot , il comprend plus aisé-

ment la partie matérielle de l'arcliilecture que siu côté in-

lellec uel ou moral, el plusieurs de nos phares, [lai leur

grande hau eiir et leur consiruction moinimentale , ont cap-

tivé l'admiration de tous ceux qui les ont vus.

Parmi ces derniers, l'un des plus remarquables est sans

conired t le phare de Birfleur, bâti sur la pointe de Gatleville.

Il est destiné à signaler lextrémilé ouest de la grande baie

dans laquelle vient se jeter la Seine, el il a élécnn-truit en

remplacement d'un ancien phare dont la hauteur éiat insuf-

fisante et qui s'aperçoit sur le second planda noire dessui. Il

s'é ève en forme de colonne au-dessus d'im soubassement

rectangulaire, dais lequel est pratiquée l'entrée de l'cscilier

circulaire qui coi.duil jusqu'au sommet. Sa hauteur est de

70 mèlres audessrrsdn rocher graniiique sur lequel reposent

les fondations. Au pied du phare, mais sans y élre réunis, sont

dis,ioses Les logemens des gardiens et les divers magasins né-

cessaires au service.

Cet édifice, entièrement construit en granit, a élé exécuté

avec le plus giaiid soin ,et peut rivali-er avec ce que les an-

ciens ont proitnil de mieux en fait de construction. La pioni|i-

litiide avec laquelle il a été élevé et la simplicité de<

moyens employés pour mettre en place les blocs volumi-

neux qui le forment, ne sont pas moins dignes de remarque

Les travaux n'ont doré que cinq ans ; commencés en 1829

,

ils étaient terminés en 1833, el ils avaient été exécutés sans

le secours d'aucun de ces échafaudages montant depuis le

sol dont nos architectes ont l'habitude d'entourer à si grands

frais la plupart des édifices qu'ils construisent L'éclafainl

posait sur la conslrucliou même , et s'elevail en même temps

qu'elle; il consistait en un plancher porté sur le mm d'en-

veloppe par quatre fortes vis ; une ouverture ménagée au

niiiren de ce plancher, el au-dessus de iaqtrelle était une
poulie soutenue par quatre raontans, donnait passigeaux

pierres qui s'élevaient pir le creux de la tour; ces pierres

éiaient suspendues à un fort cordage double qui passait dans

la gorge de la poulie, relesceudait, et .s'enroulait an pied de

l'édifice ^ur un treuil mis en communication avec un manège
mn par des chevaux. Au-dessus des quatre raontans ou avait

fi.ve une plaie-forme sur laquelle étaient accroché-, seize tirans

en fer se raltacbanl à autant d'écliasses placées a l'exlérieur,

qui supportaient deux étages de planchers : c'était là ce qui

formait l'échafaudage inlérieur nécessaire à la pose des

pierres. Enfin, au-dessus de la plate-forme s'élevait un petit

arbre sur lequel tournait une grue q li permetiail de siisir

les pierres au moment où elles étaient arrivées au niv. au du

p'ancher pour les transporter immédiatement dans l'empla-

cemerrt qrri leur était destiné.

Ou voit par cette description que les planchers extérieurs

et intérieurs, la poulie et la grue, étaient tous liés, et ne re-

posaient que sur les quatre fortes vis fixées au plancher

principal, et on conçoit aisément qu'eu agissant succès vis,

on ail pu faire monter lout le sysième d'une assise sur l'autre

jusqu'à la fin de la construcnon.

Cet intéiessant travail a été conçu et drigé par M. de

Lariie, ingérrieur des ponts et-ciranssées, qui a prouve non

seulement de l'habileté, mais encoreun grand dénouement;

car, pour en surveiller l'exécution , il a di'i se condamner p.

vivre pendant cinq ans dans un pénible isolement. Au reste,

de parei s exemples de dévouement ne sont pas rares de nos

jours, et nous aurons occasion d'en citer plusieurs autres

lorsque nous entretiendrons nos lecteurs des grands travaux

qrri s'exécutent sur divers points de notre territoire.

A ut refiiis des hommes fat iguésdrr monde se reliraient dans

laso'iludeel cheichaieiil par d'austères privations ?[ ^piiser

la colère de Deu, et à piéparer à rbumanilé un mi illeur

avenir: ils étaient bénis de tous, et l'Eglise les .«anclifiiit.

Aujourd'hui rie jeunes hommes . après avoir ciuiquis par de

longues éttrdes une honorable posi ion
,
quiltciU les plai-

sirs , et vont chercher dans le désert une vie de solitude
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et de privations. Proclamons donc aussi leurs noms, et arra-

chons au moins à l'oulili ctiix qui onl bien niérilé de nous.

MEDBTRE DE GALEAS SFORZA,

DtIC DE MILAN.

a6 dérembre 1476-

Trois jçunes gens, Olj-'iati , Lampugnani et Visconli(Ie

dernier élail prèlre), avaient résolu de raellre à niorl Ga-

leas Sfoiza. Leur première conférence eut lieu Hsns le jar-

din de la liasiliijne de Saint Ambioise. Ils s'exercèrent à

IVsciime avec des (loignards pour acquérir p'us u'agililé.

Ils se rassemlilèrenl pour la dernière fuis la veille du jour île

Sainl-Eiif-rine , désigné pour l'exiciition : ils se (irenl leurs

îdieiiX, comme ne devant plus se revoir; ils avaient arièlé

riitnre, le rô e de chacun , el li^is les détails de l'txi cuiion.

Le lendi main de (.'r.ind malin ils se rendirent an temple de

saini Eiicnne, le conjiiièienl de leur pardonner s'ils soui -

laient desaiig son aiiiel
, pnis(pie ce sans devait acccimplir

la délivrance de la pairie. I.s a.ssislèreiit au strvice de la

messe , célébré par l'aichiprêlre de celle basilique, chez

lequel ils.se retirèrent a|iiès. Les conjures élaieiit dans c tie

maison près du feu ( car un froid violent les avait faii sortir

de l'église), lorsque le lumulie de la foule les aveilii de

r.ipproclie de Galeas Sforza. Celait le lendemain de Noël
,

26 décembre H76.
Galeas, qui semblait retenu pir des pressentlmetis , ne

s'était déiermiiié qu'avec prine à sortir de son pal.ds. Il

marclMJi cependant au mdieu du cor'ége, entre l'ambassa-

deur de Ferrare et celui de Mantoue. Jean-Aiidre Laiipu-

gna-d s'avaiiça au-devant de lui , dans l'intérieur niêine de

l'éfili.se, jus(|u'à la pierre des Innncens; de la main el de la

voix il (Cariait la foule. Il mit un genou en leriedevai;i Ga-
leas, coiuine .s'il eiil vo.ilu lui piésenler une requête , et en

même temps , de sa main droite, qui tenait un cuiirl [loi-

giiard caché diiis sa manche , Il le frappa au venue de bas

en liant ; Olgiali , au niéiiie instant , le frappa a la goit'e el

à la pniirine; Viscoiili, à l'épaule ei an milieu du dos. Sfoiza

tomba dans les bras dei deux aniba.ssadeurs qui manhaient

à ses côiés , en criant : u Ah ! Dieu. » Ces coups avpienl été

si proni;>ts
,
que ces ambas^aneurs ignoraient encore ce qui

s'elail pas.sé. Au moment ou le duc f 1 frappe, nn violent

inmnile s'éleva dans le temple : plusieurs lirèient leurs

épées; les uns fuyaient . d'anlres accouraient. Perso 'ne ne

coiinaissail encore ni le nombre ni 'es p ojels des conjurés
;

mais les gardes el les conri sans qui a\alenl reconnu les

meurtriers s'élancèrent à leur poii'suilc. Lanipugiiani , en

voulant so:tir de l'éu'lise, se jeta dans un srronpe de vieilles

femmes qui éiaienl à genoux; ses éperons s'engagèrent dans

leurs vêtt-mens, il tomba, tt nn eeiiyer maure de (".aléas

l'atleigidl et le tua. Viscouli fut ai lèlé un peu plus lard , et

massacre de même par Its gardes. OgiaU soriil de l'église

et gagna sa maison; mais son père 1 e vouliil p;is le recevoir

et lui ferma les portes. Un ami lui donna une leiraiie , où il

ne fui pas ling-lemps en sûreté. Il était . dit-il lui-même,

sur le [loinl d'en sor ir ei d'apfieler le 1 ei.p'e de Milan à une

liberté qu'il ne connaissait plus, lorsqu'il entendit les vocifé-

rations de la populace qui Ir^inail dans la boue le corps dé-

chire de son ami l.ampui'n.ini : glacé fi'hnrrei r et perdant

courage, il attendit le niomenl faial où il fut découvert.

On le sOi.mil à une effroyable lorlure ; et ce fut le corps

déchiré , les os rompus el disloqués
,
qu'd dicta celte re'ation

circonstanciée de a Cunspiralion, qu'iui lui ilemandait etcjui

nous a été conservée. (Voyt-z Coi.fessio Hieiouymi Olgiati

moiieiiUs, apiid Hipamuntium histuna mediul. , I. vi,

p. 6^9. ) Il termina ainsi sa confession :

« A présent , sainte mère de notre Sauveur , et vous, 6

princesse Bonne ( c'était la veuve de Galeas
) ,

je vous im-

plore (lour ([ue votre clémence el votre bonté pouiToient au

salut de mon âme. Je ne demande qu'une close, c'esi qu'on

lai.sse à ce cor|is misérable as.«ez de vigueur pour que je

puisse confesser mes péchés suivant les rites de l'église, et

subir ensuite mimsort. »

Olgiati était âgé de vingl-denx ans; api es la torture il fut

condammé à être tenaille el coupé vivant eu morceaux. Au
milieu de ces atroces douleurs, le piètre qui l'assistait l'ex-

liortait à se repeniir : « Je sais, répondit Olgiaii , ipie j'ai

mérité p r touies les fautes de ma vie ces tourniens , et de

(plus grands encore si mon faible corps pouvait les su(ipurler.

Maiscjuani à l'action pour laq elli- je meurs, c'est elle ipii

.soulage et repose ma conscience : loin de croire que j'^i par

elle ineiiti' ma peine, c'est eu elle qne je me conli'' pour es-

pérer que le jige suprême me pardonnera nie.sairresp ( [us.

Ce n'est point une cupiilité coupable qui m'a porte à celle

action, c'est le seul désir d'cfl'ranchir mon cher pays dim
tyran que nous ne pmnions plus siip|)orter. Si je devais d.x

fois revivre pour périr dix fois dais les nièines loiirniens
,

je n'en consacrerais pas moins tout ce que j'ai de sang el <le

face- à un si noblt- but. »

Le houueaii , en lui arrachant la peau de dessus la poi-

trine, lui arracha un cri; mais il le comprima aussitôt.

« Celte mort est dure, dit il en latin ; mais la gloire en est

iiernelle! » Ce furent les derniers mots de celte victime du

fanatisme politique.

Etablissement du pren^ier kaffeenaus (café) à Vieime. —
Prudent leniciiiniHb e:uege de la ca; iia'e auii icliieiiiie pnr les

Turcs, un Poicmais ( 1834, p. iS4) nommé Georges-l'ran(,ois

Kuliycki, animé du désir de combattre [arloiil les enne-

mis du Christ , était en'ré au service de l'Autriche, alors

anue el alliée de la Pologne. La position des ass egés diil

désespéianie; cerius de tous les (ôlés , ils u'avairnl aucune

Communication avec l'armée qui devait kur porler secours,

el il ne se reiiconirait personne qui osât traverser le

camp des a.ssiégeans [loiir avei tir les généraux autrichiens

de la situation précaire de lu capitale. Au milieu de la 1 er

plex té générale, Kiilcycki se dévoua. Déguisé eu luic,

il passe fit bravant mide dangers à tiavtrs l'armée de^ in-

fidèles, el bientôt une fusée lance en l'air apprend aux

habitans de Vienne que déjà la inoiiié de la mission de ce

hardi émissaire est accomplie. Après s'être assure ipie l'^ir-

mée impériale n'altend pour livrer la bataille decsive q e

l'arrivée de l'année auxiliaire polonaise, Kulcycki rep se
le camp turc sous le même cle!,'ui-euienl , el apporte ce'ie

heureuse nouvelle aux 'Vie' nois. Le roi de Pologne, Jean

Sobie.ski , ne se fit pas attendre, et aussi ôt arrive, il livri

la bataille, hallil les hordes iniiombr.diles des Turcs , deli. 1 a

Vienne, ei sauva ainsi l'enipire autrichien d'une chute cei-

laine. Kulcycki fui appelé dev, ni l'empereur, qui lui lie-

manda que le récompense il préférerait oh enir pour les ser-

vices qu'il avait rendus. Kihcycki demanda simplemenl la

permission d'élablir un Ao/'/'eeftaus ( café ), (lour y debiier

le café dont il avait fait, après la bataille, une ample provi-

sion dans le camp turc.

Celte permission lui fut accordée , et il ouvrit , le 7

août 1685, le premier café de Vienne. Le conseil inunieipal,

en coniniemoiation du dévouement de Ku'cycki , ordon a

que sou buste terail placé dans Iohs les caffS qu'on établi-

rail dans la .suite , et il prescrivit même de célébrer i Inqiie

année, par une cér. monie parlicirière , l'ar.niverSHiie du

premier elab'issemenl. — .Aujourd'hui , les temps sont bleu

cbanïés : la Pologne, jadis libér.itrice de l'Autriche, esl

raainienant opprimée p^ir elle, el cepend><rit, quoique l'or-

doimaiice du conseil municipal ne soit plus obligatoire pour

personne, les Viennois, amalenis de la liqueur orientale,
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gardent fidè enienl le souvenir du fondateur du premier café

de leur ville.

DE LA RKLIURE

Manuscrits, lalilctlcs, ciriloircs, plumes, shlets

découverts à l'ompéi.

La reliure, que beaucoup de gens regardent unique-
ment comme un art lout-à-fait secondaire, et que les ama-
teurs de livres considèrent avec raison comme une poriion

très importante de la bibliophilie , n'a p;is encore eu cliez

nous ses liisloriens. Aucun indice sur l'orig ne , la niarclie,

les progrès ou la décroissance de cet art, si digne d'éveiller

l'attention par lui-nième d'abord, et ensuite dans ces derniers

temps, par les grands maiires qu'il a produits , ne se trouve
consi'jné dans les ouvrages bibliogra[iliiques oii l'on serait

le plus tenté de croire qu'on devrait en rencontrer. Il est

viai qu' M. de Gauffremont a écrit jadis un Traité sur la

lieliine; que M. Jauglon s'est essayé dans le même genre;
(|iie MM. Peignot et Nodier ont composé, l'un une bro-

cliiire, et l'autre quelques articles touchant le sujet qui nous
occupe

;
mais, outre que ces écrits ne contiennent que des

détails, des critiques ou des coiisei s techniques, et qtie la

mat ère n'y a pas été assez creuste, assez approfondie
, quel-

ques ims des opuscules dont nous parlons sont devenus si

rares que nos bibliothèques publiques elles-mêmes ne peuvent
pas le; offrir à ceux qui vont les y demander. Nous croyons
donc qu'on verra ici avec intérêt quelqties détails , non sur

la manière dont on s'y prend pour relier les livres, mais sur

les différentes phases de succès ou de stagnation, d'illustra-

tion ou (le recul que cet art a eu à subir.

Chez les anciens, où les manuscrits ne secomposaient point

l'e papier, l'ai t de la reliure n'existait pas. On concevra faci-

lement ceci en se reportant au letnps et aux usages. De
fait, lorsque l'on écrivait sur de la peau de poisson, sur du
linge, sur des feuilles, sur des écorces, sur de l'ivoire,

sur de la pierre , sur des métaux *, etc., il est tout simple

qu'on ne songeât pas à relier ces matières ; tout au phn
pouvait-on penser à en plier quelques unes , à joindre

ensemble les plus malléables , ou à les assembler après les

* Comment, par exemple, aiirait-on pu essayer de relier le sin-
pulicr livre dont il est question dans l'anecdote qui suit.' — Pé-
trarque allait presque toujours vêtu d'une veste de cuir passé, sur
laquelle il écrivait, aussitôt (lu'clk» lui arrivaient, ses pensées et

avoir taillées dans la même forme. Pour plusieurs d'enira

elles d'ailleurs , le besoin de conservation auquel nous avons

dû l'invention de la reliure moderne ne se faisait pas seiuir.

Qu'avaient à craindre du fioissemenl ou des vers les tabletti s

d'or, d'argent , de bronze ? Quant à celles qui se composaient

de cire , matière par sa nature sujette à de;érioraiion , il (sl

probable (pie ce fut pour elles, dont la forme extérieure se

rapprochait de celles de nos pages, qu'on commença à ima-

.'iiier un mode de conservation assez ressemblant à notre

reliure. Les tableites de cire, en effet, que nous possédons

encore , offrent à [leu près l'apparence de nos volumes in-

oclavo , et la cire non seulement y est appliquée sur un fond

de ho s , mais dans quelques unes se trouve garantie des

lieux côtés par une couverture de même espèce.

Plus tard, lorsqu'on en vint à faire presque exclusivement

usage du parchemin, ou inventa pour cette nouvelle matière

les lihri plicaiilles et les i-olumiiia, noms qui indiquent très

bien la forme qu'on donnait aux manuscrits. Le voUimen
,

ainsi appelé a volvenclo , fut surlotit ce dont on se servit le

plus alors
,
puisqu'on roulait le parchemin , ou le luge, ou

le papyrus, ainsi que fini encore nos marchands d'images

dans la campagne , autour d'un cylindre en bois garni de

pointes ou de globes aux deux bouts. Ce terme est très faux,

aujourd'hui que nos livres sont carrés ou oblongs; mais

ainsi s'établissent les anomalies: le nom est resté, et la

chose a presque complètement disparu.

Liie ce que, durant la longue période du moyen âge,

était l'art de la reliure ou celui- qui en tenait lieu , serait

chose foi t (iiflicile : il ne nous est parvenu à ce sujet aucune

Itiniière , aucun renseii;nement. Tout au plus savons-nous

qu'au neuvième et dixième siècles, grâce iirobablement à

Un atelier de relieur an moyeu âge.

l'impulsion que donnèrent aux lettres et à tout ce qui se

rattachait aux études Charlemagne et les princes de sa

race, tout au plus , dis-je, savons-nous qu'à cette époque la

ses poésies. Cette veste pleine de ratures existait encore en 1527,

et était conservée et respectée comme un monument prtcienx de

littérature par les célèbres Jacques Sadolel, Jean Casa cl Louit

Bucatello.
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décoration extérienre des manuscrits était poussée à un

prand point. On enserrait le parchemin entre deux tablettes

de bois, et sur ces tablettes on incrustait des dvfitiqiies en

ivoire, des [lierres précieuses ou des fermoirs d'arjrent. La

Bibliotlièi|ue Royale est fort riche en ce genre, et celle du

I^uvre renferme, couvert en velours rouge, le fameux livre

d'heures, écrit en lettres dorées et tracées sur parchemin

couleur de pourpre, ipii fut donné à la ville de Toulouse

pir Charlemaffue, ce Napoleoi des temps anciens, lorsqu'il

se rendait en Espagne, et rpie II ville offrit à Napoléon, ce

Cliarlrmagne des temps mo lernes, lorsqu'il revenait vain-

(|ueur de Madrid. Celui (pii écrit ces bgncs a vu pmrtanl

dans une bibliothèque particulière, celle de M. Molteley,

l'un de nos hd)liopliiles les plus instruits et les plus zélés,

une reliure de ce genre, si l'on peut appeler cela ainsi,

encore plus ancienne : c'est un No iveau-l'estamenl du hui-

tième siècle, garni de bois, couvert de SJtin noir, et admi-

rablement conservé.

(Cousoir de relieui.)

Selon nous, ce ne fut guère qu'à \'époqne de l'invention

du papier de chiffons, et de son usage assez répandu , que

dut prendre naissance la reliure moderne, c'est-à-dire vers

le commencement du quatorzième siècle , on tout au plus

vers la fin du treizième (1280). Depuis ce temps jusqu'au

seizième siècle, aucun nom d'artiste ne surnage, et cepen-

dant les reliures font nombreuses; mais toutes restent ano-

nymes. En général, la reliure, ainsi que l'ornement exté-

rieur et l'illustraiiou intérieure des manuscrits, suit, quant

à son plus ou moins de grâce, quant au goût bon ou mau-
vais qu'elle dénote, le genre qui domine dans l'écriture, et

même pourrait-on ajouter, sans un trop grand paradoxe,

dans les autres ans contemporains; car presque toujours

tout s'harmonise. Ainsi , an quinzième siècle, la reliure,

comme l'architecture, comme les lettres ornées des manu-
fcrits, est remplie de fioritures apprêtées que n'offre pas an

même point l'épique aniérieure, et l'on ne retrouve plus

aucune marque de la belle simplicité qui régnait encore dans

les arts au commencement du quatorzième siècle.

Les plus belles reliures du quinzième siècle n'appartien-

nent pas à la France. Ce sont, à notre avis celles de la

fameuse bibliothèque que forma à Bude le cé'èbre Math'as

Corvin , et qu'il éleva au nombre de .ïO 000 volumes. On les

connaît très peu chez nous. La plupart , ou du moins ime

gramie partie, des chefs-d'œuvre de ce genre, rassemblés

par ce grand roi , se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque

liulilique de Munieh.

Le seizième siècle , c'est-à-dire l'époque de la renais-

sance, est sans contredit chez nous le temps où l'art de la

reliure pirvint à .'on apogée. Il y a toute une période de ce

.siècle, cel'e O'd commence à François V et finit avec

Henri III, en pa-sant pnr Henri II, François II et Char-

les IX, qui n'offre pour ainsi dire à notre admiration que

des chefs-d'œuvre. Louis XII avant, et Henri IV après,

firent bien aussi ; mais les livres oui leur appartinrent , et

qui nous sont parvenus, confinneut notre idée sur l'accord

du progrès ou du recul >imultdue dans les arts. La reliure

de ces monarques suffirait à montrer que l'un devance et

que l'autre suit la belle é|io pie de la renaissance.

Nos bibliotliè(pies publiques sont richement fournies de
reliures de François I" et des princes ou prinres.ses de .sa

maison
; mais il serait difficiled'y en rencontrer d'aussi belles

que celle des Heures de Marguerite de Savoie
,
pos-sédce

par le bibliophile que nous avons déjà nommé , et surtout

que celle de l'Histoire de Langeydu Belliy , aux armes de
Catherine de Médic's

,
portant les insignes du veuvage,

avec une couverture sur laquelle sont peintes des larmes,
au milieu desciuelles se distingue cette devise : Ardorem ex-

tiiicta tesinutur rivere pamma.
A cette epoipie, ce ne fiirent pas seulement les princes

qui eurent de belles bibliothèques et le gotjt des magnifi-

ques reliures; les particuliers et les dames de la cour imi-

tèrent cette passion : c'est ainsi que Diane de Poitiers, le

trésorier Grolller, qui fit imprimer lui-mê.ne à Venise, en

1592, le livre de Budé, de Asse : le président de Thiu
,

père du malheureux ami de Cinq-Mars; M. d'Urfe, et plu-

sieurs autres, employèrent à l'achat et à l'erabellissemenl

de leurs livres des commes considérables. VigneuI-.Marville,

dans ses Mémoires, dit que le célèbre amateur Ciinllier

(que le bibliophile anglais Dibdin , dans son Voyage en
France, a pris pour un relieur) avait pour vingt mille

écus de relitires, et ce qui nous en reste prouve que ces re-

liures étaient vraiment admirab'es. Les artistes anonymes
auxquels nous les devons , inspirés par l'élan gênerai de
leur époque, brodaient sur le maroquin de merveilleux

arabesques.

Le dix-septième siècle, à l'exception de que'ques reliures

de Ruette, libraire et relieur de Louis XIV, que l'ou suppose

avoir exécuté les magnifiques reliures du chancelier Séguier,

reste complètement stationnaire d'abord, et décroît ensuite

^ Presses de relieur.
)

promptement. Rien de si simple : les financiers
, qui ne sa-

vaient pas lire, se souciaient peu que les ouvrages qu'ils

achetaient fussent bien ou mal reliés
,
puisqu'ils ne les ou-

vraient jamais; et du moment que La Bruyère eut appelé

les grandes bibliothèques des tanneries, il fut permis d'avoir

des livres brochés. Le dix-huitième siècle offrit dans cet art,

qui avait déjà produit Engiierrami, Boyer, Desseuille, Pa-
deloup, Gascon, Deroroe, Chameau et cpielque; autres maî-

tres, plusieurs hommes d'un grand lilciil. Les premiers sont
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Boyel et Poncliarlrain
,
que Martin dan'; un ralaloîiie ap-

pelle le fftèbre; puis, sur 1« fin , Siinier père, dnnt le nom
est si ili;;iieinent souleiiu l'arsoii fils; Phi-^dIcI , Vau^elles

e! Baiiiî rian. A ce siècle , je ne railaf^lierai p;is Tliouvenin

qui vient de mourir; laissons eu effet dans le silence les

premitres années de cet artiste
,
qui fut si i;ratid; mais dont

le talent se développa si lentement pour se manift-sler dans

ses œuvres dernières. Jamais la reliure n'a é é portée à un
plus haut point de perfection; jiniaisd'ime clioe industiielle

on n'a fait pins cuniplè ement un art. L'iiomme même le

pl'is indifféreni qui coniemple une reliure de Tliouvenin
,

ne peut s'ein[iécli^'r d'y reconnaître du i^cnie

Depu s la mort de Tliouveidii
,

pliisieiirs noms que le

S'en ec ipsail lolaleineiit , ont coraniencé à surgir avec

éclat. M. Kel er est parvenu, dans ses Qiinfie Evai\cj\les
,

dnnt la reliure est une imitation de celle du Po ilien, édi-

tion piinrepx îles Aide, appartenant à M. iMolitley, à con-

quérir le suffi aiçe des ampleurs, et le premier |)iix oliier.n

pour ce trav;iil a l'exposili in de l'indosirie n'eu a éié que la

jusie récompense. IMM. Baiizounet, dont le goût
| eut riva-

liser avec relui de Lewis que nous opposent sans cesse les

Anglais; Tliompso i qui jomt à l'an il i relieur des connais-

saices profondes; M.iller et Lesné, lémoi.iiieiit qne lu re-

liure n'est pas descendue tout entière, ainsi qu'on s est trop

hâte de l'écrire, dans le tombeau de Tliouvenin. M. Lesne,

qui a invenie un nouvel en luss ment fort ingénien.K , et

qu'il .serait bon de voir ailopler, a composé un poème sur

la reliure, dont le Imt a été Me fixer mnèmoiiiquement les

princip s fond inientanx de son ait.

Wou< dirons en finissant qne la reliure friinç.iise nous

paraît aiijoind hiii en progrès; m.is (pi'elle est loin, ce

no is Semble, il eue parvenue à la perfection, surloul pour

les cliosis qui concernent i'ornem-n'. Les artiste^ du sei-

zième .siècle, sous ce rapport, sont enco.'e de beaucoup au-

dessus des nôtres.

LE CARNAVAL.

« On sait, ou du moins on doit savoir, que dans tous les

pays de foi callioliipie
,
quelques semaines av;int le iMar.Ji-

Gras, lis gens .-e douneul tout leur soûl de diverlissement,

et a lièlem le repentir avant île se faire devoLs. Quel que soit

leur rang, grands on peliis, ils se prennent loiis a jouer du
violon, à bini|neter, à danser, à houe, à se nusqiier. —
Dès que la nuit convie le ciel d'un somlire manteau (et le

plus sombre est le meilleur), l'iiif iiii.'ahle gaieié se balance

sur la piiiiue du pied
, junint et riant avec tous les galaiis

qui .s'empressent aniour d'elle, et alors, il y a des clian>ons,

des refrains, des fredons, d. s cl.imeiirs, des gnilarrs, des
sons el lies Iap;iges de loule naliire. Kl il y a aussi de sfden-
riides el f.inlasiiques caslmnes. des masques de lous les sièces

et de tous les (lays, grecs, romains, j.nikee iloodles (fat du
genre commun), et in loue.

» Celle fêie esi iiomniie le Carnaval, Ce qui. hicn expli-

que, cmble viiuloir dire adieu à la chair! lit ce riiun con-

viciil païf iteinent à la chose, car pendant le carême on ne
vit i\m de po .ssons frais et salé.s. Mais pourquoi se prépa e-

t-o:i an cirême par taut de bombances? C'est ce que je ne
puis diie, (pioique je croie deviner que ce doit être à |ieu

près par les mêmes moiif-i ([ue nous aimons à vi 1er un verre

avec ros amis, loispie nous les quiltons, au moinent d'en-

trer dans la diligeni-e ou dans le paqneb il. C'est donc ainsi

que l'iHi dit ailieu aux dîners où iioniinela viande, aux m. ts

.solides, au»; ii-oùt. firienienl epicés
,
pour vivre pendant

quarante jnurs de poi-soiis mn\ assaisonnes, attendu qne l'on

n'a pas de bunnis .sauces ilans ces pays.

» Or, de tous les lieux de la terre où le Carnaval était

jadis le plus amusant , et le plus célèbre pour ses danses
et ses chants

, par ses bals et ses sérénades
,
par ses masca-

rades , ses grimaces , et ses mystères , Veni-e était au pre-

mier rang. »

C'est à peu près en ces termes que lord Byron commence
Beppo, histoire vénitienne, l'un de ses cliefs-d œuvre. Mais,

Venise « celle fille des mers » qu'il a tant aimée , n'a plus

que de iristes et pauvres plaisirs. Pour décrire un carnaval

it;dien dans toute sa gloire, nous devons quitter ici Byron,

et chercher à Rome un autre guide.

El quel aiiire guide plus digne se présentera à nous que

Goethe, cet antre gran I poêle de noire sièole? Il a écrit t\n

charmant petit ouvrage qui n'a jamais" été traduit en fran-

çais, et qui a pour titre : le Carnaval romain ( roiiin)ii.<;c/i«

Carnaval). C'est à ce texie allenmid que nims emprunliuis

les de ails suivans, en y ajuniant çà et là quelques souvenirs

plus nouveaux «pie plis d'un ami souflle à notre oreille.

Carnaval de Rome. — Les mascarades du Corso et les

courses de chevaux libres font la gloire et l'éc'at du Carna-

val de Rome*.
Pendant les huit jours qui précèdent le carême, le Corso

offre le Siiectacle le plus diveriissant et le [dus animé (|ue

l'imagina ion puisse concevoir.

Vers mi ii , une cloche donne le signal des mai^carades.

Les ouvriers ipii éiaieni occup s à aplanir le sol d- la rue el

a le ré|iarer avec de pttites pierres de ba.salle, inter ompenl

leurs travaux. Des gardes à cheval sont placés en seii inelle

à l'enli ée de chacune des rues adjacentes. Le peuple accourt

en foule.

La longueur du Corso, depuis la porta del Popolo jusqu'au

palais Vénitien, tient être de 5 5t)0 pas. Dins tonte celle

étendue, les bilcons el les fenêtres sont de chaque côlé ornés

de riches lentuies. Les irotloirs, luges de six à huit pieds,

sont garnis d'échafaudages et de sièges : les loueurs crient

iiice-sainin-iil : Lnojhi! luorjhi padroni! luorjhi nobili!

hwrjhi aranti! Les dames, les cavaliers, oui bientôt envahi

10 lies les places. Les masques, les équipage-, le penpe, se

disputent l'espace de dou2e à quatorze pieds qui sépare les

deiis trotiroirs.

Le Corso n'est plus alors une rue, c'est une immense

galerie, c'est une salle de fête. Les niurailLs tapis ées. le

nombre immense des chaises, la beauté des parures, la joie

lépiiinlne sur les visages, tout permet celte illusion, et ra-

reinenl le beau ci' I qui éclaire celle scène magique rapiielle

que l'on est sans loil.

masques.— Si nombreux que soient 'es origimux groupés

et iiiêles par l'ar isie dans notre gravure, ils ne peuvent

donner une idée sufrisanle de l'infiaie variété des nnsques.

Un avocat marche à pas rapides, plaide, gesticule, dé-

clime , interpelle les dames aux fenêtres , menace les pas-

sans de procès, raconte des causes comiiiues
,
poursuit cf-

f.onicmenl certiins individus, et lit tout haut la lisie de

leurs délies, ou révèle leur^ aventures les plus secrètes; sa

viiliibiliié de débil est iniToyalile ; mais s'il vient à rencontrer

parmi l'S masques le costume d'un confièie, a!orssa \erve

el sa folie sont au comble, el le pavé de Corso se change

bienlôi en un iribmal ridicule.

Le personnage du Ouoff/iiero est l'un des plus communs:

cemisqiieesl habille selon les modes fiançaises des ipiin-

zième Cl .seizii me siècles, ."-'on poiir[ioint el .ses culultes so it

de so e ou de velours, son gilet est brodé d'or. Il est ven-

tru, i' est joufU i; ses yeux sont si petits qu'on les voit à

peine; sa perruque est tout hérissée de petites «pieues et

de liouiles. C'est à pei près la ligure du bnffo caricalo des

0|ieras comiques : il et sol el f,it ; on I- vo t sans ces-e sau-

ter légèrement sur le bml du ped ; il se sert de g amis cn-

neaiu noirs .sans verr.-s en guise de lorgnon , cl semble

regarder avec une curiosité avide dans les vounres el aux

balcons; il fait de grandes révérences bien raides en poussaiJ

* Nous avons décrit le Corso et les courses des chevaux libret

dau3 le premier article de uulre deuxième \olunie (auiiéc i834).
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des cris iiianirnlis, très pei(;''>"s. el liés entre eux p:ir la

ronsiinnaiice hnrr. — lli brrrr! 7A bnrr! tel tsl le siïii.il

t|iie plus ilereiil Qiwoqiien se (ioiiiieiitt'iilreecix , et que l'on

eiilend ilii ImuiI iIu Coi^o à i'aulre. Ils sont les plus hruyaiis

(in la fèie n[)iès les eiifans, (lui soiffleul tous à l'eiivi ilans

(les cornes ninrine».

Dis inuipes de jeunes pens,fous les lialiils de fê'es des

femmes ilu peuple , éifaienl les passans de propos jciyeux ou

bijuiileu des (pierelles.

Les jeunes filles sont aussi en assez prand nombie parmi

les masipies. La plnpait, à dffaiil d .iiiieiÉt pdur louer des

•osituiii-s, apprlenl à leur ^liie les inventions île lacoipieltei ie

il s tiavesiissiiit fin asliquenienl à peu de Tais. P.ir eiein-

plf, vr u'enl-elles SMlèjCii ser en niendianles, une belle clie-

vrliiie. nu masque It'aiie, un pelil pot de terre ;iliaclié à un

rulwiiile ciiuleur, un lâion on un cliape:iu de paille à la

mnin, cVsi assiz pour leur rôle ; elles se prouiènenl luira-

bleuienl sous les f.-iièiies, d'où iond)enl, au lieu d'auniône«,

des lioiihoiis, des unix, ei mille jolies babioles.

D'autres se ronq)os''iit adroilemeiit une loilelle originale

de leurs [lus simpl^•^ atours, et elles se pnimènenl s-ule-ssans

autres armes offensive» el défensives, (pi'nn peiit balai île

fleur de lo-eau qu'elles passen mecliamnnnl suns le nez de

ceux (pli soûl sans m.isqnes. IMallirur à qni tombe au milieu

de qiiaire ou ciiq de ees jeunes filles! AnIanI vaudrait êlre

berné sur la couver »ue du pauvre Sauelio; car se di fenibe

séiieuseme l corilre leurs agaceries sérail cliose dangereuse;

les masques soni inviolables, et la garde a ordie de les

souieiiir.

On retrouve les vêlemens ordinaires de Ions les élats

dans la foule des masques. Des palefreniers, avec de larges

brosses en niam, fiolleni le dos des passans; des voitnrins

oflVenl leurs services avec l'enipressemenl el le ciiarlaianisme

ordinaires.

Les déiruisemens les fdus azréibles sont ceux de filles de

la cimpHgue, de ullageoise< de Frascili ; ceux de péclieurs

et de baie iers napoli ains, de shiires et de Grecs.

Les p-rsonnes du ilieàtie j lient aussi leurs rôles; et l'on

eiileiiil réprier les scènes Connues de Brigbella, de Tarlaglia,

du doieur, du pantalone, et du fameux eapilan espasiiol.

Qurlques individus ap|iarais<ent çà el là enveloiipés dans de

riclies iMp s ou dans de vastes draps blaiies at acbês au-des-us

de leur tèie. ei i s saolent subiieuienl à pieds- joiiils ou sem-

blent gbss^r rapilement comme des fanlo.Tie-.

Des magiciens ouvrent et feiiillelienl de granis livres de

clui'fres eu flallanl iiuniqneuienl li passion du peuple pour

la loterie. — Un bomnie à double masque maiclie eu tous

sens, de ^orle que l'on ignore lo.ijours le côté vérilibb de

son visage.

De laids personnages traînant de longues redingotes, le

front orné de pliuiies colossales, s'airê en; nu genou iii terre,

ou s'as eienl pour erayonner sur de vas es portefeuilles. Ce
sont les caricatures des peintre* qui abondent toute l'année

ddiis les rues de Rome.
Plus d'un masque sitirique sans nom, sans tradition, né

d'une sai lie, frapjie par l'étrange é de son invention. Une
e<pèc-!de géant, par exera|ile, porte sur sa tête, au lieu de
cliapeau , uni cage dans laquelle des oiseaux babil es en

dames et en abbés gazouillent en frappant les barreaux de

leurs becs.

Enfin, s'il est imposs blede mentionner tons les acteurs de

celle f Ile comédie, du moins ne sera t il pas permis d'oublier

Policliinelle qui est anssi conminn que le Quacquero.

A un certain inslani , on voit apparaître Polichinelle-roi
;

il astile un sceptre; il fut retentir l'air d'un bredouillemenl

de Jiqiitcr. Au-sitot loiis les policbini-lles éparsde bredouil-

ler , "l'accomir, de l'entourer el de le purer en riomplie

sur une balançoiie. Mais la véritable paliie de Polichinelle

est Niples, de même que Venise est cellt- d'Ai lequin. Une
année où l'on jouait à Nai>les , sur le tin âire populaire de

San Carlino, une fiiee iniitidee le SovaiiUi-nuve disgrazic

di PoliciiielU) ( les (lualre-vingl-dix neuf inforimiesie Poli-

ebinelle) , une curieuse procession de Pol cliine les S" lit re-

maripier pendant le carnaval : M. et ma lame Po'inliinelle

se promenaient suivis de ipiatrevinït d x-iieuf petits Poli-

chinelles , leurs fils et leurs fi les , eclie oiines eu tailles dé-

croissantes. Papa Polichinelle secouait la têe et s'écrivit,

dans -on langage i l'ange : Erco, ecco quà le vere Novanla-

»ore disgiazie di Pulicinellu'. (voilà, voila vraiment les

c|uatie-viiu'ldi\ neuf infirtunes de Policliinelle).

Les rifiiipayex. — LeCirs. ne s uilile offrir déjà qu'un

cs[iiice bien elioil pour la mnliilude des ma>qiies el des cu-

rieux : cepeiidani les eipiipages en envahissent pi^esque la

m lilié. Le long de cliacnu des deux irol o rs régne une file

de \olii e : la , arde à cheval du pape va el Vient eu tous

sens pour niainleiiir l'ordre; el a ilieu de la rue, entre

les deux fi es, à n avers le finie de la foule des mas araile<,

le gouverneur, le senatem et bs ambassadeurs mil le pri-

vilège de se piomener en carrosse, ainsi iiue leii scmleges

de i.ohlselde domestique<. Sous le ventre des chevaux,

sous les voilures, entre les roues. |artonl se pressa avec une

iiisoirc an e témérité le penp e à chaque iii-taiil i efoiilé. Les

cris, les rires, les distmies , le .son des instrnmens barbares,

les beunissemens, se niêeut,se confondeiil à biiscr les

oreilles.

Vers la fin du carnaval , les équipages rivalisent de hixe :

ils sont deconveris. Les dames sont oïdiiiaireme t placées

au milieu sur des seses élevés de manière à I. isseradmiier

leur beauté et le goût élégant de leurs eu tnmes; les CTa-

liers occupent les coins un peu aii-ilessous d'elles. Derrière,

les valets sont déiruisés; le cocher hii-mèm- esi ordinaire-

nient travesti en femme, et près de lui un peiit chie;i bai bel,

orné de faveurs roses ou bleues , fait résonner son collier de

grelots.

Cuiifetti. — Au-dessus de la foule, sur les voitures, sur

Ii-s irm loirs, sur lesbilcons, on vol presque sans cesse une

grêle de petites dia-ees cpie les ma.sipies eiivoieui ai.x spéc-

iale irs et (pie les s:ieclateiirs leur renvoie. 't. Ant efois

c'éiaient des dr.it'ees fines et exqnise.'î. Mais l'usage de ces

libei alliés étant devenu trop «énéJ-al , el ces liberalité.s .sur-

tmt eianl devenues des pei fidies, on ne se strt pus aujonr-

d'Ird que de petites boules de craie ou de plâtre, auxquel es

on continue , seulement p^r extension , à donner le nom de

confetli.

Les dames , assises sur les trottoirs, ont près d'elles des

corbeilles argeniees et dorées , des sacs ornes on des mou-

cli"irs pleins de ces munitions. C'est devant le palais Rus| oli

que se p ac-nt de préférence les plus jolies femmes ; aii^si les

équipages el la fmlt font en cel endroit de fiequeiiies sta-

tions: Ugiieneycl toi jours vivemeni eu-agée; les coii/'eKi

volent de tontes parts; mais plus d'un masque jaloux jeile

trop ïioleraraent une poignée de diagécs contre un beau

visage; et plus d'une querelle sérieuse trouble la gaieié

générale.

Les abbés surtout ont lieu de redouter les confetti ; sur

leur habillement noir, chaque balle marque un point blanc,

el aiirèi quelques pas, ils sont ponctués des pieds à la 'êle :

uu peu plus loin , ils sont tout entiers d'une b ancheur de

neige.

Les enfns sont continuellement occupés à ramasser à tene

lescoiife((i; mais c'est en vai n : la foule les écrase, et souveut

le lendemain malin, tout la rue est couverte d'une longue

couche de pons ière b anche. La fureur de ces decliaiges de

drag. es de p àlre est encore plus crande à Naples. « Corpo

de Barcho! disaii le duc de.... ei monlrant !a rue île Tolède

toute pavée a blanc, c'é slalo quest' 0(j(ji un foniiuiio di

coiifeUi ma'jinfuo ! questo vio Si chiama camevale!*

( par le corps de Bacchiis! il y a eu aujourd'hui une magni-

fiiiie consommation de confeUi! voiU ce qu'on peut appeler

un carnaval ^,
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Dans celle ville, le vieux roi Ferdinand se postait toujours
|

qualit*^. Il visait parliculîèremenl ses vieux courtisans , ses

à une fciiêlre de l'hôtel de la princesse Parlanna, et
,
puisant 1

généraux à perrucpie poudrée , il les assaillait avec inipétuo-

à p'cines mains dans deux sacs gigantesques dressés à ses site dans leurs voitures, jusqu'à les obliger de fuir au grand

côtés, il jetait force confetti, qui étaient du reste d'excellente 1
trot , el il s'écriait avec joie : 0/ ri là , ce rayyio dnto '.

Vaijgio suonato ! Regardez
,
je lui en ai donné ! je l'ai servi

de la lionne manière !

Moccoli. — Au soir du dernier jour, le Corso offre un
spectacle féerique. Une petite lumière parait au loin

,
puis

une seconde , une troisième ; bientôt il y en a vingt , cent

,

mille : on dirait un incendie qui se propage dans la foule.

Des lanternes de papier soHt accrocbées eu festons aux fenê-

tres, aux voitures; chaque piéton a une bougie allumée;
Sia ammazzatocliinon porta moccoUi ! (niortà (|ni ne porte

pas de liougie !) cric chacun en soufllanl sur les bougies de

ses voisins, en défendant la sienne ou en la rallumant. D'un
balcon élevé, la rue est un foyer oii il y a une guerre d'elin

celles. EnfiQ un moment vient où tout s'éteint : la foule se

relire; ses bruits, ses derniers murmures s'apaisent. Le car-

naval est fi li , le règne sévère du carême commence

n[mi:AU\ d'abonnrmknt kt de vente ,

rue du Coloinbiir, 3o , près de la rue des Pelits-Augusllns.

Imprimerie de Bourgoghk et Martibet, rue du Colombier, 3».
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LE CHAÏEAD-NEUF, A NAPLES.

Vue du C.liàleaU-Neuf, à Napk'S.

f

Lan 1260, Charles d'Anjou, frère de saint Louis, venait

de conquérir le royaume de Naples sur le roi Manfred.

Il ne voulait pas liabiler la forteresse de Capoue bàlie par

les Normands, parce qu'elle était construite sur un trop

petit modèle, ou plutôt encore parce qu'il lui élait nécessaire

(le surveiller les niouvemens qu'on aurait pu exécuter

contre lui dans le port de Naples. C'est pourquoi il ordonna

de construire une forteresse dont le pied plongerait dsns la

mer, et qui servirait à la fois de défense contre les princes

qu'il avait détrônés et contre ses nouveaux sujets.

Cette forteresse est connue sous le nom de Châieau-

Neuf
,

qu'il ne faut pas confondre avec celui de cliàteau de

l'OEuf. Sur l'emplacement choisi pour l'exécution de ce

plan , s'élevaient une église et un monastère dédiés tous

deux à la sainte Vierge, et en la possession des moines de l'or-

dre deSaint-Domiiiique. Le roi, craignant de froisser les idées

religieuses des Napolitains,donna aux Dominicains, pour les

indemniser de la perte de leur couvent, l'ancienne citadelle

de la ville, située dans la rue Alvina, et fit bâtir, pour

être jointe au couvent, l'église connue sous le nom de Santa-

Maria-Nuova.

Quel est l'architecte du Château-Neuf? Jules-César Ca-

paccio, qui a traité de l'histoire de Naples et de ses monu-
mens, croit que c'est Jean Pisano.

Ce que l'on remarque d'abord , ce sont les cinq tours

qui terminent les angles, et qui avaient toutes reçu des noms
particuliers. La première s'appelle Bibirella, à cause de son

voisinage de la mer dont elle semble boire les eaux; la

deuxième, à cause du même voisinage de la mer, a pris le

nom grec Talasso; la troisième se nomme Torre Aurea,

parce qu'elle renferma pendant long-temps les trésors royaux.

Les deux autres ont perdu leur nom.

Pendant les règnes qui suivirent le règne de Charles d'An-

ToMi IV.— rivmiiR i8}6.

jou, le Château-Neuf servit aux princes de résidence royale,

et fut témoin des tragiques évènemens qui signalèrent les

règnes de Jeanne 1" et Jeanne IL Toutefois aucune ad-

jonction n'y avait été faite jusqu'au règne d'Alphonse d'Ara-

gon, qui le rebâtit presque entièrement, et en l'honneur du-

quel fut eleve l'arc de triomphe placé entre les deux tours

qui regardent la ville, et l'une des œuvres les plus remar-

quables du quinzième siècle.

Alphonse, vainqueur du roi René(<4-î2), s'était emparé

de toutes les Abruzzes, et était entré dans Naples, où il avait

été reçu à bras ouverts. Pour le fêler d'une manière digne

de lui , et rendre à jamais mémorable son avènement au

trône, les Napolitains lui avaient préparé les honneurs du

triomphe. On avait abattu le pan de mur situé entre les deux

tours sans nom du Châtean-Neuf, et Alphonse, monté sur

un char doré , couvert de pourpre , traîné par quatre chevaux

blancs, ferrés d'or et retenus par des freins d'or, escorté

par vingt chevaliers , avait pris pompeusement possession

de son palais. Après ces solennités, au lieu de relever le

mur qui avait été abattu pour livrer passage au cortège

,

on résolut d'élever sur la même place un arc de irioraphi.

dont on confia la construction à un des plus habiles artistes

de l'époque , si l'on en juge par la perfeclion du travail.

Vasari attribue cetle œuvre à Giuliino da Majano: cette

opinion semble la plus probable; voici les termes dans les-

quels il l'exprime : o Giuliano fit aussi pour le roi Alphonse

,

alors duc de Calabre , des sculptures dans la grande salle du

château de Naples: il sculpta aussi en dehors et en dedans

le dessus de la porte de celle salle qu'il orna elle-même de

bas-reliefs. Ce fut cet artiste qui donna à la porte du châ-

teau la forme d'arc de triomphe , et qui la décora ensuite

des représentations des victoires du roi Alphonse. Cet arc

dt triomphe est d'ordre corinthien et est orné d'un noiiibre
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*
inlini de figures. » Capaccio réfute l'opinion de Vasari en

duniiJini (loiiv aiilror de celle œiivre un certain Pielro di

Maiiino, Milanais; il appuie celle assertion sur la leclure

qu'il fll d'une inscription luniiilaire en l'Iionneur de Pielro

,

dans laquelle il est dit qu'il avilit reçu du roi Alphonse le

titre de chevalier, pour l'ncfiiîifé ax^ec laquelle l'ai c avail

été élevé.

Toutefois, la description des sept villes d'Italie, de Giro-

lamo Piro Fonlicidano, énonce que parmi les seulpteurs

(|ui Iravailièrenl à cet arc on peut citer un certain Stlvcslie

Aqiiil.iio.

Si)us Frédéric, fils d'Alfonse, on agrandit encore le cliâ-

teaii ; ou donna à l'arc de triomphe inie porte de bronze cou-

• verte de bas-reliefs, sur lesquels ou grava en vers latins

l'histoire de ce prince.

En 1S71, .'•ous don Juan d'Autriche, le Châleau-Ncuf élait

dans sa plus grande splendeur.

En 1634, Philippe, roi d'Espagne, y entretenait ponr les

plaisirs de la cour un nombre considérable de musiciens

,

qui, tous les soirs, se faisaient entendie de la Lo(j(jia placée

du côte de la mer.

De nos jours, ce litre de Château-Neuf parait si peu con-

venable, appli(|ué à une si vieille forteiesse, qu'on se lon-

lenle de l'appeler le Château ; la place située devant le châ-

teau s'appelle Pargo del Caslello.

LE BASSIN DE SAINT-FEREOL.
En l'année 160i , naquit à Béziers un enfant dont la

famille, d'origine italienne, ruinée par les longueè dissen-

sions gibelines, s'était réfugiée en France.

Cet enfant ijue la naUire avait fait
,
pour ainsi dire

,
géo-

mèire à douze ans comme Pascal, avait appris les inallié-

niaiiques tout seul; à quinze ans, il méditait en silence un

gramî proiet tjni devait, di>ail-il, fUlUsli'eV; à vingt ans,

prenant ponr son com[)te l'idée conçue par les Houiains,

fécondée |iar Charlemagne, et devant laquelle reculèrent

Henri IV et François 1", il se rendait à Versailles à pied

,

faute d'urgent. et<oufiail son secret au grand Colbeil.

Ce secret n'était rien moins que le projet de la jouclioii

des deux mets, à travers cent cinquante lieues de pays.

« Mais, disait le ministre, comment réus-irez-vous, jeune

» homme? l.es particuliers ne voudront pas céder leurs ter-

» tes; les Etats refuseront d'autoriser les dé()enses et d'eii-

» gager les provinces. Le roi lui-même sera effrayé de tout

» l'argeul qu'il y aurait à jeter là ! C'est un projet de génie,

» que le vôlre, monsieur; mais il aura de la peine à s'ef-

1) fectuer.

» — Monseigneur, ré|)Ondait le jeune homme, ce projet-

» là, voyez vous, c'est le rêve de toute ma vie. Il faut que
»je l'e-Necule ou (jtie je meure à la tâche. Je sens là (et il

» posait le doigt sur sou fient
)
que je lèverai tous les ohsla-

» des. Ayez seulement la bonté d'en parler au roi , monsei-

» gneiir; vous pouvez tout sur son esprit, et l'esprit du roi

i> comme le votre aime les grandes clioses. Qu'est-ce que

» cela vous coûtera? un mot, et la France si ra dotée d'un

» travail devant lequel s'abaisseront les pyramides d'Eu'yple;

» ou bien j'irai végéter dans quelque province, à bâtir des

» maisons.

Cl — Dites des palais, monsieur, reprit Colbert eu se reii-

» ranl; car si sa majesté rejette votre dessein, nous vous at-

i> tachons dès ce moment , en qualité d'architecte , aux hâ-

» lisses de Versailles , dans lesquels il y aura aussi de quoi

» s'illustrer, car .sa majesté désire en faire une chose grande

» et nationale. Adieu , nioiisieiir. »

Deux mois apiès ( il en faut un peu plus maintenant pour

ap|irouver la couslriiclion d'un egnùt), parut une ordon-

nance de Louis XIV, autorisant le sieur Riquety, dit Uiqnet,

à eommencer, à l'imilalion du canal de Briare, achevé en

4C42 par trente-trois seigneurs le tracé d'un canal qui por-

terait le nom de Canal du iWirfi,età prendre à cet effet toi<(

le sable, mortier, etc., etc., doni il aurait besoin, dans les

terres où devait passeï le canal. Cette oidoiinance eut

pour effel , au boni de quatorze ans, de donner un creusé

de 2.'>7,7IS mètres de longueur , au(|uel avaient été con-

sacrés, durant ce temps, le travail de onze milleonvriers par

jour, et somme toute, dix-sept millions de dépense , cjui, au

laux actuel de la inouuaie, en vaudraient plus de treule-

qiiatre. Ce n'est pas tout. Cent ponts avaient été jetés sur le

canal, dont la profondeur était de neuf pieds , la laigeur de

(piai aille, et qui contenait sept cent quarante -sept mille

toises cubes d'eau.

Je récapitulais ainsi toutes les phases de ce prodigieux

travail, en me diiigeanl de Custeliiaudary vers le bassin de

Saint-Féréol , situé au sein des inonlagnes , à plus d'un jour

de marche de la grande route.

Eiiliii
,
j'arrivai à cel immense réservoir creusé entre deux

monts, dans le lit niéine du Landon.

Il est impossible de se Hgurer quelque chose où le génie

del'lioinme ait été porté plus loitt. ft Vous êtïs étonné, disait

1) Hiipiet, de la grandeur de vos étangs, et cependant ils

» sont dans vos plaines où ils e.\istenl d'eux-mêmes. Eh bien !

i> moi, je les mettrai au faite des montagnes, et non seiile-

» ment je les agrandirai, mais lorsqu'ils n'existeront pas,

* je les creuserai de main d'homme. »

Or, Piiquet a exécuté ces choses.

Le bass n de Sainl-Féicol
,
qui reçoit toutes les eaux de la

Moniague-Noire. a douze cents toises de long sur cinq eents

de larjie, c'est-à-dire deux lieues de tour. H Bsl emprisonné

dans une chaussée de granit de trente-six toises d'épaisseur,

et de deux cills d'élévation. Le fond lui-même est de gra-

nit. 11 coiilfeiil 8,950,000 mèires cubes d'eau. Que feraient

ici des réflexions? ces mesures parlent.

Je suis descendu par une voûte à laquelle sont adaptés

des robinets pour les temps de sécheresse, jusqu'au fond du

réservoir. Nous nous promenâmes long-temps dans celle cité

souterraine, tenant à la main, moi, une torche de résine,

mon guide une poêle remplie de goudron.

C'est vraiment quelque chose d'étrange, que deux

honunes bizairemenl éclairés, errans dans le silence et

la miii de ces cachots, avec cent soixante pieds d'eau sur la

tête.

Riquet est mort à soixante - seize ans, laissant à sa fa-

mille, pour toule fortune, deux niillious de dettes; à .son

pays , uu de ces tiavaux qui ont fait de Louis XIV, Louis-le-

Gi ami; et à l'histoire, une de ces renommées que le plus

granil iionilire connait à peine, mais que l'homme qui pense

met au-dessus de plus d'un empereur et d'un roi.

LES SUNNITES ET LES CHIITES.

Indépendamment d'un grand nombre de sectes que l'I.sla-

misnie a vu se former dans son sein, il y eu a deux principales

dont l'oiigine remonte aux premiers temps de sa fondation,

et qui n'ont cessé de le diviser jus(prà ce moment ; la secte

des suinii (sunnites) et celle des chii (chiites). Le premier

de ces deux mois vient de siiiiiie, tradition; le second de

chia, qui veut dire .scission, schisme.

Voici quel(|ues dclails à ce sujet

Mahomet nionrut sans avoir nelteni'nl el positivement

établi l'ordre de succession au pimllHcal. L'attachement (pie

ses secialeurs semblaient témoigner à sa race aurait pu faire

croire que cette dignité du tlialifat (ou lieutenance du

Piophèle) serait dévolue à .Ali qui était le disciple ch ri, le

com|iagnon éfirouvé, l'ami le plus affeclioimé de Mahomet,

et à i|ui celui ci avait donné eu mariage sa fille uiùipie Fa-

titné( voyez ISôj, p. 587). Cependant apiès la mon de

iMahoinel , Ali négligea de faire valoir ses droits contre Aboii-

btkr qui fut reconnu khalife; il céda aussi à la violence
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d'Omar et aux inirigues (iiii, après la mort de celui-ci, éle-

vèrent iin khaliTiil C)siiiaii.

Eiiliii, ay.int succédé à ce dernier, il pciil assassiné par

lin f,'inati(|iie, laissant deux lils. Hassan et Hussein, que lui

avait donnés Fatiiné. Les dynasties des Ommimles ei des

Ahbassiiles s'cmpaianl snceessivenieul du pouvoir au pré-

judice de la race d'Ali, pei sccnlèreiu ses adliéieils, c'esl-à-

dire les Chiites.

Il en résulta pour ceux-ci une sorte d'isolement politique

qui les tenait en dehors des affaires, pendant (|ue l'Isla-

niisMie poursuivait le cours de son dévelo[ipenieiit relif;ieiix.

Aussi rejellent-ils les dispositions et le.s rites élalilis par les

docteurs malioinetans aitacliés aux inléréUs des princes ad-

versaires de la race d'Ali.

I.e point principal de différence entre les Sunnites et les

Cliiis consi-le en ce (]iie les premiers exigent et reconnaissent

l'exisience d'un imam ou pontife suprême, tandis que les

derniers prétendent que ^leluli, douzième imam issu de la

lignée d'Ali ayant ilispani il y a plusieurs ceniaines d'années

du milieu des croyans, reste caché dans une groite, d'où

il doit sortir un jour pour amener le triomphe de la race

legiiinie , cl ra|ipeler risliiini'-me à sa pureté. Pour les Turcs

qui sont suiiniies, lesullan olioinaii est également chef tem-

porel e( spirituel, el lient ce dernier litre en venu d'une

cession faite par un chérif de la Mecque au snllaii .'^elini I.

Les Persans, qui soni tous chiites sans reconnaitre l'exisience

de l'iinam, ailoptiient pour lésiiime la dynastie de Selis

(Solis), fondée en 4oOI par le Chah Ismaîl qui se disait èlre

issu de la famille d'Ali. Depuis l'époipie où celle dynastie fut

éteinte et renversée en 1754 par ^adir Chah , les Persans se

soiimeltent à leurs gonvernans comme à un pouvoir de fait,

et porleiil une haine implacalile aux sininiles.

Penilani que ces derniers récilent dans leurs prières les

noms des quatre premiers khalifes sans en excepter Ali, les

cliii.es ne font jamais mention que de ce dernier.

Ils n'ont (las encore de nos jours cessé de manifester

leur haine par des malédictions, suriout conlre Omar, qui,

par la vigueur de sou caractère et la sagesse de son admi-

nistration , avait le plus contribué à écarter du khalifat la-fa-

mille de Mahoniel.

ANCIENS COMPTES.
( Quinzième et seizième siècles.

)

II n'est pas sans iniérêi , à quelques égards . d'étudier les

dépenses, soit pailicnlières, soit puliliqiies, des qnmzièine

et .seizième sièc'es. Elles font connaître non seulement le

prix des denrées de ces temps reculés, mais elles en révèlent

au.ssi les usages et les mœurs, et servent de point de compa-

raison entre le luxe actuel et celui de nos devanciers. Voici

d'anciens comptes ipie nous avons trouvés dans de vieilles

chroniques sui.sses, el qui seioiit peu! être de quelque prix

pour ceux qui ainieiit ce genre de recherches.

Pliilippe-le-Bon. duc de Boiirgo^rne e' père deceCharles-

le-Tcnieraire qui fut le yilus mortel ennemi des Suisses, vint

à Soleine en 1453. La ville le défraya, lui el sa suite nonfi-

breiise, durant trois jours entiers. Nous reproduisons l'elat

des dépenses faites à cette oci-a-ioii. lel (pie noiis le transmet

llaufi'ner dans une chronique écrite en allemand.

I. •. d. r. c.

viande de bœuf. 28 O.ï » = 31 07
laiii •. IX 10 » 20 3.Ï

Vh. .i6 12 8 .ïl .'ÎO

J'oins!.!! 5.5 „ „ ô.i 20
Famlieaiix de cife 10 02 i> Il II

Pàl>ss.T,e 71 „ „ 78 JO
Meuus |.'als ' in vnrUs) 10 » » Il n

ÔO iiics,ses polir la roiiservalion du duc. . t 10 » 1 63
Fi-aj> d'ècuiie pour ses chevaux el ceux de

tous ses C'os ÔS 14 » 39 27

Cefte réception fut cependant si brillante pour l'époque,

que le duc, avant de pailir, lit ses remerciemeus au con-

seil de Solenre. el les leiléraa une de[)Utalion des principaux

magistrats qui raccoiiqiagna à cheval jusqu'à Neufchâtel.

Les 27 el 2S février 1344, les nobles de Nolenslein trai-

tèrent à Saint-Gall tons leurs parens el amis; savoir, qua-

torze hommes la plupart maries, quinze femmes ou veuves,

el huit demoiselles : en tout Irenle-.sept C(Uivives, sans coiiip-

ler neuf doniestiipies. Le total des dépenses ;.Msironniinqiies

de ces deux jours ne s'éleva qu'à la somme de 51 llor. 9 s.

1 den. et demi, ce qui. en niellant le llorin à 13 batz, fait

de notre monnaie 71 fr. 83 cent.

Ke.ssier nous a conservé quelques frngmens de la carie des

repas dres-ée par le iiohie .Anibroise .^yg.

n. I. i. u. »?

Deux chevreuils I 10 02 = 4 06
Deux veaux 1 06 H» 3 12
C-trpe n » 14 » 09
Cinl •i»a'jfi>\i[salmo lavaretus) » 13 03 1 03
Qiialre li'vus el uue tèle de veau » 02 06 » 29
Cliaud^les » 01 17 » 21

Lîne Hle^n^e bon cidre » » 05 » 0.3

Très l),.n vin » 14 » 09
Vin commun » 0!) 10 1 19

Viujisre » 07 11 03
Viti rouge )> » 16 » 10

Deux poules » 02 00 » 30
t.ii chapon » 03 » » 63
l'nc ijrive i> » 03 » 02
Deux livres de lard » 02 02 » 28

Voici enfin une note de dépenses de l'année 1308. Elle est

écrite île la main d'un certain Ziéglesde Zurich, qui épousa

celte année -là Barbara Baumann, issue comme lui d'une

f.imille des plus notables de la ville.

Outre un trousseau convenable, l'épouse eut une dol de

100 éciis au soleil. — L'époux reçut de sou père 300 eciis

avec l'énée de bataille el r.irniure complète; il pos>édail de

plus 52 écus qu'il avait gagnés en quatre ans de voyage.

i cteull. fr. c.

La robe de noces de l'éponse, en velours . . 28 » = 07 20
Un double anneau nuptial en or S » 19 20
Deux couteaux garnis en argent 9 » 21 00
Une bourse de velours avec boutons en or. . 7 » 16 80
Un manteau pour l'époux 10 » 2î »

Un hal.il de velours , 12 » 28 80

Uii gilel de damas cramoisi 9 » 21 00
tîne culotte cramoisie 7 » 10 80
Deux l>i)nneLs. 1 ."3 3 80
Tr.iis paires de souliers I » 2 40

Uue cuiiille noire 3 » 7 20
Dîne- et souper de noces des denx familles. . 9 » 21 60
Musitpie A\* bal de noces » 24 » 96
Pour la salle du bal » 12 » 48

A Maurice le fut et à sa femme, pour divertir

h noce, une culotte valant 2 » 4 80

SuwjrtA 107 07 = 2.57 24

i L» livre vaut 1 f. 10 c. epvirou.^; 2o3 13 S:«2T9 OS

.Sur Varec, page 41 .—On nous écrit , à l'occasion de notre

article sur l'arec, que ce palmier, originaire des Indes Orien-

t.des,a été transporté aux Antilles, et prob.iblemeni sur le

continent américain ; mais on doute qu'il y fasse une aussi

hante fortune que dans sou pays natal. Comme les colons eu-

ropéens ont commence par manger ce fruit seul. sans l'asso-

cier au bétel el à la chaux, ils l'oiil trouve fort mauvais. et

de plus les niéilecliis lui ont Jait des reproches encore plus

graves: il o;iyjni(r<i( le .sang, disent-ils. el dispose aux ma-

ladies causées par celte affection. Il faudrait donc imiter totil-

à-fait les Indiens, se mettre j mâcher le béiel, ou renoncer

au fruit de l'arec, el alors ce beau palmier ne serait plus

qu'un arbre d'oi nement : dans ce cas il mériterait encore

des soins qui .sans doule ne lui seront pas refusés; car il

produit nn'effet très agréable lorsqu'il est associé à d'autres

aibres que ceux de la fanaiile des palmiei».
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LE PATER NOSTER.

DESSINS DE FLAXMAN, GRAVÉS PAR A. RÉVEIL.

n^ni

1. Notre Pèri' qui êtes iiux cii'ux, i. Oik; votre nom soit sanctifié;

Qno volio règne nn-ivc; que votre volo]il('' soil l'iiile

sur la terre comme anx cienx.

i. Donnez-nous anjoiinl'liui noire pain qnniidien :
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5. rarJoniifz-nuiis nos offenses, comme nous les parJoimonï

à ceux qui nous ont offenses

7. El délivrez-non* <ln mat. Ainsi soit-il.

Aucune explication n'accompagne ces esquisses dans l'frii-

vre de Flaxnian; ce s'antl ailisie, déjà connu de nos lec-

teurs (183.), pa<;es 135 et ."ii), a sans doute pensé cpie .son

Idée poétique de figurer aux yeux les paroles si simples de

la plus parfaite de toutes les prières, serait plutôt aliène

qu'éclairée par nu comnienlaire. Il appartient donc à chacun

d'interpréter ces phrases animées, suivant son esprit et sui-

vant son cœur; il nous semble seulement que, sans trop

s'exposer, on pourrait indiquer, comme titres des eravures

dans leur ordre naturel, ces mots : la PniÈRE, l'A non a-

TIOX, LA BÉATITIIDE, LA PROVIDENCE; LA PiÉCO.NClLIA-

TioN, LA Grâce, et la Riîhemption.

6. Ne nous l.ii'sez ras siiCcomI)iT ,î la If nl.-.lion;

ÉTATS-GÉNÉRAUX DE l-JS-J.

Le 30 août I'i83, Charles VIII, âgé de treize ans et deux

mois, hérita de la couronne; il était roi majeur puisqu'ihuail

quatorze ans commencés, mais cette fiction légale* laissait

le pouvoir à la personne qui gouvernerait l'enfance du fils de

Louis XI. Le feu roi avait confié ce soin à sa fille Anne,

femme de Pierre de Bourbon-Beaujeu. Toutefois le duc d'Or-

Icans, (|ul depuis fut Louis XII, et Jean, duc de Bourbon

,

l'aîné de sa branche, disputaient l'un et l'autre à madame

* Ordonn. de Charles V, 1374. — La conslitntion de 91 et le

sénatus-consulle de j8o4 avaient fixé à dix-huit ans accomplis ]à

majorité du rluf de l'Etal: la cliarle ne contient pas de dispo-

sition à pet ê:;aril.
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lie Beaiijeii une position qu'elle n'était pas disposée ii céder.

La nécessité d'une niéiliaiion enlie les princes détermina la

Ciinvocalion ilcs Eials Généraux.

Les députés se réunirent dans la ville de Tours en.janvier

l'îS'l *; ils avaient été élns par des assemblées où les trois

ordres paraissent avoir volé en conmiun; enx-niémes. après

s'être divisés en six bureaux, volèrent par têies et non par

ordres; leurs iliscours et le rahier de leurs plaintes font con-

iiaitre la situation politique ( t morale du pays an sortir du
rii;nedeLoiiisXI,elsoulun glorieux moinnnent des [)roles-

talions de la vieille France contre la monarcliie absolue dont

ce roi, suivant une expression de M. de Cbaleaidjriand, ve-

nait de faire l'essai sur le cadavre palpitant de la féodalité.

Coniines et les autres écrivains du temps, craiimanl sans

doute d'offenser le pouvoir royal en présentant celte assem-

blée au ^'raud jour, la mentionnent h peine; mais un de ses

niendjres. Jehan Masselin, officiai de l'arcbevOque de Rouen,

député du baillage de cette ville, en a fait une relalion la-

line, dont la Bibliothèipie du Roi possède le manuscrit.

Nous essaierons de donner à nos lecteurs une idée de l'es-

prit (pn anima celle assemblée nationale du quinzième siècle,

dans laquelle furent proclamés des principes qui triompliè-

rent en 1789 avec l'énergie produite par une compression

de trois cents aniK'es.

La ipiestion du sonvernement de l'Etat fut discnlée l'une

des premières. Quelques députés ayant avancé que la loi at-

tribuait la régence aux princes du san?, im député bourgui-

gnon, Philippe Pot , seigneur de la Roche, se leva, et, d'une

place qui dominait l'assemblée: — «De quelle loi parlez-vous?

V dii-il
; qui l'a fiile? (|ui l'a publiée? vous ne l'avez lue ludle

11 pari. Mais, direz-vous, l'Etat reslcnit donc sans chef durant

» une minorité. Non, cerles; les Etats Généraux délibèrent

» alors, et, sans exercer eux-mêmes le pouvoir, le confient

» aux plus dignes. Lorsque Pi ilippe de Valois et Edouard I!I

» combatlaieni pour le trône, ils se .soiunirent à l'arbllrai^e

» des Etats qui prononcèrent en faveur de Philippe; lorsque

» le roi Jean fut prisonnier des Anglais, les Etats ne confé-

» rèrenl pas immédialemenl la régence au dauphin Charles,

» quoi(pi'il eût plus de vingt ans; ce fid deux ans pins tard

i> que, de leur cousentement, il fui régent; lorsque Cli.ir-

» les VI hérila du irône, ce furent les Etals qui pourvurent

» à la régence : c'est un fait dont il reste des lémoins.

» Ne savez-voiis pas que la chose publique est la chose du

» ppiq)le; que les rois la tiennent du peuple; que ceux qui

» l'ont possédée de loute aiilre mainère (pie de sou cousen-

» lement ont élé réputés tyrans et usinpateurs du bien d'au-

»lrui? — Or j'appelle peuple, non le menu ()einile on les

«autres sujets du royaume, mais les hommes de tous les

» étals : je pense donc que le nom d'Elats-Généraiix com-
» prend les princes eux-mêmes, et n'exclut aucun de ceux

» qui habitent le royaume. (Traduit de Masselin.) »

Les dépulés, sans se prononcer explicitement sur cette

question (pii fut vivement déhaltue, décidèrent que le roi

gouvfrneiail lui niéine d'après les délibérations de son con-

ycil ipii s'adjoindrait douze membres des Biais; ils laissèrenl

à Mailamt la direction de la personne du roi : c'était lui con-

lier le pouvoir.

Voyons maintenant avec quelle énergie les députés ma-

nifeslèrenl , dans leur cahier, leurs sympaihies pour les souf-

frances du peuple :

« Quant au menu peuple, on ne sçauroit imaginer les per-

I) sicutions, povrele et niisère-s qu'il a souffeilet souffre i ii

» maintes manières. Les gens île guerre .sont souldoyez pour

«le d(ffendeineut de oppression, et ce sont ceulx qui plus

i> l'oppressent. Il fanll que le povre lahonreur paye et sotd-

* i4!i3,(liins li'S anciens auteurs, l'année civ'je roinmeni^aut

alors .1 Pàipies Ce fnl par ini éilit Je i563 (l'Hosiiilal, chancelier;

que le coinineiicuminl de l'année fut fixé an ("janvier. Celte ré»

foriue se îéalisa à coniptir du ("(.invier 1 364 , (pii devint aitisj lo

premier jour Je l'un iSC5.

» (love ceulx qui le baient , le de-slosenl de sa maison , le font

» coucher à terre, lui ostent sa substance.

» L'homme de guerre ne se conlenlera pas des biens qu'il

» trouvera en l'oslel du laboureur, ains le coniraindra à gros

n coups de basion et de voulgue à aller quérir du vin en la

«ville, du pain blanc, du poisson, espicerie, et aultres

» choses excessives; et se n'esloit Dieu qui conseille les po-

1) vres et leur donne pacience . ils cherroienl en désespoir.

»Qui eust jamais pensé ije imaginé-veoir ainsy iraicler ce

» povre peuple jadis nommé Françoys! Maintenant le pouvons

» appeller peuple de pire condition que le serf, car nn serf est

» noiirry, et ce peuple a esté assommé de charges importa-

» hles. Aucuns s'en sonl fuizel retraiclsen Angleterre, Bre-

» laigne el ailleurs , cl 'es aullres morts de faim à inumérahle

» nombre; aulnes par dés(S[)oir oui lu femmes el enfans et

» eulx-mesnies, voyant qn'ilz n'avoient de quoy vivre. Plu-

» sieurs, par faulle de bestes, soni conlraiuctz à labourer;

» l#cliarue au col; d'anilres labourent de nnyt, pour crainte

11 d'esire de jour a[ipréhenilez pour les tailles*. »

Les Etais demandèreni , entre autres réformes, que les

pensions faites aux seigneurs fussent suppriinées on fort lé-

dmles, «car n'est point à doid)ler que an payement d'i-

1) celles y a amumes foys telle |iièce de monnoie partie de la

» bourse d'nng laboureur diupiel les enfans mendient aux

» hnys de ceulx qui ont les pensions, et souvent les chiens

» sont nourris du pain acheté des deniers du povre labou-

» reiir; » — (]ue la vénalité des places de juies fiil proserile,

et (pi'il fùi (lourvii aux vacances dans les tribimaiix par la

voie des élections comme avant Louis XI**: « .souvent,

1) quand an'cum: ofllce vacqnoil , on biilloit la lettre de don

)> en blanc à fadeurs pour y niellrc le nom de celuy ipn le

» plus en oïfroil ***
; o — qu'il ne fût jamais nommé de com-

missaires ni juges extraordinaires : k an tenqis passé (piani

11 miï homme esloi^ accusé, il esloit pendu; il estoit appré-

i> liendé, et transporté hors de sa justice ordinaiie entre les

11 mains du prévost desmaréchaulzon d'aucims commissaires

» quis et trouvez à poste : semble aux Estaiz que telles ma-
» uières d'acriisalidus .sinistres doivent cesser; » — que nul

ne pût tenir plus d'un offii-e royal, el que nul ne pût élie privé

de son office sans rause raisonnable, « anliremeiil seroit

» plus agii el inventif à trouver exactions el pratiipies, pour

» ce qu'il seroit lousjours eu double de perdre son office ;
»

—

<i que le cours de la marchandise fût entrelenu franchement

net liliéralemeni par lout le royaulme, et (pi'il fui loisible à

» tous marchans de pouvoir marchander tant hors le royaulme

» que dedeiis, p.ir terre el par mer. »

Un des orateurs ipii parlèrent avec le plus de talent el de

fermeté , fut Jehan Masselin ****
: « Sire , dit-il dans une des

» dernières si'ances, an nom de l'a.ssembléequi l'avait élu pour

11 orateiu'; sire, nous désirons tpie nos travaux ne restent |ias

1) stériles, etipiel'on n'élude pas l'application des mesures indi-

» qiK es par nous dans l'intérêt de tous. Qii lie honte en effet

11 pour la France si notre réunion .solennelle n'avail poin- ré-

11 siillal que de nous avoir fait assister à nn vain spectacle!

11 On nous a accusés de vouloir roguer les oiif/Zes du roi

1) si lui ronipicr les înorceaiLT; déplorable médisance! Le

Voir la malheureuse condition du peuple des camp.ignes au

seizième siècle, iS34, p. 34».
'* L'ord. de i5$o renouvela le droit d'élection 'i835, p. 3i)5).

On le trouve encore cjiiTcé par le parlement de Paris à ht date du

27 mars i584. .sons Hinii III.

""Ainsi Krançois !''', ((ui vendit ouvertement les oflieis dejuili-

Ciiliire et les niullipli.i pour en l'aire ressource, m- fut |ias, (-(iniuic

ou l'a dit souvent, le (iremler roi de France siuis lequel le dioil de

rendre la ju-tli e ait été mis aux enchères. — t.e ri!;irui- tie .a vé-

iialilése trouve eu j;ernie dans la léjjislation de sanil I.uuis; le roi

alïennail alor> cerlaines eliars;es enir.iînant jiiri.limon, et les lilu-

Jaiics pouvaient céder leurs droits.

*'".. Masselin, après avoir fait preuve ans Etats de Tours d'un

" esprit ém neiinnenl propre aux affaires, rentra Jans l'obscurité. "

(Jjlugr. uitiv.)
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1) roi nous avait mdimné de signaler avec lil)erl(' et coma'^e

s Unis les maux lie la iialloii; aviicalstle la cause poptilaiie,

» nous avons parlé avec l'énergie de loyaux défenseurs, mais

«sans lions éc.irlev des convenance-. Nous (lensons nous

«être nion;iés lions ciioyeiis ei snjeis IMèles en siiimlaiil

» pour les iiitërèls du pays, qui sonl ans<i les iniérèls du roi.»

( Tividiiil de M^issliii.)

Le 7 mars, le cUancelier Guillaume de Roclieforl, après

oir fait le plus pompeux élo?e des travaux de l'assemblée

.

prononça ces mol»: oSùe, avouez-vous ce que j'ai dit en

» voire nom?— Je Vavoae, » répomlil le roi.

Les dépniës se séparèrent le 14 mars; depuis plusieurs

jonrs, comme pour les conarédier, on avait démeulilé lu salle

de révèclie où ils tenaient leurs séances. Peu après on publia

le-s rcpon.ses faites à leur cabier, dont la plupart des articles

finenl ailmis, mais par une vaine furnuile de consenti>nieiit

et sans eue convertis en tinlonnaiices du royaume. tJonze

memliies de< Eiais ne furent pas adjoinis an conseil royal,

coiimic Charles VIII l'avait arcoiiié. Les Eia;s avaient volé

leur nuiiion de deux années en deux années /joiir le bien et

riformation du roijauhne, «n'entendant point que doiése-

» navani on mette sus aucune somme de deniers sans les

» a|ipe!er, et que ce suit de leur vouloir. » Le roi avail lé-

pondii qu'il éiail routent <pie les Etats se tinssent dedeiis

deux ans prouchains : il léiina quinze années sans les assem-

bler de nouveau.

Ucircliun-; que cliacune de nos anciennes assemblées na-

liiiiia'es n'ait pas en un Jelian ^lasselin pour lémoii;ner,

comme le députe rpaennais de 1484 . liu courage civil de nos

pères, de leur éloquence a défendre les inléièts tl les droits

du pays, de res|irit politique contre lequel la royauté eut à

ruser et qu'elle dut réduire u l'impuissance avant de pou-

voir dire : l'Etat, c'est moi.

— Il revient souvent eu mémoire à l'un de nos bons et

Tieux amis ce beau vers de Dncis •

Il faut si peu pour l'bomoie, et pour si peu de temps!

C'est la traduction presque littérale de ces deux vers de

Goldsraitb :

Man nauts but Utile hère belonr

Kor wauts Ibat litlle long.

Lo fie de Cannée. — L'armée est un bon livre à ouvrir

pour connaiti e l'binnanite. On y apprend à mettre la main

à lont , aux cboses les plus bisses cumnie aux plus élevées.

Les plus délicats et les plus riches sont forces de voir vivre

de près la pauvreté et de vivre avec elle, de lui mesurer son

gros pain et de lui peser sa vi:nde. Sans l'armée, le> lils du

grand seigneur ne soupçomieraienl pas commeul un soldat

vit, grandit, engraisse toute l'antiée avec neuf sous par jour

et une cruclie d'eau fraicbe, poilani sur le dos uii'sac dont

le contenant et le contenu coiiieut quarante francs à sa

pairie. Alfred de Yig.ny.

ALEXANDRE VOLTA.
PILE DE TOLTA.

Ale.vanaie Volt.i , le célèbre inventeur de l'appareil

éleciriiiue nomm pile, naquit à Come, dans le Milanais,

Sets février 1743, de Pbilipiie Volta et de Madeleine de

Coiili Yuzadu. Dès les premières éludes qu'il fit sous la sur-

veillance paternelle dans sa ville natale, on remarqua cbez

lui de brillantes dispositions: à dis an; il composa un poème

laiin, où étaient décrites les découvertes des [ilus célèbres

physiciens du temps. A dix-huit aiij il correspondait avec

l'abbé NoUei sur les questions tes plus délicates de la pby-

ique.

Volta commença à se faire connaiire dans l'Italie par deux

mémoires qu'il publia sur l'électricité; ces premières recher-

ches furent cncoiiraL'ées \>av l'aniorilé ni: pays, qui le uouiraa

réirent de l'Ecole royale de (2ônie, et bientôt professeur de

physiipie; il avhil alors vin:;t~ept ans.

Jusqu'en 479<1 les travaux de Volta, secondés par une

sai?acité fienéiratitc et un grand talent d'observation, éclai-

rèrent une foule de questions de physique et de cliiiiiie, et

dotèrent ces sciences de plusieurs instrumens très précieux

même encore aujourd'hui. Nous citerons pai ticulièrcinent

son roiidfii.'idfeur électrique et son etidioméire . appareil iii-

disfiensable au chimiste pour les analyses des gaz.

En 47!IO, une ère nouvelle s'ouvrit pour la carrière de

Volta ; Ce fut à celte époque qu'il entreprit la longue série de

travaux ipii ont servi à fondei son pins l)eau liire de gloire en

l'amenant à la découverte de la jiile. L'occasion de ce résuilat

si iniporlant fut un léger rhume dont une dame bolonaise

fut attaquée. Galvani, mélecin de Bologne, ayant ordonné

à celle dame un bouillon aux ;;renouilles, le lit préparer

eh'Z lui par sa cuisinière. Quelipies uns de ces animaux,

déjà dépouillés, :;isaienl ST une table, lorsipi'on déchar^rea

au lu a une inachine électrique; on vit alors que leurs mus-

cles, ton; à l'iienre inanimés, se eoniraciaient violemuienl.

Galvani, f appc de cette observation, chercha à l'expliquer

en vaiianl ses expériences de mille manières. Il découvrit

ainsi que les musc!es d'une gienouille, décapitée inéme

de;<ui$ fort lon;r-iemps, épiouvent de très vives contractions

sans l'intervention d'aucune électricité étran;;ère. quand on

iutcriK)se un • laine méialliipie. ou mieux encore deux lames

de inélaux disseniblables entre un muscle et un nerf.

Ce fait, qui comprenait celui d'abord observé, fixa

l'attention de l'Europe entière. Galvani crut en fournir

l'explicalion en com|iarant le corps des animaux à rinslrii-

raent électrique nomme bouteille de Leyde. Volta. (|ui avait

d'abt)!d adopté les idee,s de Galvani, ne tarda pointa les

combatlre à la suite d'expériences scrupuleuses qu'il entre-

prit. Alors il s'éleva entre lui et les galvanisles une discus-

sion qui dura plusieurs années. Mais les idées ilu physicien

de Côme .sortirent victorieuses de cette longue lutte, et l'on

admit désormais avec lui que le Oiiitacl de< métaux ilissem-

blables engendre de l'elecIriGité; que cette électricité, Ira-

versant le corps d'une grenouille morte lorsqu'on touche à
la fois les muscles et les neifii avec un arc meialiiipie formé

de deux parties différentes lui communi<|ue îles munveniens
convulsifs. Nous devons ajouter ici que le système de Volta

fondé sur le contact des métaux est atijoind'liui foilenienl

ébranlé par les decouveres dont les sciences se sont enrichies

depuis trente ans, et qui tendaient à attribuer les pheuo-

mènes électriques à l'action chimique. Quoi qu'il en soit, au
couimeiicemenl de l'année 1800. cet illustre physicien ima-

gina de former une longue colonne, un^;;iTe, en plaçant

successivement les unes au-dessus des aniies des iondelles

de cuivre, de zinc et de drap mouillé, toujours dans ce

même ordie : cuivre, zinc, drap. Celle masse, en appaience

inerte, cet assemblage bizarre, celle pile de tant de coii-

pies de métaux dissemblables, séparés par un peu de liipii.le,

est, dit M. Ara^'o, dans son intéressant éiok'e de Volta, le

plus merveilleux instrument que les hommes aient jamais

inventé, sans en excepter le télescope el la machine à va-

peur. En eflél , la multitude variée de faits qu'il ensreiidre

les decoiiverte.s dont il a été la source, celles qu'il fépuidera

certainement encore, sont loin de rendre cette opinion exa-

gérée.

Poiir ne pas passer trop rapidement sur un sujet de celle

importance, nous citerons ici quelques faits capitaux. Nous
observerons il'abord que les deux exliéniités de la (lile por-

tent le l'.oinde pôles ; à chacun de ces pôles on ailapiedes fils

métalliques qui servent à poi ler où l'on veut les eleclricités

qui s'y déga-enl. En touchant avec ces (ils de- animaux,
tels que des lapins asphyxies depuis plus d'une demi heure,

on Ie5 lanicae à la vie. Des paralytiques ont e,é guéris de
la uiénio manière, mais il faut liire que cette guérison u eu
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peu de durée, el que jusqu'à présent les cures oblenues par

les moyens électriques ont élé seulement passagères. L'action

de la pile a été essayée sur des corps récemment snppliclés,

el sa puissance s'est manifestée alors avec un caractère ef-

fi ayant : les muscles de la tète éprouvaient de si effroyables

(l'ile à culoime de Voila. — Lis rnnJcIles de drap sont les plus

saillantes; elles séiiareiit chaque couple zinc-cuivre.)

coiivulsioiis
,
que les speclaleurs fuyaient épouvantés ; le

tronc de la victime se soulevait en partie; ses mains s'agi-

taient, elles fiappaient les objets voisins, elles soulevaient

des poids de quelques livres. Les muscles pectoraux imitaient

les niouvemens respiratoires, en un mot le cadavre paraissait

ranimé.

Les phénomènes pliysiques et chimiques développés par

la pile sont, quant à présent, d'une imporiaiice bien supé-

rieure, comme féconds en résultats utiles, au-\ phénomènes

physiologiques dont nous venons de parler. Ainsi la nouvelle

branche de physique appelée électro-dynamique, due prin-

cipalement aux beaux travaux de M. Ampère, est fondée

tout entière sur la pile. C'est avec le secours de la pile que

Davy, par exemple, découvrit, en 1807, le métal nomme
poia.ssiuin, dont l'analyse chimique tire un si grand parti.

Ces détails, quoique bien imparfaits, pourront cependant

donner une idée de la puissance de l'instrument dû au génie

de Voila.

Après la conquête definiiive de l'Italie, Bonaparte invita

Volta il venir répeter ses belles expériences devant l'Institut

à Paris; l'illustre physicien s'empressa de satisfaire le pre-

mier consul. Une commission nombreuse assista aux expé-

riences de Volta, el rendit compte eu présence de Bonaparte

(Pile à auges.— Les élémens cuivre et zinc, soudés ensemble,

sont «cparés par des cases remplies d'eau acidulée.
)

des phénomènes dont elle avait été témoin. Celui-ci, toujours

grand darts ses actions
,
proposa de décerner au physicien

italien une médaille en or, destinée à consacrer la reconnais-

sance des savans français; elle fut volée par acclamations

malgré les usages et les règlemens académiques. Le même
jour Volta reçut deux mille écus pour les frais de roule. Son

génie produisit une telle impression sur l'esprit du grand

cai)iiaine, qu'il en fut comblé d'honneurs. On le vit succes-

sivement décoré des croix de laLégion-d'Honneur et de la

Couronne-de-Fer; nommé membre de la consulte italienne;

élevé à la dignité de comte et à celle de sénaleur du royaume

LomlKird. Avant qu'il eut reçu déjà tous ces titres, les di-

verses académies de l'Kurope avaient appelé Volta dans leur

sein. Quand l'Institut italien se présentait au palais de l'em-
pereur et roi , si Volta

,
par hasard , ne se trouvait pas sur

les premiers rangs, les brusques questions : « Oii est Volta?
Serait-il malade? Pourquoi n'est-il pas venu?» montraient,

dit M. Arago, avec trop d'évidence peut-être, qu'aux yeux
du souverain les autres membres, malgré tout leur savoir,

n'étaient que de simples satellites de l'inventeur de la pile.

Nous avons dit au commencement de cet arlicle que Volta

avait été nommé professeur de physique à l'école royale de

Côme; il conserva cette chaire jusqu'en 1779. A cette épo-

que l'administrateur général de Lombardie, le comte de

Firmian, établit une chaire de physique à l'école de Pavie,

et appela Volta à la remplir. Pendant de longues années une

mulliiude déjeunes gens de tous les pays vinrent y écouler

les leçons de l'illustre professeur. Ce fut en iSOi seulement

que Voila songea à prendre sa retraite. Lorsque Napoléon

eu fut informé, il s'y opposa. «Je ne saurais consentir,

i> disait-il, à la letraite de Volta. Si ses fondions de profes-

» seur le fatiguent, il faut les réduire. Qu'il n'ait, si l'on veut,

i> qu'une leçon à faire par an; mais l'iiniversilé de Pavie

» serait frappée au cœur le jour où je permettrais qu'un nom
» aussi illustre disparût de la liste de ses membres ; d'ailleurs,

(Pile de Wollaslon. — On fuit plonger les couples zinc et enivre

attachés à uue traverse dans des vases remplis d'eau acidulée.

On peut les retirer à volonté, ce qui permet de les écouomiseï';

car l'eau acidulée ronge le cuivie et surtout le zinc.)

i> ajoula-t-il, un bon général doit mourir au champ d'hon-

» neur. » Voila céda, et durant quelques années encore la jeu-

nesse italienne put jouir de ses admirables leçons. En 1819

il quitta définilivement la charge dont il était revêtu dans

l'université du Tésin, et se relira dans sa ville natale. A
partir de celle époque, toutes ses relations avec le monde
scientifique cessèrent. A peine recevait-il quelques uns des

nombreux voyageurs qui , attirés par sa grande renommée

,

allaient lui présenter leurs hommages. A partir de 1821 sa

vive intelligence était presque éteinte; le nom même de la

pile ne l'émouvait plus. En 1823 une légère attaque d'apo-

plexie amena de graves symptômes; les prompts secours de

la médecine parvinrent à les dissiper. Au commencement
du mois de mars, en 182C, le vénérable vieillard fut atteint

d'une fièvre qui, en peu de jours, anéantit le reste de ses

forces. Le S de ce même mois, il s'éteignit sans douleur;

il élait alors âgé de quatre-vingt-deux ans et quinze jours.

Erratum. — Tableau de la maison de Lorrain e-duise,
page 45. Les exigences typographiques ayant nécessilé au
dernier moment la suppression d'une ligue dans la note re-

lative à Marie Smart, le lieu ou la sentence de mort fut pro-

clamée (Londres) est indiqué, dans un certain nombre de
livraisons, pour celui ou celte sentence reçut son exécution

(lechàieau fort de Fodieringay, dans le comié de North-
ampton).

BUREAUX D ABONNEMENT ET DE VENTE
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petjls-Augustins.

Imprimerie de BouBGOCNE el Maktiket rue du Colomlùer, 3o.
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(La Huppe, Uptipn.)

Est-ce à l'orneinent de sa tête , à ces plumes relevées en

demi-cercle , d'une lieile couleur rousse bordée de noir, que

cel oiseau doit le nom qu'il porte dans noh-e langue ? Sui-

vant Buffon , il faudrait chercher l'origine de ce nomdans le

mot latin iipupa dont tous les idiomes dérivés de la langue la-

liiie ont aussi tiré le nom vulgaire qu'ils donnent au même
oiseau. Dans quelques unes de nos provinces on a conservé

l'ancienne dénomination de puput, que l'on pourrait, à la

rigueur , considérer aussi comme une modification du mot
latin, mais qui est , dit-on, l'expression du dégoût causé par la

fétidité du. nid de la huppe et de ses petits. Ailleurs, la huppe

est nommée bouhou, imitation du cri du mâle au temps de

ses amours. Mais laissons aux érudils le soin de terminer

ces recherches relatives aux mots , et passons aux choses.

La huppe est un oiseau répandu sur l'ancien continent , et

qui se fait remarquer partout, même dans les contrées oii

Tour IV. — FivRitH i8î6.

des espèces, beaucoup mieux traitées par la nature, réunis-

sent la beauté des formes à la niagniMcence du plumage.

Dans notre pays, la huppe est certainement un bel oiseau ,

quoiqu'on ne puisse la comparer au loriot, au martin-pécheur,

au rollier, etc. Outre la double rangée de plumes mobiles

qu'elle porte sur sa tête , et qu'elle élève ou abaisse à volonté,

des taches distribuées avec symétrie sur son cou, ses ailes et sa

queue forment une parure qui plait aux yeux. Ses couleurs ne

sont pas éclatantes; le gris et le roux y dominent et ne s'al-

lient qu'au noir et au blanc. Dans celte espèce comme dans

tous les oiseaux , le mâle a obtenu les avantages de la beauté,

si l'homme est pris pour juge; les couleurs de la huppe fe-

melle sont plus ternes, mais disiribuéfcs de la méiiie manière
;

en sorte que les deux $e%.es ne sont bien distingués l'un de

l'autre que lorsqu'on les voit tous les deux à la fois.

Cet oiseau ne peut subsister en tout temps qiK dans les
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pays chauds. Au nord de l'ancien conlinenl, il ne fait que

des visites durant l.i belle saison , et disparaît avant le retour

des frimas. Cepemlaiit il s'avance jusqu'aux liantes latitudes;

on le viiit en Sibérie , en Suède, et jusqu'en La|iouie. Il sup-

pone moins bien que le piTinquet les froiils médiocres du

milieu de l'Europe; en sorie que les in.lividtis réduits à l'eiat

de captiviié ne resisieiit que très rarement à nos hit-ers. I,a

?iuppe est donc Un oiseau de passage [lour l'Einope prestpie

tout entière et pour une portiou considéralile île l'Asie ; au

lieu que l'Afrique conserve cet hôte en toiues saisons, et

reçoit eu hiver une grande partie des bandes chassées du

nord.

Mais comment des oiseaux de même espèce peuvent-

ils se partager de la sorte en deiix parties dont les habitudes

sont tout-à fait difféienies ? l'une est sédentaire et même
casanière, et l'autre entreprend annuellement de lon^'^ voya-

ges. De plus , cette popidation emigiaiite va chercher au loin

des asiles solitaires ; elle n'approehe piiiiit des cités ; elle

semble fuir lesappiochesde l'homme : celle qui ii'apasquitlé

le pay^ s'elalilit sans répugnance dans les graililes villes dont

le tumulte ne l'effraie poiiil. Faudiaii-il donc reconnaître

paiini les huppes une portiou de l'espèce doilt la cit'i/i-

satioii- a commencé , tandis que tout le i este a persiste dans

l'état sauvage ? Mais en sounieltanl à l'épieiive de la dômes-

ticiié quelques individus de l'une et de l'autre por.ioii ; on

leur a trouve les mêmes dispositions et la même hument',

peu de regrets de la liberté perdue
,
point d'efforts pour I.-1

recouvrer. Cependant la mort Itrlnineiait bientôt leur escla-

vage, si ou n'avait pas la précaution de les Iraiier avec dou-

ceur ; il fuit que leur cdtre lie soit pas iihe piisoii, mais seule-

ment un lieu de reposdurant la huit , et d'asile loisiju'ils sont

effrayesou poursuivis par t|uel(Jiie ennemi. Il coiivienliilêlhe

de leur accordel- la pelhiissioil tle faire quelques sorties ; OU

assure qu'ils n'en proBtéiil jamais pour retotirner dans leur

solitude. Surtout qii'dii lie s'offeu>e point des marques de

prédilection qu'ils prodiguent à qr.ilques personnes qui ont

mérité plus spécialéilient tes téumignages de gratitude : il

parait que le ciipricé n'a point de part à ces préférences, et

que l'objet le plus cliéii est toujours xm hieiif.iilëllr.

On raconte qu'un de ces oiseaux ayant été pi is, itiièdàme

fut chaigée de la gai de du prisonnier, et parviht. Jjdj- des

soi-ns recliei elles , à rendre sa captivité moins pédiblé ; ces

soins furent récompensés par un attaclietnent affectueux.

Lorsque l'oisean se trouvait seul avec sa rtlclllie.tse , il était

toiijoiirs près d'elle, sur ses bras ou sur .son épaule, faisant

entendre, dans ces occasions seiilelnent . un g;izoiiillenienl

senlimeiual. Si (|iielquê visiteur itnporttiri venait troubler

ce tète à tète, l'oiseail se réfuiriall sur le ciel de lit de sa

maîtresse, et du haut de relie fortèlessé , dti-ssant sa liiip|ie

sur sa tète, il expillliail f irlemeui sa colele. Quoiipie la fe-

liêlre de la chambre ipi'il habitait restât souvent ouveile , il

ne lit jamais aucune tentative d'évasion. Apres (pielqiies

mois de cette servitude devenue toiit-à-fàil volontaire, l'oi-

seau , suhiteraent effrayé dans un monienl où sa maîtresse

était absente, .s'envola par la fenêtre, et ne revint point : au

bout rie quelipies jours, on apprit qu'en passant au-dessus

d'un couvent de religieuses, il avait aperçu une fenêlre ou-

verte; ipi'il .s'était rifugie dans une chauihre oii il ne trouva

qu'une nouvelle captivité; et comme ses hôtesses ne surent

point lui offrir des alimens qui lui convinssent, le pauvre

animal mourui de faim.

Joignons à celte narration celle d'un observateur alie-

maiid , lequel s'était chargé de l'éducation de deux jeunes

huppes prises dans un nid , et qui n'avaient point contracté

les liabitudes de la vie sauvage. C'étaient un mâle et mie

femelle, remartpiables riiu et l'autre par une affectueuse

reronuaissaiice et une docililé qui semblait guidée par l'in-

lilligence. Dès que le couple ailé voyait arriver .son bienfai-

(eiir avec une jatte de lait , des cris de joie annonçaient celte

bomie nouvelle; après avoir béqueté la crème dont ils élaionl

fort avides, les jeunes oiseaux grimpaieiu d'abord sur les bras,

puis sur les épaules, et eidin sur la tête lie ce maître com-

|llal.^ant qui savait f.dre cesser le jeu lorsqu'il durait trop long-

lenips ; lin gesie, un mot, suftisaieiit pour renvoyer les deux

impolliins a leur cage; un autre mol, un aiilie geste, les

iappélaient.

Une cou fiance mutuelle étant ainsi établie, l'inslit 11 leur |iiil

f.iire des observai ions sur cette espèce d'oiseau, il vit comment

leslii:p|nsdépèeenl les gros insectes dont elles se iiouriis.sent,

rassemblent et pelotonnent les morceaux pour les avaler,

jettent en l'air ces sortes de pilules jusqu'à ce qii elles tom-

bent ;1 l'entrée de leur gosier , ce qui exige quelquefois un

assez gland nombre de projections consécutives. Le jeune

couple liansporlé au milieu d'un champ vit des cmbeaux et

des pigeons, ailiniaiix inconnus qui lui parut eut autant d'en-

nemis formidables; sur-le-cliamp les deux huppes inlimiiUcs

se déguisent ; leurs ailes ilefiloyees d'une certaine façon et

jetées stir leur léte, leur donne, dit l'observateur, l'apparence

d'Iliie guenille que l'on n'aurait pas daigné ramasser. Cepen-

dant les pauvres oiseaiiik ont eu soin de ménager une oiivei-

tiire par laquelle ils épient ce qui se passe aii-dehors. Dès

(pie l'ennemi s'est éloigné, ils reprennent leur forme, et leurs

01 is joyeiix ahhniieeiit le retour de la sécurité.

Ces deux tiisëaiix aidaient sans doute donné lieu à benu-

cbiip d'.iulres obsel't'atioiis instructives , si leur maître avait

ptt les conserver; mais Ils pétiretlt l'un et l'autre en peu de

ifeliips. La femelle s'eiail hahitnée à tiaiiier assez long-iemps

ses aliliîéils pelotonnés avant de les jeter en l'air pour les

avaler; elle les cliarseait ainsi des balayures de la cage , de

petiies" plimies et autres matières que son estomac ne pou-

vait digrier : il se forma uiife pelote de la grosseur d'une

lioix , (pii dhslrti.1 l'entré'', des aliltieils , ce qui entraîna

|illiiilplélliëitl \A riioi-l de l'oiseau. I.e liiâle fut victime des

piéraniions que son maître avait prises poiii- le garantir du

froid |ieiid;iiil l'hivei-; la chaleur d'un poêle dessécha telle-

iiiéiit son liée, cettejnalière cornée devint si cassanle, qii'un

clioc assez légfel- Sdfiii jjoiir la briser en effet, et l'andnal

aidsi niutilé fiitatlSsi ColidaliltK? à mourir de faim.

Ou assure qile léS liiip|ies, conservées assez long-temps

dans l'état dedoniesllpilé, deviennent omnivores, et s'accom-

modent de tous les aliinetis à l'usage de l'homme, poiii vu que

l'on y ajoute qitéiqlies iiisecles. Dans l'état sauvage , epf

oiseaux ne Sont fias des bôtes dispendieux ; ils fondent leur

sub>isiaiice sur des insectes voraces et destructeurs, et

ils n'éparillëiit jirts lès llaiinetous. Les nids sont con-

struits ti'iiiie rlKtillëië très dés-avantageuse ; ce sont des

saes Iri'S liants pai- rapjiori à letlr diamèire, caclies dans un

arb.e fciëii.'! oii daiis iitie fetlte de rocher. Les petits, au

nombre dé ipi;lire bit Cirtij ei tjiielquefois sept , ne peuvent

s'élevei- jit^qu'Stix battis de ce sac pour se débarrasser de

leurs excrémeiis elilit superflu de nourriture animale que le

père et la mère ne cessent de leur apporter. Ces matières

entassées et corrompues exhalent une odeur infecte dont les

petits .sont imprégnés lorsipi'ils sortent de ce cloaque.

Il serait difficile de retrouver aujourd'hui les voies qui

conduisirent autrefois les médecins à la découverte des pro-

pi iel('S merveilleuses attribuées ù la cliair et aux antres par-

ties de la huppe. Ouvrez un ancien formulaire , vous y ver-

rez l'indication du cœur de cet oi.seau comme S|iécitlqiie

contre les points de côté; vous apprendrez (pie .sa lanirue
,

tenue en contact avec la tête , vient puissamment au secours

de la mémoire; que .sa peau guérit les migraines les plus

o(iiniàtres. Voulez-vous goûter les illusions de rêves étranges

et prolongés? frottez-vous les tempes avec du sang de huppe,

et couchez-vous prompteinent. Enfin , si l'aile droite de l'un

de ces oiseaux .jointe à une dent choisie suivant un procédé

que la formule indique, est jilacee au chevet d'un hiunuie

endiirmi , le somuieil durera ju.squ'à ce que l'on ait éloigné

le talisman. Le grave docteur auquel nous sommes redeva-

bles de ces recettes exprime quelque doute sur l'eriicacilâ
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de la lieniiéie; mais il rrnil fcriiieineiil à lomeslts aunes.

Heuieiisciuciit la nietleciiie de noire leiuiis n'esl [iliis aussi

crédule.

De la rolére. —Pès que Socrale s'apercevait de quelque

énioliiiii extraordinaire dont son âiue elail agitée , et qu'il

élail prêt à éclater coulre quelques uns de ses amis, il adou-

cissait le Ion de sa voix , il (irélait à son visage un air riant
;

la douceur et la boulé étaient peintes dans ses yeux , et par

de si ^'énereux elTmls , il réprimait les premiers mouvemens

de l'impérieuse passion qui allait le surmonter.

Lorsqu'on est porté à la colère, il faut en observer alten-

liveineul les tiïels dans ceux qui se livrent à la niêuie

passion.

Si j'avais un donieslique inlellijeul , je serais cbarmé
,

lorsqu'il me voit entrer en colère, qu'il nie picsenlât un

miroir où je ne pusse me voir sans a\oir honte de mui-

inèiiic.

Nous (lOiivuns passer pour médians, pour inédisaiis, pour

sols, à cause de (pielques paroles ipie la colère nous aura

arracliées , et <pie peul-éire nous desavouerons lorsque nous

serons rendus à nous-mêmes.

Savoir se laire lo!S(pi'on est en colère , c'est ce que l'on

a de mieux à faire; car si l'on a quelipie defaiil ou quelque

secret important à garder, on s'expose à le dévoiler sans le

vouloir.

Plus une âme lâche succombe aisément à la douleur et

s'en laisse comme accabler
,
p!us la colère où elle s'alian-

donne csl violente; esl-il une plus grande preuve de fai-

blesse? El voilà pounpioi la colère est bien plus vive et plus

ardente dans les feniraes que dans les hommes , dans les

malades que dans ceux t|ui jouissent d'une pai faiie sanle,

dans Itsvieillardsipie dans les jeunes yens, et enlin dans les

nialheureiix que dans ceux à qiu la fortune ne laisse rien à

ilcsirer. Un avare se courroucera contre son intendant, un

friand contre son cuisinier, un jaloux conlie sa femme, etc.

C'est donc dans la fail lesse et dans l'imbécilliié de notre

àiue que se trou\e la cause de la colère.

Les amis de l'oraleur Salvrus lui liouchèient les oreilles

avec de la cire pour qu'il ne s'emporiàt pas aux injures de

s-)ii adversaire. £.r(rait de Plutarqiîe.

LA CHAUMIERE DE ROMULUS.

(Chaumière des Latins aborigènes.)

« C'est le berceau de Rome, l'hahitaiion de Remus e! de

» Roundus, au temps oii ces fils adoptifs de Faustule vivaient

» connue des bersiers. Ou garde avec une sorte d'orgueil

«celle chaumière, que les fondateurs de l\ome couslruisi-

» reni de leurs mains et (pu porte leur nom; on la vénère

» touiiue un lieu saint , et des irardieus spéciaux veillent à sa

» conservation. Depuis sept siècles on perpétue son existence,

» en la réparant ne manière à lui conserver toujours la même
» foi me et la même figure. Rome veut qu'on voie d'où elle

elle est partie pour arriver a l'empire du monde. »

Telles sont les paroles que prononce sur le Capiiole , à

l'exlréiuile de la roche Sacrée, en montrant une pauvre

caliane, l'un des personnage.s du savant ouvrage de M. L.-

Charles Dezob;y iiiiilulé : Rome au siècle d'Auijuste , ou

Voijaije (l'un Gaulois à Rome à l'époque du rcgiie d'Au-

guste et pendant une partie du lé'jne de 'Fibère.

L'cxisience de telle chaumière vénérée et pieusement

entrelenue jusqu'aux derniers temps de la gloire de Rome,

est en effet aileslée par un ;:rand nombre d'auteurs. Mais

quelle éuit sa fume? Cette question curieuse et intéressante

surtout pour l'histoire pbilosophiipiede l'arcliiiecture, sem-

ble avoir reçu, dans le cours des dernières années, une so-

lution salisfai~aiile. Dans le voisinage d'Albe, sous les cou-

ches épaisses de lave du piont Alhano, on a dérouvert des

(unrs cinéraires sur lesquelles sont représentées des scènes

de la vie antique des premiers lalius, et notamment des

chanmièns. Or la mémoire des hommes ne sachant fixer

l'époque reculée des deiiiièie^ éruptions du mont Albiuo,

la simplicité agreste des chaumières représentées par les

artistes de ces temps antiques ouvre un libre champ aux

conjectures. Nous donnons une i epré.sentalioa fidèle de l'un

des dessins de ces vases.

RECEPTION D'UN DOCTEUR EN MEDECINE
DB LA FACLLTli DE MOiMPELLIBIl.

Noire époque se disiingiie, entre auires choses, par nn

éloignement marque pour les cérémonies et les fornialilés.

Aussi les voil-on di>parailft une à nue .sous les coups du

ridicule ou de l'irrévérenlieuse indifférence ihi lemps.

Quelques personnes, çà et là. essaient de liittir contre \e

torrent qui roule dans l'abime da l'oubli les traditions anti-

ques; mais c'est eu vain.

Celle lutte se retrouve an sein de la faculté de médecine

de i\h)nlpellier. Elle est partagée en deux fractions; l'une

lient aux anciennes dociriues et aux vieilles coulumes de

celle académie, l'autre (eu grande parlie recruue dans la

capilale) \eul à la fois changer la fiiine et le fond, lenvcr-

serles doctrines médical.s et le cerénioiiial de l'école. L'in-

fluence des réformateurs a grandi surlout depuis peu , et

nous croyons qu'il ne sera pas sans inlerèl de décrire , avant

que toute trace en disparaisse, le cérémonial en vigueur, il

y a quelques années encore
,
pour la récep; ion des docteurs

en médecine de celle faculté. INotre description doit donc

être regardée comme datée d'une dizaine d'années.

Après quatre années d'étmle-s , l'eleve passe cinq examens

qui embrassent toui le cycle des connaivsances exigées pour

le doctorat.

On assure à ce sujet que jadis, lorsque lecandidal n'avait

pas subi l'épreuve d'une manière salisfaisanle , le professeur

chargé de lui annoncer qu'il était eaiirié, c'est-à-ilire ren-

voyé à un leinps plus ou moins long, lui disait en forme de

consolation: Et nosler ipse Lazarus Rivierus bis raudatus

fuit (notre grand docieur Lazare RiMèie a bien été caudé

deux fois!). C'est au cinquième examen que les candulais

révèlent la fameuse robe de Rabelais, qu'on pieten^l avoir

appartenu à ce joyeux curé, qui fut. comme on sait, doc-

teur en médecine de la f iculté de Montpellier. Malheureuse-

ment celle vénérable relique n'a pas souffert des seules

injures du temps; la dévoi ion des élèves les poi tait presque

toujours à couper un landieau du précieux vêtement. Il a dû,

à ce. qu'il parait, être renouvelé plus d'une fois, semblable au

couteau de Jeannot , toujours le même , quoiqu'il etil changé

trois fois de lame et deux fois de manche.

Après le cinquième examen ^ieIll la thèse, efireuve déci-

sive qui doit eue soutenue devant un aéropage de profes-

seurs préside par l'un d'entre eux. Elle est ceiisuiée en ma-

nuscrit par le piesident, iiMte à l'irnpre.ssion et distribuée

aux juges deux jours avant celui ou elle sera soutenue.

Le candidat, en frac noir, est introduit dans une vaste saile
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appelée Hippocratis sacrvm (sanctuaire d'Hippocrale). Au

fond , s'élève une chaire surmontée du buste du père de la

médecine. A l'iui des côtés et plus bas, est le banc où siè-

gent le.s jii»es en loque et robe rouge doublée d'hermine.

Ils discutent pendant une heure environ avec le candidat , en

prenant pour texte les propositions qu'il a avancées. Puis

celui-ci sort de la salle, et les juges se retirent dans une

aulre pièce pour délibérer. A leur rentrée, le président dit

au postulant :

« Au nom de la faculté de médecine de Montpellier, je

» proclame M. N.... docteur en médecine de la même fa-

» cidté; 1) ou bien : « Au nom de la faculté, etc.. la ihèsede

» M. N est rejelée. » S'il est admis, le récipiendaire sort

encore pour revêtir une robe noire doublée d'écarlate, et

ii-nlre précédé du massier. — On lui présente la formule du

serment, qu'il prête à haute voix et eu ces termes :

«En présence des maîtres de celte école, de mes chers

» camarades et de l'effigie d'Hippocrate, je promets, je jure

» au nom de l'Etre-Suprême d'être fidèle aux lois de S'hon-

» neur et de la probité dans l'exercice de la méilecme. Je

» donnerai mes soins gratuits à l'indigent, et n'exigerai ja-

» mais un salaire au-dessus de mon travail. Admis dans

» l'intérieur des maisons, mes yeux n'y verront pas ce qui

» s'y passe ; ma langue taira les secrets qui nie seront confiés

,

» et mon étal ne servira pas à corrompre les mœurs, ni à

» favoriser le erime. Respectueux et reconnaissant envers

» mes maities, je remlrai à leuisenfans l'instruction que
» j'ai reçue de leurs pères. »

Le récipiendaire est ensuite invité à monter en chaire

avec le président, qui lui adresse ces paroles:

«Monsieur, après avoir parcouru honorablement votre

» carrière académique , il est juste que vous soyez décoré

• des insignes de votre nouvelle dignité. » ( Il lui met la to

^ue sur la tête, et lui passe au doigt une bague d'or.)

» Voilà les œuvies d'Hippocrate (il les prend îles mains du
» massier et les lui montrej. (pie vous devez sans cesse mé-
» diter. — Asseyez - vous dans cette chaire ( le candidat

» obéit), où je vous donne le droit d'enseigner et d'expliquer

» la médecine ; recevez cet endirassemenl fraternel ( il

«donne l'accolade), el rendez grâce à ceux à qui vous les

» devez. » Le nouveau docteur ôte sa toque, s'incline, et se

retire pour recevoir les félicitations qui l'attendent à la sor-

tie de la salle.

Tel était le rite en usage, il y a quelques années; plusieurs

parties en otit été supprimées comme inmiles. La suppres-

sion de ce qu'il peut y avoii- de futile dans les formes n'est

certainement point à regretter; mais il faut bien se garder

d'en conclure que les cérémonies soient toujours vaines.

Quand elles sont sagement el progressivement appropriées

aux tfmps, aux mœurs, aux connaissances humaines, elles

ont nue profonde influence, elles conlrihuenlà graver dans la

mémoire d'un récipiendaire, par exemple, le souvenir deses
senliinens au jour où il a été élu , et elles accroissent son res-

pect pour les obligations qu'il a conlracLées envers la société.

La forêt Neuve et les eiifaiis du roi. — Sur l'article de la

chasse, Guillaunie-le-Conquérant était intraitable. D'après

une de ses lois, on crevait les yeux à l'homme qui avait tué

mi lièvre. A son arrivée en Angleterie.il contraignit ses su-

jets d'abandonner aux bêtes fauves uu espace de trente milles

carrés où il détruisit les habitationa et les églises, et qu'on

Domma la furet Neuve.

Or dan» cette forêt périrent, i 't chasse, trois enfans de
Guillaume : deux tués par ucs cerfa, li. unisième par une
Qèche.

Du nombrede ces chasseurs, fut le roiGuillaume/eKoux.
Ce chef de l'Angleterre allait recevoir du jeune duc d'Aqui-
laine Guillaume IX, la Guiemie et le comlé de Poitiers, eu

garantie de quelque argent qu'il lui avait prêté ; vassal du
roi de France, il allait devenir sur le continent plus puissant

que son suzerain, lorsqu'une flèche décochée contre un cerf

par Tyrrel, gentilhomme français, rencontre nn arbre el ri-

coche sur le roi dont elle perce le cœur.

Les Anglais allribuèrent ces accidens à l'intervention de

la justice divine, qui fil servir à la punition des violences

du conquérant, les plaisirs même pour lesquels il avait

commis tant d'injustices.

LES CAPITALES DE LA RUSSIE.
NOVGOROD. — KIEV. — VLADIMIR. — MOSCOU. —

SAINÏ-PÉTERSBOURG.

Tous les auteurs qui ont écrit sur la Russie ont remar-

qué que cette contrée avait eu successivement cinq capi

taies; nous allons les passer en revue.

NOVGOROD.

Noryorod-Véliki, ou Novgorod-la-Grande , est située

entre Saint-Pétershourg et Moscou , à .î7 lieues de la pre-

mière ville el à H2 de la seconde. Ce fut, dans les anciens

temps, la plus importante ville du Nord par sa population
,

son commerce et la puissance de ses armes. Qui peiil, disaient

ses voisins, q\ii peut résister à Dieu et à la grande Nov(jo-

rod?

On la suppose fondée au cinquième siècle par les Slaves.

République au neuvième siècle , elle appela des bords de la

Baltique le varègue Rurick
,
pour mettre lin aux dissensions

intestines qui la déchiraient. De là date l'établissemeiu de la

maison de Rurick , dont les descendans se rcpandirenl suc

cessivement dans toute la Russie.

Abandonnée peu de temps après la mortdu chef Varègue,

pour Kiev, elle continua à .se maintenir en république, avec

des gouverneurs d'une autorité limitée; plus lard lorsque

le système des apanages se trouva suffisamment établi

par la force et par l'opinion , elle fut doimee à un membre
de la famille régnante; mais elle sut toujours conserver ses

droits, son organisation républicaine et ses libertés contre

les princes ses gouverneurs immédiats, et contre le grand-

duc de Kiev, suzerain-général de tontes lesRussies.

En H6A elle entra dans la Ligue anséalique pour se sous-

traire à l'aulorité suzeraine.

Lors des irruptions des Tatares, elle était trop loin

placée dans le Nord pour subir immédiatement leur joug.

ISntu-Khan s'en approcha toutefois jusqu'à 100 verstes

(50 lieues); mais, effrayé parles marécages et les foiêis

qui l'environnaient, il s'arrêta. Ainsi celle ville fut (iréservée

de ces horribles ravages où , selon les paroles des annalistes,

« les vivans enviaient aux morts la traïKpimile des loni-

» beaux. »

Néanmoins les possesseurs apanages de Novgorod, apiès

la prise de Kiev, se rendirent eux-mêmes à l'obéissance que
commandait Balu; ce chef latare, semblable à un suze-

rain, prononçait, à chaque décès d'un prince russe, sur le

successeur, sous peine de déchéance contre celui qui aurait

osé se couronner d'un apanage sans son consentement.

Novgorod prépondérante dans le Nord comme une se-

conde capitale , avait 400,000 habilans, et possédait les pre-

miers comptoirs des villes aiiséatiques, lorsqu'en <-i7l, sous

Ivaii-le-Superbe, que nous retrouverons en parlant de Mos-
cou, elle fut attaquée par la ru.se et la force ; vaincue, dé-

pouillée de ses libertés, distraite deses relations avec les

villes anséatiques, elle tomba dans une parfaite nullité. Les

citoyens les plus riches et les plus marquans furent trans-

portés à Moscou et dans d'autres villes; on leur enleva la

cloche éternelle, qu'un préjugé populaire faisait regarder

comme le Palladium de leur hberté. Un siècle après, à l'oc-

casion d'une longue révolte (1569-1578) elle fut prise, brû-

lée, et prestjue entièrement détruite. Elle se rétablit peu à peu
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par le cotiiiuerce ; niais pillée en IGII par les Suédois, elle

reçut le coup de grâce. D'ailleurs ilepuis l'oreclion de Saiiil-

Pélershourg elle a dû renoncer pour toiijours aux preienlions

qu'elle [louvail élever auparavanl comme la principale ville

du Kord.

Riev , sur les bords du Dnepr (Dnieper) . est située ilaiis la

Russie méridionale, sous les 5(1" -27' de latitude. Selon les

éciivains polonais, elle parait avoir elê fondée par les Slaves,

en même temps que Novgonxl , vers le cinquième siècle.

Peu de temps après l'établissement de Rurick dans le nord
,

elle tomba sous la possession d'Oskold
,
guerrier varègue

d'un haut renom.

Dès les premiers successeurs de Rurick, elle devint, ainsi

que nous l'avons dit plus haut, à cause de sa position méri-

dionale, la résidence des grands pnuces dont plusieurs fois

les armes iniposeieut un tribut à Constantinople, proie ma-

liiiliililaiiiiililllllliliilliillliiiililliliiliiiliiiillllil

gniliquedès lors comme aujouid'liiii, couvoilée ardemment i Trois siècles après sou élévation au rang de capiiafe,

par les nations du Nord. I en 1150, nous trouvons en Russie soixante et onze primes,
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tous issus de la maison de Kurick , el Ions reconnaissant le

souverain de Kiev comme leur grand-duc ou leur grand-

prince. Ce ii'elail point un système |)oliliqiie habilement

organisé comme celui de l'Europe occidentale; c'était une

déférence moitié forcée , moitié instinclive (|ue des princes

du même sang, unis par un même intérêt contre leius

voisins, rendaient au mendire le plus puissant de leur famille,

au descendant le plus direct du fondateur de la puissance

varègue.

On remarque à Kiev inie colonne de vingt pieds d'éléva-

tion , reposant sur un piédestal quadran),'ulaire , suiipor-

lee par W' «lS»sif eu pierres dont l'intérieur vonlé est

orné de ti||)lea(ix; au milieu est nue fontaine d'oii jailljt

une eau ferrugineuse réputée pure et sainte. Ce mouumeiit,

situé » coié du puils où fui haptisé Vladimir I" à la fin du

dixième siècle , est destiné à conserver le souvenir de la con-

version de la nation. Vladimir embrassa en effet le christia-

nisme avec ses sujets à l'occasion de son mai iage avec Anne,

sœur des empereips de Conslantinople. On l'appelle Vladi-

mir le Grand, Vladimir le Suint ; il était monté sur le trône

par l'assassinat de son fière et de ses deux neveux.

Kiev elail devenue une ville somptueuse d'un luxe inouï ;

elle était appelée par les Grecs la Capoue, laConslanunople

du Nord; comme Constanlinople, elle avait une porte d'or

lorsque l'incendie de <I24 y consuma, dit-on, six cents

églises.

A la lin du douzième siècle, la puissance commença à se

Iraiisporler au souverain de l'apanage de Vladimir. Il y eni

conjointement des grands dues à Kiev, et des grands ducs a

Vladimir, La lulle s'eialilil enire ces deux villes comme jadis

entre Novgorod et Kiev, justpi'à cc qu'enfin cette dernière

capitale, sans cesse allaquée an-dehors par les peuplades

taïaies et lurques, déchirée au-dedaus par les factions rivales,

fmil par abandotiper complètement la prépondérance a Vla-

dimir.

Enl259,Kievlombaau pouvoir de BaUiKhan; et courbée

pendant quatre-vingts ans sous le joug immédiat des Tar-

tares, elle fut déliidlivenieiit rayée du rang de capitale.

Kievcuinpie aujourd'hui .50,0110 habilans. On aperçoit de

très loin sescouiiolts dortesel bi illaiitesétinceler à l'horizon
;

mais, parvenu dans l'enceinte de ses luurs, on ne voit que

des masures et des baraques.

On lemaKpie dans la vieille ville la riche et magnifique

cathédrale de Sainte-Sophie. Les lianes de la montagne sur

laquelle est construite la ville iiaule, renferment les caïa-

combes creusées par saint Antoine et par douze de ses dis-

pies. On y vient en pèlerinage bonoier, aux fêtes de la Pen-

tecôte, les corps de soixante-treize saints qui y sont conservés.

VLAUIMIR.

Vladimir, la qnalriènie des capitales de la Russie , a été

la>muins considérable de tuuies; el aujourd'hui encore elle

est peu iniporlanle, s cause de sa irop grande proximité de

Moscou (40 lieues à l'est). Elle ne compte guère plus de

5,000 habilaus. Ctlle ville commença à luller de puissance

contre Kiev sous André V Bogolioubski (M.S7-1l7.=i), lors-

que ce prince de, Sonzdal y transfera sa résidence et prit le

titre de grand-prinee , en même temps (pi'Iasislaf III le pre-

nait aussi à Kiev. André lit sans cesse la guerre à Kiev et à

Novgorod; et peu de temps après lui Vladimir devint la mé-

tropole, tilie qu'elle coiLserva ITO ans [loin- le céder ensuite

à Moscou,

Moscou est véritablement la capilale de la Russie; située

au centre de la pariie européenne de l'empire, entre la mer

Noireet laBaltiipie, la Caspienne et l'océan Glacial arctique;

à 700 lieues deP.uis et à tï4 de Saint-Pétersbourg, par 55°

46' de lati' el 53° 13' de longit — Elle est traversée par la

Moskwa, celle rivière célèbre dans nos annales guerrières

pour avoir donné son nom à la grande et sanglanie bataille

du 7 septembre (812, où le maréchal Ney conquit son litre

de prince.— Sa population d'été .s'élève à 2.ï0.000hal)itans
,

et l'hiver en voit arriver dans ses murs 150 000 autres; celte

différence s'explique par le reloui des seigneurs et de leur

nombreuse suile , qui vont pa.sser la belle saison dans la cam-

pagne. — Le climat y est fort ,«ain, contrairement à Saint-

Péiersbonrg. Il y a plus de 10.000 maisons, dont les ipialre

cinquièmes sont rebâlis depuis l'incendie de 1812

Nous ^vons déjà par|é du liremlin et de ses grosses clo-

ches (IS.'ÎS, p. 1S3, el 1853, p. 160); nous avons dijà, à

celte occasion , appelé l'altenlion de nos lecleurs sur le double

caiactèie européen et asialiijue que présenle Moscou. Nous

ne reviendrons pas sur ce sujel ; nous y ajouterons seulement

quelques noies hisioriques.

La fondation de Moscou remonie à l'an 1147; c'éiait alors

nu bourg palissade, que lourii Vladimiroriich eii'eva à son

pnsse.sseiir. Dans les premiers temps , elle ne fol qu'une place

d'armes ou un rendez-vous mililaire, et dépendait de la prin-

ci(iauié de Vladimir. En 1238 elle fui saccagée par Bitii-

Khan, petit-fils de Tchinu'uis-Khan et conquérant de la

Russie, dont nous avons eu occ sion de parler d.nis la rela-

tion du voyage de Rubruqnis (1834, p. 60). Ravatrée de

nouveau el ses hahilans traînés en esclavasreen 1293 par les

troiqies du klian Nogaï, elle ne commença à |ireudre de

l'iinporlance qu'au commencemeul du quatorzième siècle :

devenue alors capitaleconiuiunedes g-rands-dnches de Mo-eoii

el de Vladimir, elle fui accordée par le giauil-khan l'zlieck

à Ivan I" Danilovilcb, surnomme Kalila ou la Boiir.'îe, parce

qu'il pnriaii toujours avec lui une gibecière à arirenl .'nec

laquelle il faisail des aumônes aux pauvres d'une main , lan-

ilis que de l'autre main il la remi^lissait sans scrupule aux

dépens de ceux dont les richesses le rendaient jaloux.

Le rèijne de ce prince (1328-1340), correspondant .i celui

dePhilippede Valois, do t resierdans la mémoire de nos lec-

leurs; à lui l'nnilé monarchique commence à se montrer. Les

boyards viennent se grouper .miour de sa puissance; le chef

de la religion transfère le siège méiro[iolilain de Vladimir

à Mo'con; le grand-khan, dont il élail l'obséipiieiix courti-

san, décide qu'à l'avenir les princes de Moscou recevraient

l'invesiiiiire de la souveraineté générale de préférence à ceux

des autres principauiés. Enfin .depuis lui ju.sqn'à l'extinciion

de la maison royale de Rniick en 1598, l'ordre de succes-

sion s'est maintenu direclement de père en fils, au lieu de

passer d'abord aux fières du grand-duc expiré : la couluine

était alors de préférer pour la snccessiim de la couronne tous

les princes du même degré aux princes du degré suivanl.

Moscou devint en grandeur et en richesses l'égale de Nov-

gorod sons Ivan III (1462-1503), surnommé le superbe, ipn

délivra sa pairie <lu joug des Tatai s. Sous son règne des artistes

grecs réfugiés en Italie vinrent embellir sa capilale de con-

slruclions en pierre lioul quelques unes subsistent encore.

Moscou vil alors pour Ii première fois des amba.ssadeurs de

l'empereur (l'Allemagne, du (lape, du grand Turc, du roi

de Pologne, de celui de Dan__emark el de la république de

Venise.

Celle capilale est sans doule de 'ouïes celles d'Riirope ,

celle qui a le plus souvent été la proie du feu : rappelons

ici l'incindie de 1812. funeste catastrophe qni nianiin le

terme de nos triomphes.

Les Russes sont si prornndément frappe.": de ce grand fait

de leurs annales el de son immense résidlai , qu'ils le pren-

nent dans le cours de leur conversaiion comme nue .sorle

d'ère à laquelle ils ra|iportent les évènemens de l'histoire

contemporaine. C'était, diseiil-ils. di.r ans avant... , traii

ans après Vintrée des Français à Moscou et l'incendie de

la ville. — Nous devons faire remanpier à nos lecleurs (pie

le gros de la nation russe nous attribue encore aujourd'hui

cet acte sauvage qui , dans le siècle où nous vivons, nicri-
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leraii aux coiiqiiérans d'èire effacés du raiiir des nations eii-

lopéeiiiies, s'il n'avait clé commis par les chefs iln peuple

vaincu lui-même, dans le paroxisme le plus exalté, le |)lus

exctisahle , je dirais le plus admiraUledu paliiolisnie et du

seul imeut de révolte conire l'eliaii^er doniinaieiir.

S ins ilouie le ^ouvernemenl a iiiiérél à coiiseï ver cette

croyance fiiez ses paysans; peut éire aus>i ses paysans ne

seraient-ils pas assez larges d'esprit pour compieiulre la né-

cessité de ce sacrilitë ; l'urgence de ce S^itciilé^fe tnvers la

ville saiiue. Et en etlVt ces Ininieuses lidldcausles ;
dont Ifes

annales de tmiles léS Hâtions l)rfrenl (piel(|ues rSres exeiin-

ples, répugnent trop llu cœur et à l'iiumanilc pour êtie uni-

versellenient absous avant (pie les siècles n'aient éteint les

croyances blessi^és et consolé les douleurs privées.

bliSbhlPtlON DE SAINT-t»ÉTEnSBOURG.

(t833,p. ilg; i835, p. agi.)

Saiut-Pélersiiolu g est à près de .500 lieues de Paris, par 39°

50' de latitude, H S'^SSMe longitude oieiilale. C'est U plus

grande Ville d'iùirope a|irès Musrou et l.oudre<: soti enceinte

a 8 lieues et ileiuie de cii conférence. Cependant ntte partie

de sa SU1 fice est encore couverte de marais et de bois; et

sa population nioinilre que la moitié de celle de Paris, lié

snfiit point pour aiiliner ses (piais immenses v
ses vilsles rues

décorées de palais, d'edllireset d'eiilisis. On ne peut mieux

comparer la physionomie de l'intérieur de la vi le qu'à celle

de notre fuilutlirg Saint-Geiinain on de Vélsailles : c'est

nue mouoioiiie ilé-sespérante. Point de houliiplës pour en

vivifier les larges trottoirs; cir les maieliands sont rfelégué,s

d Mis les caves
,
placés au premier étage, ou coiiHliés dans un

vaste bazir. Lfes tlàueurs de Paris on de Pekiiig y périraient

promp'einent d'ennui.

Le sol formé de marais desséchés, oii l'on ielicdiitre l'eau

à sept, trois et inèilie deux pieds de piofoii'leur, 6SI parfai-

tement |)lài et bas. IVon seulement reuceinle de lit ville ren-

ferme pltisienis bras de la Neva qui detereninenl des îles de

diffeieutes L'iandeiirs , mais encore de nombreux cours d'eau

y ci'Ciileiii, et le plus maïiiiliipie quariier situé snl' la rive

gauclie du Ueuve est partagé par trois |)iiilcipaux canaux

sur lesquels .s'en embraiiclieiit d'autres dé ihiiindre impor-

tance. Totllës ces coupures ont été praliipn es pour l'assai-

nissement el le desséelieinent du terrain fanireux; la culture

a aussi eonsidérableiiient amélioré le climat ; iK-aiimoins

riiuiiiidite est extrême au printemps el ilans l'aiitoitine; il

tombe alors un déluge de pluies; et un bionlllard iinpëltë-

tralile et malsain pèse sur la ville.

De jois ponts eu fer ét^iblissent les communications d'un

bord des canaux à l'autre, niais entre les rives de la Neva

ce sont quatre jinuts de bateaux. Lorsque la glace commence
à se former, en novembre, on lès enlève de ciailite qu'ils ne

soient em|!ortés, et dès loi* les communications sdill iiiler-

rompiies jiisipi'à ce que la rivière soit eiUiêreinetit prise et

• permette le passage: cette gênanie iilleirupiion [leut durer

plusieurs j.urs; il y en a une seinblable au moment de la

débâcle en avril. •

A l'epoipie des grands froids il li'est jiSs rare de voir des

loups affiniés visiter quelipies quartiers lié Saiut-Péters-

liouri:; en 1821 il en arriva une troupe iniinliieiise. — Lé
Ibermonièire centigrade descend quelqiltfoiS jusipi'à 50 et

36 degrés; mais il se tient ordinairemeid veis20. La saison

d'iiiver est la plus agréable pruir les babiians de Siiul-

Péter.sbourg. « Cbacuii sbnpiié après la neige, dit Millier,

après le moment ôfi Li P<ëva gèle et oit l'on peut librement

glisser sur la glace. L'air ptir el clair soub gt alors le malade
;

riiomme bien portant se croit rajeuni; il contemple avec

trans(i<irt leS vibratiois dorées de cet air brillant el serein.

m En piin et tn juillet, les nuits sont presque aussi claires

que le jour ; aussi les consacre-t -on an même usage que les

jours mêmes dont on ue peut supporter la chaleur. A une

heure ou deux de la nuit, dans les deux jardins d'clé, sur

les boulevards, dans la rue de Newsky, tout est plein de

proment;nrs des deux sexes et liu premier rang; les éqni

pages roulent el se croisent , tout le monde est en activité :

on se reconnaii même de luin; souvent ou s'assied sur un

banc po.ir y lue les journaux. Vers ipiatre ou cinq lietires

du malin on se soiibaile bonne nuit et tout demeure vide e'

tranquille.

Siglialort^ en quelques mots les principaux mounmeiv

de Saiiit-Pélei-sbour;.'.— Le pafais d'/firerfut bâti an milieu

dii siècle dfehiier par un Ilalieii. Là lé-ide l'Iiiver la fannlle

impériale; on tissure que les travaux de desséclienient qu'il

a fallu exécuter sur les terrains marécageux qu'il occupe ont

coiilé la vie à plusieurs milliel-s irotiviiers.

L'Ermifnge est dil à Catlierine II. Cette princesse.

y

venait cliaipie jour s'isoler quehpies lieures an milieu de per-

soiines intimes; on y admire nue nombreuse suite de la-

bli'aiix dont la eolleciion de la Malmaison, aclieléeen 1815,

forme lé Ibnd principal ; c'est la que se trouvent aussi les

bibli iièijiies de Voltaire, de Galiani et de Diderot.

L'/tiiiirniiléoii î'/lrseiia(,esi iiiiimuiense parallélogramme

qui renftrme des cbaniiers de eonslruction pour huit ou dix

vais.seaux , une fonderie el de nombreux niagasiiis. O.i a

conservé dans l'arsenal le canin de vingt-un pieds de long,

foiidu sous le icgiife d'Ivan Vassilievitcb , enlevé par Cliar-

Ks XII en 1703. et qu'un particulier parvint à voler à ce

ciiiupieraut pour le tendre à Piéllfe-lë Grand; dérober un

canon de 17,0110 livres il'esl pas l'affaire d'un larron ordi-

naire! aussi celui-ci Kit-il honoré d'une statue équestre.

A l'une des murailles est suspendu le drapeau des stré-

lilz, represeut.int l'Enfer ei le Paradis: dans l'Ehfer sont

tous les étrangers, les sirélitz reiils sdlit eu Paradis. On
conçoil que Pieire-le-Grand ne devait point s'aecorder avec

ces farouches Moscovites, lui qui n'importa la civilisation

chez les siens qu'a l'aide des élrangers.

Parmi les nombreux temples doni Saint-Pétersbourg est

rempli, le jiliis maiiiiliquc est la cathédrale de !Sotre-Dame

de Kasan , soutenue el ornée, tant à l'extérieur qu'à l'inté-

rieur, par diunombrahlfts colonnes de granit d'un seul bioc.

Elle a été consiruiie sur le nioJèle réduit de Saint-Pierre de

Rome, et avel: les modifications qu'exige le culte grec.

La bourse h'esl ouverte an commerce que depuis le iS

juin 1816, miiis elle est terminée depuis 18)1. Construite

I
siif les plans de M. Tomon , architecte français, elle décore

pt)ti1peuseiiieill un des points ou se réunissent deux branches

Hfe iâ l^évil.

La bibliothèque fut établie par Catherine II. Le premier

tbuds en à élé fourni par les livres du collège des Jésuites de

Vai-sovie; ces 200 mille volumes recueillis avec le plus grand

soin pendani 43 ans de travaux par un évêipiede Kiev, tom-

bèrent an pouvoir de Souw iiow el furent apportes à Saint-

Pétersliourg en 1795. Du grand nombre d'in-folios furent

miililés par les Cosaques, qui, les trouvant parfois trop longs

pour entrer dans les caisses, les taillaient avec leurs sabres

à la grandeur convenable, sans plus de cérémonie que s'ils

en-senl eu affaire à des planches. — En 1805, la biblio-

thèque im(>ériale fut augmentée de celle de M. Dombrowski,

riche diplomate, qui, pendant 26 ans passés hors de la

Russie, se livra à la bibliomanie la plus intrépide. A l'époque

dé la révolution française, ini la destrucdou des couvens et

des châteaux ouvrit un champ libre à ses conquêtes, il ac-

quit à vil prix lesouvrai;es les plus précieux qui se trouvaient

à la Baslille, et dans la bibliollièquede Saint Germain, riche

alors de plus de quatre-vingt mille manuscrits.

En 1703, une chéiive maison de campagne appartenant à

un Suédois, et quelques cabanes de pécheurs, se distin;;uaieiit

à peine au milieu des muais que couvre aiijourd'iiui la ci-

pitale de toutes ies Russies. Eu cette année, la forteresse de

Nienchatz , au bord df; la Neva , tombe au pouvoir de Pierre

,

et Pierre se décide aussitôt à bâtir une ville. Ce n'ctaii
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pas tant encore pour le commerce de la liahique que pour
servir de posie avancé conlre les Suétlois : le tzar n'en re-
gardait pas la possession comme définitive. Mais Cliarles XII
donne trop aux deslins, el sur le champ de bataille de Pul-
tava, le jour même de la victoire, Pieire écrit à son amiral •

C'est avjounfliui que, par la (jràce de. Dieu, j'ai vérita-
blement posé la pierre angulaire des fondemens de Péters-

fcourff. Bientôt, er, effet. Moscou dut céder à la ville à peine
tracée le siège de l'empire.

Cette translation ne se fil pas sans obstacles : aujonrd'hnimême on n oserait prononcer que Pétersbonrg demeurer»
vraiment la capitale. Mais l'exposé de la lutte des deux ci.é.
qu. devrait terminer cet article demande Irop de délais
pour y trouver sa place.

Bdreaux n'AB»NNKMKNT .H .,. VOTE
,
rue du Coiunihior, n" ^0, près de la nte des Pelits-Anffns.îns.

Imprimerie de Kouruogbk el Mar„«i.,., rue du Colombioi-, ii" 3o.
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SALON DE 183G. —SCI I.PTURL.

STATUE DU S IKK DE JOINVILI.E, PAU M. BRA.

(Salon de iS5fi; Sciitpliire. — Slilue du sire de Joinville, par M. Era.)

Celle siaiiie, dont le modèle en plaire est exposé sons le

niiméro 1872, a été comnirindëe à M. Bra , et est (ieslinee

au miisëe de Versailles.

Il n'existe aucun périrait du sire de Joinville : M. Bra a

fait revivre sa physionomie morale et historique, ei l'a ti^iiré

selon son double caractère de suerrier et d'écrivain. Sur ses

traits respirent un mélange de douceur et de Herté. une ap-

lilude égale à l'action et à la pensée. Il porie l'épée qui a

combattu les infidèles ; il porte la plume qui a écrit VHis-

ioire (le saint l.oi/x, IX du nom. roy de Frnnre.

C'est un des caractères les plus remarquables du talent

Sérieux de M. Bra, que le respect stu<iieux pour la iraJi-

ToME IT. — M«RS i836.

lion . joint à la volonté de l'expliquer et de l'éclairer. On
sent dans cette statue comme dans ses autres ouvrages,

entre autres l'hjsse, le Hégeiit et fienjamin Constant, que

pour lui l'art est un moyen ,
dont le but est le plus élevé on

tendent ions les désirs, toutes les recherches, tous les tra»

vaux de l'homme . ((uelle que soit la direction imprimée à

sa vie. Mais dans la sculpture, plus encore que dans les au-

tres ans , un talent sévère peut être long-temps moins po-

pulaire qu'un talent moins philosophique, sei^ri par une exé-

cution plus riche et plus brillante.

Joinvdie fut attaché, pendant son enfance, à Thibaut FV,

comie de Champagne A seize ans , il épousa Alix de Grand-
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Pré,aiis>i jeune et aussi peu foitiméeqne l\. En 1245, lors-

que ia Cl oisi.de fut publiée , il engagea ses biens , laissa à sa

mère Béati ix , à son épouse el à deux petits enfans, à peine

1201) livres de rente, et partit ayant à sa solde dix chevaliers.

Arrivé à lile de Chypre, rendez-vous général des croisés
,

il n'avait pins d'argent pour payer ses chevaliers, et il fut

oblige de prier Louis de les prendre à sa solde. De|>uis ce

moment , Joinville s'unit d une amitié intime avec le roi.

« Celte union, dit M. Petitot, rappelle, sous plu< d'un rap-

port, cejle de Henri IV et rie Sully ; elle en diffère cepen-

dant en ce que c'était Joinville qui parai.vsait doué de cei «i-

jouenienl plein d'agrément et de liberté avec lequel nous

aimons à nous représenier le Béarnais , et que Louis mon-

trail , au contraire, celle gravité el celte sagesse profondes

qui caractérisaient le ministre de Henri. »

Joinville coniballit les inlidèles avec un courage renuir-

qnal)le. Il partagea en Egypte la caplivilé de son maîlie, el

il le suivit en Syrie. De retour en France, il eut toute la

confiance du roi. En l2o3, il fut charge? de la négocialion

du mariage d'I-abelle, lilie de saint Lnuis, avec le jeune

Thibaut V, roi de Navarre, qui venait de succéder à son

père Thihaut IV.

Dt puis cetie époque jusqi'à la deuxième croisade de saini

Louis, il vécut tour à tour à Paris el en Champagne. Louis

l'aiimetlail à sa table , le chargeait de recevoir les requêtes

à la porte du palais, elle faisait a.sseoir souvent près de lui

lorsqu'il rendait justice à ses vassaux sous les arbres du bois

de Vincennes. ^
En I2C8, le roi pariit à une nouvelle croisade : Joinville.

malade et marié depuis peu en secondes niices à Alix de

Gautier, fille du sire deTisnel, s'excusa de partir sur ce que

ses vassaux avaient irop souffert de la première ex[iédilion.

Sons Philippe le-Bel , succisseur de saint Louis, Joinville

se joignit coiiire la couronne aux intcoiilens (ju'avail excités

dans le royaume un sysième injuste d'inipôts.

En 1315, Louis-le-Hutin ayant sommé loule la noblesse

de le joindre dans la ville d'Arras |iour aller combaltie les

Flamands, Joinville répondit à cet appel quoique âgé de plus

de quatre-vingt-douze ans.

Ce fut à la sollicitaiion de Jeanne de Navarre, femme de

Phllippele-Bel , et mère de Louis-le-Hutin
,
qu'il composa

ses célèbres Mémoires.

La date la plus vraisemblable de sa mort est 1319; il

devait avoir alors qualie-Ningl-quiuze ans.

Dans le quinzième siècle, la maison de Joinville s'allia,

par les feujmes, à la maison de Guise.

Au tome XX des Mémoires des Inscriptions, M. Levesque

de La Ravalière porte le jugement suivant sur Joinville :

«E^'alenieut estimé des gens de leltres, des mililaires et

desecclésiasiiqiies, il mérita la réputation qui lui survit de-

puis tant de siècles. Il fui grand et rolinsle de corps; il eut

l'esprit Vif, l'humeur gaie, enjouée, l'âme et les seiilimens

élevés. Il ajiprit de saint Louis, avec qui il avait demeuré

sixansdrtusla Terre Sainte, à aimer la vertu et à fuir le vice;

il lit de ce principe la règle de sa conduite. Moins eourlisan

du saint roi qu'admirateur sincère de ses vertus el ai taché

à sa personne, il le respecla et l'honora vériiahlemenl sans

le flatter dans ses humeurs et ses pelits défauls , comme on

le voit en quelques endroits de son histoire. Joinville à im

siège, à une bataille luavait la mon ; l'honneur et le devoir

le rendaient inirépide. A d'autres occasions oii il n'éiail pas

soutenu par de grands mouveineus. ce n'elaii plus le même
homme. Les Sarrasins, dont ilélait prisonnier, menaceul de

le faire niourit ; il se voit au nioiiieiil de [lérir; la frayeur

le irimble si fort, qu'il ne sait ce (pi'il fdit ni le qu'il dit.

Tel <-.sl l'homme faible on comateux à l'oceasioii.

i> Joinville haïssait trop le mensonge et les bassesses pour

savoir plier, .^près (jii'il eut perdu saint Louis, il préféra de

vivre en grand seigneur à sa terre, an vain honneur d'être

confondu à la cour; el par cette raison il rechercha avec

moins d'empressement l'amitié des rois succes-euis de saint

Louis; il se tint avec eux dans les bornes du devoir. Par un
hasard fort rare, il en vit régner six: Louis VIII, Louis IX,
PInliiipe III, Philippe IV, Louis X el Phdippe V. A leur

avènemenl à la couronne, il ne s'empressa point, tandis

qu'il fut en faveur, de demander des grâces, du bien, des di-

gnités. Content de son rang et de sa fortune, il conserva la

place de ses ancêtres , el il n'augmenta son domaine que par

ses deux mariages. Il transmit à sa postérité el aux hommes
que l'ambition et l'amour des richesses n'aveuglent pas,

des préceples à suivre et un exemple à innier. Il ne fui pas

sans défauls; je ne dois pas le dissimuler. Il était peu louché

de la religion dans sa jeunesse; il aima le vin. Saint Louis

le corrigea de son incrédulilé et de l'iviognerie. Il passa à

une autre exiréradé pour la religion; il devini crédule et

Mipeisiilieux : les conlrailictions , ks refus de ce qu'il de-

mandail l'aigrissaient; Il s'eniporlail aisément. Homme enfin,

il eut des vertus et îles défauts , el comme les venus furent

en pins iiiand nombre que les défauls, il mérita d'être mis

au rang des giands hommes. »

Penl-ètie iM. île La Ravahère, dans ce jugement, a trop

mesuré Joinville à la taille des hommes vulgaires. Il le re-

présente incrédule el presque ùéhauclié dans sa jeunesse
;

dévot, au contraire, jusqu'à l'exagération, iuioléranl et

eolèie dans sa vieillesse. Ce n'est pninl là le résullat que

donne une étude plus grave ei plus altenlive. Quelques anec-

dutes biographiques recueillies et comparées semhieni mon-
trer que Joinville , dans sa longue existence, participa des

caiacteiesdedeux sociétés dont l'une mourait de son lemps,

el l'anlre coinmençaii à naître. Il avait les qualités de naï-

veté , d'abandon , de bonne foi
,
qui ont fait de saint Louis

l'un des types les pliiS|irécieuxel les pins purs du mnyr n âge
;

mai^il avait aussi en lui un germe de cette meliaiice pour

l'autorité trop exclusivement abandonnée aux faihlesses hu-

maines qui a engendré depuis des doctrines si hardies de

dignité individuelle. C'est du moins ce q d peut le mieux

faire comprendre sa condnile ré ervée ou bosliie vis à-vis les

successeurs de saini Louis , el la nature de sa piété qui n'ex-

cluait pas toujours une certaine prudence presque injurieuse

pour le clergé. C'est ainsi qu'il hàlit une église à ses frais,

mais qn'ayanl prête 50 livres au doyen lies chanoines de Saint-

Laurent de sa ville, il exigea d'eux pour gages du prêt, qu'ils

lui donnassent des chasubles, des auhes, une élole, un fmon,
une tunique, une daluialiqiie, deux bras d'argent où il y
avait des reliques de saint Georges el de saint Chrysuslôme.

— Quelquefois il suffit il'un seul Irait pour livrer le secret un

caractère.

DETAILS HISTORIQUES ET TECHNIQUES

SUR LA SCULPTURE.

La sculpture est peut-être de tous les ans celui dont l'ap-

préciation est le plus difficile, el aujourd'hui le moins popu-

laire.

Parmi les causes nombreuses auxquelles il faut allribuer

le discrédit dans lequel la sculpture est lomhée , la plus ma-

térielle el la plus saisissable consiste dans les frais énormes

(|u'entrajne l'exécution d'une statue, d'un groupe, ou d'un

bas-relief.

Les parties technique et historique de la sculiiture sont

généralement peu connues; nous donnerons ici quelques dé-

tails sur cet art difficile, el nous indiquerons ([uelques mis

de ses procédés, afin de nietlre le puhlictlans le secret des

avances considérables que le sculpteur est ohligé de faire,

avances dans lesquelles il doit rentrer, el qui ne lui font sou-

vent trouver, dans une somme qui parait exorliilaute, qu'un

salaire très modéré.

L'anlériorilé de la plastique sur la peinture est aujourd'hui

Jémontrée, comme il l'est aussi que les premiers ouvragps
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de sculpture fuient excciiles en bois. Les plus anciennes

idoles lie la (lièie étaient f.iiles «le reite matière. Le cèdre,

le cyprès, l'ebèiie, furent les premiers maléiianx affeciés à

cet usage. Quant aux premiers outils, ils tlùrent ressemblera

peti piès à ceux (pie nous employons anjourd'lnii, de même
que nos scies ressemblent sans doute à celle ipii fut, dit-on,

inventée par Dédale.

Les premières statues de bois furent évidemment poly-

rhrômes, c'est-à-dire colorées an naturel, comme l'indiiiue

tout ce ipii nous reste de la statuaire des époques liiérati<|ues

de l'art. La lo|.'i(pie conduit à celte asseï lion, coiitirmée d'ail-

Itnis par des récentes découvertes. Les premiers essais dé

l'art durent s'attachera i'epié>eiiter la nature sous son double

aspect , lï forme et la couleur. Ce n'est (pie par une immense

ellipse que rimaginalioii de l'homme parvient à f.iire abs-

traction (le l'une ou de l'autre de ces deux conditions de la

réal lé.

Ces statues auraient été de grandeur naturelle si elles

eussent représenté des hommes; ilesliiiées à offrir l'imaire

des dieux , elles durent être ciilo.ssales, couformémeut à l'idée

primitive qui porte l'Iiomme à ligiirer la grandeur morale,

par la ^trandeiir matérielle.

Un an qui est en ffénéial aujourd'hui un métier, et qui

dans l'antiipiité et dans le moyeu âge fut poussé à un haut

degré de (lerfection, la céramique, en général contemporaine

des premiers essais de la sculpture, dut guider les premiers

statuaires de la Grèce dans une voie nouvelle. Exposées à

une prompte détérioration, malgré les couleurs et le vernis

dont elles étaient revêtues, les .statues de bois firent prornp-

lement remplacées par des siatiies de terre cuite.

Ce fut un pas immense. La plastique proiirement dite fut

créée. D'ouvrier qu'il était, lesculpteur devint artiste; l'em-

ploi de la glaise, en lui facilitant les corrections, le conduisit

proniplement à nue imitation plus exacte. Le mo lèle |iut

être lapiiiement lepnjiluit par des moyens matliématiipies,

tels que la division des différentes parties de l'ensemble que

les élèves exécutaient en divers métaux, et rassemblaient

sous la direction du maître, qui mettait ensuite la dernière

main à son œuvre.

Les premières statues de métal furent exécutées au re-

poussé, procédé qui consiste à donner, au moyen du mar-

teau, à une lame de métal plus ou moins épaisse, la forme

du modèle qu'on se propose d'imiter.

L'invention de la fonie appartient à la même époque, et

dérive également de la céiamiiiiie.

Ce dernier piocédé fut a|ipliqué aux statues de dimensions

ordinaires. Mais les statues colossales , telles que celle de l'A-

pollon du port de Rhodes qui passait pour une des sipt mer-

veilles du monde, furent exécutées au repoussé. Les statues

colossales des empereurs romains, dont il nous reste quelcpies

vesliijes, furent de même coiislndies par [laities.

Avant d'exposer les deux prini'ipaux modes de fonte, et

les procédés employés par la sculpture en marbre dont l'usage

ne se répan lit qu'eu dernier lieu, nous .neutionnerons la

statuaire chryséléphuiitine sur laquelle M. Quatrenière de

Quiucy a donné de curieux détails, qui ont été répétés pnr

le Magasin l'itloresque dans la 55" livraison de 1854.

Ce genre de sculpi ure appartient aux plus beaux temps de
la Grèce. L'emploi des matières les |)lus précieuses, telles

que l'or, i'ivoire, les pierreries, était devenu d'un usage gé-

néral. Quand Phidias mourut, la partie matérielle delà sciilp-

liire ne devait plus faire un pas ; tons les moyens mécaniques
que nous connaissons aujourd'hui étaient déjà fi.ves ; l'orfè-

vrerie, la glyptique et la nnmisraatiqne, ces trois branches
de la sculpture, étaient aussi avancées que la sculpture elle-

même, comme il est faciled'en juger par tes émaux, par les

camées et par les médailles qui nous restent.

ScnLPTCRE EN MARBRE.

Loi^qu'an sculpteur vent exécuter une statue en marbre,

il commence par modeler, soit en terre, .soit en cire, mie ou

[ilusienrs esipiisses de petite dimension ; il exécute ensuite un

modèle plus grand et plus fini, dont il étudie les diverses

parties d'après nature, et qu'il f.dl ensuite mouler et tirer

eu plâtre. Ce deuxième modèle lui seit à en faire nu troi-

sième, aiiipiel il donne les dimensions que doit avoir son

œuvre, et ipi'il fait immédiatement mouler eu plâtre pour
éviter le retrait de la terre. Poiirdéteiniiner la base du bloc

de marbre, il fait placer un lit sous la iilinilie du bloc, et ce.

lit lui sert de point de départ pour diriger t(uites ses mesures

et tirer tontes .ses lignes. Alors il donne sur le bloc les pre-

miers coups de crayon; puis il le fait épaurller, c'est-à-dire

dégrossir. Le bloc et le modèle sont, à cet effet, élevi's à la

mêiue bailleur, sur deux selles plus on moins rapprocliées

l'une de l'autre. Les parties les plus saillantes du modèle sont

ensuite indiquées sur le bloc par des [loiiils et par des li:;nes

qui déterminent la quantité de marbre qui doit être enlevée.

Ces poinis sont ensiiie creusés au moyen du foret jusqu'à la

profondeur indiquée.

Le bloc étant épanellé et assez d('grossi pour que l'on

puisse reconnaitre la forme générale de la statue, elle passe

aux mains du praticien. Ou donne le nom de praticiens à

des sculpteurs qui ont une grande praliipie du marbre, et

qui, faïuiliarisés avec la mive aux points, avancent .'.ssez le

travail des statues pour (pi'il ne reste au statuaire iiue | eu de

marbre à enlever alin de perfectiomier son travail par des

finesses de détail. Il est des praticiens auxquels, pour avoir

une lépuiation parmi les scul[itenrs, il ne manque que les

moyens de .se produire, et qui |iourraient rivaliser avec ceux

qui les em[)loient; Pu^'el avait commencé par être praticien.

On comprend , d'après les indications (pie nous venons de

donner, que l'opération la plus importante dans l'excculion

d'une statue de marbre est la mise aux poinis, qui se pour-

suit et devient plus iiiinntiense jusipTà l'acliévement presque

complet de la statue. Celle opération, toute mathématique,

vient d'être singulièrement abrégée et simplifiée [lar un de

nos meilleurs ^'laveurs en médailles, inventeur (l'une ma-
chine à mettre aux points qui paraît l'emnorter sur tous les

procédés méeaniiines employés jusqu'à ce jour.

Il serait siipeifln d'indiquer la marche que l'on suit dans

l'emploi des instriimens : plus le travail avance, pinson a

recours aux ciseaux les plus fins et les plus délicats, aux

râpes les plus douces. Si l'on veut polir ou lustrer quelques

parties du marbre, on le fait au moyen du plomb, de la

potée d'étain ei du tripoli, d'une peau de daim et de la paume
de la main, en ayant soin de ne pas dmousser, amojir ui;

arrondir par le frottement les finesses de l'ouvrage. On voit,

par le détail des procédés employés pour exécuter une statue

en marbre, que ce n'est (|ue peu à peu qu'on la lire du bloc,

et presque sans danger, d'autant plus qu'on a le soin de mé-
nager des tenons dans le marbre itniir soutenir les parties les

plus délicates, telles ipie les bras, lesdoi^is; et oji ne les

enlève q'iie lorsque la statue est sur le point d'être terminée.

De ces détails, que nous avons fort abrégés, il doit résul-

ter pour chacun cette conviction, que nous n'aurons jamais

de la sculpitire à bon marché.

C'est ce qui sera plus amplement démontré dans im second

article, où nous donnerons ipielques détails sur la fonte des

statues.

HISTOIRE MERVEILLEUSE
d'ox chie.n baxdjahha.

( Tradition iodieiiDe.
)

Bandjaria est le nom d'une peuplade que l'on rencontre

quoiqu'elle soil peu nombreuse, dans toutes les parties de
l'Iniie, paice qu'elle est naïuiellement de goiit nomade, et

(pie d'ailleurs elle s'adonne priiiciiialement au commerce de
blé

,
qui l'oblige à se transporter incessamment d'un endroit

à un antre. Les ressources d'un Bandjarra sont très bornées
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et la conslruciion de sa demeure tetiipoiaire très simple;

c'est au milieu des foié s, généralement sur une hauteur,

ild'un Baiiiljarra cliuisit (|ueli|ues pieds Ccirres de lenain et

lixe sou séjour pendant une partie de lainiée : des sacs

remplis de ble et recouverts de peaux forment les inins de

sa maison, d'autres peaux suspendues sur les branches, en

gnise de toit, la défendent à demi contre les intempéries

du ciel: sous cette lente sont assembles les bœufs, qui ,>.ont

l'iiue des premières richesses d'un Batuijarra; au dehors

veille sans cesse le chien, son compajcnon lidèle. — La race

du chien des Bandjarra ne se fait remarquer par aucime
beauté extérieure, mais il serait diflicile d'en trouver une (pii

fût douée de plus de courage, d'inslinct , et surtout d'atiache-

ment à ses maîtres. Les Indiens racontent en lémoi^'ua^e de
cet éloge un fait si etranf^e, qu'il faudrait pour le croire

une foi bien robuste dans les traditions populaires.

Un Bandjarra, du nom de Dabi, s'était trouvé un jour dans

la nécessité de contracter un emprunt de 1,000 roupies pour
v-ntreprendre un voyage de spéculation; tous ceux à qui il

s'était adressé, se fiant peu à sa parole, lui avaient refuse cette

eotiime. Dtbi avait un chien , nommé Bheirou
,

qu'il ché-

rissait au-delà de toute expression : après avoir long-temps

hésité, il imau'ina d'offrir son chien pour g.ige; ses démar-
ches furent d'abord infructueuses, mais à la lin il trouva un
liche négociant, nommé Dhyarara, qui accepta cette condi-

tion. Dabi promit d'être de lelour avant une aimée; il dit

adieu à Bheirou , en lui enjoignant par gestes de rester lidèle

pendant tout ce temps à son nouveau maître. Plus d'une
année s'écoule; point de nouvelles de Dabi. Le négociant

commence à croire qu'il a été (iris pour dupe, et accuse

s.i propre crédulité, lorsque, pendant une nuit obscure,

l'aboiement de Bheirou reteniit tuut-à-coup dans la maison.

Dliyaram s'éveille. Une bande de voleurs armes tentait de
s'introduire. Avant que Dliyaram ait le temps et la présence

d'esprit de se (irépaier à les repoii.sser, Bheirou est déjà aux

l'ri.<e> avec deux d'enire eux : il les happe, il les renverse , il

les déchire; un troisième s'avance et va frapper Dhyarara,

mais il est saisi au cou par le chien, et tué par le maître. Le
.sort de ces trois brigands découragea leurs compagnons, et

ils prirwit la fuite. Dhyaram . sauvé p,ir le courage encore

plus que par la vigilance de Bheirou, voulut lui témoigner
sa giatitude par toutes sortes de caresses, et regardiint sa

créance comme acquittée avec usure, il chercha à faire en-

tendre au pauvre animal ([u'il n'était plusola:;e, et qu'il pou-
vait, s'il lui plaisait, rejoindre son maiire. Bheirou (et c'est

là le merveilleux de l'anecdote indienne), Bheirou .secoua la

tête tristement pour faire entendre que les simples paroles

de Dliyaram ne lui serviraient pas d'excuse auprès de Dabi;
mais à la iiii Dliyaram parvint à le convaincre, et après de
touchantes caresses d'adieux , il lui tit pi eudi e le chemin |iar

lequel devait arriver Dabi. Or Dabi
, qui avait été retenu par

ses affaires au-delà du terme fixe, se hâtait de reunir l'argent

nécessaire pour solder sa dette à quelques lieues de distance

de la maison de son créancier: tout-à-coup il aperçoit Bheirou,

seul, accourant au devant de lui; il pàlil, il croit que le chien

a quitté furtivement la maison de Dhyaram , et vient ainsi de
compromettre sa parole; la colère le saisit, et insensible aux
caresses du chien, il le frappe de son sabre et le tue. Mais
bientôt quelle est .«a douleur! Au cou du lidèle Bheirou, il dé-

couvre la quittance des i .000 roufiies que le négociani y avait

allachée, et une lettre où eiait décrit le courageux dévoue-

ment du fidèle serviteur. Dabi, incon.solable, voulut du moins
racheter son erreur en consacrant les t,000 roupies à l'élé-

vation d'un beau monument sur la place même oii celle

Dcène sanglante avait eu lieu.

Le peuple des environs montre encore aujourd'hui aux
voyageurs ce nionumenl nommé Koiikarri tiaon, et cioit

que la terre ramassée sur le tombeau de Blieuou a la verlu
de guérir les morsures des chien» enragés.

LA JAMAÏQUE.
KIKGSTO.N. — TKliMBLEMENÏ DE TERRE DE 1692.

La Jamaïque , située à une trentaine de lieues de Saint-

Domingue, et à la même distance de Cuba, est, après ces

deux iles, la plus considerahie des Antilles. Longue de eOlieues

de l'est à l'ouest, sur une largeur de 20, elle présente une

superficie de 830 lieues cariées. Sa population d'envi-

ron 400,000 âmes, parmi laquelle on cnmpie 30 à 53 mille

blancs, lient en culture dans les trois com{es{Mi(l(llefe.T,Sur-

rey , Coniwiill) plus de 800 mille hectares. M. Colquhoun

estimait en 1812 à 275 ou 280 millions les produits annuels

de la colonie, y compris les bestiaux, fruits, etc. Cependant

des eslimalions récentes (1834) s'arrêtent à 212 millions.

Quant a la valeur totale des propriétés, on la porte à un mil-

liard et demi.

1,400 navires montés par 13,000 marins et du poit

de 230 mille tonneaux, suffisent à peine aux relations com-

merciales. On a calcule que le produit net des droits perçus

par l'Angleterre sur les marchandises de la colonie s'était

élevé en 1831 à plus de 85 millions. Ces simples renseigne-

mens montrent de quelle importance est la Jamaïque pour

le commerce el la navigation de l'Angleterre.

La canne à sucre y dalede 1660; on y cultive en outre de

l'indigo, du coton, et surtout du café. Son rhum est célèbre

en tout l'univers. Le bois d'acajou et de canipéche, le cilion-

nier, le bois de fer, enrichissent les magnifiques forêts dont

les flancs des montagnes Bleues sont couverts.

Celte chaîne de montagnes, qui traverse l'île dans sa lon-

gueur, élève quelques uns de ses sommets a plus de 1,200

toises. Là habitent les marrons, population mixte de noirs el

de créoles
,
provenant des indigènes primitifs qui détruisirent

les Espagnols.

La Jamaïque fut découverte par Christophe Colomb, à son

second voyage, sur le malin du troisième jour de mai en l'an

1494. Elle était alors considerableiiient peuplée d'Indiens dont

les nombreux canots opposèrent d'abord quelque résistance

au débarquement des Espagnols. L'amiriil prit possession de

l'ile uu nom de son souverain, devant les habitans tout éton-

nés el curieux de la solennité ! Gens simples de cœur! Cette

cérémonie constitue un droit parmi les nations civilisées , el

en verlu de ce droit si singulièrement établi vous serez pour-

suivis à mon et détruits : avant un demi-siècle, la race am-

bitieuse des Européens demeurera seule sur celte terre fer-

tile (|ui a nourri vos ancêtres et qui semble promettre en-

core de nourrir vos enfaiis !

A son quatrième voyage, Colonih fil naufrage sur la Ja-

maïque, et y passa plus d'une année dans les souffrances,

tourmenté à la fois par sa situation et par les mauvais pro-

cédés du gouverneur d'Hispaniola, Ovando, jaloux de la

gloire du grand homme.
Le premier établissement européen fut installé en 1509

par don Juan d'Esqiiimel , au nom de Diego Colomb, fils

de Christophe. La douceur, la bonté de ce gouveineur, el

la sage direction ipi'il donna à la culture des terres, ont cle

maintes fois le sujet des éloges des chroniqueurs. Mais mal-

heureusement son règne fut court, el ses successeurs ue lui

lessemblérent pas.

Les Espagnols se maintinrent dans l'ile durant une période

de 146 ans; mais ils furent inquiètes sur la fin de leur domi-

nation par les Anglais, qui , en 1653, .sous le protectoiat de

Cromwell , arrivèrent en force et s'emparèrent definilive-

ineiit de la colonie.

Après la paix avec l'Espagne, l'ile devint le rendez-vous

des pirates, corsaires, boucaniers du Nouveau-Monde, qui

y trouvaient protection auprès du gouverneur, et venaient

y verser à Ilots les produits de leurs iiuiombrables rapines

La capiiale de la Janiaîipie et le siège du gouvernement

est Spanish Tuu-n, fondée en 1320, pai Diego Colomb. Mai»

la place la plus inqioitanie est Kingston, située à 4 lieues et
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demie de la capitale. Celle ville doit à Sun excellent port d'ê-

tre l'un des grands entrepôts commerciaux des Antilles:

Hle est bâiie en ampliitliéàtre sur la pente [>eii sensible

d'une niontafjne; les iiits conmifrcantes sont ornées dune

galerie couverte où les promeneurs sont à l'abri du soleil.

Rui^'ston n'est eriifee en ci é que liepiiis 1802, quoi(p]'elle

ait eie fondée en {(i'Jô, apièi le tiiniUement t]e tene gui

detruu-il l'oi l-lUijal.

C eliiit à Pûii-Koyal que les boucaniers avaient étalé leurs
injustes trésors

. el insulté la Providence du spectacle de leurs
)oies criminelles. Port-Royal devait expier les crimes des
Ilotes dépravés qu'il avait accueillis à sa honte : ses rives que
tant d'orgies avaient scandalisées sont descendues dans les

Ilots, engouffrant avec elles trois milliers d'iiabitans.

Au 7 juin \(iO-2 à l'heure de midi, le gouverneur étant i.

son conseil , les hahitans dans une parfaite sécurité s'aban-

donnaient aux plus douces espérances en contemplant le riehe

butin récemment débarqué el accumulé sur le rivage , lorsque

tout-à-coup un horrible rugissement leur arrive des monta-
gnes. La mer au même instant envahit ses limites hahituelles

el couvre de plusdeSOpiedsd'eau lesquais encombrés de mar-
chandises. En quelques endroits la tene ouverte englouti»
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les édifices renversés; en d'autres il se fait hrusquement des

li-sures élroiies et peu profondes qui saisissent les liabilans

ei les écrasent en se resserrant aiissiiôt.— La frégate anglaise,

ihe Suan , fut porlée sur la villi', et n.iviguant périllensement

au-dessus des édifice? écroulés parvint à sauver un assez

grand nombre de victimes.

Ainsi disparut en quelques inslans celte ville renommée,
alors peut-être l'nn des points dn globe où se trouvaient le

plus de richesses accumulées. Deux cents maisons et le cliâ-

teau fort demeinèrent comme téiimins du désasire. Aujour-
d'hui encore, dans les temps clairs et lorsque la mer est

belle, on peut distinguer sur le fond des ruines d'édifices.

— Touie l'île éprouva aussi une violente secousse; et la con-

figuration des monlagnes, la forme des vallées, le cours des

rivières éprouvèrent ue considérables cbangemens.

L'échiquier de Louis A7/J. — Ce roi , ennemi des jeux de
hasard qu'il ne souffrit point ù la corn-, avait pour les échecs

un goût tellement prononcé, qu'il y jouait même en car-

rosse. Les pièces, garnies à leurspiels d'aiguilles,se fichaient

dans nn échiquier rembourré de manière que le moii^ement
ne pouvait les faire tomber.

L'ESCUniAL.
SÀ FONDATION. — COUH DES HOIS. — CLOITRES. — RÉ-

FECTOIRE. — SALLE DES CAPITtlLAInES. —SACRISTIE.
— CHAPJBLLE.— PANTHÉON.— BIBLIOT II l'JOUE. —SALLE
DES BATAILLES. — APPARTEMENS ROYAUX. — JARDINS
— CASA DEL PRINCIPE.

Le rouvent de l'Escnrial est silnéàsept lieues de Madrid,
très de la rente (pii cnndnit an chàleau royal de la Granja

CÊ835, p. 198). Les Espagnols, avec l'emphase qui les carac-

t-Tise, l'ont appelé la huitième merveille du monde; [)lus

fniids dans leur admiration, les voyageurs étrangers ne lui

iiiit pas conservé celle andiiiieuse qualification, mais ils n'ont

pii taire leur étonnemcnl à la vue de cet éilifice .si remar-
quable. Le lecieui' en lira ici sans donie avec iniérêt une
description, d'amant plus que toutes celles données jusqu'à

rrt jour sont pins ou moins inexactes, soil |iar la date de leur

piïblicalion déjà fort ancienne, soit par la diflicnlté qu'épron-

VHnl presque toujours les étrangers d'oblenir le facile aicès

(Uî couvent, et d'en visiter cpielques [larties que les religieux

cachent parfois aux regards des curieux.

La roule qui y conduit en sortant de Madrid côloie d'a-

Ijord le Menzanarè> ju>(|n'au Prado, maison de plaisante où
i'is rois d'Espagne vont passer ordinairement les deux der-
rders mois de l'année; jusque là c'est une superbe pro-
n>;:nade; mais elle débouche ensuile dans une plaine aride,
inculte et sablonneuse, passe par les villages ruinés de Hosas
0! de Galapagar, et conduit en droite ligne à l'Escurial,

>S-!e l'on ne perd presque jamais de vue depuis le point de
de part.

Alors au pied de la montagne du Guadarrama, qui sé-

pare de ce côté la Vieille Castille de la Nouvelle , vous Yoyez
srtlever devant vous l'immense couvent avec sa fornre bi-

zarre, son architecture imposante, sa teinte sombre , ses

mille fenêtres et ses tours massives.

On n'ignore pas (jue c'est pour accomplir im vœu fait à
la bataille de Saint-Quentin

,
journée fatale aux armes fran-

çaises, que Philippe II, moins brave que superstitieux, jeta

les fondations de ce mouasière où devait s'élaler une magni-
ficence inouïe. La bataille s'éiail donnée le 9 août iiiST :

Philippe le mil sons l'uivocation de saint Laurent, patron
de ce jour; et Jcau-Baplisle de Tolède, architecte fameux,
i qui la direction en fut confiée, eut ordre de lui donner la

foruiedugril sur lequel le saiul avait été martyrite. En
cfiet, an moyen de tours qui flanquent chacun des angles

du couvent, de cours intérieures, et d'un corps de logis en
saillie, il réussit complètement à figurer les pieds, les bar-

reaux et le manche d'un grd colossal. Souvent , se dérobant

aux soins de ses vastes royaumes, Philippe II venait inspec-

ter lui-même ces travaux; il se plaçait alors sur le faiie du
Giiadairama, appelé encore aujourd'hui .sil/a de Felipe .sc-

(jundo (siège de Piiilippe II), d'où son regard pauvaii em-
brasser l'ensemble des travaux : il encourageait les ouvriers

de la voix et du geste, et voyait son œuvre gigantesque

grandir trop lentement au gré de .ses désirs. Pendant vingt

ans (ilusieurs millieis d'ouvriers et d'artisies y f uent inces-

samment employés, et d'innombrables ndllions y furent en-

fouis. A peine élait-il terminé que son fondateur mourut, et

y fnl inhumé.

La façade principale du monastère, placée vis-à-vis du

Guadarrama, en est beaucoup trop rapprochée, ce qui dé-

truit eu partie l'effet; elle a 000 pieds de largeur; à droite

et à gauche s'élèvent deux tours de 160 pieds d'élévation;

trois portes immgnses, enrichies de colonnes d'un ordre .se

vère, donnent gnlrée dans la cour des Rois, ainsi nommée
à cause de plusieurs statues qui .s'y trouvent, et que l'on doit

au ciseau des plus habiles artistes.

A l'intérieur du couvent on remarque a'abord les deux

cloîtres. Ce sont deux vastes promenoirs formant les quatre

côtés d'ime grande cour, d'où ils reçoivent la lumière au ira

vers d'im double rang de portiques ornés de pilastres et de

ciiionnettes accouplées ; leurs murs sont enrichis de pein-

tures à fresque admirablement conservées, surtout celles

dn cloître supérieur. Elles sont de Barocci, de Carvajal.

de l'Espagnolel , de Luc Jordan et du Titien : l'une d'elles

représente la bataille de Saint Quentin; Philippe II y est

figuré au moment où , désespérant de la victoire, il for-

mule le vœu qui donna lieu à la fondation du couvent.

Au milieu de la cour formée par les quatre côtés du cloître

s'élève, à la hauteur de 60 pieds, une superbe fontaine sur-

charg e d'une foule de statues, de colonnes et d'ornemens

de tous genres en agate, en porphyre et en bronze, et jetant

dans de belles coupes eu marbre précieux une^au limpide

et abondante, qui relondie en nappes d'élage en étage

j(is([ne dans nn vaste bassin circulaire.

On traverse le réfecioire, qui est d'une dimension peu

ordinaire, pour entrer dans les salles où le chapitre tient ses

séances; on y trouve les précieux restes d'une collection de ta-

bleaux, qui passait pour la plus riche d'Espagne il y a trente

ans, maisque l'invasion étrangère a singulièrement dimimiée.

On peut cependant y admirer encore des tableaux de l'Es-

pagnolel, de Mnrillo, de Van Hyck, de Véionèse, d'An-

idbal Carracbe, de Corrège, de Rubens, de Guido Reni,

du Titien, de Raphaël. Puis vient la sacris ie où les yeux

sont éblouis par le nombre et la richesse des objets dont

elle est encombrée; il faut surtout y remarquer un groupe

en marbre blanc, représentant Jésus-Christ montant au

ciel soutenu par deux anges; plusieurs lai)leaux des grands

maîtres que nous venons de nommer; plusieurs reliquaires,

chasses, calices et saint -sacremens, enrichis de pierres

précieuses.

On monte à la chapelle par un escalier en marbre blanc;

sa façade extérieure est formée d'immenses arcades, soute-

nues par des pilastres et des colonnes, lesquelles sont sur-

montées des slalues de plusieurs rois d'Israël et de celle de

saint Laurent. Le maiire-antcl est d'un aspect imposimtj

mais on l'a tellement encondhé d'ornemens en marbre, en

bronze et en bois doré, de fleurs, de chandeliers, de reli-

ques et de siatues, qu'on l'a rendu louid et ina>sif. Deux
rangs de stalles en clièue iichemenl sculptées régnent dans

le puurloiu- du cliœur, que partage une superbe grille en

bronze doré. Parmi les mausolées , nous citerons par-

liculiêremenl ceux de Charles- Q;dnt et de Piuli|)pe U;
ils sont représentés couverts du manteau impérial, entourés

de leur famille et implorant à genoux la miséricorde du
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ciel. Cessialiies d'iui 1res liou effel soiii île Ponipte Leoiii

et de Leoni son fils. La descripliuii de celle chapelle seule

nous ferait iiivoloniairemcut ouirefiasser les bornes de cet

arlicle, si nous voulions énuniérer loule'i les richesses

qu'elle conlienl en >latnes, tableaux, (ieiiUures à freines,

ornemens divers.

On descend an P.uithéon |)ar nue pelite porte pratiquée

dans lui des angles du niailre autel. Cet ossuaire royal est

de forme octo^'one, cliacune de ses facfs conlienl ipialre

tomlieau.'c en marbre noir, soulenns par des griffes de lion

en biouze, et portant pour seule inscription le nom de celui

dont ils coniienueul les dépouilles mortelles. Une lampe sus-

pendue au plafond jetle sur cel asile de mort sa clarté dou-

teuse et sépulcrale.

Pour se rendre à la bibliothèque, ou trouve plusieurs

grands coriiilors où viennent abouiir un grand nombre de

peiiies portes en chêne, anislemenl sculptées; ce sont les

cellules des religieux : un lit, une table, quelques chaises,

uu crucifix, composent tout leur ameubli meut.

La hihliotlièque coiiteuait autrefois une colleclion sans pa-

reille de livres rares, et de manuscrits latins, grecs, ar.ibes,

indous, chinois. Le feu en a dévoré une grande partie. On
pourrait sans doute puiser dans ce qui reste des documeus

précieux; mais ses gardiens exercent sur ce trésor une vigi-

lance tellement active et jalouse, que les livres tournés à

l'envers ne présentent aux regards curieux des visiteurs dés-

appointés que leur tranche dorée.

Il nous reste à parler de la partie de l'édifice que Plii-

li|ipe II s'était réservée : en venant de la bihliothèi|ue, on y

arrive par la salle des Batailles, large de 50 pieds sur une

longueur de près de 209. Elle a reçu ce nom des peintures

à fres(|ues dont ses murs sont décores, el qui représentent

l'hbloire des guerres que les Espagnols eurent à soutenir

contre les Maures jusqu'à l'entière e-xpnlsion de ces derniers

des contrées sur lesquelles ils avaienl régné par droit de con-

quête pendant cinq cents ans.

Les appariemeus royaux offrent un singulier mélange de

luxe et d'indigence; c'est à la fois Philippe II et .sa magni-

ficence, Ferdinand VU el sa misère. Partout des teuimes

à franges d'or en lambeaux, des meubles vermoulus, des

lapis usés, des peintures fanées et vieillies; ou y cherche

vainemeni ce qui constitue chez nous le confortable, ce qui

donne tant de charme à la vie intériem'e el intime. C'est un

lri.ste séjour bien propre à servir de lieu de péinieuce. C'eit

dans cette intention seule que Ferdinand VII venait y pas-

ser cliaipie année les mois de septembre et d'oclubre, afin

de se livrer sans contrainle aux pratiques les plus aus.ères

de la religion. Les princes, ses frères, obligés de suivre le

roi dans tous ses voyages, clierchaient à s'y distraire de leur

mieux: ils chassaient beancouji, don Carlos par passion,

et don Francisco dans le seul but de liier le tem(is; ils se

voyaient rarement et seulement aux heures du repas, qui se

prenaient loujotus chez le roi. Dès neuf heures du soir cha-

cun était reniré dans son ap[)ariement, et l'on n'entendait

pins que la marche pesante des patrouilles qui veillaient à la

siirelé de la famille royale.

Le petit parc que l'on a inénagé sous les fenêtres de ce*

appartemens n'a de remarquable que quelques slatues esti-

mées.

Il ne nous reste plus à parler que de la Casa del Prin-

cipe, qui se trouve vers le milieu du grand pont. C'est

un pavillon de chéiive apparence, tntouré d'un parterre

el d'un verger mal entretenus, et qu'on pourrait appeler une

maison de surprise; car on ne iui donne un aspect triste el

re| otissanl que pour rendre l'élonuement plus grand lors-

qn'en v pénélrant on esl ébloui, irausporlé par lout ce que

le luxe, l'art el le goût peuvenl enfanler de plus séduisant;

rien n'y manque : marbre, agate, porfibyre, meubles délicats

cl élegans, tableaux el peintures merveilleuses. Le roi Jo-

(£iiU se plai.sait à entreienir ce petit séjour enchanteur.

Autour du couvent un grand village s'est insensiblement

formé. Il porte l'empreiuie Je la misère; ou ne le dirait la

que pour faire ombre au tableau.

Les révérends pères de l'Escurial possèdent dans les envi-

rons du monastère plusieurs maisons de campagne, feimes
el métairies, dans lesquelles ils vont alternativement pas>er

la belle saison. Les revenus de ces terres, ainsi que celui du
couvent, peuvent être évalués â trois nnllious au moins,
malgré plus d'un prêt forcé au gouvernement [Our acheter

sa protection.

Caprices de la mer. —Vers 1672, les Anglais étant eu
guerre avec la Hollande , une de leurs (loties parut en vue de
Schevelinges, petit village voisin de La Haye et situé sur la

co:e. La marée élait basse, mais l'amiral reconnut qu'au pre-

mier flot il pourrait prendre terre avec ses troupes , el il était

sur de ne point éprouver de risisiance. On n'avait d'espé-

rance que dans le prompt leiourde l'amiral hollandais Kuy-
ler; mais le temps se pas.sait, Kuy ter n'arrivait pas, la Uoiie

anglaise s'avançait avec la marée, lorsipi'à la grande suiprise

de lous, la mer, ayant crû [rendant deux à irois heures, s'ar-

rêta au lieu de continuer, cl un reflux rapide reporta les

Anglais en |denie mer. Avant qu'ils eussent pu revenir vers

la côle Ruyier parut el sauva le pays.

Un événement tout contraire favorisa Nelson en 1801,

lorsque l'élévation extraordinaire de la mer le porla presque
sur les batteries qui devaient proléger Copenhague; jamais,
de mémoiie<i'honnne, eu Daneinarck, on n'avait vu les eaux
s'élever à un tel degré de hauteur que le jour oii commença
la première attaque.

RICIN.

Cette planle esl originaire d'Afrique, oii elle forme un
arbre de sept à huit mètres de hauteur el d'une assez lon-

gue dmée. Transporlée sous le climat du milieu de l'Lu-

rûpe,elle fruclille dès la piendére aniue, ei le temps qui s'é-

coule enire le semis et la récolle des graines nu^ires n'excède

point la durée ordinaire de la vé:;elalion dans nos contrées

Plusieurs autres plantes des pays chauds et d'une fruciilicai ion

précoce el rapide, onl pu s'habituer de mè.i e àTiotre sol
;

c'est ain»ique l'Amériipie nous adonné la capucine, l'Afri-

que une nouvelle espèce de pervenche , l'Asie la (irimevère

de la Chine, elc. Mais ces migrations des plantes en des ré-

gions plus froides ipie leur pays natal , ne sont nullement à

leur avani âge.

En Afriipie, aux Indes el dans les contrées de l'A-

mérique OH le ricin a été tiansporté, on tire de ses

semences une luiile pour l'éclairage, el que la médecine
emploie comme remède. On dit même ipie les Cliinois

savent la rendre propre aux usages de leurs tables en la

faisant bouillir avec du sucie et une petite dose d'alun;

mais quoique ce peuple nous ait en.seigné plusieurs nrls dans
lesquels nous l'avons prorapiement surpassé. Il e^t peu vrai-

semblalile que nos gastronomes (trolileul jamais des leçons

qu'ils pourraient en recevoir. Dans lous les pays oii le licin

devient uîi arbre, Il dorme une recolle abondante, et ses

semences coniiennenl plus d'huile que celles de la plupart

des airlies plantes oléagineuses. Dans les provinces méiidlo-

nales de la France, et à plus forie raison dans les parties de
l'Europe encoie plus méridionale, cette culture peut être

profiiable; mais en s'avançaut vers le nord , le ricin palme
de Clirisl n'est plus qu'une planle d'orneme:it. Elle ligure

assez bien dans les grairds jardins, oti elle atteint plirsde deux
mètres de hauteur, el déploie ses larges feidlles dont quel-

ques unesont plus de six décimètres (environ deux pieds) de
diamètre. Toute la planle est d'un glauqire Diunàtre qui



80 MAGASIN PITTORESQUE.

coniraste agréablement avec la verdure donl on a soin de la

rapprocher. Les fleurs ne coiilrilnient s"ère à cette décora-

tion; cependant leurs lon!?s panicitles , à l'exlréniiié de la

tige et des rameaux, font un effet assez pitloresqne

En France, à l'exception des provinces méridionales, il

est nécessaire de liàter la végélalion des ricins en les semant

sur couche chaude pour les melire en place lorsque les froids

ne sont plus à craindre. On prolonge ainsi pour ces plantes

(Ricin Palmn Christ!
)

ra durée de la saison chaude , et les graines ont le temps d'ar-

river à une maturité complète. Ces graines sont lisses . lui-

santes, agréablement rayées.

Après avoir considéré celte acquisition des jardins par

rapport à l'horticulture, voyons-la comme botaniste. Les

ricins forment un genre de la monœcie mnnadelphie de

Linné,de la famille des tilhymaloïdes, très féconde en poisons

dont aucun de ses genres ne semble exempt. Comme l'huile

de ricin est purgative, les semences de celte plante ne

devraient être mangées qu'avec précaution et en peiite

quantité, quand même elles plairaient au gotM. On ne

compte, dans ce génie, que trois espèces assez distinctes,

soit par leurs feuilles, soit par leurs fruits. L'espèce africaine

est lapins belle, et c'est celle que l'on a transportée en

Kurope. Ses feuilles .sont palmées , et ses fruits charges exté-

rieurement de pointes beaucoup moins dures que celles de

la coque des marrons d'Inde. On en a trouvé , dit-on , une

quatrième espèce dans l'Océanie; mais, comme ses fleurs

sont dioiques, elle ne peut être mainieinie dans ce génie

dont le premier caracière est la monrecie.

On a représenté le ricin tel qu'il croit aux Tndes-Oricn-

tales, où sa hauteur est encore plus grande qu'en Afrique.

Quoique sa tige soit très grêle, comme le bois est dur et

souple aillant que celui des bambous, l'arbre résiste très

bien aux ouragans des contrées é(|uatoriales.

Les A iislais donnent le nom d'huilerie r«,ï/or (castor oil )

à l'huile de ricin ; celle dénomination ne peut être sans

quelques incoiivéniens.

La conscience morale est une faculté vramient primitive;

c'est une manière particulière de sentir qui correspond à la

bonté inorale des aclioiis, comme le goût est une manière de

seiilir (pii correspond à la beauté. Brown.

I^imF.AlJX D'ABONNEMIÎNT et nK VENTE,

lie du Colombier, 3o, près de la rue îles Petits-.\.u|;ii»lins.

Imprimerie de ruiii<.oi;!fF et Maruuet, rue du Colombier, 3i)
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l.K VAISSEAU Li: riiYC EL'R.

S g,

.h» -a

IBANCE DE LA CONVENTION. — RAITOBT UB BAJIBRE SUR

LE NAUFRAGE DU VENGEUR. — DCOBET DE LA OON-

VB.NTION. — ODE DE LEBRUN SDR LE VENGEfR.

Le naufrage du vaisseau le Vengeur e«i un de plus célè-

bres épisodes de l'histoire de la révoluilon française. M. Eu-
gène Le Poiltevin.l'undes premiers d'entre nos peintres rie

marine, a choisi cet événement pour sujet d'un tableau ex-

posé cette année au salon. La grandeur de la toile et le

nombre infini des personnages qui, sur le pont du vaisseau,

attendent la mort avec héroïsme , ne nous permettaient pas

de traduire l'ensemble en gravure sur bois; nous avons

voulu du moins emprunter au peintre une scène épisodique

qui se recommat\de par l'élégance du dessin et par la vérité

des mouvemens. — Quant au récit de la perte du Vengeur,

on ne saurait en offrir aucun plus pittoresque et plus animé

que le r;ip[iort fait par Barère dans une séance de la Cou-

Tome IV.— Mab» i836.

ven ion nationale; nous avons scrupuleusement conservé le

slyle du temps.

Séance du 21 messidor, an II.

Extrait du rapport de Barère. au nom du eomité d»

salut public.

« Citoyens, le comité m'a chargé de faire connaître à la

Convention des traits sublimes qui ne peuvent être ignorés

ni d'elle, ni du peuple français.

» Depuis que \^ mer est devenue un champ de carnage, et

que les flots ont été ensanglantés par la guerre, les annales

de l'Europe n'avaient pas fait mention d'un combat aussi

opiniâtre, d'une valeur aussi soutenue, et d'une action aussi

meurtrière qne celle du iS prairial, lorsque notre escadre

sauva le convoi américain. Les armées navales de la répu-

blique française et de la monarchie anglicane étaient en pré-

sence depuis long-lenips, et le combat le plus terrilile venait
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d'être livré le 13 praiiiil. Le feu le plus vif, la fureur la [Jus

légiiime de la part des Fraiiçitis, aiignienlaient les horreurs

et le péril de cete journée. Trois vaisseaux anglais étaieni

coules bas, quelques vaisseaux français étaient désem|iarés;

la canounade enueuiie avait eutr'uuvtrl un de ces vaisseaux,

et réunissait la do.iMe horreur d'un naufrage certain et d'un

combat à mort.

» Maïs ce vaiss&au était monté par des Imnimes qui avaient

reçu celle intrépidilé d'ànie qui fait braver le danger, et

l'amour de la ()auie qui fait mépriser la mort. Une .«crie de

philosophie guerrière avait saisi tout réipiipaçe ; les vais-

seaux anglais cernaient le vaisseau de la république, et vou-

laient que l'éijuipjge se rendit : l'arlillerie toriiie sur le

Vengeur! des mâts rompus, dts voiles déchirées, des mtm-
briii es (le ce vaisseau couvn ni la mer.

11 Misérables esclaves de l'itl et de George , est-ce q;ie vous

pensez que des Français républicains se remellront entre

des mains perlides, et transigeront avec des ennemis aussi

vils que vous? Non, ne l'espérez pis; la république les con-

temple, ils sauront vaincre ou mourir pour elle. Plusieurs

heures de combat n'ont pas épuisé leur courage ; ils com-
baltenl encore; l'emienii reçoit leurs derniers boulets, et le

vaisseau fait eau de luules pails.

» Que deviendront nos braves frères? Ils doivejit ou tom-

ber dans les mains de la lyraimie,ou s'engloutir au fon l

des mers. !Se craignons rieu poin- leur gloire, les républi-

cains qid montent le vaisseau sont encore plus grands dans

l'infortune (pie dans les succès.

» Une résolution ferme a succédé à la chaleur du combat :

iina^nez le vaisseau le Vengeur percé de coups de canon,

s'enlr'ouvraiit de toutes paris, et cerné de tigies et de léo-

|.,':rdsanïl lis; un Oquipagecoinposé de lilessés et de mourans,

lullanl coiilre les tlois et les cuiions : toul-à-COUp le ti.niiilte du

combat, l'effroi du danger, les cris de la douleur des blesses

cessent; tous montent ou sont portés sur le pout. Tous le-i

pavillons, touies les flimines sont arborées; les cris de vive

la lUimhlique! vive la Liberté et la France! se fout en-

tendre de tous côiés; c'e-t le spectacle touchaul et :inimé

d'une fête civique, plutôt q ;e le moment terrible d'un nau-

frage. Un instant ils ont dit délibérer sur leur sort. Mais

non. Citoyens, nos frères ne délibèrent plus; ils voient l'An-

glais et la Patrie, ils aimeront mieux s'engloutir que de la

deslionarer par nue capilulation; ils ne balancent |>oint,

leurs derniers vœux sont pour la liberté et la république; ils

disparaissent. « (Un mouvement unanime d'admiration se

manifesté dans la salle; des aiiplaudiv-^^emens et des cris de

rire la République! exprimeni i'emoliun vive et profonde

dont l'assemblée esl pénétrée; les acclamalions des tiibunes

se mêlent à celles des representans.
)

Suy la proposition deBarèie, la Convention rend le décret

suivant:

<> La Conveiilion nalioiiale, après avoir entendu le rap-

port de son comité de salut public, décrète :

» Art. \. Une forme du vaisseau de ligue le Vengeur sera

suspendue à la votile du Panthéon, et les noms des braves

républicains composant l'équipage de ce vaisseau seront in-

sc; ils sur la colonne du Panthéon.

II AuT. 2. A cet effet, les agens maritimes des ports de

Brest et de Rucbefort enverront sans délai à la Convention

nationale le rôle d'équipage du vais.seaii le Vengeur.

11 Art. 3. Le vaisseau à trois ponts qui est en construction

dans le bassin couvert de lirest portera le nom du Vengetir.

Le C()mmi.ssaire de la marine donnera les ordres les plus

piompis pour accélérer la construction de ce vaisseau.

1) AuT. 4. La Convention nationale appelle les artistes,

peiiiiics, sculplems et poètes a concourir pour transmelire

a ia postérité le Iraii sublime du dévouement républicain

des citoyens formant l'équipage du feiigeiir. Il sera décerné

dans une fête nationale des récompenses aux peintres et aux

poètes qui auront le plus dignement célébré la gloire de Ces

républicains. »

Les poêles répondirent à l'appel de la Convenlion. Lebrun
c(mi[iosa sur le Vengeur une (Je ses belles odes , dont nous
citons les dernières slrop'ies :

l'rès de se voir réduits en poiidie.

Ils défeiideol leurs liurds enflainméî el sanglans.

Vo)ez-lcs défuT et la "Vague et la F.iudre

Sous des mâts rompus et brùlans.

"Voyez ce drapeau tricolore

Qii'élèie, en jiéiissaut, leur Courage iiidumplé.

Sous le Flot qui les cuivre, enleudez-^ous eucore

, Ce cri : Tive la Liberté ?

Ce cri !... c'est en vain qii il ex|iiie,

Étoufl'é par la Mort et par les Flols ja'oux.

Sans c»sse il reviendra rêpélé par nia lyre.

Siècles! il planera sur \ou'.'.

El vous! héros de Salaniine!

Dont Tliélis vante eiicor Us exploits glorieux,

Non ! vous n'égale/. |ioiiit celle auguste ruine,

Ce naufrage victorieux !

LES ANIMAUX DANS LA LUNE.
«Vous ne savez pas qu'on vient de découvrir des ani-

maux da.ns la liiiMi ! — Quelle plaisanlerie! El quel est donc

l'auteur de celle découverle qui vous met lanl en émoi? Je

crains bien qu'elle ne vous soit venue par le canal du .1Jfs-

sager Boiteux ou de ipielque autre véridiqiie compagnon du

grand Matiliieu Laensberg. — Pas du tout; et c'est moi

qui, à mon tour, vais vous faire la leçon. Vous savez (pie le

grand astronome Heiscliell, dont vous n'êles pas liabiiué,

je crois, à lévoipier en dimle l'aulorilé , est parti pour le cap

de Boiuie-Esperauce , afiii d'y faire des observalious scien-

tifiques sur les astres; eh bien! ma nouvelle dont il vous

plaît tant de vous divertir, esl siiuplenienl le résuliat de ses

derniers ra[ipoils sur ses travaux , lapporls qui viennent de

parvenir tout à l'heure en Europe. »

A ce dernier discours, que repiquera l'interlocmeur sensé

qui se refuse à ajouter foi aveuglement el à la légère à une

nouveaule aussi considérable que celle de la découverle des

habitans de la lune? Il demandera sans doute quelle esl la

société savante qui a reçu ces communicalions d'Heiscliell;

on lui répondra que cela a élé publié dans les journaii?;

,

que la presse tout enlière en a retenti, qu'un livre où tout

est relaie avec une exactitude scientifiiiue esl en vente , af-

fiché sur Ions les murs de Paris, amioneé parloul. A cela

que dire? On ne peut guère croire qu'il soit permis , de nos

joui s , de mentir si effrontément en plein soleil , de com-

melire la fouibeiie la plus odieuse en se targuanlavec iin|iu-

dencedu nom d'un aslront^ine absent, pour faire circuler sjus

sa responsabilité d'insignes faussetés; enfin il semble que si

une telle imposlure pouvait se produire, ce serait le devoir

(le la presse tout entière de se liguer coiilre elle, afin de

l'éloufier eld'en préserver le public. Après lo.il , il est bien

probable (|ue ce globe immense de la lune, situé à tant de

milliers de lieues de notre terre, n'a pas éié créé dans le

seul but de nous jeter, durant la nuit, un peu de hiiaière:

si la Providence n'avait pas eu d'autre but , elle ne l'aurait

pas fait si vaste et ne l'aurait [>as tant éloigné. Par le .pcr-

feciionnement den s moyens d'optique, il n'est pas absurde

de supposer que nous parvirtuirons un jour à ob.server eu

détail la sinface de celle planète, et à découvrir s'il s'y

trouve lies êtres organisés; déjà , avec les grandes lunettes

astronomiques (pii sont en usaire dans les observaioires , on

y dislingue fort neitemenf de simples rochers : M. Hei^

schell , sous le ciel d'Afi ique , aidé de bons iiisti uniens , s«.

rait-il parvenu à roconnaitre des indices, tels que des villes,

ou de grandes murailles, on des champs réguliers
, qui aites-

teraienl l'exislence d'iiabilans lunaires? Cela n'est pas im-

possible , et la chose mérite d'êlre examinée.
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Proi'iirons-noiis donc le livre on s^ nt coiisi.-iices ces dé-

coiiveiies , el jeKms-y ilii moins les yeux. Puisque ce livre

présente en appnreiiec un caractère seieiiiilî(iue , saelioiis

d'aboi (1 coiiiineiit M. Herschell a pii rcsoiidie le grand pro-

llenie d'opliciue qui s'est oppo-'^é jusqu'ici à ce qne nous

(xaniinions les astres à notre aise. — Plus la lunette ou

le télescope dont on se sert grossit les objets, jihis aussi

ces (ilijels deviennent obscurs : cela se conçoit aiscnienl;

car si l'on olilienl une image de la lune six mille fois plus

çrraiide, par exemple, que celle planète ne nous parait à

la vue simple, comme il n'y aura toujours sur celle image

(|ne la quantiti; de li)mièie (pii nous est envoyée parla lune,

l'image sera six mille fnis moins brillante qne l'aslie , c'est-

à-dire qu'elle >era lellemenl vague cpTon aura beaucoup

de peine A avoir une perception ex:icie de ses détails. La

quesliou n'esl donc pas laiit d'obienir une lunette (|ui gros-

sisse beaucoup, (lue de liouver un moyen qui nous per-

mette de MeiMoir avec nne jnmière excessivement faible,

c'est-à-dire presque dans l'obseurité. — Voici, suivant le

prélendu correspondant il'Herschell , la manière dont ret

astronome s'y est pris pour remédier à cet inconvénient ca-

pital. Au lieu de considérer direcleinent avec les yeux,

comme les astronomes avaient eu la simplicité de le faire

jus(|u"ici. l'image produile |iar le télescope, il la considère à

l'aide d'un mirroseope éclairé par une lampe très vive
,
qui

jelie sur cette image loule la liunière désirable, et la rend

par conséquent aussi f.icile à discerncr,jnsqne dans ses moin-

dres détails, malgré son énorme am|)lilicalion,qiieIes olijels

éclairés ici-bas par le soleil en plein midi. Ici
,
pour ceux

qui ont la moiniire notion depliysicpie . il n'y a pins à dou-

ter, et l'iniposluie se iraliit ; si ranlenr de la piétendne Cur-

respondance a iptclques notions de pbysiqne. on voit qu'il a

calculé que la plupart de ses lecteurs
,
grâce aux définis de

l'éducation publique , en étaient enlièrement privés. Qu'il

nous suffise de dire qne pour que sa lampe oxi-hydrogène,

comme il la nomme, produisît qnelqre effet, il faudrait

qu'elle servit à éclairer, non pas l'image, mais la lune elle-

même. Son [irocéilé est exactement le niante qne s'il voulait

faire, à l'aide d'une lumière, sur mie figure réilécbie dans

une glace, une tnodificalion qui n'aurait pas lieu sur la

figure elle-même, comme d'éclairer en plein la figure

reflecbie tandis cpie la figure naiurelle serait dans l'ombre.

C'est la mOme prétention que de vouloir faire ui:e image qui

.'Oit fidèle, el qui cependant soit différente de ce qu'elle re-

présente; c'est mie absurdité palpable et qui se détruit par

elle-même.

Maintenant, si nous abordons le détail des piétcnJues

découvertes, nous trouverons amjile confiimation de ce que

les ridicules Wllcvesées du commencement ne nous ont que

trop bien montré. 11 n'y a inênie plus
,
pour ainsi dire , au-

cune prélenlion au sérieux; ce sont lout simplement de lour-

des et fantas;iques promenades dans la lime. Il y a plus de

plaisir el de poé-ie dans une soirée de lanterne magique que

dans toute cette galerie de piélendiis tableaux lélescopi(pies.

Le fabricant de ces fabuleuses descriplioiis n'a pas eu besoin

de se mettre en grands frais d'imagination pour les écrire; et

il n'était pas nécessaire de savoir qu'elles nous étaient venues

du cap de Bonne-Espérance par le chemin de iNew-Yoïk

(ce (lui n'est pas , il faut en convenir, le plus direct)
,
pour y

sentir la présence de la touche légère de l'esprit américain.

Il y a une piedilection si marquée pour les bisons lunai-

lès . qu'il est impossible que l'auteur n'ait pas pour ces ani-

maux celle espèce d'affection d'instinct qui n:irt par l'hahi-

lude de voir souvent les mêmes èlres : il y a des b.isons de

toutes sortes; ou trouve de page en page de petits bisons por-

tant des casquettes à visière, pour se préserver du soleil; de

grands bisons habilanl dans de grandes prairies comme celles

de l'Amérique du Nord; enfin les plus charmans bisons

du monde. .A près cela ,- des ours armés de cornes , ce qui est

en histoire naturelle le contre-sens le plus grand qu'on puisse

imaginer; îles castors à deux pattes el sans queue; de pai-

sibles moulons domestiques; des volées de faisans el d'oi-

seaux de marais; et enfin , pour couronner toutes ces belles

imaginations , des gens à ligure humaine, coiiveils sur tout

le corps de poils roux, el portant sur le dos des ailes de

chauve-souris. Voilà , avec une nniliitude de desiriplions de

paysages où les saphirs, les i meiaudes , el toutes les pierres

précieuses figurent avec une abondance fàile pour exciter

tous les avares désirs, le fond de ce ridicule ouvrage dont

l'audacieuse impudence a seule pu faire le succès.

De pareilles mysliliealions mérileni d'être .'évèremenl

condamnées. D'alxiril , rien n'esl plus respectable (pie le

piblic , et lien n'est plus miséiahie (pie d'oser, sons le voile

de l'anonyme . se montrer i ffronté envers lui. De plus, il est

évident que toul le monde ne peut i Ire au courant des scien-

ces , et <pie clia(pie homme ne saurait piétendre juger [lar

lui-même de la cerl il iide de toutes les (lécouverles: cepen-

dant rii;teHigence se soutient parce qu'il y a une foi una-

nime dans loules les classes pour bs savans ; ne nous faisons

donc pas nu jeu de celle admiralle confianee dans l'auto-

riié des gens inslrnils. Quand ou aura à publier une dé-

couverie léelle sous le nom de M. Herschell, (pii voudrait

répondre que ceux qui auront été viiclimes du meii'-onge

ne s'en vengeront pas en refusant la vérilé? la piiîSSHiice

de la presse qui est une des [dus uliles à la soiiélé , se dé-

considère chaque fois (pi'elle prêle la main à l'erreur. Une
fausse nouvelle est comme une lettre anonyme mise à la

poste pour le public; il n'y a jamais de générosité dans le

mensonge, mais smtout dans le niensouge(pii se cache et (pii

rit lâcliemenl de sa propre impudence. Si le S[>iritnel corres-

pondant du journal deNew-Yoïk, qui a senli dans son imagi-

nation des ailes assez vives el assez légères pour aller voya-

ger dans les pays de la lune, a voulu absolument faire

connaître au monde ses curieuses rêveries, qne n'a-t-il fait

comme Swift et comme Cyrano de Bergerac, qui, .«ans trom-

per personne . dans un esprit plein de sagesse , et sans abu-

ser de l'autorité d'aucun nom, ont jiuhlié de cbaimaiis

voyages dans ce'te blanche planète, notre plus proche voi-

sine? Nous regrellons, nous l'avouons, (pi'il se soil trouvé

parmi nos compatriote-s un écrivain assez confiant pour pren-

dre au sérieux la myslifioalion américaine, et en lionner

avec ine bâte, digne d'éloges en loule antre circonstance,

une Iraduction aiilhenlique au public.

LE LÉONAIS.
SON ASPECT. — SES MONDMENS *.

Le Léonais, qui comprend, à peu d'excepiion près, tout

le territoire renfermé dans les airondissemeiis de Morlaix et

de Brest , forme la plusriche parlie du Finistère. C'est Ifc que

l'on trouve ces belles campagnes à luxuriantes végélalious,

ces vallées mousseuses , feslomiées de chèvrefeuilles , de

ronces et de bnublon sauvage, ces mille niils de verdure

d'où .sort la fumée d'une chaumière, tous ces oasis de fleurs

et d'ombrages où point l'aii^ruille brodée d'une cloche de

granit, ou la tête penchée d'un calvaire. Nulle autre parlie

de la Bretagne ne présente une variété aussi continuelle.

Les aspecis du Léonais , moins sauvages que ceux de la Coi-

nouaille, moins arcadiens que ceux du pays de Tréguier, et

moins arides qne les lande.s de Vannes, participent à la fois

de ces trois natures ; ils en offrent comme un résumé po- li-

qiie. Mais ce qui est surlonl ino[ire au Léonais , c'est l'i-

blonissanle fraîcheur de ses camptignes, c'est l'espèce d'Iiii-

* Ce pa5sa!;e est extrait des Derniers Bretons, ouvrage rslimc:

de M. Emile Souvfstre, l'un de nos collaboraleiir*. Noiis lui de-

vons, entre autres articles, en iS34, VHon/wce enfant fait

thonnête Jiomme ,\t. 5\; Feux t/e ta Saint-Jean en liasse-lire'

ta^ne .71; Esprit d'ordre , : : 5 ; Vlnstriiciion et l'£diie<ition , lit;

Marchés de louages etfmncuilles , i35; Récolte du varech , aïo,
Ltittes, ;i47-
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mille opulence de ses feuillées et de ses pla-es. Tout, dans

celle coiilrée , exliale je ne sais quelle eiichanleresse et pai-

silile ferlililé. Il semble que, couverte d'étrlises, de croix, de

chapelles, elle soit fécondée par la présence de lant d'objets

sacrés. On voit , rien qu'à la regarder
,
que c'est une terre

benile et qu'aimenl les liabitans du paradis. Ses villes mêmes

conservent ce caractère de sainte et charmante aisance. C'est

IMorlaix , assis au fond de sa vallée, avec sa couronne de

jardins et les paisibles calioleurs à voiles roses qui dorment

sur son canal; c'est Saiut-Pol-de-Leon ,
qui se dessine de

loin sous ses clochers aériens, comme une grande cité du

moyen âge; ville-monaslère où vous ne trouvez que des prè-

Ues qui passent, des enfjus en prière au seuil des églises,

et de pauvres cloarecs, aux longs cheveux, apprenant loilt

; Croix et scvilplurcs en granit, a Pcnrnn, p

haut , sur les chemins , leurs leçons latines ; c'est Hesneven

,

triste iKjnrgade semée de convens demi-ruinés, etoii la vie

toute monacale se partage également entre les offices et les

digestions; c'est Landerneau, charmant village allemand,

avec ses maisonnettes blanches , ses (larterres à grilles vertes,

et ses fabriques cachées dans les arbres ; c'est Roscoff , enfin,

Taillant petit port qui s'avance vers l'Angleterre, comme
pour la défier; relâche de cors;iires et de flibustiers qui fieu-

rit sous la protection de sainte Barbe.

Je ne dis rien de liresl, car c'est nue colonie maritime
,

qui n'a de breton que le nom. Brest n'est pas une ville de

terre ferme, c'est un gaillard d'avant où vit un équipage

ramassé de tous côtés, où s'agite dans la brume une popula-

tion en loile cirée et en chapeau de cuir bouilli, chez lequel

le caractère marin a effacé toutes les autres nuances natio-

nales.

Mais, à part cette exception, il n'est point un seul ha-

meau dans le Léonais qui ne reflète plus ou moins ce calme

et pieux bien-être dont nous avons pailé. C'est là le cacl et

du pays. Tout y semble sous l'immédiate protection du ciel,

et marqué aux armoiries de Dieu. On ne peut croire, lors-

qu'on ne l'a point parcouru, à l'innombrable quantité de ses

nionumens religieux. Un seul fait en donneia une idée.

Pendant la restauration, on songea à relever les croix de

carrefouis qui avaient été fibaltues en 4793, et, après une

recherche exacte, on trouva qu'il ne faudrait pas moins

de 1,500,000 francs pour rétablir toutes celles qui existaient

à cette époque dans le Finistère ! — Le Léonais comptait au

moins pour les deux tiers dans cette somme.

On conçoit, d'après cela, combien la contiée dont nous

parlons a dû souffrir depuis trente ans, ainsi que toute no-

tre .province, du vandalisme qui a fait porter le marteau sur

nos vieux monnmens. La Bretagne était restée long-lem|)S à

l'abri de cet esprit de destruction qui souffle comme un ou-

lagin sur l'ancienne France. Vieille druidesse baptisée par

saint Pi)l, elle avait gardé ses dolmens et ses menhirs,

pies de ses nulle chapelles à Marie. Le temps et les révolu-

tion': avfiient en vain passé rudement la main sur sa tê'e et

daliiré son antique pourpre; la vieille pauvresse se drapait

encore dans ses haillons de croyances et de coutumes, et

s eniourait de ses ruines comme des débris d'une riche

parure. Mais son tour est enfin venu , et, elle aussi, il fau-

dra qu'elle passe à la refonte, pour recevoir une empreinte

nouvelle. En attendant, des mains barbares s'acharnent sur

ses monnmens, les dépècent et les dégradent. Ainsi , sans

parler du 7noiins/(>re de Saiul-Matthieu , défiguré par ce

plnre dont la télé a crevé la voûte du sanctuaire , et

qui se montre maintenant au-dessus de l'abbaye comme un

laid et noir cyclope; sans parler de Landevenec , celte char-

lieuse des lettres bretonnes que l'on a démolie pour en avoir

les pierres et en construire une halle; de cette tour de

Cm haix , si massivement majestueuse , et qui , ébrèchée par

la foudre, a été achevée par les ingénieurs; de cette admi-

idble ruine de Trémazan
,
qu'on laisse crouler sous les dé-

gradations des paysans et les orages de mer; de ce sanctuaire

druidique de la presqu'île de Kermorvan que l'on a fait sau-

ter a la mine pour construire des étables; que dire de celle

belle cathédrale de Saiiit-Po(-de-Léoii que vous avez vue

naguère si sombre et si majestueuse , avec ses ogives de

kf'i santon verdâtre qui la faisaient ressemblera une coii-

-tiiicliou de bronze, et qui, maintenant, passée au lait de

chaux, blanche et inondée de lumière, papillote comme
lasilled'une guinguette? que dire de l'église deFo/^n(,

ou l'on a peint à l'huile les prodigieuses sculptures qui bro-

daient les autels, et abattu le balcon gracieux qui enloiuait

le toit dans toute son étendue? que dire du beau cloître

lombard de Daoulas, dont les colonnettes brisées ont été

transformées en bornes pour les chemins, et dont les Vou-

lons servent à faire des margelles de puits ou d'abreuvoirs?

que dire, enfin, du reliquaire de Pleyben, maçonné et re-

ciépi , et dans lequel siège aujourd'hui l'école primaire du

village? — Quant aux clia[>elles, aux coins de carrefours,

aux niches de madones, à tous les monnmens isolés, il ne

faut plus y penser; à peine s'il en reste quelques débris

comme souvenirs. Depuis vingt ans , ils sont la proie des men-

dians étrangers, des colporteurs et des maquignons. — On
pourrait dire , sans exagération

,
que dans certains endroits

,

nos routes sont empierrées avec des saints : c'est un maca-

damisage complet de tètes , de corps et de membre» de sta-

tues chrétiennes
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LES EPINOCHES.
Les épinoches soiii les plus peiiis de nos poissons d"eaii

douce, el ce sont aussi à peu piès les plus cutniMUiis. Les

noms qu'ils portent eu français et ceux qu'où jeiu- donne

d^ins presque toutes les langues de l'Eiiiope, ra|i|ielleMl un

des traits les plus saillans de leur organisation, c'est-à-diie la

présence des épines dont leur dos est armé el de celles qui

leur tiennent lieu de nageoires ventrales.

Il se trouve des epiiioches parioiil où il y a quelque ruis-

seau, quelque mare ou quelque tla(|ue d'eau, el dans tous

les pays de l'Europe. Gessner à la vérité, disait qu'il n'y

en a point en Suisse; mais on sait aujourd'hui que c'til une

erreur.

A certaines époques ces poissons qui, comme il vient d'être

dit, sont toujours assez communs, apparaissent en lioupes

innombrables. Pennant dit que cela a lieu de sept en sept

ans dans les inaïas de Lincoln; qu'alors, ils reuiuuient In

rivièie de Wellaiid en colonnes épaisses, el qu'on eu prend

aux environs de Spalding , ville siluée sur celle rivière , des

quantités si considérables qu'on les lépand sur les leires eu

(^
Trois variétés d'Epinoches.^

guise de fumier. Il raciinlequ'à une de ces époques un pau-

vre homme qui en recueillait pour les vendre aux lalmureurs,

gagna jusqu'à cent sous dans une journée, quoiqu'il ne prit

qu'un sou par boisseau d'épinoches.

Ces apparitions subites et innombrables ont fait croire

que les inondations successives enlèvent les épinoclies à la

surface des marais pour les accumuler dans quelques cavi-

tés souterraines, d'où lis sont obligés de sortir quand leiu'

nombre y devient excessif. L'existence de poissons habilaiis

des cours d'eau souterraine est prouvte par plusieurs obser-

vations directes, et ainsi on a vu il y a peu de tem|isà Rouen,

de [letiles anguilles vivantes rejelees avec l'eau d'un piiil;

artésien qu'on venait d'ouvrir. On sait de même que dans

la partie tropicale des Andes, il y a de petits poissons qui

vivent dans de profondes cavernes creusées sur les flancs

des volcans, et qui apparaissent loiit-à-coup quand les ebou-

lemens produits par quelque nouvelle ériipilon melient en

liberté l'eau emprisonnée, et la déversent sur la pente des

montagnes. Cependant, pour ce qui concerne les épinoclies,

peut-être serail-il plus simple de penser qu'en certaines an-

nées les circonstances deviennent particulièrement favorables

à leur multiplication comme cela a lieu pour les lemmings

OU rats de Norwège, pour les campagnols et autres petits

animaux qui apparaissent à l'improviste pour dévaster les

campagnes.

Cette extrême mniliplicalion est du reste loii.iotirs fort

etniinante, car les œufs des ipiuoches sont |(ro|>oitionnelle-

ment très gros el par conse<|uent ne peuvent êtie très nom-
breux. Il est vrai d'un aiitie côté que la manière dont ce

poisson est armé, fait «pie, malgré sa petite taille, il n'a

guère à redouter les alla(pips des autres. — Ils soril lestes,

agiles. Baeker assure les avoir vus .sauter verticalement à

pins d'un pied hois de l'eau, et il ajoute, que clans une

direction obli(|iie leurs sauis sont encore plus considérables

lorsqu'ils ont à fianchir une chute d'eau. Leur voracité est

excessive, et l'auicur que nous venons de citer a vu un

épinoche dévorer en ciiu] heures de temps, soixanle-tpiatorze

poissons nai«sans dont chacun elail long de trois lignes. Aussi

aucun poisson ne fait-il plus de tort aux étangs que les épi-

noches, el il est d'aulanl plus fâcheux de les voir s'y inlio-

duire qu'il esl très diflicile de les en extiiper.

Ciivier, dont la belle histoire des poissons nous four-

nil luie partie des traits que imus venons de rapporter, dit

qu'on trouve en France deux sortes d'é(pinoches à trois

rayons. Les unes revêtues tout du long de bandes écailleuses,

les autres qui n'en ont ipie dans la région pectorale : pour

tout le reste, ces poissons se ressemblent tellement qu'il est

difficile de déterminer si ce sont réellement deux espèces

distincles ou seulement deux variétés. Ce qui peut augmeii-

ler l'embarras, c'est qu'on trouve des individus qui tiennent

le milieu entre les deux autres, comme on peut le voir dans

les trois figures que nous donnons ici.

L'épinoehe est de forme assez agréable, et comme il a

d'ailleurs beaucoup de vivacité dans les niouvemens
,
quel-

ques personnes ont voulu en conserver dans les mêmes bo-

caux où elles nourrissaient des poissons dorés; mais ces

derniers
,
quoique beaucoup plus gros, ne lardaient pas à

s'apercevoir qu'on leur avait donné de fâcheux voisins; ils

se voyaient coiuinuellement poursuivis et finissaient pres-

que toujours par être eventrés. Même envers les individus de

leur propre espèce , les épinoches montrent peu de sociabilité.

Un observateur qui parait avoir étudié avec beaucoup de

soin et de persévérance les mœurs de ces petits animaux, a

donné sur leurs combais des détails très curieux ,
qui auraient

toutefois besoin d'être vérifies, car comme il n'a pas jugé

convenable de faire connaiire son nom, on ne sait quel est

le degré de confiance qu'il peut inspirer.

Nous repro luirons ici son récil sans y rien changer; mais

aussi sans nous rendre garans de sa parfaite exactitude:

« Ayant à différentes reprises conservé plusieurs de ces

petits poissons pendant le printemps et une partie de l'été,

j'ai pu faire sur leurs habitudes des observations suivies et

dont les résultats me paraissent assez curieux. Le vaisseau

dans lequel je les tiens d'ordinaire esl une auge de bois de

Il ois pieds de longueur, deux de largeur el autant de pro-

fondeur. Lorsqu'ils y sont mis pour la première fois, ei pen-

dant un jour ou deux , on les voit nager en troupe comme

pour faire une reconnaissance de leur nouvelle habitation.

Bientôt dans le nombre il s'en trouve un qui prétend s'ériger

en maître de l'auge, et si quelque autre essaie de s'opposer

à sa domination il en résulte aussitôt un com'ual furieux.

Les deux adversaires tournent rapidemenl l'un autour de

l'autre essayant de se mordre (et leur bouche est très bien

garnie de dents), ou plus souvent encore de se percer de

leur aiguillon latéral, qui dans ces circonstances est toujours

tendu en travers. J'ai vu de ces batailles durer plusieurs mi-

mues avant que la victoire se décidât; mais quand enfin

l'un des combaltans se sentant le plus faible commence à

fuir, il est aussitôt poursuivi par l'autre avec un incroyable

acharnement, et celle chasse ne cesse que quand les force»

lie tous l-s deux sont coniplètemcnl épuisées. A partir de ce

moment il s'opère dans le vainqueur un changement dej

plus remarquables. Sa robe, qui était d'un vert sale et taehO*
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ti e. se i)aiP de brillâmes couleurs. Le ve'lilre, la ^orge el la

mâchoire inférieure preimenl une belle élinle cramoisie, et

le dos devient vert clair ou couleur de crème.

» J'ai vil quelquefois trois ou quaire parafes de la cuve

npcupcs par autant ds ces petits tyrans
,
qui gardaient

leur territoire avec une lelte vigilance que la molmire

apparence d'envahissement de la part d'un autre poisson

aiiienail inévitablement un combat. LVpiuoche, comme

presque Ions les autres animaux ne se bal jamais mieux que

sur son propre Ifrrain ; aussi, dans presque tous les cas, celui

qui a coiimiis l'invasion a le dessous; si pourtant il est vain-

queur , d ajoute à son ancien domaine le domaine du vaiucn.

Celui-ci, prend aussitôt des nianièics et un extérieur con-

formes à sa nouvelle fortune, ses monvemens ont perdu

piestpie toute leur vivacité, et sur sa robe, le pourpre, le

vert brillant , ont fait place à mie teinte oivàireel tacbee.

An teste, cette humble apparence ne suffit pas pour calmer

la colère du vfdiiqueur ,
qui encore assez long-lemps après

s'acharne à .sa poursuite.

» Il est presque superflu de faire remarquer queceshaW-

tiidcs ne se remaripient que chez les mâles; les femelles

sont touies d'un naturel pacificpie, presque toutes sont re-

marquables par nue apparence d'embonpoint qui tient peul-

ê:re seidement à la quantité d'œnfs dont leur corps est rem-

pli; d'ailleurs à aucune époque de leur vie elles n'ofTrent ces

couleurs brill.uites dont les mâles , comme il vient d'être

dit. fe parent dans la saison des amours et des combats.

» Les morsures que se font ces rivaux terrible-; eiitrainent

quelquefois dans le blissé la perle de la queue; non que

cette partie soit séparée d'un seul coup, mais parce que la

eranïrène est souvent la suite de blessures eu cet endroit.

Cellis que fout les épines sont peut-être plus dan^ereues

encor»*, et j'ai yu dans ces batailles nu des ileux adver-

saires ouvrir larî^ineut le ventre do sou rival qui tombait

aussitôt au fond de la cuve et mon' ait bientôt après.

» Ce qui est étramre , c'est qu'au moment de mourir le

blessé refirciid les couleui-s que la déi'aiic lui avait faii per-

dre; toutefois ctvs couleurs n'ont pas tout-à-fait le même
éclat ni la même netteté qu'aïqiaravani.

»0u remarque quelquefois parmi les ëpinoches des indivi-

dus de couleur noire; ceux-là, cunmie on peut s'y attendre,

n'offrent pas des ebangemens bien m.irqués dans leur e.xié-

rieur selon leurs <liverses fortunes. Cependant, dm.s le mo-

ment du coudvit le noir de leur robe e^t peut-être nn peu

plus foncé. Ces n%res,en ^rémral, sont plus querelleurs que

les auties, ou du moins combattent avec plus d'opiniâtreté.')

EPHEMERIDES
DES ÉVÊNE5IKNS MILITAIRES DE 1814'*.

9 janvier. Combats rie liambeivillers (Vosges). — Viclor

faisait reiraite, depuis Strasbourg, ilevaiit l'armée alliée qui

avait envahi le errioire; à Handiervillers, une division de

cavalerie eimenue qui le suivait de ti:op près est culbulée

cl poiusuivie pen lant deux lieues.

41 janvier. Combats d'Hootjsirateix (à huit lieues an

nord-est d'Anvers). — Une aruK'e auglo-prussienne venait

il'entrer eu Hollande; les soldats élraugers, à la solde de

France . charges de défendre le pays sous les ordres de Mo-

lilcr, avaient fail défection. A lloogstrauu, la division Roguel,

attaquée par le général Bulow . soutient le coudiai toute la

journée ; nwis menacée par le noudtre , elle se relire.

12j.'uvier. Combat d'Epinnl et de Saini-l)ié (Vosges).

—

Dans celte jom'iiee. Victor cherche à ralentir l'offensive de

l'euneini ; mais reconnaissant rinq)ossibllitédc se inaiiileuir

dans les Vosl'CS sans êire deborilé par les alliés, il continue

sa reliaile.et v.i joindre Ney à Nancy.

* Pour suivre avec intérêt et profit les détails de r.et articlo, il

Bit utile d'avoir une carte de iTancc sons le? yeux.

46 janvier. Combat de Moliiis dtl hey (Espagne; Cata-

logne). — Attaque infructueuse de quinze mille Anglo-

Espagnols contre les avant-postes de Suchet.

20 janvier. licdditioii de î'oul (Meunhe). — La ville,

presque sans garnison , se rend à la division rus.se du géné-

ral Lieven.

22 janvier. — Le général Hugo, commandant la garnison

de ThionvIHe ( Moselle) . fait une sortie qui dégage la place.

24 janvier. Combtit de Bar sur-Aube (Aube). — L'armée

ansiro-riisse du prince Schwarizemberg , qtù avait franchi

le Rliiii le 21 décembiel8l3, en violant la neutralité de la

Sidsse , arrivait eu Champagne pour y faire sa jonction avec

l'armée dite de SUésie , commandée i^ar Blilcher, qui avait

passé le Ubin le f"" janvier enire Cohleniz ei Manheim.

Mortier, à la tète d'un corps dix fois moins nombreux que

celui de Schwartzemberg, reculait lentement : altaipié à Bar-

sur-Aube, il force les Austro-Russes à la retraite avec une

perle de quinze cents boninies; mais trop faible eu nombre

devant les forces supérieures des alliés, il se retire sur

Tioyes.

27 janvier. Combat de Sain(-Di:ier (Haule-lManie , à

quinze lieues de Chàloiis). — Le 26, Napo'eou était arrivé

à Chàloiis ; le 27. il entre à Saint-Dizier , éclairé par sa cava-

lerie qui mène ha' lant les partis ennemis. .

29 janvier. Bataille de Bri'emic (Aube). — L'armée prus-

sienne délogée dit chSleaii , les Uusses citasses de la ville
,

D'iulter sur le point d'être pris , aiuionceul 'la présence de

Napoléon. Le 30, au malin, les Prussiens sont eu pleine

reliaile veis Bar-sur-Anbe.—Néanmoins lecombatavail été

acharné; rpiaire mille hommes, le vingtième des forces de

Napoléon , étaient restés sur le champ de bataille, el la jonc-

tion s'eiuit effectuée à Bar-sur-A iibe, eut re Bliielier 1 1 Schwart-

zemberg; c'est-à-dire entre l'armée de Silcsie el l'armée

atistro russe.

Disons un mot de ce fail imporlant. Lorsque Napoléon

qtiitia Paris, l'ennemi n'en élanl pins tpi'à (piaraiite cinq

lieues , il voulait couper l'armée de Bliicher qui ayant dé-

passé la Lorraine s'avauçail sur Troie , et se placer entre

cet ennemi et Schwartzemberg, ipii, descendait des Vosges

en poussant le corps devieillc ganle commandé par Morlier.

Ainsi, il empêchait la jonction à 'Ifoyes des deux grande;

années qui arrivaient par le nord esl el le sud-est , el les

inaiitienaiil séparées parsoti audacieuse position , il les aurait

bat lues l'une après l'autt e. En jetant un coup d'oeil sur la carte

dt' Fiance, le lecleur verra qu'' l'armée de Bliicher, déjà

trop avancée, ne fut point coupée, mais au contraire pré

seula sa tête à Brienne aux coiqis de Napoléon ; el qu'alors

l'ichec du 29 n'eut d'auiie issue que de la faire reculer

jusqu'à Bar-siir-Aube, oii élail arrivée l'armée autrichienne.

Ainsi la jonction de toutes les fo: ces autrichiennes, russes

el prussiennes, .s'était faite en avant de Tioyes, et une masse

de plus de 200 mille bounnes faisait front à la petite armée

de Napoléon.

1" février. Bataille de la Rothière (à deux lieues au sud

de Brienne). — Blûcher, appi:yé, comme nous venons de

le voir, sur la grande armée austro- russe, attaipie avec

106 inille hommes. Napoléon, qui le suivait avec 56 mille.

Les résultats nous .sont cruels; nous perdons six rai le hom-
mes el Si canons. Mais no< positions ne .sont point forcées;

notre retraite est calme et eu ini|>ose à B iicher . qui , avec

un peu de talent et d'audace , eiil vrai.semblablement isolé

eldéiruil le corps d'armée fiançais.

2 février. Combat de Ronay. — A la suite de la journée

ptécédente, les Bavarois .s'élaient chargés d'envelopper rtlar-

inont, d.ineiué sur la rive droite de l'Aube, et qui se re-

lirait pénibleinenl après avoir protégé la reiraite de l'armée

sur la rive gauche. Marmonl les trouve donc harraiit le passage

lie la Voire, à Bonay; il inel l'epée à la main; ses soldats

croisent la baïonnette, et on passe sur le ventre des 2S mille

Bavarois,
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4 février, tombal de Saint Tliiàbauh.— Na]iolt'Oii, relire

i: 'J roycs, apns la luilaille de la lloiliiére , fail éclairer la

roule de B.ir-siii -Seine par les iliaguiis du Relier,. 1 Biiilie,

el due divi.siori de la garde impériale qui iiièneiil batlaiil le^

Aiiuicliieiis, à cimi lieues de ïiojes.

Le niéiiiejoiir, Muciloiiald aliainloiiiieCiiâluiis-siir-Alariie

an cor[)s prussien du général York.

8 févriei-. Bataille du Mincio. — Pendant que la France

élaii envahie dn nord à l'esl , 80 mille Aulricliiens descen-

daient Cl) Italie contre le prince Eugène ; el Mural , iralus-

sant, !e~ oiitenail par une armée napulu.dne.— Au Mincio,

les Autriuliiens suiit liattiis el reeulenl.

9 février. Combat de Lu Feitè sous-Jouarre (à 16 lieues

de l'aris). — Pendant que iNapoiéon niuinlieul le gros des

alliés devant ïioyes, le général prussien York |ious>e de

frojil Maeilonald de l'est a l'ouesi , el Sacken , commandanl
une diviMuu de Tarniee de Blûclier, arrive du .sud pour lui

couper la relraile. Mais les Français étaienl déjà à La Ferlc-

sous Jouarre pour recevoir les Russes, qui .oui repousses

avec perle.

Le même jour, Avesnes (déparlemenl du Noid) iléiiuée

de garnison , ouvie ses portes au Kusse Wmlzingerode.

C'élaii la seule place foi le q(n , dans celte direcliou , feriuât

la roule de Pans.

iO février. Combat de Champaubert (enviion <8 lieues au

nord deTroyes). — Les nouvelle» de la relraile de Macdo-
nald étaient arrivées à Napoléon ; le corps de Sacken avait

,

il est vrai, éié repous é. mais lainiee de Silesie arrivait eonire

le maréchal; car les allies réunis en a\.aul de Truyes par

suite de la bulailede la Holhièie, avaient divisé de nouveau

leurs forces, et Bûcher avail lile veis le nord pour couper

la retraite à IMacdoJiald.

Na(ioleon aiiaudonne aussilôl Troyes, .se relire deriière

la Seine, laisse vingl mille honinies avec Ouduiut et Victor

pour tlefeiidie les pouls conire la grande armée auslro-

russe de Schwarlzemberg , tt avec vingt-cinq mille honuues

marche siu' la Marne : les ennemis s'étaient nialadroitemenl

divises , el il retrouvait son plan de campagne primitif.

A l'aille d'une carte, le lecieur verra bien les suites de celle

expédition. Biùchei avail son quarlier-g'iiéra! 4 Vertus; la

division Alsusiew éuil à ChanipaulKTl , à l'ouest; les divi-

sions de Sacken el d'Y'oik, ra|ipclees vilement en ariière à

la nouvelle de l'ai rivée de Napoléon , se rendaient à iMoiil-

miiail : la preiuiëie arrivant de La Ferté-suns-Jouaiie à

l'ouol, la deuxième de Gbâleau-Thieri y au nord.

Alsusiew leçoii les [ircmiers coups île Napoléon, qui avail

marche jour et nuit par de mauvais cbennns. Il est baliu a

plate coulure el f.iit prisonnier; on lui prend 21 canons sur

2i. Celait le [irelude des joianees du i\ , du i-2 el du 14.

i\ février, tombal de Montmiiuil. — L'ariuec de Silésie

élail coupée par le ceulre; Marmont demenie auprès de

Champaubert |iour observer l'imprevoyaui Blûclier, loujours

tranquille à son quartier-général de Venus. — Napoléon at-

teint alors Montmirail, rendez-vous de Sacken el d'Y'urk, avant

la JDUClion de ces généraux ; il va au-devant de Sacken, le met

en déroute , après lavoir en partie délruil. Sacken pioHle

de la nuit pour rapprocher ses débris du corps de Y'ork, qui

arrive de Château -Thierry, oii nous les verrons bienlol

battre tous deux.

Le même jour, la grande armée austro-russe cherche à

forcer la Seine à Nogenl. Bouimont, logé dans la ville, les

repousse et leur lue 48110 hoiumes; mais apprenant que les

Bavarois ont traversé la rivière à Biay , les Français font

retraite.

12 févri r. Combats des Cacquerets et deChàleau-Thiernj.

— Napoléon poursuit le dévelo|ipemenl de son expédition

(voir 10 el 1 1 février) , el fait éprouver des [lertes énormes

aux deux coips réunis de Sacken el d'York , qui se sauvent

par Château-Thierry, dont ils coupent le pont après avoir

saccagé la ville, comme si elle eût été prise d'a^saul. Ils

effeclnenl leur fuite vers l'est pour rentrer sous la proleclion

du gi os de l'armée de Silésie; el Napo'eon revient sur ses

pas pour b.aire 15 ûclier comme il a baltu .-es lieulenans.

l.e même jour, le corps dn prince de Wmteinberg, ar-

réie douze jours devant Sens par le colonel A ix el. une poi-

gnée de braves, entre dans la place, dont les faibles el irré-

gulières fortifications ne permettaient pas une plus longue
défense.

14 février. Combat de laur/iam/i (eiilie Champaubert et

Monimirail). — Blûclier n'eiiiendant plus parler de ses trois

divisions Alsusiew, Sacken el York, s'elait décide à quitter

Vertus pour savoir quelques nonvel.es. Au lieu il'Alsiisiew,

il trouve Marmuni qui se replie Kntenienl. Mais voilà que
Napoléon, prévenu, élail redescendu à Muiiliniiail : le

combat commtnce dans la journée, et Blûclier écrasé, piu-

sitrnis fois enveloppé, ne se sauve (|u"à la faveur de la nuit.

En cinq jours. Napoléon, avec Ney, Marmont, M<irlier,

Grouchy, avait écrase les diveis corps de l'armée de Silésie;

lue on pris 52 mille hounnes, enlevé 67 pièces de canon , et

n'avait perdu que trois mille soldats. — Mais l'année anslro-

russe gagne sur la Seine; il faut que l'enifiereur y retourne

pour la traiter coiunie l'année de Silésie.

(La suite « un prochain mnncro).

Orcjxieil féodal — Henii II, fils du comte d'Anjou, Geof-
froy Planlageiiel, el l'iiu des plus illuslres rois de l'An-

gleterre, faisait couronnera Weslniiiisler son fils aine. Par
ten.ires-e paternelle, il voulut le servir le jour du couroii-

nenienl : « Vous conviendrez , dit-il au jeune prince après

les cérémonies, que jamais roi ne fut plus myalenient .servi

que vous. » — Le prince se tournant dn côte de ses courti-

sans : <- Le fils d'un comle peut bien servir le fils d'un roi. »

LA FACULTE DE MEDECINE
DE PARIS.

(i833,page4oy.)

Vers la fin du treizième siècle (I2701i280), les différentes

seclionsenseignanlesde l'Univeisité, qui ne dalail elle même
que de 1230, fuienl classées dans un ordre plus méthodique

qu'auparavant. Les diverses Facultés se séparèrent en com-
pagnies dislincles et indépendantes les unes des autres, mais

ratlaciiées loutesà l'Université leur mère commune, et celle

dernière les associa à ses privilèges. Dl' celte époque seule-

ment la Faculté de médecine parut iMîlie; elle [irit un sceau

particulier (une verge surmontée d'une masse d'argent),

Commença à tenir des registres, et eut des slatuts à elle,

sialiits confirmes en 1331 par Pnilippe de Valois.

Les premiers registre'., connus sous le nom de Commen-
laires (Coiumeiila/ii), sont perdus pour nous, et le plus

ancien de ceux (pii nous leseiit date de 1393. Alors la lola-

liié des méilecins de Paris s'élevait il Irenie-mi , sans compter

louiefois les licenciés el les cliiruigiens. Les maiiresa-égens

étaienl presque tous gens d'église, et parmi les médecins

ecclésiasliijues de ces teniijs plusieurs arrivèrent aux plus

hantes dignités. On cite, entre les papes, Gerbert, Pierre

d'Espagne, Sylvestre II, Jean XXI; et parmi les évêqnes,

Guillaume d'Aurillac, Nicolas Ferveham , P. Bèchebien.

Alors la Faculté n'avait point d'écoles : jusqu'en 1505, où,

d'après Rolan, elle entra en possession des premières qui

furent construites pour elle; les grandes réunions des régens

avaient lieu daiis l'église des Maliiurins ou à Nolre-D.ime.

Les actes se passaient dans la maison des maîtres
; plusieurs

enseignaient chez eux. Quant aux leçons journalières que
faisaient les bacheliers, elles avaient lieu dans le (piartier

Saint- Jacques, et particulièreineut dans une île ces rues

sombres, étroites, humides, avoisinanl la piace Maubert.
la rue du Fouare en un mol, qui garde encore aujourd'hui
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le iiotii qu'elle porlail alors, parce que la paille en été et

le foin en hiver s'y iroiivaieiit en abomlaiice pour servir de

lilière aux élèves reunis ou pluiôl couchés el entassés dans

des salles liasses : des fils des rois et des princes y venaient

écouter el apprendre. La Faculté de médecine n'avait pas à

elle seule la possession des salles de la rue du Fouare, la Fa-

ciilié des arls y élait aussi établie.

En 4454, Jacques Desparts, chanoine de l'église de Paris

el premier médecin de Charles VII, convoqua la Faculté au

bénitier de Noire Dame. Là, après avoir fait sentir la néces-

sité d'établir des écoles plus convenables, il proposa divers

moyens; mais la gueire contre les Anglais ajourna l'exé-

cution du projet, et plus tard le manque d'argent devint un

obstacle non moins puissant. Alors Jac(iue,< Despails fit don

à la Facullé de 500 écus d'or (3,450 livres) et d'une bonne

partie de ses meubles et de ses manuscrits pour opérer cetlc

construclio-.i
,
qui fut commencée en 1427 au bourg de la

Bûcherie.etlerminée enlSH par une chapelle qui se Irou-

Tait à l'entrée de la porte principale el où elle lit ce ébrer ses

offices, la plupai t des docteurs remplissant dans l'origine les

fonctions de chantres, et la messe de saint Luc étant chaque

année chantée en grande musique. A l'égard de Jacques

DesparIs, la Faculté ne crut mieux faire, pour lui prouver sa

reconnaissance, que de lui assurer, de son vivant même, un

Obit vigil et messe à chaque aimiversaire de sa mort.

Ainsi commença la Faculté de médecine. Elle lira de

l'immense biblioihèque de Cordouc des traductions d'Hip-

pocrate et de Galieii dont elle fit usage. Elle recueillit les

préceptes diététiques de l'école de Salerne, et s'attacha à

commenter les médecins arabes. En 1395, le nombre des

ouvrages qu'elle possédait s'élevait à huit ou neuf; mais le

plus précieux de tous, le plus beau et le plus singulier joyau

de la Faculté, ainsi qu'elle le disait dans sa lettre à Louis XI,

élait le totum coniinens Jlhazés en deux petits volumes.

Louis XI, en effet, ayant désiré faire transcrire cet auteur

pour le mettre dans sa bibliothèque, députa, en 1471, le

président de la Cour des comptes, Jean Ladriesse, vers la

Faculté de médecine, pour lui demander à emprunter son

Rliazès. A cette nouvelle, la Faculté s'émut beaucoup : elle

tint mainte assemblée au bénitier de Notre-Dame pour savoir

à quoi s'arrêter. Elle se décida à ne prêter son Rliazès que

sous bonne caution ; savoir : douze marcs de vaisselle d'ar-

gent et un billet de mille écus d'or qu'un riche bourgeois,

nommé Malin;;re, souscrivit pour le roi en celte occasion.

La Faculté profilant de cette circonstance, après avoir fait

coimailre au roi les petites conditions qu'elle avait mises au

prêt du joyau, lui faisait part du désir qu'elle avait de fair»

école et très belle librairie pour exhausser et élever la

science de médecine, et lui donnait à entendre ((u'une sub-

vention ne serait pas inutile.

Mais bientôt la découverte de l'imprimerie donna à la

médecine, comme à toutes les connaissances humaines, un

nouvel essor, et dès lors commença pour la Falculté une ère

féconde en savantes recherches et en travaux importans.

LE PAUVRE PEINTRE.

Cette scène grotesque a été gravée au dix-septième siècle,

d'après un tableau d'André Bolb, frère du célèbre paysa-

giste de ce nom. On lit au bas de la gravure ces mauvais

vers, que le peintre est supposé adresser à sa femme :

Que te sert de crier! je fais ce que je puis.

Mon art est excellent, mais il n"a pas la vogua

Artisan , moJecin, avocat, astrologue.

S'ils n ont quelque bonheur, sont pis que je ne suis.

Jusqu'au plus grand niilord, dis-moi , vieille importune,

Faul-il pas tous danser le branle de fortune?

L'idée de l'artiste est aussi celle qui a inspiré à Hugarth

son Grenier du poète {\SôS, p. 217); mais la composition

d'Hogarih est tout un drame, celle d'André Both u'cst

qu'une caricature.

BtiREAUX d'abonneme.nt ET DE VENTE, fue du Colombier, n" 50, près de la rue des Peiiti-Augustins.

Imprimerie de Boukso.:*! et Mahtiitit, rue du Colombier, d" 3o.
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SAINT-ETIENNE DU MONT,
POUTAIL. — DESCniPTION DE L'ÉGLISE.

de Saint-Etienne du Mont.)

L'église de Sainl-Eiienne du Mont n'était, dans l'origine,

qu'une chapelle nommée la ChapeUe du Mont. Peu à peu ,

le nombre lies fidèles augmentant , la chapelle devint église :

et c'est déjà le titre dont la décorent les historiens , en nous

apprenant qu'en juillet (iSI elle fut frappée du tonnerre qui

tomba aussi le même joursur Notre-Dame. Après cet acci-

dent, l'édifice fut reconstruit avec l'autorisation du pape

Honorius III, et érige en église paroissiale; mais toutefois

sous la dépendance absolue de l'abbayede Sainte-Geneviève,

qui conserva presque toujours le droit de pourvoir à sa cure.

L'agrandissement de la chapelle du Mont était, au reste,

devenu inévitable : le roi Philippe-Auguste venait d'entourer

Paris d'une ceinture de murailles et de fossés du coté de l'Uni-

versité; et par cetle mesure, les terrains environuans, qui

jusque là n'étaient que faubourgs, se trouvèrent compiis

dans la vdie; au lieu de vignes dont ils étaient couverts en

partie , ils le furent bientôt de maisons.

En 1491 , la population s'accroissant toujours, les mar-
guilliers de Saint-Elienne du Mont demandèrent à l'abbé de

Sainte - Geneviève quelques toises de terrain et quelques

vieux bâtimens voisins pour agrandir encore leur éghse. Ils

demandèrent aussi l'autorisation d'élever leur clocher et

d'avoir quatre cloches, ainsi qu'une perle particulière. Ces

demandes furent en partie satisfaites : l'église futaugmeu-

T'jMK IV — Mabs iS36.

lée , les cloches accordées , et le clocher élevé , mais à la

condition de n'avoir jamais, dit l'acte, ni jlesche, ni éguille.

C'est peut-être à celte prescription que nous devons l.i

construction de !a campani:le et de la tour du clocher que

l'on voit encore; tour et carapanille tout à la fois gracieuses

et singulières dans leur forme. Quant à la porte parti-

cnlière, cette espèce de consécration d'indépendance, de

maniuiii^sion, lui fut encore refusée; et les fidèles de Saint-

Etienne du Mont furent obligés
,
pour se rendre à celte

église, de («sser par celle de Sainte-Geneviève jusqu'à

l'an 1317, époque ou la première fut presque entièrement

reconslniite. Alors seulement on lui permit d'avoir son en-

trée particulière. Toutefois, ce ne fut qu'en 1626 que l'église

fut rfédiée, ainsi que nous l'apprend l'inscription lapidaire

gravée en or sur des tables de marbre noir, scellées dans le

mur, et que l'on peut voir encore aujourd'hui à l'entrée de

l'église
,
près de l'escalier de la tour, à main gauche.

Voici cette inscription : « Le dimanche de la Sexsacesime

B xv""^ febvrier 1026 dv pontificat de N'" Si-Père le pape

» Vrbain VHP et dv règne dr roy Lovis le ivste XIII', cest«

» église et m' autel dicelle ont esté consacrée et dédiez à

1) riionneur de Diev et de laV^'crge .Marie, snvbz l'invoca-

> lion dv premier martyr S' Estienne , par reverendissime

» messire lehan-François de Gondy. avchevesqve de Paris j



90 MAGASIN PITTORESQUE.

» C(- reqvera/il religieuse |iei>oiiiie fiere Mai lin Gilolle, re-

» iiifievi de l'abbdve S"- Geneviève, el cvre de latlile église,

» nobles liKinincs RK-M' Michel Fenand, conseiller dv loy

» en sa covrl de pariemenl s"' de Beavfur el Anllioine Cliar-

» lionider segiell" de Sa Maitsié Fiançuis Presileseig;le,

» ni.ii»"' dia|ipiei-, el Cliiude Quailier, mai"' et RP Appo"
» boni;;'''' de Paris, niarg"", el l'anniver.-aiiede la DtuiCace

» liansfciee parled"' seig', archevesqve, an premier diiuan-

» clie de ivilel, avec cunces-ioii d indvlgences. »

Rlalgiv les repiàr.iges qui onl dép:né l'extérieur de cette

église; nialgie les entailles el les degradalions qu'on lui a

fait subir (lonr y praliipier des châssis, des cabinels et des

baraques; malgré les liadigeuniiages dont on a impiioya-

blement savoinié l'inlerienr; malgié les raccords plus ou

moins disparates qui la défigurent; enlin , malgré ses vi-

traux blancs , Saint - Etienne du Mont esl encore un des

morceaux les plus gracieux que nous pi<ssedions de l'arclii-

teilure religieuse de nos aïeux. Le po/lail esl justement ad-

miré pour l'élégance el la richesse de sa coiuposnion originale,

quoique mélangée. En 1610, Marguerite de Valois, pre-

mière femme de Henri IV, qui conlrdiua par ses lilit^i alités

â son érection, en posa la (ireniiére pierre sur laquelle furent

gravées ses armes a\ec une inscriplion coininemuraiive. La

princesse paya ccl lionneur en versant nue somme de 5,000

livres, qui fiil employée à la coiislruclion.

Le corps de l'église aliesle la dernière période ogivale.

On remarque an rond-[)oinl de la croix un ornemeiil qui

caracieiise le temps où il a été conslruil ; on en ironve des

exemples coniemporains dans plusieurs églises de Paris.

C'est une espèce de dais ou quille feslomiée, qui descend

à plusieurs fois de la voiHe, el qui, suspendue ninsi sur les

le es à une si grande élévation, étonne el émerveille le

regard. Nous avons déjà represenlé le Julie (1834, p. 41 )

,

chef-d'œuvre de Biarl, dont l'effet esl si imposant, et

le sérail bien plus encore, si l'on avait respeclé celle leinlc

sombre el vénérable que la velusié imprime au monu-

ment , el suitout si l'on avail pu conserver le fond lesplen-

dissauT que forniaieiil les anciens vitraux, el sur lequel

se déiaclierail merveillenseraenl le Christ injurié de l'ani-

Ivjii. La date de son achèvement esl de 1000. Le buffet

d'orgues el la chaire de hois sculpté sont egalenieiil célèbres.

Cesl de celledernièreçue parle Sauvai (.-liifii/uilés de Paris,

tome I, liv. iv), lorsqu'il dit ; ( La chaire esl faite dune
manière galante el asses belle: ce Sanison la porte bien.»

On voit dans une cbapelle un groupe de terre cuite, allribiié

à Germain Pilon, mort en 1590, el représenlaiit le Cbrisl

au lumlieau. Ce groupe est d'un très grand effet par liii-

niénie , mais on seul qu'il est m.il exposé. L'église de Saint-

Elieiineciu MonI a survécu à son antique suzeraine l'abliaye-

de Sainle-Geiievie\e,et le cultede celle sainle, qui, en 1803,

y a été Iransféié avec la pierre qui lui a servi de lombeau
,

aiiire encore ions les ans , des camiiagnes enviroiinanits
,

une aflluence assez considérable. On y voit aussi les pierres

liiimilaiies de Winslow, lie Buileau el de Biaise Pascal. Parmi

les anciennes peintures qui la décorent, nous cileioiis les

deux giands lableaiix qui se Ironvenl à droite el à gauche du

chœur. L'un a été peiiil par Delroy (ils; l'anlre passe pour

un di s meilleurs ouvrages de M. Lai gillière, (|ui s'y esl peint

lui-même avec le fameiixSanieiiil.Ces deux talileau.vprovien-

uenl de l'alihaye de Samie-Geneviève. Parmi les moderne»,

no STappelierons les jolies compositions de MM. Caminade el

Scluielz,qul tapissent, en manière de fresque, une chapelle,

evidemmenl moderne, située au clievel de l'église. Les an-

ciens vitraux qui ornent encore (|Uel(|ues croisées sonl de

loiite beauté; ils joignent à l'eclal et à la vivacité métal-

liques des plus belles couleins l'elegaiice el la sompliiiisiie

des coslumes du temps de Fiauçois I'"', el la grâce italienne

qui accompagne le goùl de ceileepoi|ue Entre autres sujets,

l'on remarque la parai oie du pressoir que l'on peut voir

encore aux vitraux de la chapelle de la sainle. Gel ouvrage

est de Nicolas Pinaigrier, qui l'a pris sur une composition

jadis exécutée pour l'église de Sainl-Hilaire de Chartres
,

par le fameux Hubert Pinaigrier, sou grand-père. Presque

lous les vitraux qui decoi eut cette éi;lise offrent la repré-

senialion de mythes, de traditions, de légendes, offrant des

détails pleins d'inlerêt sur les mœurs et les opinions de nos

pères.

Le plaisir que cause à l'âme la connaissance de la vérilé

esl tel
,
qu'il semble que la vie de l'homme, que l'é;re même

de l'homme soit en quelque façon attaché à ce plaisir. De là

vient que nous n'envisageons rien de plus triste dans la mor'.

que celle ignorance aiisolue ou les alliées nous sup[iosenl

ensevelis; de là vient que le récit même des evèiiemeiis les

plus tristes ne .sert souvent qu'à piquer davantage la cuiio»

site; un tel recil nous fait verser des larmes, el nous p; ions

ceux qui l'ont comuieucé de ne pas nous priver du plaisir

d'enleiidre la lin.

Plutaiique.

DANSES PHOVENÇALES.
va TKAIN.—LA FALANDOULO.—LA DANSE DES OLIVETTES.

Dans la belle sai.son , chaipie liourg, chaipie village, chaque

lianiean de Provence a son jour de feie, son train. Plusieurs

joins à l'avance, une vingtaine de jeunes tambourins vêtus

de blanc, leurs chapeaux el leurs inslrumens ornés de ru-

bans de mille couleurs, parcourent les villes en proelamanl

le nom de l'endroit dont la fêle doit arriver le dinianc^ie

suivant, et ce jour venu , on voit une foule de curieux et de

danseurs à pied , à cheval el en voilure, courir avec une

avidité sans cesse renaissante vers le bienheureux village où

l'on dansera. Il esl impossible de se figurer ces réunions

où se mêlent el se coudoient le riche el le pauvre , la villa-

geoise el la dame parée de tout ce que l'élégance el la mode
[leiivent enfanter de plus séduisant, tous animés d'une joie

commune et délivrés de tout ce que l'étiquelle enlraine avec

elle de gêne , de raideur el irennui. La salle de bal , dressée

sur la place publique, esl décorée, sinon toujours avec goiil

,

du moins avec une certaine rechercue; les Heurs el le feuil-

lage y sonl sut tout prodigués. En acquiitaiil le [irix de la

contredanse, chaque cavalier reçoit en échange un paquet

d'éjiiuu'les qu'il s'empresse d'offrir à sa danseuse, et celle-ci

ne doit pas le refuser

Outre ces réunions d'été, les Provençaux n'ont garde de

laisser échapper toute autre occasion de se divertir el de

donner un libre cours à la gaieté de leur caractère. La vente

des troupeaux, la moisson, les vendanges, la récolte des

fruits secs el la cueillette des olives, servent de sujets ou bien

plutôt de prétextes à des réunions presque conliniiHles. Les

fé es sonl ordinairement terminées par la bruyante /(i/aiirfoi(/o.

A un signal rionne, les tambourins Joiieiil un airvifel pressé :

aussitôt toul ce ipi'il y a de danseurs el de danseuses dans le

bal se réunissent el forment une longue chaîne. Un habile

conducienr se place en tête el conduil le reste de la bande

dans mille détours; lanlôt levant les bras, il oblige toute

celle foule dansante à passer dessous; el tantôt, par un re-

tour subit, il prend lirusquenienl la chaîne en ipieue , il la

traverse malgré les effurtsdes danseurs qui , liés par les mou-

chiiirsqiii envelop|ienl leurs mains, ne doivent passe laisser

séparer; cette lutte provoque à chacpie instant les explosions

d'un rire de bon aloi. — On croil que cette danse fut im-

pôt tee en Provence par les Phocéens , tpii , long-temps avant

notre ère, vinrenl fonder la colonie de Maiseille. Il esl cer-

tain (pi'elle se reiiouve en Gnce et particiiliereinenl dans

que ques unes des Iles de r.Aichipel.

A l'épotpie lie la récolte des olives, l'une dos productions

les plus [irecieuses du [lays, loiiles les cuinmunes sonl dans

l'usage de se réunir successivement el de célébrer des jeux
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et des fêles liont on ne peni guère ex,ilii|iier aiijoiiril'luii

l'oriirine et la sinjularilé. Une viniilaine de jeunes jiens cus-

Inniès à la loniaine, le casque en tèlc et le glaive au poiM^ ,

niaivlienl sur denx files, |irécéilés ije iinmbieux lainhourins

et lie (inatre personiiaL'es t|iii représenlenl un roi, un prince,

«n hcraul et un arlequin. Lainiisi(|uejnne lanlôl un air vif et

Iréer. el taniôl une mai clieirraveel solennelle, selon les évolu-

lioris que le liéraui fait avec sa canne, tandis que l'arlequin le

contrefait de la manière la plus bizarre el la pins grotesque
;

puis on s';irrOte,el les danseurs en frappant leursarmes en ca-

dence simident un comb.it. Le roi el le prince en viennent

aussi aux mains , et se balieut avec la pliisirrande impétnosllé

jnsipi'à ce que les ïueri iers, satisfaits de la valeur el du cou-

rage de leurs chefs, battent des m:iins. poussent des cris de

joie, éclalent en rires immodérés el recoiimieucent leur

niarclie et leur danse qn'inlerrompl bientôt un combat

nouveaii.

Les Piovençaux ont encore plusieurs danses travesties

qui offieiil plus d'une analogie avec celle-ci, telles que leis

liotifleH et leis peloiies.

Courte /iflrffiif/np.-Lorsquelppeiitfilsdc Louis \iv se ren-

dait eu Esfiiiirne (>our y recevoir la couronne dont le testa-

ment de Charles II leili'claraii héritier. Il fut bar.uigiié, sur

sa l'diite, de mules façons e^ par une iiiliidié de ireiis de

province dont la plupart étaient peu favorises de la iialnre

sous le rapport du talent oratoire. Ce ne fol pas la moiiidie

corvée de son voyasfe que d'entendre halliuiier, hésiter, cl

de voir
|
âlir, se troubler, rester court, tant de lionnes ireiis

dont celte mcsaventnre divai'. attrister loin le reste de la

vie. Mais en passant à Cliarires. le prince fut reçu par l'ahln!

Gasielier, doiil le com|ilimeiit fut assez approuvé. On pré-

lend qu'il s'exprima ainsi :

« Sire, j'ai enienrtu dire queles longues haransues étaient

sonveni incommodes el ennuyeuses; 'Vnlre Majesté me per-

rneiira de lui en faire une très courte. » El le curé .se mil

alors à clianler :

Les bons bourgeois de Chartres el cem de Montlhery .

Mènent tms gian le joie >le tous InniTer iri;

Petil-fi s lie I.ouis, ipie Dieu vous accompagne,

Et 1)11 i:n priuiesi bgn,

Dou.lim,

Cent ans et pat -delà

,

La la,

Règne dedans l'Espagne !

LE COMBATTANT.
Celle espèce d'oiseaux .ipparlienl au ^enre nommé Iringa

par es ornilholoirîste.s nioilernes, et s-s haliiludes querelleu-

ses lui onl f.iit donner le nom .spcctfiq le. de triiiga i>u(jnax

,

tra'iuil en français par relui de combattant. Les ttiiiijœ ont

de nombreuses anal -cies avec les viumeanx, et ces deux

Étemes sont attribués à la même famille. Pour le milieu et le

nord de I Europe, ce sont des oiseaux de pa-satre : arrivés au

printemps, ils vonl reprendre lems stations d'hiver anssiiôt

que notre climat ne leur couvieul plus, ou qu'ils se sentent

meiiacis d'une diseile piochaiiie; ils ne laissent en an ière

qu'un très peiii nouilire de liaiucnrs, iloiii quelques mis

8upporleiU assez bien le froid des hivers luoiierés, surtout en

Anjtleterre el dans les îles, ou les variations de lemperaluie

sont moins grandes que sur le contineul.

Les comlial tans offrent lesingulier contraste irhabiliides so-

ciales eld'éL'oîsme[iOusséjusqu'à l'excès; il> soûl d'une humeur
loujouis dispo.sfe a l'atlatpie , el ipii s'ai-comniode cependant

aux circonstances les plus diverses, et peut supporter même
la perte de la liberté après en avoir joui long-temps. D'autres

.sing;ularités rendent celle espèce très remarquable. Le mâle

se revei au printemps d'une parure avec laquelle il est re-

piésciiléilans nuire giavnre, p 92, elque l'on a compan.T au

bouclier d'un ^'uerrier, qiioiipi'une telle ai mure laisse à dé-

couvert la lèle el le cou qu'elle suriiiunle inutilement par-

derrière, el qu'elle ne puisse j,'aranlir efficacement aucune

(lartie du corps. Ce n'est cpi'un luxe passafjer, un pliimafie

superposé à celui qui couvre l'oiseau durant lontes les saisons,

avec leipiel il ne craint (loinl de se présenter au coinlial ; car

aucune paix durable ne peut être é ablie entre des animaux

d'un iuslincl aussi querelleur. D'ailleurs les femelles, dont

les incliiialions ;;uerrières ne sont pas moins furies, moins

tenaces (pie celles des mâles, ne .sont plasironuces en

aucune siison.ceipii n'empêche point qu'elles soient tou-

jours prêtes, soit fionr l'allaque, soit pour la dcfetise.

Ou attribue cel ornement prinUmier à uiîc siirabundaiice

de vie qui se manifeste an-dehors, non seulement par la

production de ces plumes éphémères, mais par une mnlli-

lu le d'excroissances charmies dont la lêle et le cou .se char-

jeut en même temps, el qui (lisparaisseul à la même ei'oque.

Dans qiiehpies autres espèces d'oiseaux, le.s mâles sont

é^'al.miiit assiijeUis à une mue prinlauière provenant

de la même cause, mais leur parure nuptiale est .soumise à

mie lésuliu ilé qu'on ne Iroiive point dans celle «les condial-

tans; pour ceux-ci il seinhle que loul soil anomalie, irreiru-

laiilê, contiasle. Quelques uns portent un plastron mut

blanc; d'auires l'ont d'un noir à relleis vi.tleu etbrillans,

avec un niélauu'e de brun roux; on en voit aussi dont la cnii-

leiir dominante esi un gris de ccnhe, avec des taches de

brun, de blanc, de violet , etc. Quoique l'on .soit tente de re-

garder ces varialiniis comme purement imlividuclles, il rc>ie

à constater qu'elles le sont en cffel, et nç dépeiidcnt point

de l'âiie, de mues qui vieinienl successivement dans un onire

cunslaul. Quoi qu'il en soit . les chasseurs aflirment qu'il est

presipie impossible . au printemps, de trouver deux mâles

de celle espèce ipii se resseinblent exaclemeni quant aux

couleurs, à leurs nuances et a leur distribiuiun. Durant les

trois autres .saisons, les deux sexes ne peiivenl être distin-

srués l'un de l'anlre que par la taille; les femelles sont un

pou plus |ietiles que les mâles.

On manque d'ob.servai ions sur les voyages des conibai tans

en automne el à la tin de l'hiver, du nord ai| sud et du sud

an nord. On les voit arriver sur les cdles de la Manche au

mois d'avril ; leurs bandes les plus nouibreuses piefcreui la

Grande-Bretagne au couiincnl; mais il parait que ces cmi-

grans ailés se |ilaisenl encore mieux ilaiis les conirées plus

.septentrionales ou de vastes marais leur offrent une nourri-

ture plus alxmdanie. Leur subsistance est priiicipalenienl

fondée sur les vers ei les 1 irves d'insecies, et les marais li-

vrent celle sorie île proie beaucoup plus facilement que les

terres sèches el compactes. Bu France, c'est dans les depar-

temens de la Somine el du Nord que les romballans viennent

se délasser de leur voyage sur pier; sans faire un lom: sejuiir

sur la côle, comme d'ainres espèces du même genre, ils se

liaient d'arriver, sous la comluile de chefs exi'crimenlés,

aux lieux où ils pourront fdiie leur etablissemenl jusqu'au

retour vers les pavs Ciaiids. Après la prise de [lossession du

territoire occupé par une bande, les mâles procèdent au par-

tage, el le feu de la guerre e.'-t allumé. Chacun de ces sei-

ïiieurs suzerains veut occuper le caslel le plus élevé; nue

bulle de quelques pieds de hauteur au-dessus de la surface

du marais est un poste que des |iréieiidans égaux en droits

se disputent jusqu'à ce que la victoire l'ait adjuge. Pendant

ces premières escarmouches, les femelles .se sont tenues à

l'ccart.

La ponie es! de qnalre à cinq œufs iin peu plus gros

que ceux du vanneau, auxquels ils lessemileiil jiar la cou-

leur et par la forme, et 1res bons à maii:.,'er, disent les gour-

mels. Le idd où ils sont déposés' n'est autre chose (pi'un

creux de <)uelques (louces de piufundeiir, faii dans une touffe

d'herbes ou dans des niou.sses et des broussailles. L'incu-

bation dure trois .'emaines, et dès que les peiiis sont éolos

,
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ils clierclienl eux-mêmes leur iioiirriliiie sous la conduile et

la protection de la mère. Ces oiseaux passent une grande

partie de la nuit à cette occupation indispensable, en sorte

qu'à la lin du jour les combats cessent, sauf à recommencer

le lendemain. C'est pendant la fraîcheur de la nuit que les

vers sortent de terre , et qu'une infinité de petits animaux

quittant leurs cachettes pour aller chercher leur pâture, de-

viennent celle d'espèces plus fortes et plus voraces. Ainsi

les combatlans , occupés la nuit de la recherche de leurs ali-

meiis, et livrés pendant le jour à d'interminables querelles,

poursuivent .leur carrière prodi^'ieusement active , et ne

jouissent que très rarement du repos. Cependant , un tra-

vail aussi excessif ne les accable point ; la croissance des

jeunes individus n'est pas arrêtée, tous les développemens

ont lieu , suivant l'ordre naturel , comme dans les espèces

qui consacrent la nuit au repos et le jour à leurs diverses

occupations. Il parait que les combatlans éprouvent le be-

soin d'une aciivite plus lojig-lemps soutenue, presque con-

tinuelle. C'est-peutèlre à cette cause qu'il faut attribuer le

redoublement de pétulance, d'humeur querelleuse et guer-

royante que l'on remarque dans ces oiseaux lorsqu'ils sont

confinés dans une basse-cour, nourris abondamment sans

prendre la peine de pourvoir eux-mêmes à leur subsistance.

Dans l'état de capiivité, ils s'accommodent fort bien

d'alimens tout-à-fait nouveaux pour eux, tels que du pain
,

du laitage, des farineux ramollis par la cuisson , etc. Ils

acquièient promptement par ce régime un embonpoint

dont les Apicius de la Grande - Bretagne connaissent

tout le prix. Des spéculateurs anglais ont mis à profit celte

fantaisie de l'opulence ; ils se procurent une ample piovision

de combatlans pris au filet, et les vendent aux amaleuis

après les avoir engraissés par ce moyen très prorn(it et très

.W,;'.^f»^--
(Coinliutlaiis n.à!c cl fTOiellc.^

économique. Les grives furent autrefois, en Italie, le sujet

de spéculations analogues pour les tables somptueuses des

anciens Rom;iins. Pour que les combatlans profitent au-

tant qu'il est possible de la nourriture qu'on leur donne,

il faut les isoler; car dès qu'ils sont réunis, i\n repas à

partager est un sujet de querelles et de coups de bec
;

une place plus commode qu'une autre, un gazon
,
quelque

objet de convoitise d'cm seul excite sur-lechamp celle de

plusieurs autres , de toute la bamle, et la mêlée n'a plus

même de siieclaleur qui demeure oisif. Dans tous ces conllils,

en ne distingue [loint les femelles des mâles , ni pour le cou-

rage, ni pour l'opiniâtreté.

Comment concilier ces mauvaises qualités avecd'anlres qui

.semblent les exclure? Il est certain ([n'en dépit de leur nom

bien justifié par leur lumienr, les combattans ne cliereheut

pas à s'isoler, qu'ils volent et voyagent en troupes, que la

vue de l'un de leurs semblables suffit pour les nilirer, quand

même on ne leur présenterait qu'une fausse image, suivant

la pratique des oiseleurs.

En consldéiaiu les combattans sous l'aspect très vulgaire

de gibier, on trouve les avis partages ; et connue il est (pies-

lion de goût, personne n'a lorl. Eu Angleterre, en Hollande,

eu Allemagne, le combattant est mis sur la même ligne que

le vanneau , et ce n'est pas une faible louange, d'après le

proverbe relatif à ce dernier. A Paris, on en fait beaucoup

moins de cas
,
peut-être parce qu'il y est trop rare , ou qu'il

y vient dans une saison peu favorable.
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Une forte iéte. — Une des fortes léles de Paris est une ser-

vante rue des Bouclieries, où !e repas ne coule (lue viiisl six

BOUS. Elledoil riuniier à cliacun le [lolage, le Imiiilli , l'enlree,

le rôli, l'eiilrenieU, le de.vsert; et sans se trciniper, recon-

naître celui qui voudrait escamoter nn plat. Klle<loil avoir

une idée nette de l'extra , c'e.sl-à-dire de la roquille que tel

ajiiule à sa cliopine , et ne rien oublier de ceux qui cliangent

l'entrée ou l'enlremels en rôti , ce qui f.iil un excédant.

Eh bien ! celte merveilleuse créature se souvient de tout

ce qu'on a pris , de tout ce qu'on lui a demande ; toutes les

assielie» se gravent dans sa mémoire; elle .sait encore que

lel a pris demi-bouleille ou demi-selier. La voi.\ liypocrile

ne IVgarera point ; elle n'est [>oint distraite par les louanges

ifu'on lui adresse.

Eileserl cent dix per.'>omies; elle a donne six cents assiettes,

chiq cents [ilats, autant de pains, de cuillèies, de fourclielles,

(le Iwnleilles et de serviettes; elle ne -s'est point irunqiée.

Eli ! n'est-ce point là un léte iiewionienne?

Elle est partout; non seulement elle sert les plats, mais

elle les appelle enaore et les applique juste à la personne qui

les a demandes. Elle ne vous regarde point; elle a distingué

le ton de votre voix ; elle sait ensuiie que tel màclie vile et

lel autre lenteiiienl : c'est un phénomène curieux pour la

justesse de la mémoire, pour l'agilité des jambes, pour le

sang-froid et la rapidité du service : l'en-vendile du couvert

sort de ses poches; une bouleille de vin saute par-dessus

voire itHe et vient se placer dans un étroit espace; car on

n'a point là de franches coudées.

Elle reconnaît celui ipii est venu dîner il y a six mois , et

la place où il était, et l'habit qu'il portait. Elle sait enlever

le couvert an moment précis , et bien hardi serait celui qui

voudrait le filouter , elle aurait lu son inlention dans ses

yeux : elle devine à la tournure que tel va mettre dans .«.i

poche la pomme de dessert , au lieu de la manger ou de la

laisser.

Elle assiste au paiement ; c'est là qu'elle est en état de

vous dire : Vous avez pris cela de plus ; et il n'y a rien à

répliquer ; la tricherie serait promplemenl démasquée. Elle

réclame ses deux sous : si vous ne les lui donnez pas, votre

physionomie avare demeurera gravée dans son cerveau.

Mercier, Tableau de Paris.

L'uliliti! et la vertu sont tellement liées, qu'il n'est peut-

être pas une seule action généralement reconnue pour ver-

tueuse, que tous les hommes ne doivent imiter dans l'intérêl

coiumiiu en des circonstances semblables. Hno\r.>.

BOUTIQUES ET ENSEIGNES
CHKZ Lies ANCIENS KOMAI.NS.

Une de nos gravures de l'année 1855 , p. ôOO , représente

une cuisine publicpie que l'on voit encore dans une rue de

Pompei. Voici , sur les boutiques des petits marchands ro-

siains, quelques ncuveaiix détails empruntés à un savant

ouvrage déjà cité dans ce recueil : Jîome au siècle d'Au-

guste.

A Rome, on trouvait des l)Outiques et des tavernes dans

tontes les rues ; mais principalement sur les places publiques

et sous les portiques. Les marchands étaient parqués etclassés

par espèces d'industries. — An Forum ror)ianum , c'étaient

les banquiers. Dans 7'ws-cus Vicus et dans le Vélabre , c'é-

taient les marchands d'étoffes de soie, les contiseurs, les

eru^tularii, les par*'uineurs , et les pigmeuluires , debilans

de drogues, telles que la ciguë, la .salamandre, l'aconit,

les chevilles de pin, la bupreslis, la mandragore, etc.

— Dans Argilêle, c'étaient les fabricaiis de chaussures;

dans le portique d'.A grippa , ceux de riches habits; dans

la voie Sacrée , les fournisseurs de toutes les brillantes ba-

gutelles (|ue l'on offrait en présens aux femmes : des osselets

d'ivoire, des lublittes à écrive, des Ciif.Vels de bois précieux,

des dés , des tables à jouer , et mille antres colilicheis.
" De tons côtés, mais principalement aux environs des théâ-

tres
, des cinpies, des bains, et en gentral de tous les lieux

de réunions publlipies . on voyait des marchands de vins,

des débitans d'alimens cuits, des saliueiilarii, vendeurs de
porc salé, et des botularii , marchands de boudins.

( Kas-relief aiitiipie servant d'enseigne à une l<uuli<{Ui: Je criiiiiLT. )

Chaque marchand, pour attirer les regards sur sa taverne

et la faire mieux connaître, y plaçait, comme aujourd'hui
,

une enseigne composte, pour l'ordinaire, d'un tableau gios-

sièiemeiit peint avec de la cire rouge , et représentant ipiel-

qiie combat, ipielque figure hideuse, on ses marchandises

elle^-mémes. Nous reproduisons deux enstignes que l'on a

découvertes à Pompei. On y voit aussi, dans l'ile des Bains

,

à la fiorte d'un nudtre d'armes, ou professeur de gladiateurs

(1835, p. ôjO)
, une peinture représentant deux comhalians.

Un maille d'école avait pour enseigne iiii enfant recevant le

fouet.

; Utiiv hommes portant une amphore. — Peinture .nii|ji|ne scivanl

d'enseigne à iiu niurcliand de vins,
j

Les marchands de vins étalaient des piles de bouteilles

enchaînées ; les bouchers suspendaient leur viande en de-

hors , et lors(|ue c'était de In chèvre , ils la paraient avec

<|iiel(pies petits rameaux de myrte pour indiipier que l'ani-

mal avait été élevé dans un [lâliirage planté de cet arbuste,

et (lue la chair en serait plus tendre. Les marchands d'ali-

mens cnils plaçaient des morceaux de truie , des foies , des

œufs , et eu général tous les mets (|u'ils débitaient , dans des

vases de terre pleins d'eau , ou
,
par un effet d'optique asseï

simple, ils paraissaient plus gros qu'ils n'étaient en effet.

DETAILS HISTORIQUES ET TECHNIQUES
St;il LA SCULPTURE.

(Deuxième article.— Voir page 74.)

Le cuivre, soit qu'il reste dans sa pureté, soit qu'étant

allié à l'étain et au zinc dans diffi-rentes proportions, il

reçoive le nom de bronze ou d'airain, est un des métaux
qu'offrent le plus abondamment diverses contrées du globe.

C'est aussi l'un des plus faciles à tirer de la mine 1. 1 à fon-

(lie. Souvent , il se préseEle presque à la surface de la terre

ou à peu de profondeur, avec son aspect métallique. Il

faut, au contraire, avoir des connais'ances spéciales pour

distinguer ou deviner sous l'enveloppe qui les recèle, U
plupart des autres métaux. On est obli^'é de les soumellre
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à diverses opérations pour les obtenir purs, après les avoir

sépares desaulres minéraux avec les(|uels ils sont combinés.

On a (lu découvrir le cuivre dans les premiers siècles, et

l'on ne fui pas long-lemps sans doute à lui reconnaître les

(juulités précieuses qui le rendent de la plus grande utilité

pour Its arts. Aussi, de tous les métaux, fut-il le plus an-

ciennement et le plus généralement employé dans les

usages liabituels de la vie , dans les arts de la paix et dans

ceu.x de l.i guerre. Il en est souvent question dans les livres

saints, d.ins Homère et dans Hésiode. C'était dans les or-

nemens de leurs temples et dans la statuaire que les aii-

cirns trouvaient le plus bel emploi de ce métal, que sa

solidité, sa fusibilité et la manière dont il pcnilre le moule,

reiuleut éminemment propre à la fonte des statues.

Nous ne parlerons donc point des slalue> d'or, d'argent

et de fer, dont il est question dans quelipies écrivains de

l'antiquité; et, sans nous arrêter à décrire des procèdes de

fonte aujourd'hui inusités, ou à former des conjectures sur

ceux dont l'Iine déplorait la perte devant les colosses de

Zénodore , nous donnerons quelques détails sur la fonte

{|ui s'opère au moyen du moule de potée ou à cire perdue,

et sur le moulage an sable.

Le mmde de potée s'olilient par des coucbes de potée ap-

pliquées au moyen du pinceau sur ie modèle en cire. (On
comprend que la cnuclie de cire qui recouvre le noyau de

ce modèle n'a d'autre épais.seur que celle que l'on veut

donner au métal.) La poiee se compose d'une terre sa-

blonneuse que fournit Fontenay-aiix-Koses, et de crottin

de cheval qu'on fait fermenter et pourrir. Ces substances

bien mêlées, sécliees , réduiies en poussière et passées au

tamis de soie, forment un terreau gras aïKpiel ou ilonne le

degré de licpddile qui convient à l'emploi iju'ou en veut

faire ; on y ajoute ensiute de la bourre de veau très line qui

fait prendre de la consistance et du maintien à la potée. Ce
mélange peut résister au plus grand feu, ce que ne ferait pas

le [ilàtre. Lorsipie le moule de potée est bien sec, ou le dé-

barras^e, au moyen de la chaleur, de la ciie qu'il renferme

entre ses parois intérieures et le noyau du moilèle sur lequel

il a été établi; on le renforce en l'entourant de bandes de

fer, de chaînes très fortes et d'un revêtement de plâtre et de

terre. Puis on recouvre de terre à four toute cette masse,

en ménageant dans le liant des cheminées pour le passage

de la fumée, et des évenis pour la circulation de l'air sans

laquelle le chauffage ne saurait avoir lieu. Sept join-s et

sept nuits d'un feu soutenu suflisent ensuite à la cuisson

du moule. Le moule est alors descen<lu dans la fosse que
l'on comble . toru en y ménageant des évenis et les jets par

le.squels le métal en fusion doii pénétrer dans le niO(de.Ces

jets aboutissent au fond de l'^r/ie/io, espèce de ba.ssin qui,

après avoir pris au feu le degré de solidité convenable, re-

çoit le métal en fusion.

C'est ici ipie commence un véiitalile drame pour le sta-

tuaire et pour les spectateurs ; car, si bien prises (pie puis-

sent paraître les précautions dont nous venons d'iiidi(]uer

ipielques uuf s , toutes les chances de succès ne sont pas ga-

ranties. L'imprudence d'un ouvrier, l'étourilerie d'un ap-

[uenli
,
peuvent faire manquer tonte l'opération.

I.orsipje le métal est sur le |ioinl d'arriver au degré de

liipiidilé dcsiré, et ipie les dernières charges sont faites, on

balaie avec soin Vcfheoii. Le maître fondeiu- enlève l'un

api es l'autre les bouchons et les tampons des Jets, et les re-

ferme soigneusement au moyen de barres de fer appelées

(fueiioiiiltetles. On assigne des munéros à ces tiges de fer;

chacune i st conlii'e à un ouvrier qui doit l'enlevei' an signal

(pii lui eu sera donné. D'autres ouvriers sont chargés d'ou-

vrir les évents, et de lesallunier pour attirer l'air du moiileel

y faire monter la matière dans tontes les panics.

L'opération d'une grande fonte demande des bommes
inteliigens, braves, et (pn ne se troublent pas au milieu

(les lorrens do matière emhrasée dont ils soûl entourés; il

faut qu'ils puissent résister à une excessive chaleur et à l'é-

clat éblouissant du métal en fuMon. l'our s'en garantir

jusqu'à un certain point, ils ont de grands chapeaux ra-

battus sur le côté, et ils garnissent leurs bras et leurs mains

de larges manches terminées en niitaines de gro.sse toile

mouillée el frottée de terre. Lorsque la fusion du métal est

au degré convenable, on fait la dernière charge de zinc et

de plomb qui fondent en un instant. Tout est prêt aljrs

pour couler; les ouvriers sont à leur poste; il règne un

grand silence. Le maître fondeur, muni d'une forte barre

de fer suspendue vers le milieu par une chaîne, enfonce

d'un coup violent le tampon du fourneau ; le métal sort

avec violence comme un torrent de lave, el remplit Wrheno.

On enlève les (jHfiioi(î;/('((es ; on allume les évents; le

bniiize coule et descend dans le moule; une vapeur ar-

dente, des llammes bleues et vertes s'échappent en silllaul

des évents (|ni rejettent le métal en gerbes de feu ; les trop-

pleins se remplissent, et la statue est coulée.

On ne peut la retirer du moule que lorsque le tout est

refroidi, ce qui demande plusieurs jours. U s'agit ensuite

de briser le noyau, de vider l'intérieur de la statue, et de

la dégager de ses armatures en ne conservant que celles (pii

sont nécessaires pour sa mise en place. Ce travail est assez

long; mais il n'offie ni intérêt, ni dillicultés.

Le moulage au sable s'opère non pas comme celui que

nous venons de décrire sur un modèle de cire; mais sur un

mo lèle de plâtre qui est la répétition du modèle de cire

ou de glaise terminé par le statuaire. Ce moulage ne se fait

que par parties qui sont rassemblées ensuite soit par des

soudures, soit à froid, par des queues d'aronde. La fonte au

sable offre peut-être un grand avantage : si une pièce con-

sidérable vient mal , en en coulant une nouvelle, il est plus

aisé de réparer ce dommage, que d'enlever et de remplacer

dans une statue fondue d'un seul jet les parties qui n'ont

pas réussi à la fonte; cette opération est diflicile el dange-

reuse pour les portions .saines de la statue.

Dans le moulage au sahie, de même que dans le moulage

à cire perdue, on commence par le bas de la siatue; mais le

moule, établi sur une plate-forine .solide, n'est descendu

dans la fosse (pie pièce à |)ièce , el lorsqu'il est entièrement

terminé. Pour mouler, on se sert d'un sable particulier,

liras, et entre les grains duquel la moindre pression déter-

mine une forte adhérence. L'application de ce sable sur le

modèle snflit pour le moulage. Les parties du moule sont

rassemblées et élevées par assises les unes sur les autres,

dans la fosse où est établi le fourneau de cuisson. On le

remplil alers de sable qu'on repousse fortement pour (pi'il

prenne rempreintedii moule; mais cependant de manière à

n'en pas altérer le creux. Le sable battu sert pour la masse

du noyau, et l'on se contente de le revêtir à. l'extérieur

d'une couche de deux pouces d'épaisseur en sable frotte.

En ciMistriiisanl le noyau, ou dispose dans sa mas.se, poiu- lui

donner du soutien, une armaUue garnie de hérissons ipii

retiennent le sable dont on a soin de ne pas trop fouler la

couche supérieure. Le moule est ensuite démonté pour dé-

vêtir le noyau. A mesure qu'on eidève les pièces à coups

de maillet, et le plus é(;alenienl possible, on refoule la

première couche; ce refoulage fait prendre du retrait au

noyau; la mesure de cette diminution sera celle du vide

qui doit régner entre le noyau el le creux du moule, el dé-

terminera l'épai.sseur du métal. En procédant ainsi ])ar

assi.se.s, on termine tout le noyau ipi'on renferme dans le

moule. Quand l'opération en est ù ce point, après avoii

pris les moyens convenabh s pour donner à cette mas.se la

solidité nécessaire, on rentcrreet on la l'ail sécher à un feu

doux ; le moule el le noyau arqiiièrenl alors la dureté ipi'on

veut leur donner, el \'ou procède à la fonte par les moyens

que nous avons indicpiés dans la première partie de «1
«rlidc.
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SALON DE 1836. — SCULPTURE.

ELDORE ET CYMODOCEE,
GROUPE EN PLATRE , PAR M. MEKCIER.

Un jeune sciilpleiir, élève de M. Ingres, a expose un

gronpe en plàiie 4e|ireseiUanl la ileiniere >cène du poème
des Martyrs, [lar Clialeuuliriand. On reniai'(|iie Siirloiit de

la ^'làre dans la foiine el l'ailitiide de la jeune niailyie Cy-

niiidocee, lille de Deinodocus, piélie du leniiiio d'tlonieie
,

eouver.ie an cluisti:;n.snie jiar son aino;n- pour E uloïc, lils

de L.islliènes. O.i icliia sans doule avec iulèièl le fra^'nienl

du chanl xxiv qui a ins,iire M. Mercier.

Le peuplt: s'aNSemiibit à l'amphithéâtre de Vespasien : Kome
entière était accuurue pi'Ur boire le sang ile.s martyrs. Ceul mdie

speclaleuis, les uns \uilrs d'iiu paii de leur rube, les autres pur-

taut siu' leur tète une ombelle, élaieut répandus sur les ^railius.

La fuule. vtiuue par tts portiques» dv^CL-udaU et iu>uitait U: lunj;

des escaliers extérieurs, et prenait Sun rang sur les niaii-hes revê-

tues de marbre. Des grilles d'ur défendaient le banc des ."-éuateurs

de I attaque des bètes féroces. Pour rafraichir l'air, de-, mai liiues

ingénieuses faisaient mouler des -ources de vin et d'eau satiauéu
,

qui rt tuinbaient i-n rosée uduriféraule. Troi> mille statues de bronze,

une niultilude inliuie de tableaux, des culuiiiies de Ja>pe et de pur-

pbyie, des balustres de ciislal, des vases d'un travail prccieux. dé-

coraient la scène. Ujus uu canal creusé autour de l'areiie, nageaieut !

un hippopotame et des crocodiles; 5oo lions, 40 eléphaus,- des
|

tigrej», des panthères , dei taureiiux, des ours accoutumés à dét-hircr !

des ho i.me», rugiss.iienl dans les cavernes de l'aniphithéàlre. Des
gladiateur^, non moins féroces, essuyaient çà et là leurs bras en-

sanglaules (voyez iS33 , p. Say . I

Les prétoriens chargea de conduire les confesseurs au martjrc 1

assiégeaient déjii les purle^ de la prison de Saiut-Pieire. Eudoie, 1

selon les ordies de Galériiis, devait être séparé de ses fieies, et
j

choisi pour comb< itre le premier : ain^i dans uue troupe valeu-

reuse ou cherche â lerras.ser d'abord le hiros qui la guide. Le giir- 1

dieu de U prison s'avance à la purte du cachot, et ajipclie le Als !

de Lasthcuès.

Me voici, dit Endorr; que voulez-vous.' — Sors pou,' mourir,
|

s'écria le gardieu. — Pour vivre .. ré| oudit Endure.
|

Et il se levé de la pierre où il était couche. Cjriile, r7ervais ,

Priitais, llogatien et suii frère, V'ictor, Gcues, Perséus, reriiitte

du Vésuve, ue peuvent retenir leurs lanue-t. I

« Coulesseurs, leur dit Euduie . uous allons bientôt uous relrou-
'

ver. Un iu>taut séparés sur la terre, uous uous rejoindrons dans
!

le ciel. ..
I

E idore avait réservé pour ce dernier moment uue tuniqi :c blau-
j

che, destinée jadis à sa pompe uuptiale; il ajoute a cette tunique 1

un luantctii brodé par sa mère.... >

Le peuple el les prétoneus impatiens appellent le fils de Las-
'

ihéiKS a glands cris. •< Allons,» dit le marivr. I

El siirinuiitaut les douleurs du corps par la force de l'âme , il •

fraut'h.t le seuil du cachot..,. Le ccuturion de la garde le pousse 1

rudement , et lui dit : 1

•' Tu te fais bien aller dre. — Compagnon, répondit Eudorc eu

suiirlaut,je marchais aussi vite que vous à l'enDemi; mais anjour-
|

d'hui, vous le vovez, je suis blessé.» 1

Ou lui attache sur la poitrine une feuille de papyrus, purtaut 1

ces deux mots: Eudore cuhétien.
j

Le peuple le chargeait d'opprobres... On lui lançait des pierres

ou jetait S0U5 ses pieJs des débris de vases et dis caihuux. Il s'a-
!

vauçat leuiemeui du Capilole à l'amphithcâtie en suivant la voie

Satrce... A la porte de I areiie , les gladiateurs, selon l'u-age,

voiiluieut le revêtir d'une robe des prêtres de Cybèle : ".le ne

mourrai point , s'écrie Eudore, dans le déguisement d'un làclie

déserteur, el sous les couKurs de l'idolâtiie : je déchirerai plutôt

de mes mains l'appareil de mes blessures. J'appartiens au peuple

romain et à César ; si vous les prive-î par ma mort du combat que
je leur dois, vous en répoudrez sur votve tète. » Intimidés par cette

menace, les gladiateurs ouvrirent les portes de l'amphithéâtre, et

le martyr entra seul el triumphant dans l'arène.

Aussitôt un cri universel, des applaiidissemens ïiirieux prolongés

depuis le faite jusqu'à la base de IcJiCee, en font mugir les échus.

Les lions, et toutes les bèles renfermées dans les cavernes, répun-

dent dignement aux éclats de celle joie féroce; le peuple lui-même

treuible d'épouvante : le martyr seul n'est point eflravé. Il songe

avec allendrlssemcul à son père, à ses sœurs, à sa patrie; il re-

commaude à l'Elemei Déinodocus et Cvmodocée : ce fut sa der-

nière jieusée de la terre , il tourne sou espoir cl sou cœur unique-

meut vers le ciel.

L'empereur n'était point encore arrivé, et riiiteiidant des jeux

n'avait pas donné le siguji Lr inarlvr blessé demande au peuple

la permission de s'asseoir sur raicne, alin de mieux t iinseiver ses

forces; le peuple y coiiseiil dans l'espoir de voir ni: plus long

coinlial. I c jeiiue homme, envelop|ié de sou manteau, s'incline sur

le sable qui va boire son sang, cumme un '-l'ieur se cuiiche sur

la mousse au fond d'un bois solitaire,

CependanlCyniiidocèe est sortie furli\enient, an lever dit

jour, de la inai.son de son père, el, levélue de la robe du
iiiarlyre, elle s'esl elaiieêe ait niilieii de Ruine poar y cliei-

Coef l'anipliillit'àlre, La foule, répandue dans les mes, la te-

coniiai.s.saiil à .son cusltnne pnnr une clireUeniie, la cuiidnil

an supplice avec des Inirleniens de joie.

Le gladiateur commis à rintroduriion des martvrs n'avait point

d'ordre pour cette vietune, et refusait de l'admetlre au lieu du
sacrifice; mais un^- des portes de l'arène venant à s ouvrir, laisse

voir Eudore dans l'enceinte . 1 ymuilocée s'èlauce cuiiune une

Quelle légère, et va tomber dans le^ bra> de son époux.

Cent mille speclaleurs se lèvent sur les gradins de l'amphi-

théàtre et s'agitent en tumulte. On se penche en avant , ou regarde

dans l'arène, on se demande quelle est celte femme qui vieut de

se jeter dans les bras du chrétien.

L'horreur, le 1 av isseiueiit , une affreuse douleur, une joie inouïe,

otaient la parole au mailyr : il pressait Cymodoeée sur son cuiir;

il aurait voulu la repousser; il sentait que chaque minute écoulée

amenait la fin d'une vie pour laquelle il eût ilonnê un inillioii de

fois la sienne. A la lin , il s'écrie eu versant uu lorreut de larmes :

" O Cymodoeée! que venez-vous faire ici ? Dieu! esl-ee uaus ce

moment que je devais jamais vous voir ! quel charme ou quel iiial-

lieiir vous a cuiidnit sur ce champ de carnage ! Pourquoi venez-

vous ébranler ma foi.-' Comineul puiiriais-je vou» voir luuniirp

'• Seigneur, dit C\ inodocée avec des sanglots , jiardounez à votre

servante. J'ai lu dans vus livres saints : > La lèinme quittera son jiere

n et sa mère pour s'attacher à Sun époux, » J'oi quille luuii peie, je

me suis dérobée à son amour pendant son sommeil ; je viens de-

mander voire grâce à Galerius on paitager votre mort... •

Lorsque l'eiiipei eui parut , les speclaleurs se levèrent et lui don-

nèrent le salut accoutumé. Eudoie s'inclina lespeclueusimeut de-

vant César. < yinoducée s'avance sons le balcon pour demander à

renipeieur la grâce d'Kudore. et s'offrir elle-même eu sacriUcc.

La foule tira Ualérius de leiiibarras de se montrer niiscrieurdienx

uu cruel : depuis lilug-lemps elle atti iidait le combat; la .suif du

sang avail redoublé à U vue des victime-. Ou crie de toutes parts :

• Les bêles ! qu'on lâche les bètes ! les im|nes aux bêles ! »

Eudore vent parler au peuple en faveur de Cymodoeée; mille

voix éloi.ffeut sa voix : « Qu'on doiiue le signal ! les bètes ! les

chrétiens aux bêles ! ..

Le son de la trompelle se fait entendre : c'est l'anDouce de l'ap-

parition des bêtes feioces. Le chef des réiiaires i835 , p. 32y et

suiv.) traverse l'arène, et vient ouvrir la loge d'un ligre conuu par

sa férocité.

Alors s'élève entre Eudore et Cymodoeée un conibal à jamais

méoiurabie : chacun des deux époux vuulail mourir le dernier.

" Eudore , disait Cymodoeée , si vous n'èliez pas blesse , je vous

demanderais à conibatlre la première ; mais à piè-eut j'ai pins de

force que vous, et je puis vous voir mourir. — Cymodoeée, ré-

pondit Eudoie, il y a plus loii^-temps que vous que je suis chré-

tien; je pourrai mieux supporter la douleur ; laissei-moi quitter

la lerie le dernier. »

Eu prononçant ces paroles, le martyr se dépouille de son man-

teau; il en couvre Cyniudocée, afin de mieux dérober aux yeux

des spectateurs les charmes de la fille d'Homère, lorsqu'elle sera

tiainee sur larène par le li^re. La tromjielte iouiie pour la se-

conde fois. — On entend gcinir les portes de fer de la caverne du

tigre : le gladiateur l'avait ouverte. Eudore place Cymodoeée der-

rière lui. Ou le voyait dtbuul. uniqueineiil attentif â la prieie,

les bras étendus en forme de croix, et Us yeux levés vers le ciel.

— La trompette soiiua pour la troisième fois. — Les chaînes du

tigre tombent, et l'auimal furieux s'élance en luglssant dans l'arène.

Uu mouvement involontaire fait tressaillir les speclatei.rs. Cjmo-

dorée, saisie d'efiroi , s'écrie : « Ah! s.iuvez-moi. »

Et elle se jette dass i.es bras d'Eudore, qui se lelourne

ver- elle II la scire cuutre sa poitrine; il aurait voulu la ffirher

dans son cœur. Le ligre arrive aux d, ux martyrs il se lève debout

,

et eiifouçant les doigts daus les flancs du fils de Lasthénes , il dé-

chire avec ses deuls les épaules du confesseur intrépide. Comme
Cymodoeée , toujours pressée daus le sein de son épouv , ouvrait

sur lui des yeux pleins d'amour et de fiaycur, elle aperçoit la lêle
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sanglante du tigre auprès de la tête d'Eudore. A l'instant la cha-

leur abandonne les membres d.- la vierge victorieuse ; ses paupières

se ferment ; elle demeure aux bras de son époux. Les sainles mar-

tyres Eulalie, Félicité, Perpétue, descendent pour chercher leur

le ligrc avait rompu le cou d'ivoire de la l.lle d'Ho-
| les éternelles demeures

mère. L'ange de la mort coupe en sonnant le SI des jours de Cymo-
docée. Elle exhale son dernier soupir sans effort et sans douleur ;

elle rend au ciel un souffle divin <|ui semblait tenir à peine à ce

corps formé par les grâces. Euiiore la suit un moment apies dans

j^V

s. l'un .It: iS'if); Sculpture. — Endore et Cvmotîoroe, groupe fn plâtre, par M. MiTcler.)

An! sauvez-moi! — Et elle se jette dans les tiras d'Eudot-k.

lii'itKAUx d'abonnkmk.nt i-t iw, VHNTE , Hie (lu Colombier, 50, près de la nie des Peli(s-An2:iis(ins.

Imprimerie de Bourgogne el Martinet, rue du Colombier. 3o.
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MONUMENT ROMAIN A IGEL, EN PRUSSE.

(MoDumenl romaiu

Igel est lin pelil viUa^'e de Pinsse, siliie près de Trêves, sur

la rnnte de Luxemlioiiro;. Le moiiiimenl romain que nous re-

I)résenlons ici l'a rendu célèbre parmi les anlii[iiaires. Le mo-
nument est une sorte de loiir quadianjidaire , terminée dans

sa partiestipérienre en pyramide, el siirmonlée d'un i;lobe ter-

restre sin' lequel un aiçlesemble prendre son essor. A usone dit

que, semblable au pliare de Mempbis. il surpasse tout autre

édiliceen bautenr: si c'est réellement de la lourd'Iselqu'Au-

à Igel, en Prusse.)

5one veut parler, c'est une licence poétique; la hauteur est

d'environ 65 pieds, el la largeur de 1 î. Dans une- lettre pu-

bliée en 1814 et adressée à notre célèbre cliiniiste Vauqiielin,

on lit qu'im Génie aux ailes déployées est à genoux sur le

globe. L'auteur de la lettre a été induit en erreur. Il est

constant que la tète de l'aigle fut emportée par un boulet de
canon en 1073, lors d'un engagement ou le maréclial de

Créqui éprouva un échec dans la pl.iine de Trêves.
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Quelques savaiis atlrilnieiU au inomimenl d'Igel un carac-

tère ei iinedesliiiatioM funéraires; d'aulressuppOîeulqu'il fut

élevé pour célébrer ou la naissance de Caligula, ou le ma-

riage de Co.islance Chlore avec l'impéralrice Hélène: Cède

dernière conjecture expliipierall le bas-relief exjiosé de face

dans la gravure, et où l'on voit un homme el une femme

dont les mains sont unies. On remarque aussi un re|ias de

famille, des attributs de commerce, un berger Paris, et de>>

figures de ;:éuie se livrant à la danse et à divers jeux.—Une
inscription fruste, restaurée par la science, et citée par IMal-

telirun, vient au coniraire à l'appui de la première opi-

nion, et semble indiquer que cette tour a été élevée par deux

Diemlires de la famille des Scciiiidiiii , à la meuiuire de Se-

cundinus Secoriis, riclie marcbanl , foiidaieur d'Igel , et qui

vivait vers la fin du quatrième siècle.

Goethe a écrit quelques lignes sm- cette tour: suivant lui,

près de l'aigle se trouve un serpent

Salaire des ouvriers en Dauemark. — Quoique le diman-

che même, en Daneniaik, suit consacré au lra\ail presque

autant ipie les aulres jours, le sa aire d'un ouvrier ne s'y

élève pas , en général , à plus de 560 francs [lar an ; les femmes

ne gagnent qu'environ 8 sous par jour. Le travail de tome

une famille, composée du père, de la mère et de trois ou

quatre enfuis, ne pioduit guère plus qu'il ne faut pour ache-

ter du pain de riz, du fromage à la pie, du beurre , de mau-

vais café, du tabac, et des liqueurs spiriiueuses de qualiié

inTérieure. Un tisserand, par exemple, gagne par semaine

de 9 à 13 francs.

LAMBERT LICORS,
TROUVÈRE FAMEUX DU DOUZIÈME SIÈCLE.

L'Âlexandriadc.

I>aml)ert Licors (on Lecourt, suivant la nouvelle ortlio-

graphi'), clerc et horault fatiste sous Philippe-Auguste, est,

parmi les vieux poètes franc lis, un de ceux sur lesquels on

a le plus écrit d.ins les quatorzième et quinzième siècles.

Cependant on n'est pas encore entièrement d'accord sur le

lieu de sa naissance et même sur sou prénom. Les uns in-

voquent ces vers que l'on trouve ordinairement dans le prin-

cipal de ses ouvrages :

La verte de l'hlsloir' si comm' li roi la fit,

Un clers * de Chateaudun Lambert Licors l'escril

,

Qui de latiu U trest et en roman la mit.

D'après cette autorité, ils soutiennent qu'il est né à Cha-
teaudun vers II2S. et prétendent que son père tirait son

nom de la commune de Lécuurt, située près de la ville de
Laugres en Champagne D'autres, se fondant sur une leitre

écrite par le menestiej lui-même à Bernard de Clniii, et

dans laquelle il désigne Abeilard comme son compatriote
,

feiit naître Licors à Nantis vers 1140, et disent (pie le nom
palronyniiipie qtii lui fut dotiné provenait du manoir de
Lescuurt (pii se trouvait près de la ville de Lamhalle.

L'auteur de VHistoire abrégée de la vie des Français,
imprimée en 1824, chez Saintin , et quelques écrivains

qui l'ont précédé, donnent i Licors (ipi'on a aussi traduit

parle Petit) le prénom de Guilluime. Cependant, on s'ac-

corde généralement aujourd'hui à considérer Lambert

* Dans une vieille cliroirKpie on lit : Un clers armoricain. —
Clers, c'esl-à-diro hotmne de Idtres ou de longue nilie; car c'est

ainsi, dii FancliPt, qu'il faut inler|iiéter le nuni de cleii que se
donne Licors. Ou regardait, dit Capefigue, Charles V comme nu
grand clerc m dicit ciiil et canon; or un grand clerc, dans une
époque de cléricature et de parlement, était évidemment le roi de
sou siècle.

comme son véritable nom de baptême. C'est son père, (pii

avait été professeur de scolastiijue à Nantes, qui s'appelait

Guillaume. Guillaume Lecourt, en quittant la bretagne,

alla s'établir à Chateaudun. Esl-ce dans cette dernière ville

que Licors vint au monde, ou faut-il supposer qu'il aurait

quitté Nantes si jeune , cpie le peu de jours qu'il y aurait

vécu n'auraient été comptés pour rien par ses contempo-

rains? c'est ce qui reste incertain.

Lambert Lecourt est auteur du poème de r^/f.raiif/ii,((/p.

d'un poème latin intitulé liiriis, etde quelques pièces fugi-

tives comme le ]'ieux Hefrain fraiiç^ds; on lui a attribué

une histoire versifiée de la balaille dts Trente, à laquelle au-

rait aussi travaillé Jehan le Motelec. Le roman d'.l/e.raii-

dre, dont Legraud d'.Aussy a donné nue notice déiaillée

mais inlidèle, n'a jamais été imprimé dans sou entier. Il se

trouve à la Bibliothèipie du Roi qui pnssède
|
Insieurs le-

çons différentes de cette grande épopée. Voir les numéros

'ISO, 7190' , 719112, 7I90AB, 7I!;05, 7190% 7590, 7989,

79911, 6987. folio 104; du fonds de l'abbaye de Sainl-Ger-

main, n" 7635; de celui de Canné, 7498; de Saint-Virlor,

894; el enfin du fonds de M.leduc de La Valliere, 141

,

2703 in-folio, et 2T04 in-4°.

Le [iremier piièine, ou au moins le premier poème impor-

tant, où l'on a fait us:i\'e des vers de douze syllabis, est l'.l-

texandiiade; ce qui a fiit donner à ces vers le nom de vers

ale.iKiudrins. On pourrait encore suppo.ser que les vers de

douze pieds ont tiré leur nom de celui d'ini collalioralrur

de Licors, Alexandre de Beriiay, s'il n'était bien deuiontré

aujourd'hui que cet Alexandre de Bernay n'est qne le co-

piste et le Continuateur de VAlcraiuli iade.

Pasipiier, Ménage el Moreri avaient considéré Alexandre

de Bernay (dit aussi Alexandre tle Pari.s) comme le principal

auteur de \'Ale.raiidriade, et par conséquent comme l'in-

venteur du vers alexandrin. L'évèque de La Ravaillère,

dans sa notice sur ce poème, est un des premiers qui ail re-

levé cette erreur.

« Avant de parler du roman d'Alexandre, disent les

» membres de l'Institut, continuateurs de l'Histoire lilte-

» faire de la France des bénédictins de Sainl-Maur, édition

1) de 182!) , tome XV
,
page tOO , nous allons rapporter les

1) noms des écrivains et les tities des ouvrages qui ont fait

» mention de ce fameux poème ; car il parait qu'il fut

» commencé pai- Lambert Licors, c'est-à-dire Lecourt, né à

» Chateaudun.»,

Lecourt veiilahlcmeiil fut le principal auteur du poème,

.Alexandre n'en fut que l'éditeur ou le restaurateur; il le

dit lui-même dans cet endroit du roman :

Alexandre nos dit qui de Bernay fut nez

Et db Paris r> fit ses sermons appelez,

Qui cy a les siens vers o les Lambert ietez.

Ainsi, si c'est dans celte composition qu'on a vu pour la

première fois des vers alexandrins ou de douze syllabes
,

c'est à Licors (pi'il faut attribuer l'honneur de l'invention.

C'est lui qui avait eu la première idée de l'ouvrage, et l'a-

vait commencé; Alexandre n'avait fait que copier la pre-

mière partie, el terminer, modifier ou restaurer les deux

dernières banches. La mort d'Alexandre a élé aussi re-

touchée et traitée par Pierre de Saint-Cloot, qui parait même
avoir travaillé à cette intéressante production de notre lit-

térature primitive avant .Mexandrc de Bernay.

La première partie du poème héroïque d'Alexandre-le-

Grand, qui forme souvent deux subdivisions, comprend « la

chevalerie le graudiemcnl, la première geste d'.AIissandre

et les fucores do Gadres (siège de Cadi.x)»; la seconde partie,

(pii forme ordiaairemi ni deux branches, «comprend l'eslec-

lion des douze persjionr ordonner la milice, la hatadle dO'

Grecs contre la gent du roi Nicolas, la poursuite d'.AIissan-

dre encontre Daire (Darius) et Sor Poroii parmi Inde; le

combat de Beauclinet et l'affaire d'Astarol; les siraines
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qii'AIis.s.niitI[e trouva en li^ni; l'ariivcc dans la forêt où les

félines ciiiiversiiif lit; la marche d'Alissaiiilre pour aller en

Pialivloiie ; le leslaiiietrt ou la iiLort irAlL-saiiilre. «

La roiiliniiatloii on la suite de l'.l/fj(tii(/ria(/e, (|ui fnrrae

plusieurs brandies on sections, renferme 1° la vengeance

irAlexiinlre par Jehan, le Nivelais ou le Vendais d'Arras,

et (inillaiime de Saint Cloud, qui ne semlile être autre (|ue

Pierre de Sairit-Clool ;
2" les vœux <lu paon auxquels ont

travaille Guy de Camhray et Jehan Brisbarre; 3° leieslor

du paoi: , seciii)ii qui se confond souvent avec la précédente,

attribué à Jehan de Motelec, Simon Le Clerc de Boulogne

et Jarques de Longiiyon.

l.'.Uexniid iade est un cadre ingénieux dans lefiucl les

poètes ont fiit entrer une partie îles faits relatifs à ce qui

se passa à la lin du [("•giu- de Louis VU, et au commeiice-

nieiit de cchii de Philippe-Auguste. On y remarque des

allusions llalleuses sur les é»ènemens du règne de ces deux

princes. Les premières parties durent paraître de 1180 à

1210. Le poème est très bien écrit pour le temps où il parut;

il renferme nii assez grand notnbre de vers birmonieux et

pleins de sens; les descripliiins en sont animées, les récils

naturels; mais ces beautés ne se renronlieiit en général que

dans la première [larlie, le style des continuateurs est sou-

vent lâche et languissant. Ce rortian poéliipie eut un grand

succèsà Paris. Toutes les persninics de la cour et les gens de

lettres l'avaient appris par cœur, et les plus beaux passages

claicnt fréqueminent récites dans les sciions de la capitale et

dans les cercles littéraires. On sait d'ailleurs (pi'à cette épo-

que où l'on s'occupait plus à coiilier les poésies à la mé-

moire qu'à l"s faire impiimer, les ménestrels allaient de

manoirs en châteaii.x, débitant aux nolahlis assemblés leurs

lais amoureux ou allégoriipies, leurs traditions versifiées,

des différens âges.

Le p.)( me paraît imité de l'histoire de QuinteCurce
,

de la vie du conquérant macédonien attribuée à Calislliène,

et de l'Alexandrine deGaulhier de ris'e-Cliatillon. C'est à

toit que s'appuyaiitsur le vers cité plus haut : Qui du latin

la ircst (c'est-à-dire la tira), on apréleiulu que t'Ale.ran-

dridde n'elnit que la traduction d'une com| ositicin latine;

l'expression indique seulement que le sujet d' Alexandre-le-

Giand est tiré des historiens latins; mais il siiflit de lire les

chants du vieux troubadour pour reconnaître que le plus

granil nombre des descriptions cpi'il renferme est pris dans

nuire histiiire, dans nos coutiinies, (Kiiis nos mœurs.

Le roman d'Alexandie-le-Giand fi^l traduit en italien et

en esptfsnol , à une époque assez rapprochée de sa composi-

tion, et il fut mis en prose par tin écrivain nommé Jehan

Fauipielin qui llarissait vers le commencement du quia-

ziéme siècle. Cette version est imprimée sous ce titre : Ilis-

tuiiedu roi Alertindre-leCraiid, jadis roi et seiyueur de

tut le monde, cl des grandes prouesses qu'il a fuictz en son

temps. Paris. Jehan Boufons, in-i" Guih .S». D".

Souvent les vers de Lambert Licnrs présentent de jolies

pensées agréablement exprimées, telles que ceux-ci :

N'«t pns roi qui se faille et sa rezon dément. ..

Miex vaut amis en voie que en borsp denier..

Pire est riche mauvais que pauvres hoiiourez, etc.

Un vieillard devant les savans assemblés de Babylone,

linit ainsi son discours :

Fé le mieulx que tu peuz, raolt est corte la vie.

Ce vers devint la devise des descendans de Lambert Le-

court qui babiièrenl la Breta:ne et la Normal die; et pen-

dant nos guerres civiles, Trmagor I.ecourl l'avait donné

oomme signe de ralliement à toute la brigade de partisans,

q.i'il commandait.

Kii'eigiie ri»nii(f. — Je rciicontiai un jour, dans une

Jm rues (le Boston , ttné lortne qtii inarcliait devant In porle

d'un resiauraiil, et portait sur t-cu dos celle malheuieiise

iii-scription : u Tortue à manger en soupe , demain , à table

d'hôte. » Plusd'un étranger s'arièlaii pourcoiisidcier, avec

un avant-goùt du repas, cette pauvre viclinie que la nature

avait si puissaiiimenl protégée conlie tous ses ennemis , eï-

cepté contre le coutelas du cuisinier.

l'oijage en .Amérique.

PEINTRES GRECS ET ROMAINS.

TABLEAUX LES PLfS CÉLIiDItES DES PKI.NTIIES DES TROIS

GKA.NUES ÉCOLES lOMQUE , SICYONIEN.NE ET ATTigilK.

Polygnote de 'l'hasos peignit un giieri ier avec son bou-

clier; il peignit de plus le temple de Delphes, et le Poiticpie

d'.Alliènes en eonciirrence avec '^liloii.

.4pollod(ire d' Athènes. Un Prêtre en adoration; Ajax tout

entlauinie des feux de la foudie.

Zeii.ris. Une .Mmiène; un dieu Pan; une Pénélope; un

Jiiiiiter assis sur son trône et enloiné des Dieux qui sont de-

bout ; Hercule curant, etouff.uit deux serpens, en présence

d'.Aniphitryon et d'AIcmèiie qui pâlii d'effroi; Juiion Saci-

nienne; le lah'eaii des Raisins ; nue Hélène et un Marsyas.

Ptirrhasius, Le Rideau; le Peuple d'Alhènes personiiilié;

ie Thésée; ÎMeléairre; Hercule et Persée; le Grand-prèlre

de Cyhèle; une Nourrice créloise avec son enfant; un Plii-

lorléte; nu Dieu Baccliu-; d-iix Kiifans accompagnes de la

Vertu; un Pontife assisté d'un jeune irarçun qui lient une

boiie d'encens . et ipii a une couronne de fleurs sur la tète;

un Coureur armé courant dans la lice; uii amre Coureur

armé deiiosani ses armes à la fin de la course; un Enée; un

Achille; mi Agamemuon; un Ulysse; un Ajax disputant à

Ulysse l'armure d'Achille.

Timanllie. Sacrifice d'Iphi^'énie ; Polyphème endormi,

dont de petits satyres mesurent le pouce avec un thyrse.

Pamphyle. Un Combai devant la ville de Phiius; une

Victoire des Aihéniens; Ulysse dans son vaisseau.

Echion. Un Baccbus; la Tragédie et la Comédie person-

nifiées; une Sémiramis; une vieille qui porte deux lampes

devant une nouvelle mariée.

Apelles. Campaspe nue, sous les traits de Vénus Anadyo-

mène; le roi Anli^one; Alexandre tenant un foudre; la

Pompe de Mégabyse, pontife de Diane; Cli:us partani pour

la icueire, et prenant .son casque des mains de son éciiyer;

un Habron , ou bonnne effciiiiné ; un iVlenandre, loi de

Carie; un Ancée; un Gorgosihein le Tragédien; les Dioscu-

res; Alexandre et la Vicloire; Bellone enebainee au char

d'j\lexaiidre; un Héros nu; un Cheval; un Néoptolème

ciimbaitanl à cheval contre les Perses; .Archéloûs avec sa

femme et sa fille; Aniigonus armé; Diane dansant avec de

jeunes filles; les trois tableaux connus sous lenoindel'Eciair,

du Tonnerre, et de la Foudre.

Aristide de Thébes. Une Ville prise d'assaut, 1 1 pour su-

jet une Mère blessée et monranie; Bataille contre les Perses;

des Quadriges eu course; un Suppliant; des Chasseurs avec

leur gibier; le portrait du peintre Léoiilion; Biblis; Bacchus

et Ariane; un Tragédien accompagné d'un jeune garçon; un

Vieillard qui monire à un enfant à jouer de la lyre; un

Malade.

Protogène. Le Lialyssns; nn Satyre mourant d'amour;

un Cydip|ie; miTlépolème; on Pliilisque médiianl ; un Ath-

lète; le Roi Antigouus; la Mère d'Aristoie; un Alexandre;

un Pan.

.4sclépiodore. Les Douze grands Dieux.

A'icomnf/iic. L'Eiilèveiueni de Proserpine; une Vicloire

s'élevant dans les airs sur iin char; un Ulysse et un Apollon;

une Diane; une Cyhèle assise sur un lion; des Bacchantes el

des Satyres; la Scylla.

Philo.rène d'Erètrie, La Bataille d'Alexandre contre Da-

rius; trois Silènes.
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(Peinliire ancienne très cslitnée tirée de h maison du poêle tra- (Mcléa!;re el Alalanle. — La Icle du sanglier lue par Mele^igie

piniie , à Pompéi. — Léda montre à Tyndare ses Irois enfans, est à ses pieds; Atalanle est diboiil. — On voit ni.iiiitep.iiil

lléicne, (aslor et Pollux.) eelte peinture antique au HJnsiiun rioibomcuin, à N.ij'les)

(Scène de buveurs, peinte dans un' tliermopolium ou cabaret de Pompéi. — Les rapuclions de deu

capotes que portent encore aujourd'hui les matelots et les peiîui rs italiens.)

;rcintiire île

ordjnalr

maison de Salliisle, représentant la maii

: suspendre uu tableau à une muraille.)

(Sujet tiré de l'Odyssée.— Ulysse lire son épce coiilre Oiiré poui

'.eni;pr ses compagnons.— L'auréole qui enloiue la tèlo de Cireé

était nommée par les anciens nimbus. "C'est, dit .Serviu«,l8

r, Oiiide lumineux nui entoure les tètes des dieux. >)
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(Pcinliircs lie fruits cl J'auiniaux tirées des murailles du Pantlièon de Ponipoi. )

(Peinture de parsage et de genre trouvée dans la maison du poète tragique, à Pompéi.— tnicrieur d'une ferme. Ou ii njn' -i

que le peintre avait voulu représenter la Jécou\erte et l'adoption d'OEJip« par le berger de Poljhe.)

(Fij;nres !;rotest]ues tirées d'une peinture de l*ôinpei.)

-ù^^'
r^^^

[Ateli.-l gro;esquc_>l -,n peinire aniv_ i. — Ou r. 1.^14.. i.u i.cx- .,.;, |,r^, ,;.: J, s cuultur^ ddii, lUi vjir (,!a,e sui J, s charbons:
les mêle sans doute avec l'buile et la poix punique. — Celle penilure a été trouvée dans la ttua Carolina.)
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Peinture encaustique.

Pausanias de Sicfioiie. L'Héniérésios, ou l'Eiifanl ; Gly-

ccre assise et coiiinnnte de fleiiis; une Hécaionilie.

Eiipliranor. Un Conibal équestre; les Douze Dieux;

Tliésee, un Ulysse conlrefaisant l'insensé; un Guerrier re-

nieliani son épce dans le fourreau.

Ci/dias. Les Argonautes.

Aiitidotas. Le Champion armé du bouclier; le Liilleur;

le Joueur de flùle.

Nirias Athénien. Une Forél ; Némée personnifiée; un

Bacchus; l'IIyacinlhe; une Diane; le Tombeau de Méga-

liyze; la Nécromancie d'Homère; Calypso; lo et Andromède;

Alexandre; Calypso assise.

Athénioii. Un Pliylanpie l'historien; un Syngénicon; une

Assemblée de famille; uu Achille déguisé eu lille; un Pale-

frenier avec un cheval.

Limonaqiie de Bijzance. Ajax; Médée; Orcste; Iphiîénie

en Taniide; un Lécythion.ou Maître à voltiger; une Famille

noble; une Gorgone.

Arisiolaû!;. Un Epaminondas; un Périclès; une Médée;

la Vertu; Thésée; le Peuple athénien personnifié; une Ilé-

calonibe.

Socrate. Les Filles d'Esculape, Hygie, Eglé, Panacée,

Laso; OEnns, ou le Cordier f^iinéant.

Aiitiphile. L'Enf.mt soufflant le feu; les Pileuses an fn

sean; la Cliasse du roi Piolemée; le Satyre aux aguets.

Aiistopho». Ancée blessé par le sanglier de Calydou; un

tableau allégo iqiie de Priam et d'Uiysse.

Aitémo». Daiiaë et les Corsaires; la Reine Slralonice;

Hercule et Dcjanire; Hercule an mont OEia; Laomeilcm.

Parmi les fenmies grecques qui : c sont' livrées à la pein-

ture, ou uomuie Timarcte , fille de Mî/roH, peintie allié

nien ; elle lii nn tableau de Diane à Eplièse. — Irène, fille

du peintre Cralinus : elle avait peint xine figure de femme

que l'on voyait à Eleusis. — /Iris/arp/e, fille et élève de

Neaicus : elle avait peint un Esculape. — Lara , de Cyri-

que, renommée pour sa manière rajiide de travailler. Elle

peignait sur ivoire au pinceau ; elle réiijsis-ait paifaiteuicut

aux poitrails de femme : elle fit le sien au miroir.

PEINTKES nOMAliNS

On admet généralement que ce fut la Grèce qui donna

l'art du dessin à l'Ilalie. Ce|iendant les peininres des vases

et des lombes élrusques, découvertes eu si grand nombre,

prouvent que l'art avait déjà été en honneur en Italie dans

les temps anciens.

Les premiers peintres grecs qui vinrenl en Italie y furent

amenés, dit on, par DemaraUis, père de Tarqnin l'Aueieii.

Quoi qu'il ensuit, rnifluence exercée par l'Elrurie pendant

le règne des Tarquin est hors de doule.

Vers l'an 430 après la fondation de Rome , et environ 300

ans avant notre ère , Fabius peignit le temple de Srdus , sur

le mont Qnirinal. On lui donna le surnom de Picior (le pein-

Ire) , el l'on croit que ce lilre Ini fnl assigné coiuuie un ri-

dicule.

Cicéion dit , dans le premier livre des Thscii/khps :

« Croirous-uons que si l'on eût fait w\ li re de gloire à

» Faliins , homme d'une famille illustre, de s'être livre à la

" [leiiilnre, il ne se serait pas élevé parmi nous un grand uom-

bre de Polyelèles el de Parrhasiiis ? L'honneur nourrit les

» ans; lont le monde est exci;é par la gloiie à s'y exercer;

» mais ils languissent chez tous les peuples qui les dédai-

» giienl. ))

Mdrcus VaUrius Mesitala fut le premier qui , sur l'une

(les mniailles latérales de la Curia hostiHa , fit placer un

lableau oit elail le eombaldans lequel il avail défait, en Si-

cile, les Carthaginois el le roi Hiérou, l'an de la fondation

de Rome 490.

Lîteitis Si:ipi<iu plaça dans le Gapiiole un tableau repré-

(iCiUaiit îU victoire eu Asie; et Sciiiion /Emilien ne put con-

tenir son dépit en voyant les tableaux que Lucius Hosii ins

Mancinus, qui était entré le iireniier d'assaul dans Carlhage,
fil placer dans le Ftiriim, et qu'il prenait jilaisir à ex|il<pier

an public
, nionlrant à ehacnn le site de Carlhage , les as-

siuls donnés à la ville, et les diverses parliculariiésdn sié;;e.

Le poète Pncinji'us, environ 450 ans après, peignit le

lemrile d'Hercule dans le forum bnarivm (mirclié aux
bœufs).

TurpiUua, chevalier romain, est ensuile le premier peintre

marquaiil que l'on elle. Il fit de beaux ouvrages à Vérone;
Pline raconte qu'il peignait de la main gauche.

Jiiles-Cesar avail une belle galerie, el il eniichil plusieurs

temples de peintures. De son temps, Ti?)iomof/ii(s de By-

zance peignit nu Ajnx el J>/érfée
,
que César achela pour

80 lalens.

Sous le règne d'Auguste, Marcus Ludius acquit une

grande célébrité comme peintre de vues, de nl:^^illes, de
paysages, qu'il enrichissait de figures. Il [)eiguail sur les

murs des maisons de campigne , des portiques, des bois

sacres, des forêts, des collines, des fleuves, des rivages. Il

y représeniait des gens qui s'y promenaient, d'autres ipn

naviguaient , d'autres qui, sur des ânes on des voilures, se

rendaient à leurs maisons de èanipagne. Il peignail aussi des

ports de mer. Ses iiiveni ions étaient fines ei agréables. Ayant

peint un temple chez les Ardéales, ou l'honora du droit de

bourgeoisie et d'une inscription à sa gloire, qu'on mil au

bas de la peinture.

Arellius fut célèbre à Rome peu de temps après Auguste.

Amulius , peintre sous Néioii , est cciunii par sa gravilé

exa^'érée. Il ne qiiillail jamais la loge lors même qu'il tra-

vaillait. Ou elle de lui une Minerve. Néron fit faire son

portrait sur toile; il avait 120 pieds. Cette idée parait singu-

lièremenl barbare.

/liitis/iiis Labeo, pré'eiir et même proconsul de la pro

vince Narhoimaise , était peintre, mais de peu de talent

Il mourui sous Vespasien.

Cornélius Piniis et Accius Priscus ont peint, sous le

rèïue de ce même peintre, le temple de la Veitu et de

rilonneur.

Les tableaux les plus remarquables donl l\nme et les mai-

sons des Latins étaient ornes, étaient dus aux pinceaux

d'artistes étrangers. Ce fut surtout après la victoiie de l.nrius

Mummius sur les Achéens , en 619, que la vogue des ta-

bleaux grecs commença à Rome. Parmi le butin expoé eu

vente à Corintlie, il s'était trouvé un lableau du dieu Bac-

chus, de la main d'Aristides; le roi Alla'e le poussa à

l'enchère jusqu'à la somme de 600,0110 sesterces. Mais

Mnniiiiius le ht emporter et le déposa à Rome dans le temple

de Cérès. Les Romains sentaient alors si peu le prix de la

peininie, qu'à la prise de Corintlie les tableaux furent jetés

confiisémeiil par terre , el les soldais s'en servaient comme
de tables pour jouer aux dés.

Aimer les hommes, immoler l'erreur.

Sai.nt Augustin.

— Cui bono? Ces mois étaient souvent employés à Rome
dans les ilehals jii.lieaires. Leur sens direct eiaii : à (jui le

crime u-i-H profité? Celait ce qu'on appelait n la maxime

Cassienne, » parce que Cassius l'avait inventée ou s'en était

servi avec succès. Cieéron en fait usage dans son plaidoyer

pour Alilon Dans le langage pliil()so[)hiqiie lUiNliin ciii Iniiio

est tradril par « quoi bon? C'est un a\ioiiie fréquent dans

les discussions des épicuriens el des ipiiélisiis. On pourrait

écrire un ouvrage intéressant sur ces transformations hislo-

ri(|ues dos formules inventées par les philosophes, les ju-

ristes, ou consncfOes par les peuples.
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FABRICATION DES MONNAIES.
D.iLA.NCIbK l'OUR LA FABRICATION DES .MON.N AlIiS

DUS MBDAILLES, ETC.

I.fs niomiuies , qu'on ne liislinguait pas aiilrefois des mé-

dailles, se cuiiliiieiil aiicieniieinrnt tii leiiiilles^ Au moyeu

tl'iiue l'ÏMce , ou les |plat;ail , roui'ies au ftu , enire deux

eiiius de hroiize lits durs
,
graves au loiiiel , et eiulMssis

dans nue euvelo, pe de fer, sur latiueile on frappail, avec le

uiarieju
,
pour douuei l'ecuprc iule aux pièces.

Sous les Irois preuiières races de no< rois
,
jus(|ii'au règne

lie Louis XIII, le iiiénie mode de fabricalioii coiuinuu à

quelcpies modilical ions près, telles que I iisa:;e d"eiiiploytr

de.s louis u'aiier au lieu des coins de bronze ; de les ^'raver

au liuiin ei non an lotiiel ; d'aplanir le inelal , ou de le

reiloiie en feuilles, au lieu de le couler eu leiililies; de lail-

ler les pièces au ciseau ou à la cisoiie, pour Us arrondir avec

plus ou moins de soin el pour leur donner à peu près le

niènie poids.

La faliricalion , du reste fort imparfaite , élail d'une telle

simplicité , et exigeait ,-i peu d'appareil
,
que les rois avaient

une monnaie parliciillèi e dans leurs palais ou leurs châteaux,

et pouvaient facilemenl la fa re lraiis(iorler à leur .suite,

pour f.ibiiquer des espèces dans cliaque vdie où ils s'airé-

laieul peiuiaiil leurs voyages.

L'iiivenlioiidu balancier eut lieu sous le règne de Henri II,

et il exisie des monnaies de celle époque qin ont le ly|ie el

la perfec ion des belles médailles.

On employa aussi àieiir fabr.calion le laminoir, ipi'on ap-

|iel.iit moii/i/i , el le coupuir, qui ressemble beaucoup au ba-

lancier, el qu'il faut distinguer di* simple eiupoi le pièce ou

ciseau ciniilaiie, bien plus ancien el à l'usage des aits les

moins avancés.

« Combien d'obstacles, dit Le Biancdans son Trailè his-

torique des monnaies ,
ii'e|iioiiva pas l'elablissement du ba-

lancier! Non seulement les ouvriers, mais encore la Cour

même des monnaies, n'oiibJèieiit rien pOiir le faire lejeler.

'loul ce <pie la cabale el la malice peiivenl inventer fut mis

en usage pour fane ecliouer les dessins de M. Biiol, tail-

leur-genéial des monnaies, le plus babile lioiume en son

au qui f.il alors en Europe.

» En vain lil il cou^taler, par des épreuves aulbenliqnes,

qu'au moyen du (aiiiiiioir, du foiijjoir el du balancier, ou

pouvail faLiriipier les espèces avec moins de temps el de

dépense que |iar la voie du marteau ; la cabale de ses enne-

mis prévalut et sa proposition fut rejelee. Le cbagriti (pi'il

eiil de trouver si peu de proleclioii en France, robli.;ei de

passer en Anglelerre , où l'on ne manqua pas de se servir

iiiilenieiit de ses raacliincs, pour obtenir les pus belles mon-

naies du monde. »

Ou continua
,
jusque sous Louis XIII , à fabi iqiier les es-

pèctsaii maiteau dans la plupart des luoiinaies de France.

« NmIis serions encore prives , ajoiile Le Blanc, de la mer-

veilleuse découverle du balancier, sans le chancelier tie-

guier, qui
,
passant par-dessus toutes les chicanes des ou-

vriers el les arrêts de la Cour des monnaies oblenus conire

Biiot , eu lil rendre d'autres pour la fabrication des louis

d'or par s<s procèdes. »

Une cleclaraiion de Louis XIII , du 30 mars iC-50, porte

ce qui suit : « Attendu que la rondeur el la beauté des

momiaies peut contribuer à empêcher qu'elles ne soient

altérées et rognées, el que la fahiicalion an moulin , dès

long-temps établie en notre chàleau du Louvre, rend les

espèces beaucoup plus parfaites qu'elles ne le sont dans nos

niDiiiiaies ordinaires, nous eu avons fait renouveler l'usage,

par notre déclaration du 24 décembre dernier. Nous avons

oriloniieque loiiles les espèces légères des pays étrangers,

qui ont cours dans ce ruyaunie , seront couvei lies en espèces

d'or, nommées louis. Il en sera pareilleuienl fabriqué, en

Dolre mounaie au marteau, lorsque les ouvriers eu puui-

ronl battre avec la même perfection qu'elles le sonl au

moulin. »

Ceux qui faisaient métier d'altérer les monnaies s'allachè-

rcnt à celles d'argent, qui, en pen de lemps, furenl étian-

genieul dcligurées.

La mesure prise pour les louis d'or fnl applii|uée, à la fin

de IGSI , aux monnaies d'argent; enfin, en iii'iS, au com-

iiiencemenl du lègne de Louis XIV, la fabrica ion au mar-

teau fui iiilerdile.

Le célèbre Varin, sous Louis XIII et sons la minorité de

Louis XIV, avait gravé les coins. Jamais les monnaies ne

furenl ausvi belles ni au-si bien exécutées que sous l'nnen-

dauce de cet habile bou.nie; elles avaient l'avaulage, sur

celles des (Irecs et des Komains, (pi'il n'elaii pas pussihle

d'en aliérer le poids, sans qu'il y paii'il, à cause du greiielis

dont la circonférence était oméeelde leur paifaiie rondeur.

Le coupoir el le balancier ont aussi rendu de grands ser-

vices à [ihisieurs autres arls qu'à la faliricalion des monnaie]

el médailles. Ces précieux inslrumens éiaieiit nianmoins

resle^ presque slationnaiies, comme la plupart de ceux qui

-servaieiil à la 'ibricalion des espèces, lorsipie Napoléon pro-

posa, pour le (leifeclionneiueul des inacbines muuelaires,

un prix de 1o,0l)ti fr.
,
que reniportèreiii iMi\l. Cengen.bre

el Saulnier; ma s jiigeanl sans doute lui-niOnie que Celle ré

compense etail au dessous de sa niuiiiliceiRe el du siiccè;

ubieiiu, il fit acheter 2o,0()0 francs la machine niouele de

MM. Geiigenibre et Sa .liiier, nomma l'un mspecieur des

ateliers iiioiielaiies pour y faire établir les machines per-

fecliminées, el l'autre, pour les construire , mécanicien des

monnaies. Il tii exécuter, en peu de lenips
,
pour plus de

oOO.OOO francs de nouveaux balanciers, qu'il envoya dans

chacun des aleiiers de France el des pays reunis

Pour donner une idée sufli-amnienl exacie du balancier

inonetaire à l'elat de perfeclion on il est arrivé, il faut distin-

guer :

1° La manière dont se produit la force de percussion qui

donne à la pièce, d'un iiiéine couji, l'empieinle sur ses lieux

surfaces el sur la tranche. iSous désignerons celte opération

par le mot frapjiage;

2° Le mécanisme qui place entre les deux coins le flan ou

disque de nietal destine à recevoir l'empreinte, et chasse la

pièce qui vient d'èlre frappée; nous le désignerons par ie

mot poseur;

5° Les moyens employés pour dégager, à l'aide du coin

inférieur, la pièce qui vient d'élre marquée de la virole dans

laquelle elle a reçu renipreinle, et abaisser le coin pour

qu'un aulre flan remplace le premier dans la virole; nous

les indiquerons sous le lilre de déviroluge.

Frappage. — La barre bb , de lio.s mètres de long (ou

balancier dont toute la machine a emprunté sou nom) , est

armée, à ses deux extrémités, de boules (lesaiil chacune "ÏS

kilogr. Unouvrier de chaque côlé pousse avec force des deux

mains la boule c que lire.it en même teinp< cinq autres ou-

viiers, au moyen des cordes Hxees à l'auneau de la boule.

Ce puissant levier, nui ainsi par douze bomnies , fait tour-

ner, dans son écroii de bronze e traversant toute la partie

supérieure du balancier, la vis-maitresse vv dont le prolon-

gemeiil descend dans la boite coulante en m.

Cette boite est enchâssée dans un cliariol, lequel glissa

dans des coulisses ou rainures encastrées sur chaque face

intérieure des montans du balancier , el qu'on peut régler

au moyen des vis de rappel et de pression dont on aperçoit

les lêles en dehors des moiilans.

Sur le fond intérieur de la boile coulante , formé d'un fort

diaphragme ou larapon en acier, s'exerce la- percussion de

l'exirémité ou nez de la vis-maitre:>se ; percussion qui se

communique au coin supérieur el au coin inférieur entre

lesquels est placé le flan a marquer.

Lorsqu'il ne s'agit (pie de donner successivement l'em-

preinie à des pièces, par exemple à des médailles, en dé-
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plaçant chaque fuis le cuia supérieur qui n'est pas lixé à la

liulie coulante, ie mécanisme du balancier se buine à peu

près à celui que nous venons tt'indiquer; mais le monnayage

courant des espèces demande une grande rapidité et a exigé

l'addition de plusieurs pièces accessoires, délicates et ingé-

nieuses.

Le coin supérieur, au lieu d'être mobile, se fixe en dessous

de la buile coulante M par quatre vis traversant son cercle

iiiféi leur et servant à centrer ce coin avec exactitude et à le

maintenir solidement.

Le coin inférieur est supporté au moyen d'un empâtement

sur la semelle oo évidée à son centre pour que le dessous

Jii coin repose immédiatement, au momeul de la percussion,

jnr la rotule.

La rotule en acier plane en dessus pour recevoir le coin

convexe en dessous , alin de rouler facilement dans un tam-

pon d'acier concave qui est noyé dans la partie inférieure ou

soi AA du balancier. — Tout cet ensemble est combiné de

manière à obtenir que l'effort s'exerce constamment suivant

une ligne perpendiculaire passant par les ases de la vis-

maiiresse, de la boite coulante des coins supérieur et infé-

rieur, de la rotule et du tampon dans lequel elle est logée.

Les ressorts spirales n servent à faire monter la boiie

coulante, avec le coin sitpérieur, dans leur pcisiiion [iriuiilive.

Poseur. — Au bas de l'arbre du poseur est fixée la ma.n

en fer m, laquelle reçoit, dans le vide circulaire pratiqué vers

son extrémité, le llan de métal à frapper, le conduit entre

les deux coins , et chasse en même temps devant elle la pièje

déjà fiappée.

Cet aibre a deux mouvemens diatincts: — 1" lic rotation

[!,(' halaïu-icr pour la fai:i a( oi d s i s tlts n la It

sin' son axe; la came (, adlK'ieiile an prolorcgeineni de la

\is-maitresse , venant à porter contre la palette p dont est

!;arnie la Icte de l'arbi e , le fait tourner avec la main de fer m
qui va déposer le flan à monnayer sur le coin inférieur. Le

ressort à col de cygne «u , qui tient à la main par un crochet,

la ramène en deliois au point d'oii elle était partie lorsqu'on

y avait déposé le llan ; — 2° de va et vient , de bas en haut

,

ojiéré parle passage d'une came ou meiitonnet dont l'arbre

rsl muni, sur im pelit plan incliné fixé lui-même au

côté ilroit du montant du balancier. Au moyen de ce plan

incline, la main est soulevée par l'arbre, afin qu'avant de

revenir elle puisse passer au-dessus du flan (lu'elle vient de

déjioser sur le coin inférieur, sans le ramener avec elle.

Dcvirola'je. — Du collier de dévirolage n parlent deux

baguettes to-to qui traversent le corps du balancier , les

eûtes du chai iot et les ressorts spirales , et vont s'attacher

à la semelle aux points oo. Elles servent à la soulever avec

le coin inférieur dont le collet dégage le llan monnayé de la

virole dans h^pielli' il a icçii l'cmpieinie. Celle vinile e^l

embrassée elleiuêiue par un collier d'acier, lequel est ikhc

dans l'cpsissenr de la tablette x composée de deux pièces

qui se joignent exaclement lorsqu'on y a placé le collier, la

virole et le coin inférieur

Deux simples crans pratiqués à la partie supérieure de

deux des lilels de la vis-maîtresse , suffisent pour faire mou-

ter et ilescendre le collier de dévirolage, les bagmllesel la

semelle, de la quantité nécessaire, soit au soulèvement du

coin inférieur dans la virole pour en dégager le flan , .soit à

son abaissement pour qu'un nouveau flan puisse s'y loger

et y recevoir l'empreinte des coins.

BUREAUX d'abonnkmem et de vemei
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelils-Aiigiistiiii

Imprimerie de Bacncoairi et Martihct, rue du Culuinhirr, .1 .,
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DE LA GÉOGRAPHIE ENSEIGNEE PAR LES VOYAGEURS.
LliS AKUO.NAUTES.

aiilimiu, d a).) i.ue jialLrc Je lo cullcctiun de feu M. Durand. — Ce va

représenlanl Ulysse el les sirènes.)

1 taisait pattitf d'un sujet

Parmi les difforentes sciences qui oui |iuiir olijel la coii-

n.iivsance (le la iiiitiire, il en est une sur la(|nelle presque

toutes les nutiesonl frequenimenl l)€soiii de s'appuyer, c'est

la géographie; entre toutes les sciences de niènie ordre,

c'est celle dont l'utilité est la plus généralement reconnue,

cl cependant
, par une bizarrerie qui semble inexplicable,

c'est celle à laquelle on reste le plus souvent étranger. Ce
n'e-t p;is qu'elle ne fasse pan ie du programme de l'ensei-

giienieiil , mais il semblerait qu'elle n'y liiîme que pour la

forme, et comme ce n'est ordinairement qu'après avoir ter

miné leurs études de coUé.'e que les jeunes gens commen-
cent à en bitn sentir l'importance

,
presque tous se conten-

tent, en avançant en âge, de déplorer leur ignorance sur ce

point, sans se mettre en devoir de reparer le temps perdu.

La jemiesse , chacun le sait , est le vrai temps pour acqué-

lir toutes les connaissiines ilani lesquelles la mémoire a

plus à travailler (pie le jugement, el la géographie étant

toul-:i-fait dans ce cas, il est clair que c'est dè< l'eiifince

qu'on doit commencer à s'en occuper. Il faut donc aviser à

quelque moyen propie à vaincre la tiédeur que montrent,

en général , les élèves pour celle élude, tiédeur qui finit

souvent par gaîiier le maiire lui-même; car on se lasse bien-

tôt de prêcher à des sourds.

Dans l'enseignement de la géographie , le professeur est

privé d'un grand avantage qu'on a dans l'enseignement de

presque toutes les autres sciences naturelles , celui de parler

à la fois aux yeux et à l'esprit de l'élève. Le zoologiste mon-

tre ses animaux, le botaniste ses plantes , le minéralogiste

; es cristaux à mesure qu'il lesdécrit. Que peut montrer à

chaque leçon le géographe? une feuille de papier couverte

de lignes bizarres, dont la vue ne peut en aucune manière

réveiller l'altenlion de l'élève ou piquer .sa curiosité. Un
moyen infaillible de l'intéresser serait de le mettre succes-

sivement en présence des objets qu'on veut lui faire connaî-

tre. C'est aussi ce que l'on a proposé, el je me souviens

d'avoir entendu exposer devant une nombreuse assemblée

le plan d'un collège nomade dont les élèves iraient étudier

sur les lieux mêmes les principales merveilles de la nature et

de l'art, en'endre au sommet de l'Etna une leçon sur les

volcans, et à Gbizé une disserlaiion sur la structure et la

destination des pyramides. L'auteur du projet parlait-il sé-

rieusement ? j'avoue que j'ai queli]ue peine à le croire.

Voyons cependant s'il n'y aurait pas moyen d'atteindre à

moins de frais le but qu'il se proposait.

Chacun de nous , s'il a seulement une fois [lerdii de vue le

Tome IV. — Avrii. i83fi

clocher de sa paroisse, reconnaîtra, en y réfléchissant un peu,

que le souvenir des differens lieux qu'il a visiteuse rattache en

•son esprit à celui des inciilens dont ces lieux ont été pour lui

le théâtre. Le voyageur à pied n'oublie pas le ruisseau oii il

s'est dé.sa'téré après une longue marche [)ar un jour brûlant

d'été, le village (pi'il a aperçu de si loin dans la plaine et qu'il

n'avait pas encore atteint à nuit close, l'auberge où son bâton

de pèlerin el .ses souliers poudreux lui ont valu de la part

de l'hô;e une si froide réception; il se souvient de telle

montagne par la peine qu'il a eue à en gravir la pente, et de

telle livière fiar le bain involonlaiie qu'il a pris en voulant

la traverser à gué.

Le voyageur cependant n'est pas le seul ((ui doive s'in-

struire par cette excursion ; le récit ([u'il en feia une foi> de

retour nu logis, initieia ses amis à la géographie du canloii

parcouru; de sorte que s'il avait vi.^i é le monde entier, la

famille ferait avec lui un cours complet de géographie.

Le résultat, ou le sent bien , serait encore le même, si,

au lieu de suivre un seul voyagein- à la surface du globe,

on pienait pour chaque pays un nouveau guide auquel on

s'iniéressâl également. Or, on s'uiléresse bien vite à un

homme qu'on a vu surmonter snccessivemenl, par .son cou-

rage ou sa pet sévérance, de nombreux obstacles dont chacun

semblait devoir l'arrêter. Nous avons tous , dans notre en-

fance , été amis de Robinson , el nous deviendrions aussi

aisément amis de Cook el de Mungo-Park.

Il n'est presque aucune personne, de quelque âge ou de

quelque condition qu'on la voudra supposer, qui ne puisse

prendre plaisir à la lecture des voyages , si l'on sait choisir

convenablement ceuxqii'on placera d'abord entre ses mains;

mais pour qu'elle retire de celle lecture quelque chose de

plus qu'un simple divertissement , il sera nécessaire qu'elle

suive sur la carte les progrès du voyageur. C'est un petit

travail qu'il faut faire et auquel on doit savoir se résigner,

puisque c'est une condition de noire nature de ne pouvoir

rien acquérir sans quelque peine ; ce travail d'ailleurs n'est

ni continu, ni fatigant.

Il sera encore nécessaire pour mettre de l'ordre dans les

idées, d'en mettre dans les lectures; l'ordre qui parail le

mieux convenir pour soutenir constamment rintérél est

celui suivant leipiel les différentes découvertes ont été faites.

Nous avons reçu des Ronsainstmepartiede nos connaissances

géographiques, et ceux-ci , à leur tour, avaient eu les Grecs

pour instructeurs. C'est donc par les découvertes des Grecs

qu'il convient de commencer, el les pre.aiières qui se pri!-

i4
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seiuent à ruitis svecqiieliiue degré de cerliliide, sont celles

qui résuliriit de la célèbre eipéiliiion des Argonautes.

Qiiiiiid je dis (|iie ces ilécouvertes offitnl un ceruiri de;rré

d'il rtlieiiticile. je suis loin île i^retendie qu'il soil facile d'y

disl liguer le r.mx du vrai : au coiilraire, il en faul écarter

non seuleme.iii une foule de eirccinslaiices évidemnienl fahu-

leuses, niais enc.ire btauioiip de celles i|ui paraissent vrai-

semblables. Eu effet, les plus aucieuues realions de celle

ex|ié iitio.i u'uyaiU été ecr itrs cpie bieu des siècles plus tard
,

il eiaii nalurel (|ue l'on rapiiorlàt au voyage de Jasuu bem-
coiip de noiions géographiques obleuues par d'autres uavi-

galious dans le Pout-£uxiii, iiavigaiiiius d'une époque plus

léceule , m-tis qui avaieui iiiuins excilé l'attention, et dont le

souvenir s'était plus lôt perdu.

Jasuii , au lesle. n'est pas le premier Grec qui ail conduit

dans la mer Nuire une expédition gueir.ère , et nous voyons

inéinedans son his oire, telle que les poêles mous l'ian fdie.

qi.e le but du voyage elaH de ra|i[iorler de la Colcliide la

toison d'or, qu'un auire Grec, Prliyxus , y avait laissée en-

viron un siècle nu|iaravant.

A celte é|ioqiie, il ariivail riéquenimenl que de jennes

cil' f- lie se stiiianl pas en état de résistera un adverisaire

plus puissani (pu leur dispuiait l'auloiite, et ne cuuseuiaiit

pas non plus à s'y souineitre, pienaieni le parii de quitier

le pays, suil puur loujours, soil dans l'espoir d'y revenir.

C'était quel(|uefois l'Iiériiier du irôue qu'un parent ambi-

tieux avait ile|iouillé peuilaut sa minorité, ou que [leiseeu-

lait une belle-inèie jaliuise d'asjiurer à ses propres enfans

l'bériiage royal , et hbusant de l'empire qu'elle avait pris sur

son vieil époux. Le dernier cas , dit on , était celiu de

PhiyMiis; le [uemier était celui de Jason.

Qrielquefois aussi il arrivait que quelque grand person-

nage qui s'elait rendu involontaireuieut cuupable, soit o'un

meurtre, .soit d'une profanation, croyait ne plus pouvoir

demiuier parmi ses oiniitojeiis.et secondaninaii lui-mémo

à l'exil. D.in- ces differeiiles rirciiiis aiices, le chef lie par-

tait pas seul, el il tiouvaii d'ordinaire un cer am noinbie di

compagnons pi cls à s'associer à sa foriune, à partager ses

dangers ou sa gloire.

Le pareilles expéditions ne quitlaient jamais le sol natal sans

que l'oracle eiil etecoiisnlte et leur eiiC indique la direciioii

(pi'rlles devaient suivre. Or, soit qu'il s'agit d'une élenielle

séparation ou d'un départ avec l'espoir du retour, delà fomU-
liou d'une colonie on d'une exclusion qui eût simplement le

pillage pour objet , l'oracle indiquait presipie toujours à ces

guenieis la loiile par Inpielle venaient le plus souvent les

ennemis. Dans le dernier cas, le résultat était de letatder les

iiivasinns ainnes de ces peiifles eu allais les cherchei dans
leins ports, déiruisant lei.rs vaisseaux et enlevant leurs ri-

chesses; dansl'aulie, on établissait prés de leurs fiontières,

ou même sur leur lerriloiie, des avant postes ipn coiilri-

biiaieul plus eflicacemenl encore à protéger la mère-patrie.

L'expéditoii quelquetoi^ participait de ce double carac'èie,

et c'est ce qu'on [leul reraanpier dans celle qui eut Jasun

pour chef.

Jason , fils d'E^on, roi de Coichos en 'l'bes alie, avait été

dépouillé de l'Iici ilage paternel |iar son oncle l'elias ; deveiin

grand, el déjà celtbe par sa vailhuice ; mais ne se sentant

pas enrore en elat de lutter avec avantage contre l'iisuipa-

leiir, II résolut de s'éloigner pour un temps , en s'engageant

dan-, qnehpie entreprise ipn augmenlàt sa réputation, el

donnât au parti qii'il avait dans son pays le temps de se

fiM tifier. Il n'eut |ias de peine à trouver des compagnoas, et

non seulement de la Thessalie, mais de toutes les parties de
la Grèce, il vint se joindre à lui des hommes déjà connus
par de biillans faits d'aimes. L'historien Clidemus, dont
Pliiiaïqiie nous a conservé le témoignage, dit que le luit

principal de rex|iedilion était la desli uclioii des iHig.uids

qui infestaient les mers. D'autres nous re|ircsenlent les Ar-
gonautes comme étant plutôt des pirates partant avec la

ferme inlentlon de pi 1er toutes les villes qui ne .seraient paâ

grecques , ou an moins d'oriicine grecque. Rien ii'em|'êche

de supposer que le voyage n'eût ce doub e but , il faut niêine

lui en rccnunaitre un Iroisièuie; la Hotte eu effei portait

assez de giiei rieis pour pouvoir, .sans trop s'affaiblir, en dépo-

^eien djffeiens points de la rive méiidioiialede la mer Noire,

et , long-lenifis , plusieurs des colonies ^ecques établies sur

celte côte se vantèrent n'avoir Jason pour fondateur.

Quoi qu'il en soil , cette (loue qui se compusait de vais-

.seaux beaucoup pins grands que ceux ipi'on avait coulume

de consiriiire alors ( voyez la vignette placée en tèle de cet

article), parlit d'un port de 'J'hessalie, et, se dirigeant

vers le nord-esi , elle toucha à Leinnos, aujourd'hui Stali-

mcne; puis, au lieu de voguer diieciement vers les Daidan-

nelles. elle redescendit au nord , ei vint aborder aux côtes de

l'Asie-Mineure. Les Argonautes eurent, à ce qu'il paraît, plu-

sieurs rencontres avec les babilans de ces rivages; cardes lots

ils s'écartèrent peu de la terre jusqu'au moment ot'i ils ga-

gnèrent le détroit , et entrèrent dans la mer de Marmara.

Là commençait nue région que les Giecs coiuiais.saient

beaucoup moins , el dont plnsieur» i ecils effi ayans leur ren-

daient l'approche redoutable. Les coiiraiis qui (lortent vers

(pielipie pointe du déiroit Byzantin (canal de Conslanlino-

ple), avaient mis en dansier plusieurs navigateurs. Ou par-

lait de lianpies qui , malgré les efforis des rameurs , s'étaient

approchées des rochers du rivage; on avait cru, ou du

moins on avait dit , ipie c'étaient les rochers qui s'ap|iro-

chaienl des bateaux el vrnaienl les briser. Les Argonautes

échappèrent à ce danger, en .se confoi niant à des instructions

qu'ils avaient reçues de quelques Grecs établis dans l'Asie-

Mineure; longeant le rivage méridional de la mer Noire, ils
.

arrivèrent enfin dans la Colcliide, qui élait le but de leur

voyage.

Qu'ils aient été reçus en ce pays comme des hôtes

très suspects, cela n'a rien que de croyable. Le loi /Etes,

ayant su de Jason le motif qui l'amenait
,
pioijiii de lui ren-

dre la toison d'or, mais voulut au|iaravaut l'emiiliiyer à des

enlre|U'ises où il pensait le voir succomber. C'est ce qui s'est

faii maintes fois en pareille occasion , et tout récemment en-

core dans le voyage de Deiiham en .Afriipie : le chef du Bor-

noii, observant avec inipiiéliuie l'amour du pillage qui

perçait chez les Arabes tpie le dey de Tiipoll avait donnés

pour escorte an voyageur anglais, les engagea dans une ex-

pédition contre les Felatahs, où ils furent battus , comme il

l'avaii espéré. Si, [lar malheur, ils avaient eu l'avantaire,

il est probable qu'an retour le Bornon auiail eu à souffrir

lie leur insolence, et qu'ils n'auraient pas quitté le pays

.sans en enlever (pielques dépouilles. Les compagnons de

Jason, [)lus heureux, emportèieut le trésor iprils convoi-

taient . et le chef emmena Médée, la fille du roi /Eies; cette

dernière partie de l'aventure n'a rien que de conforme aux

mœurs du temps et même à celles d'époques beaucoup plus

rapprochées de nous.

Ou a fort clis|iuié pour savoir ce qu'il fallait entendre par

celle fameuse (oi.voii d'or, objel du voya:re des Argonautes,

ou du moins fi uil de leur ex éilitiou : la conjecture la plus

raisonnahle est (|ue cette (lariie de l'histiiiie ne repose que

sur une éqiiivoipie, sur un mot mal inteipréle. Il est pro-

bable qu'il s'agissait d'un tré-or indiqué aux Grecs par quel-

que aventurier phencien
,
qui les guida dans cette enire-

pii.se avec l'espoir il'avoir sa part du butin : le pilote de la

Hotte , Ancée, était en effet un Phénicien; or, dans la lan-

gue phénicienne, le mot trésor se dit mo/oii, et il aura été

confondu plus tard avec le mol grec mallon
,
qui signifie

une toison.

Il est probable que les Argonautes revinrent par une

route peu diff rente de celle qu'ils avaient d'alioid suivie;

mais les poêles qui prirent cette exfiédition [lour sujet de

leurs chants, lui ont fait suivre un tout autre chemin. 11 est

vrai qu'ils ne s'occupèrent de ce sujet qu'à une époque fort
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piisléiieiiie . et lorsque la tiaililiou s'el.ill il<jà |ires(|iie effa-

cée |Miiir cette ponioM du voyau'e, lai|iielle ti'av;iil dotmé
lieu à aucune foiiilalion iluralile. Ja'oiix de faire parade de
leurs coiuiaissauces !ré(ii;raplii(i»es, ils mirent à contiibuiidii

les réeils des navigateurs, qui depuis avaient fretpieiilé,

iiou st ulenienl la mer Noire , mais encore la Médilerranée

et mêuie l'entrée ilc l'Océan,

Nous avons (larlé anlrefuis , en faisant l'iiis'oire du lynx

.

d'ani'iennes communicnliuiis ipii avaieiil lieu entre les iionls

de la mer du Nonl , ou de la mer Baliicpie , et \w pays

silués plus au sud ; i|ut'lipies uns des produils,couiine nous

l'avons dil , arrivairni au fond du ffolfe Adrialiipie, iiii ve-

naient lesclieiclier les uiarcliands grtas; uneantie porlion,

à re tpi'il semble, se iliriiieant un peu plus à l'est, riyii

emliartpiée sur le Danube, et arrivait ainsi jusque dans la

mer Noiie. Le voyaue se faisait en firande partie pur rau;

un imagina qii'd ii'élait nulle part interrompu , et qu'il y
avait une coniuiuiiicaiiou direcie entre les deux mers. C'est

dune celle route (pie font prendre à Jasun plusieurs des poê-

les (pil ont cliiiUé l'e.xpéililion des Arsunaules, et ils raiiiè

iieiii la llotie par les coliniies d'Hercule, (lar le dciroil de

(iilirallar. Celle [larlie du récit est, connue ou le voit .

toute d'iiivenlion ; mais elle n'est pas sans iiilt'^êl, eu ic

qu'elle nuintie jiiMpi'a un ceilain point quel était l'eial lies

connaissances geosiapliiipies , dans la Gitce, A l'époque où

ont été cuiiiposes les poèmes dont il est ici question.

AB.4ISSEMENT DE LA COTE OCCIDENTALE
DU GROENLAND.

On a depuis long-lemps reiiaïqiié le ijoiillement singu-

lier de la ciimle leneslie qui élève fonslaimiient le fond île

la nier Baltique, el produii en apparence l'effet d'un aliais-

someiil lies eaux de celle ii;er. Ce cm ieu.x phenonièue a élè

le sujet d'un article du Magasin (1855, p. 378), et iinus

n'avons pas à y revenir en ce moment. iMais nous croyons in-

léresser nos leclenis en leur faisant counailie un pliénomènc

atialoguQ, el loni' foisd'iiu ordre inverse, qui se pa»se acliiel-

lemeiii sur les cotes du Gioenland; il vient d'èire rtcemmeiit

cousiaté pir le docleiir Pingel , de Copenliaiiiie , dans un

voyage qu'il a fait dans ces terres du Nord. Le Groenland
,

ou (lu moins la cèle occidentale de cette île, est acliiellemeul

eu train de s'enfoncer dans la mer; de telle sorte que , si ce

iiioiiveiiieiil coiitiuuail encore pendant que'qiies siècles , ce

grand (lays liuii ail par cesser d'e.\isler, el jiar faire lacune

sur Us curies de 1 1 géogiapWe fiunre.

Les preiiiiires ob.seivations, (pii oui conduit à siqiposer

cet abaissement , rcinunlentà raniiec ITTt. On remarqua

dans une Iwie , nommée Igall.ko, nue peliie Ile rorbeiise,

di^laiite lie la leire d'une porire de canon, qui dans les

glandes marées ciail emièreinenl siibmeri.'éc, el ipii ce-

liciidard portail les iiun s d'une maison de 52 (lieds de lon^

et de ,50 pieds de largeur. Il est bien evideiil qu'à l'ipoque

où celle iiiai'iin avait été coiislriiile, l'île élail a.ssez ele\ée

au-ilessus du niveau de la mer |Hiur ne (i.is être snjelte à

ses eiivalils.seiiiens peiiuiliipies. Depuis ce temps , l'Ile n'a

pas cessé de s't nfoncer dans la mer, el aiijour>rbui , elle est

à peu prés complèiement sHbiiiersièe.

En 1770, à l'entrée de celle même baie, les Danois

avaienl fonde la r«)loiiie de Ju ianabab. Leur magasin, siluc

près du roclier nommé le ( Jid/enH , n'est à sec aujuuid'iiui i

(pie dan.^ les basses nnarées. La rolonie de Fre«leriUib.iali a

élé lonL'-teni|is liabilée par les (lioenlaiidais ; aujourd'liui

,

ton es les traces de leur séjour se réduisent à une niasse de

ruines, sur lesipielles s'iiend cliaiiue jour le llui de la liante

mer. On a eié obli','é iridiaiulonner depuis peu le groupe

d'Ilt'S nommé Fiilluailalik (02" lat. N.J; la mer connu n(;ail à

l<s couvrir durant le> liâmes marées. Au village de fiskenoss

(03° lai. N.), les frères Moraves ont fonde , en 1758, un

élablissemenl conmi sous le nom de Licblenfeld ; depuis

celle cpiique , le rivage de la mer n'a pas ci ssé de s'abaisser

couiiiiuellemeiil , et ils l'onl cousiaté d'une manièic très

précise. Au nord-est de la colonie-mèie Gmliliaab, à 04"

de latitude, on voii un village, nommé Vildinaiisiiay, ipii

a été liabité au comineiiccment du dlx-linilicme siècle, et

(pi'oi) ne voit plus aujourd'liui ipie quand lu mer se retire.

A 03° (le laiitiide, le même f.iit exisie encore; et bien que
l'on ne saclie [las ce (pii se passe dans les parties les plu»

srpienliioiialcs du Groenland, on esl ceilain «iiie cel abais-

scmenl graduel a lieu Jusqu'au DLsco-liay, c'esi-à-dire jusque
.sous le 00" degré de luiiliide.

C'e-t ainsi (pie la naliire arrive aux plus eloiinanles rcvo-

lulions |iar des moiivcmciis à [leine seiislbbs, et iloni les

résultas ne sont appiéciables que luisipi'ils se sont accu-

mulés pendant un grand nombre d'années. Les révoluiions

lenles e' cuiilinues sont bien plus dans ses babliiidis que
les révoluiions briistpies et violemes. Pour abaisser les

pays liabites par les hommes aii-ilessous de l'Océan
,
pour

eu élever de nouveaux au-dessus , elle n'a pas besoin d'ap-

peJer les cataclysmes à sou aide. Il lui suffit de déployer

une petite fui ce , mais continue , et de laisser faire le temps

LE CHAR DE LA FIANCEE
ËiN ALLEMAGiNB.

Anciennement en Allemagne, dans les cérémonies nup-
tiales, ou conduisait la liancce à .«ou futur époux, avec le

irousseaii (pi'elle apiioilail eu niar âge, dans un eliar (pi'on

appelait le char de la fuinrce. Celle cerciiionie clan accom-
pagnée, siirloul dans la lle.sse , de cercmonies singUiièies,

qu'un vieil auti ur décrit iiaiis les termes suivans :

Le char a la forme dr ceux des niiiissonneiiis ; il esl

vasie. pourvu de manlie pieds , attelé de (pialie à six clie-

vaux, el orné de bandes de papier doré. Il esi surmoulé de
dei..x granils arcs de irioniplie, coiiverlsde lleiiiseï de bian-

cbes (le .sapin. Cinq [lersoniies peuvent s'y asseoir de front.

C'est de la maison du flur mari ipie le cliar son, pour

aller clierclier la liancée : m\ banc placé sur le devant est

occupe par les musiciens, (pielqiiefois aussi par la marraine

((/ode), (pii iiuit donner courage à lu jeune (ille, el [lar les

demoiselles d'honneur.

Arrivées au terme de la course, les demoiselles d'hon-

neur descendent silencieiiseiiieut , sont iniroduiles dans la

c .amiire de la jeune (ille et y pienneiit par! à un dejei'iner

(le i»ib,ç ou iiiti.vs) iiù (Iles lioivenl de la bière et du vin

chaud. Pendant ce temps, les musiciens jouent des airs gais

el animés. Au conlraiie, après le dejeiiner. il> ebanlei.t (piel-

(pie ballade langoureuse, doiil le sujet esl onlmaii emenl
religieux; puis lis quilleul, avec louies les peisoniies présen-

tes , l'appailement, ou la liaiicee resie seule. Elle se relire

derr.ère le fover. Alors, la marraine, ipii doit la presenler

à son e|ioux, entre dans la maison, el f.iii enlenure trois fuis

ces paroles :

« Nous vous saluons, grands el peiils rassemblés! Nous
)) venons vous appiendre ceci : Amenez-nous la leiiiie lian-

»Cée, votre lille ; nous lui avons bàli une maison, alin

» ipi'elle y denieiii e sa vie dm ani . K) rie eU ïson ! »

Ensiiile les Ueiiioisellesd'lmnneur renioiileiil sur le char

avec les musicims. Elles oui la lêle nue : les rubans el le

romarin se mêlent à leurs tresses b iindes. A ce niouient

,

les voix et les instrumens exccutenl un ciiiinl religieux qui

commence ainsi : « Ce ipie Dieu fait est bien fait. « Apres

une légère pause, ou reprend el on cliaute ;

« La liaiicee est dans la maison. Pouiipioi larde-l-elie à

» pa'aitre ?... »

Un des I bevaliers d'boniieui niace un sié^e sur la droite

du chai ; il esl biealOl suivi d'un mine ponant la quenouille

de la liancée.

On a coutume de faire celte quenouille le dimanche qui

précède le mariage : c'est un présent des amies de la liancée.
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Elle est ornée de rubans, garnie de fin lin auquel on donne

la forme d'unt' cloclie. Au sommet, esl fixé un énorme bou-

quet, d'où pendent douze fuseaux peints.

],a marraine de la fiancée sort de la maison, portant le

voile nuplial, et monte sur le eliar. La fiancée elle-même

vient alors, accompagnée de son père ou de son parrain.

jQuant au .siège reserve à la fiancée, il s'appelle le siège libre,

et doit avoir elé fait exprès pour la cérémonie. Tout élanl

;lispo>é, le parrain s'adresse aux nni.siciens en ces termes :

« Que vos in^trurnens releniissent et fassent entendre de
» nouveaux airs ! Placez à votre bouche le cornet à bouquin

,

» et louez Dieu à louies les heures !» El aussilôl les musiciens

de soufller de leur mieux dans leurs instrumens, tandis (pie

le char loule, suivi quelquefois de plusieurs aulres chaigcs

des olijets qui lui aptiarliennent. Mais cette marclie si)len-

nelle est soudainement troublée. Des chevaliers d'iionnenr

et déjeunes garçons a cheval , armes de torches, chercheiii

à brûler la quenouille dans le char : on lutte pour la protéger

contre leurs atteintes. Plus anciennement les mêmes cava-

liers cherchaient à enlever et dépouiller la fiancée, et de pai l

et (l'autre on se distribuait de sérieuses gourmades.

Les chants et les instrumens égaient le trajet jus(pi'à l'en-

droit oii l'époux, entouré d'amis et de chevaliers d'honneur,

vient recevoir la fiancée. Là, une des demoiselles d'honneur

prend un fuseau, et forme, sans interruption, trois fils avec

le lin de la quenouille; elle les met sur le fuseau qu'elle jette

derrère elle; lui parent à cheval fait trois fois le tour du cliar;

ini antie qui avait éle envoyé auprès de la fiancée s'avance

vers le futur, et hn récite un long discours, mêlé de cilations de

la Bible, dans lequel il raconle, entre antres choses, l'histoire

du jeune Tohie. Puis les dievaliers d'honneur viennent com-
plimenter la fiancée, et le char se dirige vers la maison con-

jugale, salue par de joyeuses acclamations. A la porte, le

fiancé descend de cheval, tandis que les musiciens jouent

lin air religieux auquel se mêlent des voix de femmes; il va

chercher un siège et le dépose à la droite du char, pour aider

la fiancée à descendre; et, après quehpies instans, ayant tons

deux échangé coniredes vêtemens plus simples leurs vôie-

mens de fêtes, leurs rubans et leurs couronnes, ils se rendent

avec les musiciens et les antres personnes de la noce à l'é-

glise , oii ils reçoivem la bénédiction nuptiale.

ARCHITECTURE ROMANE.
SAIMT-GERMAIN-DES-PKÉS.

Les nionumens élevés sur notre sol postérieurement à la

dominai ion romaine conservèrent long-temps les principaux

caractères de l'art romain; cependant il s'y introduisit des

différences essentielles par suite de nouvelles dispositions que

commandait le cnlle nouveau. Ces différences augineninnt

insensiblement en raison des progrès du christianisme, l'art

finit par dépouiller pre.'ipie entièrement la forme anliipie

pour revêtir celle de ces iiunienses basiliques que nous voyons

sur tous les points de la france.

L'histoire des différentes inodificalions de l'art morlerne

occupe l'espace de onze siècles environ. Nous nous occupe-

rons ici seulement de la [iremière [lériode, comprise entre

le cinquième siècle et le treizième.

La dénomination d'architecture romane s'applique à tout

ce qui a été fait dans cette [iremière période; ce nom, adopté

assez généralement aujourd'hui, a élé proposé par M.deCei-

ville en lemplacement de ceux de lombarde, saxonne, iioi-

maiide, gothique ancienne, etc., qui impliquaient une idée

complètement fausse, et semblaient attribuer à une seule

contrée une architecture qm se retrouve à la fois dans

beancmip d'autres.

Mais rarcliitecliire romane doit elle-même se diviser en

plusieurs epi)(pie.s qui correspondent à des modifications es-

sentielles du nièine style. Ainsi Ions les monumens élevés

du cinquième au onzième siècle offraient de grandes analogies

avec l'architecture romaine abâtardie; il existe encore en
France plusieurs monumens ou fractions de monumens de
cette période : l'église Saint-Jean de Poitiers , la crypte de

Saint-Gervais à Rouen, Saint-Ensèbe près de Sanraur, l'é-

glise. de Saveiiièies yirès d'Angers, l'église de la Basso

(Airliitectnrc du douzièmi! siècle. — Chapiteau de l'abside de

l'église ,Saiiit-Germain-des-Prés, à Palis.)

ÛEuvre à Beauvais , et beaucoup d'autres encoie. Dans

toutes on retrouve l'arc plein-cintre et la brique entre-

mêlée dans la construction.

Du (inzièrae au douzième siècle, l'architecture prit un ca-

ractère différent • elle se perfectionna et s'enrichit de l'iii)!-

(Douiième sieclf. — relile ^al.-rie de r.iLside de

Saiul-Germain- des-Pi es. )

talion du style byzantin, résumé tout entier dans la basih-

ipie de Sainte Sojihie à Constantinople.

Ce nouvel élément importé d'Orient contribua beaucoup

à modifier l'archileclure romane; c'est alors que cet art,

d'iihord lourd et grossier, acquit de l'élésance et de la fi-

nesse • les statues fuient revêtues de riches cloffi^s chargées
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de festons dont la richesse et le goût trahissaient l'origine

élranijère; rornementation nioijunientaleiie ressentit néces-

tairement de ces innovations; enlin ce fut sans doute alors

qne la peinture vint contribuer à la décoration des nionu-

substituée au plein cintre dans les voûtes et les arcades.

Le de.ssin que nous donnons d'une travée du chœur de

Saint-Germaiu-des-Prés à Paris, offre un exemple de la

transition qui s'est opérée au douzième siècle; en effet , on y
voit l'arcade plein-cintre dans le bas et ro;3'ive dans les croi-

«ées jumelles au-iie.'-sus.

La sculpture des chapiteaux est remarquable par la variété

et la finesse des formes.

Quant aux opinions sur rori;;ine de l'oifive, il y en a tant

et de si différentes qu'il est diflicile d'opier ; cependant ct Ile

de M. Boisseré parait très raisonnable : selon lui. l'élévation

que prirent les edilices veis le onzième siècle produisit un
rtsscrrenipr.l dans les arcades, et un changement sensible

dans le rapport delà largeur ei de la hauteur; et les cintres,

,finsi surchargés, prirent entin la forme ogivale. L'al)sidede

If;; lise de Sainl-Germain-des-Pres vient à l'appui de cette

u|iinion; d est évident que c'est le resserrement occasionné

pir la forme demi-circulaire de l'extrémité du chsur qui a

iiecessiie la forme ogivale des arcades.

Ou est encore loin loulefois de s'accorder sur l'origine de

l'ogive, de cette courbe qui devient un des principaux élé-

mens de l'architecture des siècles suivans.

iDoiiziènie sièilr. — Tra%ée de l'.ilurlc de)

Sauit-Gt-rmain-des-Pri 5.

}

mens, dont un peu plus tard elle fut un des principaux em-

bellissemens.

Enfin, dans le douzième siècle, l'architecture romane

parvenue à un haut degré de perfection, s'enrichit encore

d'une nouvelle forme; c'est à cette époque que l'ogive fut

EPlllLMEKIDES
UES ÉVÉ.NEME.NS MILITAIRES DE <8(4.

(Voir p. 86.)

Nous avons terminé la première partie de ces éphémé-

rides par les glorieuses journées où Blûcher et »es géné-

raux, battus I un après l'autre, furent mis en déroute. Pour

cetie fois, Paris fut délivré de l'armée de Silitie; mais Pari»

était plus que jamais menacé par la grande armée du prince

de Schwartzemberg. Oudinot el Victor, reculant pied à pied,

avaient été poussés en deçà de la Seine jusqu'à Guignei,

petite ville située à 9 lieues de la capitale ; les Parisien» s'a-

larmaient i la vue des gros équipages qui , dan» leur niouve-

lueiit de retraite, atteignaient déjà Cliarenton; il fallait donc

quitter la Marne et courir vers la Seine.

17 février. Combat de Mormaot it deValjouan. — Ce fui

une course en effet. Napoléon retourne à l'ouest ju^iu'à

Me.iux, ei de là redescend sur Guignes di-oit au sud. — On
fait trente lieues en deux jours; l'arlillerie au train de posie,

les ^oldals en doublant Its étapes sur des charrelles amenées

par des paysans. Une heure de relard, et la roule eût été

cnnpee ; car depuis le matin on se battait dans les plaines de

Guignes pour conserver le chemin |iar lequel Napoléon avait

promis d'arriver!— Il parait; ipielques heures après les allié»

en fuite ont perdu C,00O hommes el M pièces de canon.

Le même jour, combat à Moulmirail. — Marmont en

déioge Ditbitsch, qui s'y était déjà insiallè. On avait beau

lialtre ces colonnes étrangères, elles se lecrulaient sans

cesse de lioupes fraîches : quelques uns de nos grenadier;

nvaient-ils tourné les talons , des nuées d'ennemis s'abat-

taient sur la place où brûlaient encore les feux du bivouac

français. — Le même jour aussi, Montmeillan est repris par

une division du maréchal Augereau, qui tenait en échec,

vers le Rhône, le corps anirichieu du comte Bubna.

48 février. Combat de Moittereuu. — Informé de la més-

aventure de son avant-garde, Schwarliemberg replie promp-

lement son armée derrière la Seine, gardant toutefois les trois

passages deNogent, Bray elMonlerean.— Moniereau aurait

été pris dés la veille sans la lenteur de Victor, de Victor

infatigable autrefois! Napoléon, irrité, lui ôte le commande-

ment en chef, sur le champ de bataille, et le donne au gêne-

rai Gérard. — En cette journée, les Wurtembergeois, qui

gardaient le passage, sont jetés de l'aulre côié de la Seine

sans avoir le temps de faire sauter les ponis, après avoir

perdu huit mille hommes. Le gênerai Château y fut ble*s«

à mort; le général Pajol s'y couvrit d'honneur , et le gêné-
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rai en chef Gérard justifia nierveilleiiseineiu ie choix subit

de reiupcreur.

22 février. Combat de Méry (à cinq lieuts au nord-est de

Trojes). — Après le combat de Monlereau, Napoléon re-

monte le cours de la Seine pour aller cliasver de Troyes les

souverains allies, ses founiers entrent à Méry-siu-Seine

pour préparer le logement impérial} mais par l'antre côté

de la ville une avani garde ennemie enire aussi; celle-là ne

fuit plus; elle résiste obstinéuienl ; e le résiste tout le jour ,

elle re.sisle une partie de la nuit.— Quel est donc ce corps d'ar-

mée?—ce sont les Prussiens; c'est Blûcher en personne, qui,

forl in(piiet de Schwarlzeuiberg, était descendu au sud à

soii secours. Toutefois d ne larde pas à disparailre ; et comme

on n'en entend plus parler, on continue la poursuite des

Autrichiens.

25 février. Nous rentrons dans Troijes. — Napoléon es-

pérait que les alliés, tous réun.s à Tioyes, altmdi aient une

bataille; mais non; ils sont prudens : leur arrière- jtarde
,

culbutée à Fontvaunes, se sauve dans la ville. La brèche

élaitdejà faite lorsqu'un parlementaire vient annoncer que

la place serait évacuée pendant la nuit.

2(i février. Deuxième combat de Biu-siir-.^iibe.—Schwarl-

xeniberg rétrogradant derrière l'Aube ,
poursuivi par le gé-

néral Gérard, avait laissé une division autrichienne au pont

de DolenconrI; la division Dulusme , baïonnelle en avant,

emporte le pont, et poussant les Autrichiens au pas décharge,

entre avec eux à Bar-sur-Aube.

27 février. Troisième combat de Bar-sur-Aube. — Napo-

léon n'est plus aux trousses des Austro-Russes ; il se retourne

coiiire Blûcher. Aussitôt, Sehwarlzember:,' lance 50 mille

hommes sin- 13 mille Français prc ipie sans artillerie. 11

nous fallut bien finir par céder le champ de bataille et re-

culer de trois lieues.

Arrêtons-nous ici un moment, et envisageons l'éiat des

choses. Le succès de Napoléon conire la giaude armée de

Scliwartzemberf; avait donné aux souverains allies une telle

paiui|ue, qu'ils s'étaient mis en pleine retraite; leur quartier-

général réirogradait jusqu'à Colombey (huit lieues au sud-

ouest de Nancy); la garde russe était en marche sur Langres

,

Lichienslein vers Dijon. L'em|)erenr de Russie,, qtd , la veille

du combat deMontereau, avait couché à Bray, à vinït lieues

de Paris, en était déjà à pins de 60 lieues; il couchait à

Chaumont , département de la Haule-Marne; hs roules des

Vosges se couvraient de voitures qui se dirigeaient sur le

Rhin.—Napoléon complaii en outre sur Augereanet sur les

renforis d'Italie. Les levées en masse du Danphiné avaient

déjà dégagé à elles seules la Savoie, rejeté rAuinehieii

BnbJia sur Genève; aidées des renforis d'Iialie ,
que ne

feront-elles pas? Augereau peut donc leur laisser le soin de

maintenir les Aulwchiens en respect , et remonter, lui , dans

les Vosges pour prendre Schwarizemberg à revers, soule-

ver les paysans, brûler les convois et couper la relraile.— Le

succès était incomeslable; mais la niaise irahisoii deRlural se

prolongeant , ne permettait |ilus à l'Iialie de se découvrir

,

et l'armée d'Angereau demeurait trop faible pour prendre

une supériorité déci^ive. Toutefois ce maréchal commençait

s se rendre redoutable sur les derrières de l'armée d'envahis-

sement : les négociations se conlinnaitnt enire l'enipereiu'

et les alliés; on pouvait espérer amener les ennemis à des

concessions très fortes, en profitant des doubles succès obte-

mis conire l'armée <le Silesie et contie celle des Aiistro- Rus-

ses, lors(|u'on apprit tout à-coup (pie Blûcher était aux portes

de Mtaux.

27 février. Combat de Weaiidr. — Déjà le faubourg de

Cornillon était occupé; Marmont se hâte; vif combat; on

dehu.sque les Busses des maisons où ils s'étaient loges.—Nous

verrons plus bas à quel plan d'opération se rallacbe celte

alTuire.

Le même jour a Iieula6aiai/(e(/'0it/ie: euire le maréchal

Souh elle duc de Wellington. .Soultdispuiait le terrain pied à

pied devant des forces triples des siennes. Après avoir pris ,

pour suppléer au nombre, des dispositions ipii mauipiéreut

par la faule d'un officier supérieur, il reçut le chou et le sou-

tini jusqu'à ce que, menacé d'être lourné, il dut ordonner

la retraite qui s'effectua avec calme.

28 février. Combat du gué de Tiémes.— AuprèsdeMeaux,

l'avant garde de Mortier ramène, l'epee aux reins, la civa-

leiiedu Prussien Kleisl jusqu'à Lizi-sur-l'Uiircti, où le

qiiartiei -général du maréchal remplace celui du corps

ennemi.

Kii ce même jour, le général d'artillerie, commandant

La Fere, remet celle place, sans se défendre, au gênerai

Prussien Bidow.

("mars. Combnl rfe Li;i.— Blûcher ayant passé la Marne

à La Ferté-sou» Jouarre, atiaque, d'un côte, Worlier et

.Marmonl
,
posles ilei riere l'0uic(| , |ieiidain que Sacken

,

d'un autre côie, les occopaii par de fausses dénionsiraiioiis

devant Lizi; mais la ruse ne réussit pas; ils sont tous vigou-

reusement repousses.

2 mais. /iffWilioii de Soissoiis. — Ce fut un douloureux

évènemeul! Sans la faibiessedu général comuiaudanl la ville,

tonte l'armée de B.ûclier était perdue , et celle perte pou-

vait changer tous les résultats de la campagne.

Donnons quelques détails à ce sujet.

Nous avons vu Blûcher repoussé à Méry-sur-Seme le 22 fé-

vrier; on Cl ut que, peu encourage parla déroule de la grande

armée aulio-russe, le général prussien conlniueiailliii-uiéme

le mouvement réirogiade que Cliampai<bert, Muulmirail,

Vaucham|i avaient détermine; mais Napoléon calculait sans

ciinipier ces perpéluelles reeiiies qui renoiivelaieulchaipie

jour par trois soldats, le soldat qui la veille avait succombé.

Sans cesse renforcé par des corps d'armée nouveaux

,

et voyant que l'empereur poursuivant Schwanzemberg

s'éloignait de Paris en raison iDème du recul des souie-

rains alliés, Blûcher conçoit le projet de remonler vive-

ment \ers Cluunpaubert et de pousser les maréchaux Mar-

mont et Mortier, (|ui observaieiil avec lrè> peu de monde

legios lie l'armée deSilésie : d'ailleurs il devait èlie soutenu

par la jonction des généraux W'oronzow et Bulow qui arri-

vaient du côié de Soissons.

Nous avons déjà dit que le 27 on avait chassé les Rus-

ses de Meaiix
;
que le 20 , Napuléon était prompiemeiii

reparti au secours de ses deux maréchaux du nord. Le

i" mars il arrive sur les hauteurs de La Ferié-sous-Jouaire.

Mais que voit il? Bûcher, qui, prévenu à temps, se sau-

vait lesleinent de l'autre côté de la Marne dont il avait fiil

sauter les ponts.— Ii f .ut vingt-qnalie heures pour rétablir le

passage à La Ferle. On enrage d'impatience eu voyant les

équipages ennemis eniboui bes dans les chemins par un temps

affreux. D uis la nuit du 2 au 3 in.iis, nos troupes traversent

enfin la iMarne; mais la gelée e^l survenue , l'ennemi a des

ailes pour fuir. Cependant Mon er et IMarmonI dans l'est
,

Napolon par deirièft, à dioile le cours de l'Aisne, en face

Soissons, ipie fera le général Blûcher? il lui faudra, comme à

Sehwailau, dans la guerre de 1806, mettre bas le^ armes

en rase campagne.... En ce moment les portes de Soissons

s'ouvrent devant l'armée prussiemie , étourdie de ce bon-

heur inesiiéré !

Si Soissons eût seulement tenu trois jouis!

Le 2 mars, le commaiid.inl avaii capi nié sans comhaltre

devant les généraux Bnlow et Woronznw. A peine la ^'ariii-

^Oll fut-elle hors des faubourgs que les léies ih' co.onnes de

Biûelier y arrivaient dans le plus ffiaiid désordre.

Le même jour, on se hatiail à Bar-sni-Seine;eI , eu Ilalie,

le général Grenier enlevait Paime aux troupes de Mural.

(La fin à une autre livraison ).
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Origine du mut llugumut. — « Pourquoi donc appelait-on

1rs pi(He-ùih> (IfN lliiijiienots? Celle 'iiifsliciii Si- icpio lui-

sant fir(|ii!iiiiÉieiil a l'ocodsioii du nouvel opéra de IMeyei-

Beci' , nous y irponduns par les ilêlails suivaiis.

Lis parlisans du la lilierlé à Genève, sVihdi fait admettre

piiruii lt'« t'uiirédcrés suissr's, se nouuni'rent Ei^nois ou IIii-

fruenols (du Miol idleuiaud eirfi/eiios.spn ; couredérts, et de

Ilurjucs, nom du citoyen qui avaii né^'ncié l'alliance avec les

cajiloiis). — Le terme de lliiïuenol s'intriiduisii eu France,

et, vers le rèsrue de François 11, commença l'usage de i'^ip-

pliipier aux calvinistes, roreliifiniuiaires des Genevois.

b'aii'ieus auteurs, noiaiumeut l'as(piier et (Viiy Coquille,

OUI donne à ce mol de vaines oriïiiies. Ou lit dans les l\e

cliei elles de Pasquierqne Iluifuenol deiive de lluguet, nom
d'un luiiu que l'on liunor.iil du titre lie roi , et qui , disait-on

.

courait les rues de Tours pendant la iniil, coiunie les pre-

miers piolestans qui allaieni de luiil a leurs assemblés. Sui-

vant Ciiqidlle, on appelnil ainsi les calvinistes parce qu'ils

soutenaienl les droits des descendais de Hugues Ca|iei contre

les Guises, qui se disaient (ils de Ciiarleuia^ue.

Le père MaiiiiWour^, dans sou Histoire de la Reforme,

paraii être le premier auteur fiançais qui ait donne la véri-

talile (iri^'iiie du nom.

Yoliaire a adopie l'opinion de Maiiiilioui'g sans citer

l'anlorite du jésuite dont les ouvrages lui ont ele plusieurs

fois d'un ^laiid secours.

Sismondi donne la même origine eu expliquant , avee ci-

tation d'aulorilc, la traiisformalinnii'Kigiiolïeu //iiyiieiiots.

Mausolée de iWo.Tinijfifii l" dans la cuthédrule d'IiiS'

priifA (Tyrol, <8ôS, page 2!)7). — Ce vasie uioiiiiiiienl oc-

cupe la place (irinripale de la w-f de l'èi;lise. Au niili'ii

d'aulres morceaux de sculpture s'élève un sarcopliaïe de

niaihie lilaiie et noir , haut de six pieds ei long de lieiile,

surmonté par une statue en bronze de l'empereur a?,'e-

iionille, le visage loiiriié vêts l'anlel. Le »aico(ili.ige pnne

une inscription en lettres d'or j<idVees sur du luaibie noir;

mais sa beauté consiste surlimt dans les bas reliefs
,
qui .

sculptes en marbre de Carrai e le plus beau , couvrent les

côes du inonuiiK nt ,'el sont sépares l'un de l'autre par un

pilastre en marbre noir. Il y en a en tout vingi-qnatre qui

re|iresenlent les principaux évèneinens de la vie de iVLixi-

tnilien : son miriage avec la fille de Cliarles le Témé-

raire, duc de Bouigogne, soii courouiieineal comnie loi

de Rome à ,\ix-la-Cliap Ile, sou combat avec les Vénitiens,

sa vicioiie sur les Turcs eu Croatie, ses si; ges el ses iiailes

d'alliance.

Autour de ce niaguilicpie maiisniée se tiennent, comme
pour veiller sur le mniiarque endormi , ving -linit ^talues

en bronze , de lois, de reines, île princes, de princesses et

de (guerriers revêtus d'armuies. Ces slatues sont plus que

de grandeur naturelle et ont envirnii sept pieds. Edes repie-

senieat, pour la plupart, les béros qui excilaieiil l'aimiia-

lioii on pos-eilaleiit l'auiilie de Maxiuiilien. l'armi eux, on

leni.rqiie Coiis l'', roi de France; Tbeodoiic, roi dis

0.lrogolli>; le roi Arlliur d'Angleterre; Godefioi de Bnuil-

lon-le Cixiise, roi de Jeiusalem; quelques uns des premiers

comles de Hapsbiug, ancéires de Maximilien el des euipe-

reuis qui regnaienl alors en Aulricbe ; iMarie de Bourgogne
,

la premère femme de Maximilien; l'arfblduche>se Margue-

rite, sa liile; Jeanne, épouse de Pliilippe !" d'E-p.igne
,

et Léo ora
,
princesse de Portugal. L'aspect de cet adnii-

r.ble nioimment e.-l des plus saisi>sans et des plus solennels

,

et il serait diflicile de décrire l'effet qus produisent ces lignres

colossales ne guerriers armes de pied en cap, de | rinces

avec leurs couronnes el leurs manteaux royaux, de femmes

dans le..rs riclies vélemens de cour.

Les bas-reliefs sculptés sur toutes les faces du monument

sont des chefs-d'œuvre. Les nombreux persumiages qu'ils

reiirêîenleni dans lest costumes de l'épiique sont admirable-

ment groupés, tanlis que les vues des vil.es ou des cliàleaiix

sont rendues avec un rare bonlieiir: ce sont de vrais paysages

en mirbre. A l'exception de quatre qui ont été exécutes par

ime main moins babile, tous les bas-reliefs pas-ent pour

l'œuvre du ciseau d'Alexandre Colin , né à Mnlines en Bel-

gique, (pii termina cet important travail vers le milieu du

seizième siècle. Une d'elles, la staine de Tliéoiloric, porte

le millcsime de l.'îiS. Une tradition populaire assure que

l'empereur Maximilien lui-même a le premier conçu l'ide«

de ce grand nionnineiil , el ([u'il a désigné, peu de temps

avant sa mnii
, la place même que sa statue devait occiiper

dans le irronpe.

Ne laissez pas croître l'herbe sur le chemin de l'amitié.

Madame Geoffrin.

Pi iriliije accordé en <oC0 aux plaideurs nobles.— L'ar-

I icie •4.') de To. donnance u'Orleans défendit aux juges de pren-

dre des paidenrs aucun présent, quelque petit ipi'il fût, de

peur qu'iU ne fis<eiit incliner la balance de la justice; mais

cei article exe^ ptail delà prohibition la venaison ou le gibier

pris dans les fuiêts et sur les terres des princes ou seigneurs

qui les donnaient. — Dix-nenf ans plus tard , ce cm ieiix pri-

vilegè fut iinplicilemeiit aboli par l'ariiclc 104 de l'ordon-

nance de Blois, qui défendit aux juges de rien accepter des

(lariies.

L'ordonnance d'Orléans avait renouvelé . mais seulement

en faveur de la nobles.se, une loi lomaine ipii lernietlait

aux niagistras des provinces d'acce|iier des provisions (le

table
,
pourvu qu'il n'y en eût que pour quelques jours

{ff. 1. 18 , de off. ptœ^idis). Cette loi avait été abrogée par

CoiMaulin : sous son rèyne, tout plaideur était lenu de

faire serment, la main sur l'Evanuile, qu'il n'avait rien

donné ni promis aux juges (nov. 124, c. i).

LE DAMAN.
(Hyrax.)

Cet animal n'a pas moins occupé les naturalistes que cer-

taines e'pèces beaucoup plus nombreuses et plus imporian-

les; on n'a pas encore assigné définitivement le rang qui lui

convient dans la classification zoolosfiqiie. En effet, tandis

que d'assez nombreuses analogies le rapprochent des pachy-

dermes, il s'en eloiu'iie par d'aulres caractères irancliés et

ilérisifs; essaie t-on de l'inliodiiire dans l'iinmense famille des

rongeurs à cause de sa ressemblance avec plusieurs espèces

qui y sont légitimement admises? d'autres obstacles lui en

ferment l'enlrée sans laisser un espoir proch.iin de les sur-

monter. Bornons-nous donc, pour le moment, au résumé

des observations dont ce petit ipiadrupède a été l'objet.

Le daman est confiné dans quelques régions moniagneuses

de l'ancien coniinenl. Les plaines lui offiiiaient rarejnent

un domicile perinanenl où il put trouver le repos et la sécu-

rité; il lui faut de profonde.s crevasses de rochers, ou tout au

moins les cavités de gros arbres, qui le metienl à couvert du

mauvais temps el des poursuites de ses ennemis. Avec celle

hum»nr el ces besoins, on ne conçoil pas comnienl il a pu se

répandre depuis la Syrie jusqu'au cap de Bouiie-Espéraiice,

ni pourquoi ses migrations ne se sont pas étendues vers

l'orient, où il eût tiouve des réïinns plus accessibles que les

deS' rl^ arides et les sables de l'Afrique. Comme la zoologie

du Taurus est encore peu connue, on ne peut assurer qiie'le

daman n'existe point dans celte grande chaîne; et si l'explo-

ration des montagnes du Thibet y fait découvrir cet animal,

on doit s'attendre à le trouver depuis l'Himalaya jusqu'au
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Liban, dernière staiioii où les naluralistes l'aient ol)servé.

Il parait certain que cet habitant de l'ancien monde n'a

point passé dans le iiouvean : l'Amérique ne nous olfre au-

cune espèce que l'on puisse associer à celle du daman.

Le daman est un peu plus gros que le lapin de garenne,

et lui ressemble assez par les proportions générales , mais non

par la physionomie : en effet , une tête raccourcie , de petiis

yeux, de longues moustaches bien fournies, des oreilles à

peine saillantes , arrondies
,
garnies de poils en dedans comme

en dehors, composent une face et un profil qui ne peuvent

être comparés à la tête du lapin vue sous les mêmes aspects.

Il faut joindre à ces différences la couleur brune du daman

,

loul-à-fait inusitée dans les nombreuses variétés du lapin;

l'absence totale de queue , et la structure singulière des pieds

de derrière : ils sont terminés par trois doigts, dont celui du

milieu porte un ongle prolongé, large et creusé par-dessous,

tandis que les deux latéraux , ainsi que ceux du pied de de-

vant, ne sont nullement saillans, en sorte que l'animal ne

peut creuser la lei re pour s'y loger, comme le lapin , la mar-
raote, le blaireau, et même quelques oiseaux. Gepeiidanl les

colons hollandais du cap de Bunne-Espérance l'avaient nommé
blaireau des rocheis, parce qu'il se lo^e dans les fissures

des roches feuilletées qui forment en grande partie la

montagne de lu Table, peu éloignée de la ville du Cap,

Buffon, trompé par des notions incomplètes sur les habitudes

de ce prétendu blaireau , l'avait décrit sous le nom de mar-

mole f/u Cap, quoiqu'il n'ait ni les facultés, ni les mœurs, ni

le sommeil de la marmole. Plus lard , l'illustre naturaliste

mieux informé lectiliases premières erreurs, et réunit dans

un supvlèment tout ce que l'on savait alors sur l'iiisioiie na-

( Le Daman

turelle du daman. Maïueiueusemeiit, il est assez difficile de

l'observer dans ses montagnes où il se soustrait facilement

aiix regards des curieux en se réfugiant dans sa retraite.

Timide, silencieux, ami de la solitude, aucun animal n'est

plus décidément inoffensif; des feuilles et des plantes sauva-

ges sont ses mets de prédilection, et même dans l'état de

captivité il les préfère au pain , à tout ce que l'art du cuisi-

nier prépare pour notre gourmandise. Lorsqu'il a été pris

très jeune, avant qu'il ait joui des délices de la liberté, d

s'apprivoise aisément, et devient un captif agréable à son

maître : il est propre , caressant , donne quelques témoignages

de reconnaissance et d'attachement; il mériterait et récom-

penserait les soins de l'honmie autant que l'agouti de la

Guyane, et certainement beaucoup mieux que le coclion-

d'Inde.

Il est sans doute inutile de réfuter les mauvais raisonne-

mens qui ont fait mettre le daman au nombre des pachyder-

mes, en l'associant au rhinocéros, à l'hippopotame, au san-

glier, au porc-cpic, et il faut crpendant convenir que ses

dents représeniont à peu près, en miniature, celles du ihi-

ou Hjrax.)

nocéros. Il n'a donc point le caractère essentiel des rongeurs,

dont les dents ont une disposition et une structure qui a

déterminé les habitudes communes et caractéristiques des

animaux de cette classe.

Le quadrupède dont il s'agit n'a pas été mieux nommé
par les babitans des lieux où il vit que classé par les na-

luralistes. Eu Syrie, on le nomme daman izrael , ce qui

signifie, dit-on, agneau d'israil. Au cap de Bonne-Espé-

rance, comme nous l'avons déjà dit , cet agneau de Syi ie est

un blaireau des rochers. Ces inconséquences font voir ((ue

les recherches n'ont pas été poussées assez loin , et qu'il faut

les continuer.

BnREAiix d'abonnement et de vente,

du f^olomliier, 3o, près Je la rue des Pelitt-AugusliuJ.

Imprimerie de Bouhf.oGKE et Marti:! tr, rue du CoIonobitT. 3n
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{Salon de 183(5; sculpture. — lîailly marcliaut au supplice, statue en marbre, par M. Jaley.)
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On remarquait au s .Ion de 1855 une peiiie siaiiie Me mar-

bre reprêseniaiit la Piière; c'e ail une délicieuse ligure de

jeune fille pleine de iîiàoe et de fervein-.

Le même sculplenr, î\l. Jalry, a exposé celle année un

Paria niéditaiit sur hi léprubatioii de sa amie: un Mirabeau

à la irihxDie; un fini//;/ marchani au supplice.

Celle ilernière siatue esl une d« cellesqui ont parliculière-

raeul lixé notre inléiêl dans l'exposition des galeries du

Louvre.

C'est dans ces iraleries que naquit, il y a un siècle ^en 4756),

Sylvain Bidlly , lils du i,'arde de< lalileaux; il auiail sans

doiile succidé au même tmjiloi, si un goùi décide pour les

sciences exactes ne l'eûi poussé dans celle autre cariiére.

Ses premières éludes, dirigées par sou père, peintre a^sez

distimruéel auteur de quelques ouvrages dr.cnviliques, avaient

eu pour objet les arts du dessin et la poésie : il quit a les uns,

parce qu'il se semât pour eux une niédiocie aptitude; et

l'autre sur l'avis du comédien La Noue, qin lui proiueitait peu

de succès en te genre, bien (pi'il eill compose, dès l'âge (!e

seize ans, deux tragédies , Clotaire et Iphigènie en Taiiride,

Néamnoius le mérite lillrraire de ses œuvres s. ieuliliq les,

et ses éioges de Charles V, de Molièie, tie Comeille et de

Gressel, lui ouvrirent dans la suite (en 1784) lft< poiles de

l'Acadécuie française. Il y occupa le fauteuil du comte de

Tressa n.

A celte époque, Bailly faisait déjà partie depuis très long-

temps de l'Académie des scienc s,(iii il avait remplacé, à

l'âge de vingt-sept ans , son ancien professeur, rastronoine

La Caille.

L'Acailemie des inscriptions et bellcs-leltres se l'associa

également : triple honneur dont Fonteuelle seul avait joui

avant lui.

Les travaux de science et d'érudiion qui valurent à Bailly

ces distin lions el ipii ftmiiè eut sa jus;e célébrité , sont :

Les i-log( s du voya;;eîir Cook , de Leihuiiz rt .le La Oille
;

Des OhserraUdiis -iir la lune ei sur les étoiles zirliacalcs
;

la Théorie (tes satellites de Jupiter :

Miis suruuit y llistoiie de l'astronomie aiicienue et mo-

derne, à laquellr srrvii de complément l'Histoire de l'astro-

nomie indienne el orientale.

Bailly, ilaus ce jrrand ouvrage, attribuait la création des

sciences et des arts à un peuple ancien, originaire des liautï

plateaux de la Tarlaiie, et quii, suivant ses conjectures,

.'uuait disparu du globe en laissant l'béritagede ses iradiiions

aux Chinois, d'où elles auiaienl passe snccessivemeni dans

les Indes , dans la Cbaldée et dans la Grèce. 11 avait dédié

son travail à Voltaire , centre de tout le mouvement intellec-

tuel de celle époque ; mais Voltaire, qui avait toujours place

dans l'Inde le berceau des connaissances humaines
,

pi il la

plume pour a'ire s rà rautt-ur qui-lques objections fondées

sur l'élude de l.i philo ophie îles brames. Bailly crut devoir

appuyer sou opinion |iar des leciierclieshisioriij ut s auxquelles

il donna le litre de Lettres sur l'origine des sciences, el de

]Mtres sur VAtlantide de Platon. Vobaire élanl mort dans

l'intervalle, il eu fii hommage à sa mémoire. Ces Lettres ne

se distin.'Uenl pas moins par l'élégance du style que par

une profonde érudition ; elles furent comparées aux Lettres

persanes df Montesquieu, c'ist dire la haute opinion que le

public en conçut, iklals elles fail irent attirer un réipiisitoire

sur railleur, accusé d'avoir substitué sa losino^'onie à celle

de Moïse : il eut quelque iieineà déloum' r l'oiage.

Ccpei:d.iiit le icmps a[iprocliait d'orages bien plus .sérieux.

Jo.squ'a la lévoliitiun fiauçal^e, on avait vu dans Baiily

un savant laborieux , ei, c qui vaut li ieux encu e, un savani

niettaiit la science an .service de l'humanité. Son exce lent

}\a)i, on sur les liopiiaiix de l>..ris en tst la peuve. Il hali-

tait Chaillot , Cliaill< t on le siut avait amené un autre sa-

vant . in<altste et simple comme lui, doué comme lui d'un

shiceie amour du bien; mais L''ranklin , api es avoir éié l'un

des londaleinsdela liberté liaiissa patrie, muntui comble de

gloiie et d'universelles bénédiclioiis , tandis ipie Baiiiy était

reserve à de tristes destinées. Parvenu au sommet de la hié-

rarchie Rceniifiipie, il devait occu[>er ans-' celui de la lué-

rarehie politique pour tomber ensuite victime de passions

auxquelles son caractère le rendait complèlement éiraiiger.

Baiiiy, en effet, n'était point un de ces liommes qui exci-

tent el dominent l'action des antres hommes; c'était une

àiiie généreuse ei calme, ouverte [lar la méditation aux idées

libérales, qui se trouvait à son aise dans le mouvement ré-

formaleiir, sans éprouver un vif besoin de l'accélérer par son

imiUilsioii. Il ii'etail pas cependant dépourvu d'entlionsiasme :

écoulons-le parler des [iremières réunions de citoyens, où

l'on s'occupa des élections aux Etals-Généraux : « Quand je

me trouvai au milieu de l'assemblée du district, dit-il, je

crus respirer un air notweau.

1) Je SUIS un exem|ile bien sfiript'on peut parvenir à tout

et aux premiers honneurs sans intrigues. Ceci soit di-t jiotir

laconsoadon des honnêtes gens , et pour rencouragement

de 1,1 jeunesse à suivre le droit chemin. » C.'e-t ainsi que
s'exprime Bii.iy dans ses Mémoires, et il avait d roi l de le

faire. Le choix libre et toujours s[)Oiilaiié de sescouciioyens

l'éleva siiccssivemeiit aux posilions les plus enviées ; il fut

nommé le premier électeur de son district, lepremier députe

de l'arisaux Elats-Ginérans , le premier piésidei.l de l'.As-

sembleeeousdi liante, le premier maire de la Capitale. L'im-

mense popularité d'un tel homme fut une gloire pour le pavs,

car elle se fonda nniquement sur la confiance en sa .sagesse

cl sur l'estime de ses vertus.

C'e-t Bailly qui présida les députés du peuple, lorsque
,

iioiiv.mt l'ermée la salle de leurs réunions, ilsailcreni au Jeu

de paume prêter le serinent de ne point se séparer sans avoir

donné une eunstituiion à la France.

Le lendemain de la prise de la Bastille, les Parisiens ras-

semblés à rilôtel-de-Ville lui conférèrent par un vole iiua-

tiime l'adminisiralion de la cité, en même temps qu'à La-

fayelte le commandement de la milice naiionale.

Bailly se montra dans ce nouveau (loste tel ipi'on l'avait

('oiinii , ferme, modéré, plein d'humanité. Mais homme
lie la bourgeoisie bien plus qu'homme du peuple , il crut

la révolution accomplie dès que le tiers-elal n'eut plus à

.souffrir des privilèges d'une casie supérieure; peu iiussionné

uaiurellemeiil , il ne comprit pas l'irritation excitée cliez

ile> âmes plus jeunes par les résistances opiniâtres et les

manœuvres perfides des enneinis de la lévoluiion ; il prit

pour une tuibulence criminelle l'expression des impatiences

ipi'il ne pouvaii partager , et se lit contre elle re.xeculeiir

de lois iidlexibles. Le sang coula au Champ-de Mars, dans

nu contlit déplorable entre les citoyens et la force armce aux

ordres de l'anlorité municipale , et dans ce sang s'éteignit

toute la populariie de ceux qui l'avaient versé. Jamais con-

fiance plus entière ne fut suivie de haines plus profondes:

c'était le resseiiiinienl d'une amitié tioinpée.

De ce moment Bailly ne vit plus dans les regards du peu-

ple qui renloiirait que le reproche et la menace ; il ne i en-

coniia plus que des olislacles dans l'exercice de ses fonctions,

qu'il se liâla de resigner ; il s'éloigna même de la capitale, et

se relira à Nantes chez un ami : ce n'est point qu'il se crût

coupable; il le prouva en lépuuilanl à ceux ipii le pres.saient

de pa.sser en Angleterre : « L'homme qui s'est vu chargé

d'une grande adminisiration doit, (pielque danger qui le

menace, rester pour rendre coinpie de sa conduite. »

Mais il ne savait pas que la vengeance ne juge point les

iiilenlions, qu'elle condamne les acies. Trailuit devant le

liibuna! révuluiionnaiie, Bailly fut envoyé à l'echafaiid

que le peujile d;- Paris liressa lui-même dans le Champ-de-
Mars , comme en signe d'eXi'ialion.

La fermeté de la viclim' ne .se démentit pas un instant

pendant nue agonie de plusieurs heures, an milieu des ma-
lédictions, des ouirages et des coups de celte population

donl elle avait ete l'idole. Une plnie glaciale pénétrait tous
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ses nieniiiies : « 'J'u lieinbles. B.iilly! » !iii dit avfc ironie

l'un (le ses bouireaiix. — a Mon ami, c'esl de fioiJ! » Telle

fut SI réponse.

Ainsi péril Sylvain Bailly , le 12 novembre 1795, à l'use

lie 57 ans ; s.i wnièie |>olili(|ne avail éle île 31 nmis. Il pé-

ril l'Oiir n'avoir pas clé assez jeune
,
pour n'avoir pu suivre

la niar.'lie d'une liénéralinn arlenle el entliousiasle. Sa mort

fui une des plus iaïuentaijles scènes de nos Iroubles pulili-

qncs.

M. Jaley a iiléalisé son modèle aillant (pie l'arlisle a druil

de le faire, sans altérer la ressemblance. C'est bien la liaiile

taille de Biil^y ; ce sont bien ses traits austères sans durelé;

c'e^-t bien re.\pre.-sion de calme dinilouieiix ipii devait y re-

poser, Idisqii'il s'ecriail : « Que m'inipurle de vivre quand

je vois loul ee qui se pas<e? .Autant mourir ici ipi'ailieurs. »

Mais pounpioi M. Jaley, au lieu de nous montrer Bdlly

Iraiiié au supplice les mains liées , ne l'a-l-il pas fait voir an

Jeu de pannie. lelléiani sur son visHi^e le noble enlliuusiasnie

qui éclatait anloiir de lii? Ce pnigiainnie aurait-il éle im-

posé au slaïu.iiie par les lionnnes qtii vunilraieiit afr,illilir

notre respect pour nos près en nous pivseiilant sans cesse

la révolution dans ses excès , le peuple dans ses mauvais

Jours?

Après les événeraens de juillet , les arlislis deinaudèrenl

à choisir des sujets ilaiis les grands actes de la révoluliuii

française : il fui répondu que leur vœu serait exaucé, mais

sons celle condiiioii qu'ils ne peindraieni point la révolu-

lion lrionipli;nil«, s»ns lui donner pour pendant le speclaele

des fiiiriir.s populaires, (j'esl ce qui nous a valu la loilesan-

plaiiledu meiirlieile l'ciaud, pour distraire de l'iuipressioii

que poinrail proluiie Itllrabean aposlropliant M. de Riézé.

Est-ce aiis»i poiirce'a que le Mirabeau Iribiiii, de M. Ja!ey.

n'a pu se niontrer sans être acci.>nipagné d'un Baidy sup-

plici< ?

Nous qui sommes pénétrés de repoiinaissance pour les

Ivenfails de celle irraiide époque,, el d'ailmiraiioii pour les

senliinens généreux qu'elle a exciiés , nous croyons (pie la

mission des aris est surloiil de leur rendre la vie , au lieu

de réveiller des sonveniis de violence el d'erreur. C'esl

poiiri]iu>i lions n'allons point dans les galeries du Louvre

sans nous airèler lomr-lemps devanl le tableau oii M. Lcoii

Cogiiiel ,; piiiil nos jeunes gardes naliniiales de 1792 par-

l;iiil pour la frontière si pleins u'ardeur, d'espoir el de

gaieté.

Sur les qnnUié^ pariinilicre'i à f(iif'ijii(>s peintres de

Vaiitiqvilé. — Extrait (l'une lettre du l'uussiii à

M. de Chautelmii).

De Rome, le 27 juin i655.

... L'histoire nous fait voir que clucim des peinlresde

l'anliquié a exrelié en quelque partie : d'où l'on [leut con-

clure qu'aucun ne les a p^sséd^es loiiles dans la perfeclion.

Car, pour n^ parler ni de Polygnoie, ni d'Aglaophoii. qui

oui élé si lonî-lenips célèbres pour leur loiiicur, si l'on, en

vient à l'époque où la peiulure fui le plus llorissanle, ceipii

est, je crois, depuis les temps de Philippe jusqu'à ceux des

successeurs d'Alexandre, on y trouve toujours que chaque

peintre possède à un haut de^'ié une vertu qui le distingue:

Pnilogène, la diliaeuceel laciiriosiié; PHUipliileet Melanilie,

la raison; Anii|iliile, la facilité; Théoa de Sainos, l'iniagi-

naiion; euliii Apelles, le naturel el la grâce qui l'ont rendu

si ceièlue. Due semblable différence se trouvait dans les œa-

vies de la sculpture : Calon el Hegésias liieiit leurs statues

plus dures et (ilus semblables aux toscanes; Calamide les fil

moins rigides, el Miron plus molles encore; dans Polyclète

se lioiivenl la diligence el la l.eaulé plus que dans tons les

antres : et ce(ieii(lint. ([uoiipie la plupart lui allribuasst ut

la palme, il y en eut qui, poiii- lui ôier quelque chose, pen-

sèrent que la gravité lui mani|uait, el ipie s'il doniiaii à la

forme biimaine une btuinié sninalnrelle, il ne pouvait arri-

ver à repréeiiter la majesté des liienx ni même 1 1 dignité

des vieillards; enfin les parties qui manquaieitl à Polyclèle,

on ies aliriboa à Phidias et à Aleainèiie. La même chose .s«

lenronlie dans ceux qui ont éle en répulalion depi.is liois

cent cinq lanle ans, el je crois que qui l'examinera bien

trouvera ipie j'y ai aussi ma pari. (Voyez, sur le Poussin ,

1853, p. 50.)

L'ETANG DE TIIAU.

(Hérault.
)

L'élang deTliau,qui fail (larlie d'une snile d'étaiiirs si-

tués le lon^ de la mer Méditerranée, offre, dans un espace

1res resserré, un grand nombre de phénomènes nalurelsqiii

le rendent reiiianpiable entre tous les autres.

Il esl situé dans ledépaitemenl de l'Iléraiill. Sa loiiu'iieiir

est de cinq ii six lieues du S.-(). au N. K. , el sa plusi;rande

largeur île deux lieues. Il reçoit au S.-O. le canal du Midi

,

création colossale due au génie de lliqiiei (voyez ISIO,

pase 58). Il communique au N.E. à l'claiiir <ie Ma^ue-
lonne, el au midi an golfe de Loii. Hemairpious, en pas-

sant
, que c'est par erreur ipi'ou dit golfe de Lyon , ce qi.i

ferait supposer que rrUc baie doit son nom à la seconde

ville du royaume. Le vrai nom était yolfe du Lion , ou Léon.
appellation alléiroriqiie

, pour exprimer la violence des tem-
pêtes ipii le bnuleversent trop souvent*.

L'eau de l'elaii,- est snlée, en général , firesque au même
degré que celle de la mer ; mais on y trouve nii abime, noiiinié

Avisse, qui lance nue énorme masse d'eau fraîche el douce
;

el cela, avec une forée lelle, qu'elle ne se mêle pas aux eaux
salées, el s'élève an dessus de leur niveau. La température

en est aussi differenle de celle de l'élang, en sorte (pie

l'IiiviT, lorsque l'élang gèle, ce qui esl assez rare, on re-

marque autour de l'abîme un espace circulaire qui ne gèle

pas.

Il y a un autre goiifre sur la rive de Balariic, qui pré-

sente des pliénoinèneg differeiis <lu premier. Celui-ci est si-

tué, non pas an fond, mais an niveau des eaux, an pied

d'un rocher. Il en son pendant .sept mois de l'année un

ruisseau qui se perd dans l'élan^', et pendanl la même pé-

riode, l'eau jai lii de toutes paris dans une prairie voisine,

el alimente l'élang de Tliau ; mais an retour de la belle sai-

son, vers le milieu d'avril , ces sources larissenl, el l'étang,

co laiil à sou tour, rend aboudammt ni à la prairie et au

L'oufre. peniiant cinq mois, ce qu'il en a reçu pendani sept.

De c.-tle allciuilive vient le nom d'Enversacq {Inversa

(iqmi ) (pi'a reçu le goufre. On l'appelle aussi dans le p.iys

l'oiitaine d'Alezieux.

On a diHiiie plusieurs explications à ce phénomène. Selon

les uns, la fontaine d'.Alézienx serait alimenlée par l'élang

de Froniignan, qui louche celui de Thau; parce que celle

source coule surlout par les gros temps, alors que le niveau

de l'élang de Thau est plus bas que celui de l'étang de Fron-

iignan; ei quand celui-ci esl redescendu à sou niveau ordi-

naire, l'étang VMserait à sou tour .ses eaux dans le goufie.

L'aliiine serait donc rempli tour à tour par l'eiaiig ipii a le

plus d'eau. D'a-jlres admettent l'existence de ruisseaux pé-

riodiques, ou même deconimunicalions souterraines du gou-

fre el de la prairie avec l'IIeraull , qui se perd sons terre
,

ei qui, dans l'elé, n'aurait plus rien à fournir à ces inlil-

Iralions.

An milieu de l'élang est une roche vive, appelée lio-

querol , autour de laquelle l'eau est 1res profonde el dan-

gereuse quand il fail quelque vent. Elle est i.soléc comme
un obélisque, el tapissée de mollusques vivaiis , moules, lé-

* Marc J.eonis ideo sic nuiiciqialiir, «piod est seiuper a9|ierum,

Ilui-.tuosum et cruJele. (Guillaume de Aaujjis, TiV de sain: Loiih.'S
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pas, oursins, glands de mer, tous adliéraiil avtc lênaeitéaii

roc. C'est à l'aide d'un cercle de fer denttlé, assujetti à un

long maiiclie et ijanii en dessous d'nn filet er. forme de

boin-se, que les pêcheurs les détachent et s'en enipareni.

C'est un aliment iiahituel pour les pauvres gens de Celte et

des environs.

L'etann; est 1res peuplé ; ou remanpie, parmi les animaux
qui y vivent le spéronne cendré , crustucé d'inie belle cou-
leur rose orani,'é; l'aslynée verd'àlre, polype qui s'attache

aux pierres; le porcellion rude et la méduse à rosette.—
Les [loissons sont aussi fort nombreux. Ils or.t tous uu goût
prononcé, qu'on appelle goût de mai ce dans le pays, etqui
les dislingue loiit-à fait des poissons de mer. Enlin, à de cer-

taines époques, l'étang est couvert d'oiseaux aquatiques dont
la chasse se fait eu grand

, par plus de trois cents balelels
,

portant chacun deux ou trois liorarnes.

C'st au bord de l'étang de Thau qu'est situé le village de
Balaruc

, célèbre par ses eaux minérales. La source jaillit à

quatre pieds au dessous de l'étang: l'eau est salée et con-
serve à l'air extérieur 34 à 5C degrés de chaleur (Réaumur).
Kii été, elle, dépasse 40 degrés. Ce n'est d'ailleurs ni la

température de la mer , ni celle de l'étang
,
qid iiiQue sur la

ciialeur de la source; niais on a remarqué qu'elle est plus

ahondanle quand l'étang coule dans le goufre d'Enversacq.
Les thermes attirent plus de inonde d'aimée en année, car

à lem- eflicacité bien reconnue, ils joignent l'avantage tout

récent d'offrir, dans un vaste et bel établissement, toutes les

ressources qui en peuvent rendre le séjour commode et

agréable. Une traversée d'une heiu-e suffit pour conduire les

baigneurs à Celle, oii les bains de mer font aussi affluer de
nombreux malades ou amateurs. Un bateau à vapeur sillonne

aussi joui nelleraenU'élang, en louchant aux principaux points

du rivage.

Nul doute que la formation de l'étang de Thau et de ceux
qui l'avoisineiit ne soit due à la nier, doni il n'est séparé

que par une étroite langue de terre, sur laipiclle soin hàds
le port et la ville de Cette.

On lil en 177S une découverte remarquable. Ci lie de
deux sources semblablc< à celle de Balaruc , et situées sur
la montagne de Celte, qui en est séparée par l'étang. Ces
deux courans d'eaux niinéiales partiraient donc d'un point

central situé au-dessous de l'eiang, et sans doute la matière

qui les échauffe et le canal qui les joint sont situés à une
très grande profondeur.

Nous sommes loin d'avoir éjiuisé tout ce qu'il y a de cu-

rieux à dire sur l'étang de Thau ; encore nous .-omnies-nous

scru|)ulensemcut renfermés dans son enceinte. Les invirons
offrent une foule de points iutéressans à traiter: c'est Fron-
lignan et .ses vins délicieux; Agde, bâtie de laves , les ma-
rais salaiis de liagnols

; le fort Brescou . md d'aigle , bàli sur

une ile basaltique; le cratère éteint de Saint-Loup; celui de
ijainl-Thibéry : enlin , une foule de curiosités, res.^errées

dans quelques lieues.

Il avait du bon sens , le reste vient ensuite.

La FONTAIXTE,

SALON DE 1836.—PEINTURE.
EPISODE DE LA CAMPAGNE DE RUSSIE,

PAR CIIAKLET.

Cbarlel a élé long-temps dans l'art du dessin un repré-

sentant des souvenirs populaires de la France ; il a su sentir

et reproduire avec originalité les sentiinens, les regrets, le

langage et l'allure du peuple, soit dans les camps el au mi-

lieu des villes conquises, soil après la [laix, au milieu des

travaux des champs et de la ville. Sa caricature n'est jamais

une satire iinière , c'est une observation vraie et plaisante

de mœurs qui amusent, sans montrer l.i dégradation de
l'homnie. Le comiipie de Charlet est naïf et bon; il cherche
plutôt à égayer par le contraste , l'allure el le langage de
certaines situations et de cerlaius personnages, que par le

plaisir d'étaler les vices et les ridicules haïssables. C'est

pourquoi en excitant le sourire, il fait aimer cependant

ceux qu'il met en scène, tous ces (jrorjnards , ces eiifaiis de

troupe , ces gamins qu'il a crayonnés et fait parler avec

une originalité si piquante. Dans les caricatures de Charlet

,

la forme légère, comique ou grotesque, cachait presiiue tou-

jours un sentiment sérieux, l'amour de la patrie, de lu

liberté, des sympalliies pour notre gloire militaire; c'est

cette inspiration grave et sévère qui nous explique com-

ment le crayon de Charlet peut aujourd'hui agrandir son

cadre, s'élever dans une splière [ilus haute, et atteindre au

tableau historique. Dans le lointain où se plongent, chaque

jour davantage
, les événeinens ei les hommes immortels de

la révolution et de l'empire, on comprend qu'ils doivent

prendre de plus en plus pour les générations qui .s'élèvent

l'allure sévère, grandiose, épique; voilà pourquoi la carica-

ture de Charlet ne serait plus la forme qui conviendrait à

l'imagination contemporaine. Or, le talent, quand il est

vrai et noblement inspiré, sait .se renouveler et s'agrandir

au moment où on le suppose épuisé et sans avenir.

Dans VEpisode de la campagne de Russie, vous recon-

naissez toujours Charlet , celui dont le spirituel crayon nous

a conservé tons les types delà grande armée; mais ici Char-

let a délaissé la forme grotesque [lour prendre la forme his-

torique. Il ne s'agit plus de crayonner quelques esquisses

lithographiques , il faut couvrir une vaste toile de couleurs

,

harmoniser des teintes, grouper des personnages, accuser

des lignes et des formes, aciiever un ciel et une terre. Pour

réaliser celle oeuvre , il faut oublier son passe , vingl années

d'habitude , vingt années d'une pratique qui , malgré sa

verve et son esprit, n'était pas celle d'un peintre; il faut

dijiic, à un âge déjà mt'ir, se faire une éducation nouvelle,

une manière toute nouvelle. Pensez un peu quel courage,

quelle persévérance
,
quelle conviction d'artiste demande un

semblable projet ! A la vue de cet Episode de la campagne

de Hussie , le premier tableau à l'huile de Charlet, il est

impossible de ne pas s'étonner des rares qualités d'artiste de

celui qui , du premier coup , est arrivé à celle hauteur. Char-

let a toujours été son maître à lui-même; il n'a encore con-

sulté, celle fois, que son talent natif; dans la nouvelle car-

rière cil il a \oulu s'élancer , et il a été vrai , dramatique
,

historien.

Une colonne de blessés, harcelée par des Cosaques, re-

pousse leur attaque ; les masses de nos soldats sont groupées

dans un désert de neige; pres.sés, entassés les uns coulre les

auires , défigurés par la fatigue, la misère, le froid , la faim,

leurs blessures, ils ne se soulienuent
,
pour ainsi dire, que

par le poids des uns des autres, pouvant à peine porter leurs

armes dans leurs mains glacées, et cependant , tiers encore
,

menaçans , ils s'avancent, présentant avec impassibilité aux

Cosaques leurs cadavres déjà à moitié ensevelis dans la neige.

La nature entière déploie toute sa furie glaciale contre nos sol-

dats. Le ciel est gris et lourd, les nuages sont épais , serrés

,

surbaissés, comme pour s'abattre de tout leur poids sur noire

armée el l'écraser. A l'horizon, ce ciel de glace se confond

avec une terre de glace , inondée d'une neige dure
,
pressée,

amoncelée, voilant le sol, les inégalités du terrain, enve-

loppant les arbres, les débris de caissons, d'armures, de

bagages abandonnés , étalant avec perfidie sa pure blancheur,

et s'enlassant impitoyeblement contre ces niasses humaines

à demi pétrifiées, comme pour leur faire là , bien loin des

champs de la patrie, un immense , un immortel sépulcre.

Celte .scène est d'une désolation affreuse; en la regardant

long-lemps, vous êtes douloureusement saisi de celte froide

el implacable fatalité qui accable ces innombrables victimes

d'une ambition sublime. Le ciel, la terre et la neige sont
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d'une exécution irréprochable , dignes du pinceau le plus

exercé. On pmirrail reprendre aux liijuresdii premier plan,

les seules visibles , iin peu d'exagération ; elles rappellent

peut-être trop les types des anciens dessins de l'auleur ; nous

n'aimons pas non plus ces juifs qui se désolent de ne pouvoir

emporter leur or; cci épisode (tétait nullement nécessaire

dans cedranie liii,'ubre ; loule l'action doit être concentrée suc

le martyre de nos soldats. — Ces critiques sont fort peu im-

portantes, et ne nuisent pas à noire admiration pour l'cn-

seuiblede cette belle coraposiiion.

Charlet s'est ouvert une nouvelle et magnifique car-

rière; ce début atteste que de nombreux succès l'attendent

encore, et nous ne saurions trop l'encourager à persévérer.

Cest avec joie que nous apprenons que l'auteur de i'£pi-

sude de la campagne de Russie prépare pour la prochaine

expo.^ilion un auire tableau emprunté aux souvenirs histo-

riques des guerres de la révohiiion. Avec l'mspiration gra\'e

et profondément sentie qui caractérise Cliarlet, nous pou-

vons attendre une belle page qui nous fera revivre ces temps

d'un mémorable héroïsme.
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QUELQUES EXTRAITS DU

Tl, AITÉ DE LA^ PEINTURE,
PAR LÉONAKD DE VI>'CI.

( Vovcz, sur la vie et les ouvrages de Vinci, i834
, p. 243.)

Division de la peiiiUire.

I.,! |ifiiiiiiie se ilivise en deux parties principales ;

I,a première est le dessin , c'esl-à-dire le simple Irait ou le

corilDlir qui termine les corps et leurs parlies, et qui en mar-

que la li^'ure;

La seconde est le coloris, qui comprend les couleurs que

renferme le contour des corjis.

Division du dessin.

Le dessin se divise aussi en deux p.u-ties qui sont:

H" l.a prciporlioti des parlies enire elles par rapport au tout

qu'elles doivejit foinier;

2" L'altitude qui doit être propre a;: sujet, et conveinr à

l'attî'ution ei aux seniiinens qu'on si; pose dans la lig;uie

qu'on repréteiile.

Ve {u ijruporiion des membres. — Il faut observe»' trois

choses d .us les proportions : la justesse, la roiivenance, et

!e mouvement.

La justesse comprend la mesure exacte «tes parties consi-

déré, s par rapport les unes aux autres, et au tout qu'elles

com|iiiseiit.

Par la convenance on entmd le caraclè;e popre des ptr

soiiiiaji^es, selon leur âge. leur état et leur condition ; eu sorte

que dans ime même ligure on ne voie point en même temps

des membres d'im jeune homme et d'un vieillard, ni duis

un honnne ceux d'une femme; qu'un beau corps n'ait que

de bi lies parlies.

Enfin \i mouvenienl (qui n'est autre chose ijui l'attitude

e! l'e.\presion des senlimens lie l'âme) demande d.ms cbaqne

ligure iim: iiis|iositioii qui eiprun-^ ce qu'elle fail, et la ma-
nière doiitelle le do;t faire; car il faut bien remarquer qu'un

vielhir.l ne doit point faire |iarailve autant de vivacité (pi'un

jeune homme, ni lanl de force qu'un liomnie robuste; que

les femmes n'ont pas le même air que les hommes; qu'enfm

les luonvemens d'un corps doi.eitt faire voir ce qn'il y a de

force ou de délicatesse.

DeVaililude. — Toutes les figures d'un tableau doiven

être dans une aliiuide convenahe au sujet qu'elles lepré-

seiiteni,de sorte qu'eu les voyant on puisse connaître ce

qu'elles pensent et ce qu'elles veulent dite. i"onr imaginer

sans peine ces altitudes convenables, il n'y a qu'à coiisidéi er,

par exemple, allentivemeiit les gestes que font les muets lors-

qu'ils exprmieui leurs pensées par les mouvemens des yeux,

des mains et de tout le corps'*... Il faut qu'un peintre, de

quel(|ne école qu'il soil , con-;idère atten ivemrnt la qualité de

ceux qui parlent, et la nature de la chose dont il s'agit.

Quelques règles pour iiicjer vu tableau.

Pour juger un tableau, il faut cousiilérer entre aiilies

choses :

Le choix du sujet.

Si, dans l'or.lounaiieeou la disposition des figures, il pa-

raisse qu'elles sont accommodées an sujet et à la représenta-

tion de l'hisioire que le peintre a traitée.

Si les ligures sont attentives au snjel pour lequel elles se

trouvent là, et si elles ont nue attidude et une expiession

ronvenaliles à ce qu'elles font.

Si les figures ont un relief conforme au lieu oii elles sont,

el à la lumière <pi'el!es reçoivent. Les nmbies ne doivent pas

êtie les mêmes aux cxtiémités et .m milieu des groupes; car

il y a bien de la (hfference entre des objets qui sont euviron-

* Il est rinir que Lénnanl de Vinei iiVulejid pas parler des

sigues Je ciynveiilioa euseii,'ués aux muets.

n^'S d'omlire el lies objets qui n'en ont que d'un côté. Les

figures qui sont dans le milieu cTini groupe sont euviromiees

d'ombre dç tous cotes; cai' du côté de la humère, les ligures

ipii sont entie elles et la luinière leur envoient de l'onltre,

mais les figmes qui sont aux extiémilésdes ;;roupes ne sont

dans l'ombre ijue d'un côte, car de l'autre elles reçoii'eul la

iumièie. C'est au centre des ligures qiii eom|)oseut u:)e his-

toire (pie se trouve la pins grande obscurité; la lum ère n'y

(lent pénétrer, le plus grand jour esl ailleurs, et il répand sa

clai té sur les autres parties du tableau.

Du jugement qu'un peintre fait de ses ouvrages et de ceux

des autres.

Un peintre qui n'a presque point de doutes dans les études

qu'il fait n'avance guère dans son art. Qu:md tout lui parait

aisé, c'est une marque infaillible que l'ouvrier est peu ha-

bile, et que l'ouvrage est an-dessus de sa portée...

Quand les coniiai.ssances d'un peintie ne vont pas au-delà

de .son ouvrage, c'est un mauvais signe pour le peintre; et

quand l'onviaire surpas.se les connaissances et les hnnières de

l'ouvrier, comme il arrive à ceux qid s'étonnent d'avoir si

bien réussi dans l'exécution de leur dessin, c'est encore pis;

mais lorstpie les lumières d'un peinre vont au-delà de .son

ouvrage, et qu'il n'esl pas content de lui-même, c'est une

très bonne marque, el un jeane[)eiiitre, qui a ce rare talent

d'espril, deviendra sans doute un excellent ouvrier. Il est

|jossible qu'il fasse peu d'ouvrage, mais ils seront excelleus,

et, comme on dit, ils allireionl.

Vu peintre doit être universel, êl ne point se borner à

une chose.

Si un peintre n'aime également toutes les parlies de la

peinlnre, il ne pomra jamais être universel : par exemple,

si quehpi'cui ne se |)liit point aux [laysag s, s'il cro t que

c'est trop peu de chose pour mériter qn'on s'y appli pie, il

sera toujours au-dessous des grands peintres. — Ce n'est pas

être fort habile homme que de ne réussir qu'à une seule

cbo.se, comme à bien faire le nu, à peindre une tête ou les

draperies, à re()iéseuler des auiin nix, ou des pay.sages. on

d'autres choses particulières; car il n'y a pas d'es(>iil si gros-

sier tpu ne |)ui-se avec le temps, en s'appiiipiant à une .seule

ebose Cl II niellant contimiellemenl en pratique, venir à bout

de la bien faire. — L'esprit d'un peintre doil agir continuel

-

lement , et faire aut ml de raisonnemeiis et de réflexions qu'il

rencontre de ligures el d'objets dignes d'être rein.iqnés; il

doit même .s'arrêier pour les voir mieux, et les considérer

avec plus d'allenliou
, et ensuite former des règles générales

de ce qu'il a remarqué sur les lumières et les ombres , le lieu

el les circonslances où sont les olijets. Mais il ne doit s'atta-

cher qu'à ce qu'il y a de plus excellent ei de plus parfait dans

chaque chose.

De ceux qui s'adonnent a ht pratique avant d'avoir appris

la théorie.

Eludiez prcniièrenient la théorie avant d'eu venii à la pra-

tique qui est un effel de la science. Un peintre doit étudier

avec ordre et avec, niélbude.

Ceux qui s'abauilonnenl à une pratique prompte et légère

avant d'avoir ap|uis la tlieorieou l'art de finir leurs figures,

ressemblent à des matelots qui se meitenl eu mer sur un

vaisseau qui n'a ni gouvernail, ni bou.s.sole : ils ne savent

quelle route ils doiveni tenir. La pratique doit toujonivs être

fondée sur une bonne théorie.

Qu'il est utile de repasser durant la nuit dans son esprit

les choses que l'on a étudiées.

J'ai éprouvé qu'il est fort utile, lorsqu'on est au lit , datis

le silence de la nuit , de rappeler les idées des clio-^cs (pi'on

a étudiées et dessinées, de retracer les conlonrs des figures

qui demandent plus île rcnexioii el d'application; par ce
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moyen ou rend les images des o' jets plus vives, on forlifie et

on conserve plus loii!;-teiiips l'impression qu'elles eut faite.

Une tempéle

Si vous voulez bien représenler une tempête, considérez

allenliveuieiil ve< effets. Lorsque le veut soufUe sur l;i luer

ou sur la terre, il eulève tout ce qui u'est |)as rurtemeut ai-

liiclit' à linéique chose, il l'a^'ile confusément et i'eni|ioru'.

Ainsi, |)i)nr bien iieindre une lempèle, vnus repri'senteivz

les luiaites inlrecoupes eiiiporlés avec impétuosité par le vent

du coli: ou il ^ouIlle, l'air loul rempli de tourliilous d'iuie

poussière sablonneuse ipii s'élève du rivau'e, des feuilles ol

nièuie des brandies d'arbre eide\ées pur la violeu e et la

fureur du vent, la oimpai^ne tout en désordre par une .e.';-

taliiin universelle de loui ce qui s'y icncoulre, des corps lé-

i;crs et susceptibles de mouvement répandus coufuscmeul

dans l'air, les herbes couchées, quelques arhrejs arrachés ou

renversés, les autres se laissant aller au };ré du vent, les

branches ou rmniuies ou courbées contre Uur situation na-

turelle, les feuilles toutes reiiliées de différentes luauière^ et

sans ordre; enlin des buuimes qui se trouvent dans la cam-
pagrie, les uns seront renversés et embarrassés dans leurs

niduteanx, couverts de poussière et méconnaissables; les

autres cpn sunt demeurés debout paraîtront derrière quelque

ai bre, el l'embrasseront de peur que lorage ne les entraîne;

quelques autres se couvrant les yeux de leurs mains, pour

n'être [loiut aveu;lés de la poussière, seront courbés couire

terre, avec des draperies volantes el agiiées d'une manière

irréijulière, ou emportées par le vent. — Si la lenipêtese fiit

sentir sur inei', il fiut (jne les vagues qui s'enir eho.juent la

couvrent d'écume, et que le veut eu remplisse l'air comme
d'une nei:;e épaisse; que dans les vais-eaux qui seront au

milieu des tlots, on y voie quelques matelots tenant ([ueUpies

bouts de cordes rompues, des voiles brisées, étrangement

agitées, quelques mais rompus et lenversés sur le vaisseau

tout délabré au milieu des va^'ues, îles hommes criant se

pren.lre à ce qui leur reste du débris de ce vaisseau. Oii

poui ra feindre aussi dans l'air des uuaj;es emportés avec im-

luosiié par les vents, arrêtes et repoussés par les sonnneis

des hautes montagnes, se replier sur eux-mêmes, el les eu-

viroinier, comme si c'étaient des vagues rompues contre des

écueils; le jour obscurci par d'épaisses ténèbres, et l'air tout

rempli de pluie et de gros nuages

Une bataille.

Vous peinJrez premièrement la fuméede l'artillerie, iuèlée

confusément dans l'air avec la poussièi e que font les chevaux

des eumbatiaiis, et vous exprimerez ainsi ce mélange couTu-.

Q nique la poussière s'élève facileuient eu l'au", elle retombe

naturel emeit; vous la peindrez d'une ;einte fort légère, et

presque semblable à celle de l'air : la fumée qui se mêle avec

l'air et la poussière étant momée à une certaine hauteur, 'Aie

paraîtra comme des nuages obscurs. Dans la partie la plus

élevée, ou discernera plus claire la fumée que la poussière,

el la fumée paraîtra d'une couleur un (iCii azurée et bleuâtre;

mais la poussière conservera son colo- is naturel du côté du

jour : ce mélange d'air, de fumée el de piuissière, sera lieaii-

coup puis clair sur le haut que vers le bas. Plus les combat-

tans seront enfoncés dans ce nuage épais, moins on les pourra

discerner, et moins encore on di>liugîiera la uifféi ence de

leurs himièies d'avec leurs ombres. Vous peindrez d'un

roiiv-e de feu les visages, les personnes, l'air, les armes, ei

tout ce qiu se tiouvera aux euvnoiis, et celle roinreur d.mi-

nuera à mesure qu'elle s'éloignera de sou principe, el eidin

elle se peiiir.i tou.-à-fail. I.es Hguies qui seront ilans le loin-

lai.!, eiiire vous el la liiniiere, paraiirunt ubsctiies sur un

t hainp Ciair, ci leur- jambes sero:il moml distinctes et moins

visibles, parce que pies de leire la poussière est plus épaisse

ej^ plus grossière. Si vous représentez hors de la mêlée quel-

ques cavaliers courant, fuies élever, entre eux et deriiire

eux, de petits iiuigesde po i.ssière. Q»e l'air paraisse rempli

de liainées de fm semblables à des éclairs; (pie ik ces es-

pèces d'éclairs que la poudre forme en s'enllammaiil, les uns

tirent en liant, que les autres retoiubeii eu bas; ijiie quel-

ques uns soient portés en ligne droite, el que les balles des

armes à fei lai«sent après elles une traînée de fiiniée. Vous

ferez aussi les (igures sur le devant couvertes de \
oiidre sur

les yeux, sur le visa.'e, sur les cils des yeux, et sur toutes

les autres parties sujettes à retenir la poussière. Vous fenz

vo r les vainqueurs courant, ayant les cheveux épais, agités

au gré du vent, aussi bien que leurs draperies, le vi-age ridé,

les suurcils eiiUes et approchés l'ini de l'autre. Si vous repré-

sentez quelqu'un tombé à terre, qu'on le remarque à la trace

qui parait sur la poussière ensanglantée; et tout autour sur

la fange détrempée, on verra les (as des hoinines el des che-

vaux qui y ont p issé. Vous ferez encore voir (pie^iues che-

vaux entraîn.mt el déchirant misérablement leur maître

mort, altaehé par les élriers, ensanglaniant tout le chemin

par oii il passe. Les vaincus, mis en déroute, auront le

visage pâle, le sourcil haut, le front tout ridé, les narines

relirées en arc, el re|ili.sséesdeiiuis la pointe du nez jusqu'au

près de l'œil, la bouche béante ei les lèvres retroussées, dé-

couvrant les dents et les desserrant comme pour crier bien

haut. Que quel pi'uu, tombé par terre el bles.sé, tienne une

main sur .ses yeux effare-, le dedans, tourné vers l'ennemi

et se soutienne de l'antre comme pour se relever; vous en

ferez d'autres fuyant et càant à pleine tête. Le cliamp de

bataille seia couvert d'armes de toutes sortes sons les pieds

lies combattans, de boucliers, de lances, d'épées rompues,

et d'autres semblables choses; enire les morts ou en verra

quelques uns demi couverts de poussière et d'armes rom-

pues, el quelques antres tout couverts et presque enterrés:

la poussière et le terrain détrempés de sang feront une fan,'c

nuise; des ruisseaux de sang, sortant des corps, couleront

parmi la pou.ssière; on en verra d'autres, en mourant, grin-

rer les dents, nuiler les yeux, serrer les poings, et faire di-

verses contorsions du cor[is, des bras et des jambes. Oa
pourrait feiniAre quelqu'un dé^almé el terrassé par .-on en-

nemi, se défendre encore avec les dens el les ongles; on

punria repré.seiiler quelque cheval échappe, courant an tra-

vers des ennemis, les crins é|iais et llotianl au vent, faire

des ruades, et un grand désordre parmi eux: on y verra (piel-

que malheureiis estropié, tombé par terre, se couvrir de

.son bouclier, el son ennemi, courbé sur lui, s'erfor<;ant de

lui ôter la vie. Ou pourrait encore voir ipielque troupe

d'hommes couchés péle-mèle sous un cheval mon; et qnel-

ipies tins des vainqueurs, sortant du combat el de la presse,

s'e.ssiiyer avec les mains les yeux offusqués de la pou-slère,

el les joues toutes barbouillées de la fnige qui s'élait faite de

leur sueur et des larmes que la poussière leur a fait couler

des veux. Vous verrez les escadrons venant au secours, [)leins

d'une es[iéraiice mêlée de circonspection, se faisant otnbre

sur les yeux avec la main ,
pour liiscerner mieux les enneuiis

dans la mêlée et an travers de la poussière, et être alienlif s

au commandement du capitaine, et le capitaine, courant et

nioutrant le lieu où il faut aller : ou y pourra feindre queUpie

lleuve, et dedans des cavaliers, faisant voler l'eau toiil au-

tour d'eux et blanchir d'écume tout le chemin par oi'i ils

pas.senl : il ne faul rien voir dans tout le champ de hâta iie

qui ne soil renii.li de sang et d'un horrible carnage

SALON DE 183G. — SCULPTURE.
UN BENITIER,

P.\R M. A.MOSl.N HOI>'E.

Dans notre premier volume, p. 48, nous avons publié un

jroupe de M. Anionin Moine, que l'on a vu au salon de
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iS5ô: un Lxttin tourmentant widragou. Cel ailible a exposé

celte année un ouvrage d'une plus haule impoilance que

tous ceux (jii'il avait jusqu'ici sjuniis au jugement public :

c'est un modèle d'un des béidtiers qui doivent décorer l'église

neuve de la Madeleine, et que M. le ministre de l'intérieur

doit faire exécuter en bronze. M. Moine n'a pas eu le temps

de faire mouler tout son bénitier, et le plâtre du Musée n'of-

fre qu'un bloc informe an dessous de la coquille; mais nous

avons obtenu de la complaisance de l'artiste un dessin com-

plet de son travail.

Deux figures de sept pieds de bauleur sont appuyées con-

tre une coquille; la coquille est supportée par deux enfans;

uu ange, tenant ini encensoir à la main, est placée entre

les deux grandes figures , au-dessus de la coquille; cel auge

a trois pieds et demi de hauteur.

La figure qui se trouve à gauehe représente l'Eglise,

l'autre la Foi.

L'Eglise lient dans sa main droite la tiare pflpale, dans

sa main gauche les clefs de saint Pierre et Télole. Son atli-

tude est calme , douce et penchée ; ses IraUs sont purs , mais

souffrans d'une afQiction religieuse , d'une sollicitude m.i-

lernelle; ce n'ett pas l'Eglise triomphante , l'Eglise lançant

(SaloD de i33fi; Sculpture. — Uu liénitlcr, dtsliué à l'église de la Madeleine, par M. Antonin Moioc.)

du Vatican les foudres de l'excommunicatien jusque sur les

télés couronnées, mais l'Eglise militante, affligée de l'indif-

férence qui règne dans les cœurs.

La Foi tient dans sa main droite le saint ciboire, et dans

sa gauche un Evangile sur lequel on lit ce mot Credo.

L'artiste a voulu exprirair la passion, les désirs, les ex-

tases
,
que la dévotion fait germer dans une âme mystique.

Il a voulu montrer cette femme aux yeux élevés , aux lèvres

entrouvertes, oubliant la terre, pour reporter toules ses

pensées vers le ciel.

L'ange du milieu rappelle la grâce et la simplicité de l'iiit

du moyen âge. Dans l'intention de l'artiste, cet ange veille

et bénit ceux qtd viennent puiser l'eau dans la coquille con-

sacrée , enfans, femmes ou vieillards.

M. Antonin Moine doit exposer son second bénitier à la

prochaine exposition.

BimiîAtix d'abonnement et de vente,
rue du ('olombier, 3o, près delà rue des Petits-Augustii»-

Imprirneric de liouR , rue du Colombie
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ABBAYE DE JU AlIEGES. — LES ENERVE.S.

(Vue de l'ancienne aLbave de Jumièges.

}

Cne ancienne tradiiion rapporte qu'au seplième siècle , et

sous la première race de nos rois, deux des fils de Clovis II,

s'éiant révoltes contre leur père, furent saisis et condamnés

à la mort; mais comme le roi et la reine Balhilde sa

femme, hcsilaient à faire périr sous leurs yeux leurs enfans,

ils voulurent changer le genre du supplice; alors, dit une

vieille chronique , « la royne Balliilde, inspirée de l'esprit de

» Dieu
,
qui ne pouvoit laisser un tel excez impuni , aimant

Tome IV. — Avbil i836.

» mieux que ses enfans fussent chastiez en leur corps que

1) d'esire réservez aux supplices éternels, par une sévérilé

«pitoyable, et pour satisfaire aucunement à la justice di-

» vine, les déclara inhabiles de succéder à la couionne. Et

» d'autant que la force et puissance corporelle qui leur avolt

» servi pour s'eslever contre leur père consiste auxnerfz,

» ordonna qu'ils seroieut couppez aux bras, et ainsi renduz

» impotents , les fit mctire dans une petile nacelle ou baieau,
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» avec vivres sur la rivière de Seine, sans gouvernail ou avi-

» ron , assistez senleraent d'un serviteur pour leur adminis-

» irer leuis nécessitez, remettant le loui à la Providence et

1) miséricorde de Dieu , soubs la condiiile duquel ce bateau

B devalla tant sur la rivière de Seine qu'il [larvint en Nor-

» maridie , el s'arresta au rivage d'un monastère appelé des

» anciens Ji/nuVges. »

Celait là que, depuis quelques années, un saint person-

nage nommé Philibert, relire dans une presqu'île de la Seine

cnlre l'ancienne ville de Rothomagus (Rouen) elles bords

de la mer, passait ses jours dans la prière
;
quelques moines

s'élaicnt joints à lui , el ils avaient élevé, vers 640, un nio-

nasttre eu ce lieu que le roi Dagoberl leur avait abandonné.

Saint Philibert recueillit les deux petits-fils de son bien-

faileur Dagobert dans le monastère de Jumièges, où l'on

croit que tous deux prirent l'habit de moine et firent pro-

fession : on montre encore aujourd'hui les restes du tom-

beau qui renfermait les corps des énervés : l'abbaye de Ju-

mièges devint bientôt célèbre par les bienfaits des rois. Les

Normands, dans leurs coiuses aventureuses, la ravagèrent

plusieurs fois, et la détruisirent même en 840; mais l'ab-

baye se releva de ses ruines par les soins d'un duc de Nor-

mandie qui lui fit de riches présens, et l'entoura de ces;

vastes forets, où le second duc de Normandie, Guillaume

Longue-Epée, aimait tant à venir chasser.

Plus tard, Jumièges compta au nombre des plus célèbres

abbayes. Les moines ne s'occupaient pas seulement de la

(irière et de Fa culture de leur jardin; ils aidaient à conserver

comme lui dépôt précieux, parmi ime population ignoianle,

la faible tradition des sciences el des lettres à celte époque
;

ils transcrivaient laborieusement les livres des anciens qui

composaient leur (ifcraù ie, ou ils en composaient eux-mê-
mes de nouveaux, pour transmettre à la postérité lescho^es

qui arrivaient de leur temps. C'est ainsi qu'un moine de

cette abbaye nous a laissé une histoire des ducs de Norman-
die, dont l'auteur est connu sous le nom de Guillaume de

Jumièges.

Au quinzième siècle, Charles VII, dans la guerre longue

et terrible qu'il eut à soutenir contre les Anglais, vint y

chercher un asile, et quelques années plus tard , Agnès So-

rel y trouva un tombeau.

Vers la fin du siècle dernier, avant la révolulion , c'était en

core une abbaye riche et ^oris^anle,joui^sant de 40,000 li-

vres de renie, avec un abbe commendataire qui présentait

à trente-huit cures.

Aujourd'hui, la péninsule de Jumièges est loui-à-fait

plane , et ne présente à l'œil que la triste uniformité d'une

plaine marécageuse. Chaque année ajoute au désordre et

à la ruine de colle antique fondation. Les fuièls qui cou-

vraient autrefuis le sol aux alentours du monastèie s'y sont

converties en lourbe, sans que la forme des arbres se

soit sensiblement altérée; on y reconnaît encore l'aulne, le

bouleau, le coudrier et jusqu'à ses fruits ovales que su|iporte

une coupe élégaiiie.

L'entrée qui conduit au cloître est la plus riche partie de
l'édilice. Elle precèile la salle des gardes de Charles VII :

maintenant , c'est moins un cloitie qu'une vaste cour, où
de tous les côles l'œil n'aperçoit (pie ruines; à peine re-

trouve t-on çà et là, dans les angles des bâtimens, des

restes de sculptures et de tableaux, (pii, gravés sur les murs,

rélléchissaient comme un miroir, aux yeux des siteclaleurs

charmés, l'hisloire animée et vivante des scènes dont ces

glorieux édiliccs avaient été les muets témoins.

La tangue. — On donne ce nom à un fable doiii on fait

grand usage sur les cotes des déparlemens du Ca vados ei

de la Manche pour les besoins de l'agriculture. En l'exami-

nant atlenlivemcni , on reconnaît qu'il résulte de (|uelques

'ébris de roehes giaiiitiques Oii schisteuses, d'une grande

quant. té de quartz réduit à une ténuité extrême, el d'une in-

finité de fragraens microscopii|Hes provenant de coquilles.

Sa formation paraît due au mélange du dépôt des rivières

avec les débris animaux coiserves dans le sein de la mer.
L'extraction et le transport de cette langue donne lieu à

un mouvement considérable; ainsi, par exemple, dans la

seule baie du Monl-Saint-Michel , ou en enlève annuellement

50 mille charretées, dont quelques unes vont jusqu'à 10 el

12 lieues dans l'intérieur entretenir la fecondilé des terres

G'esi principalement au sel qu'il contient que cet engrais doit

ses qualités; quelquefois on pourrait même en retirer d'assez

grandes quantités; aussi la douane en surveille-l-elle l'emploi.

En cenaiiies lucalilés, dans le pays avrancliin entre autres,

(in reci.eille avec des racloirs la partie la plus supi rficielle de

la iangi!e,el on en extrait du sel, apjielé sel t(^iii/'f ce. Autre-

fois la majeure partie du dépariemenl de la Manche était

aijpnivisiomiée par ces élablisseraens, qui sont presque ruinés

aujourd'hui, tant à cause des abondantes salines de l'Est,

qu'à cause des procédés défectueux employés dans leurs

mininulations.

SIEGE ET CAPITULATION DE DANTZICK,
1813 — 1814,

Far un témoia oculane.

Les malades , les fuyards , les blessés de la grande ar-

mée , commencèrent à encombrer la ville de Dantzick dès

les premiers jours du mois de décembre 1812; leur nombre
alla toujours en grossissant jusqu'au 1" janvier 1813, e()0

que de l'arrivée des régiraens français et napolitains (jui

venaient de l'Allemagne, et des débris de la grande année
qui avaient soutenu la retraite de Moscou.

Les Cosaques qui poursuivaient ces derniers s'aiiëlérent

devant Dantzick, tracèrent un camp, creusèrent des la-

nières sur lesquelles on posa des toiis en planches ; ils allu-

mèrent des feux dans les campagnes d'alentour.

Noire garnison se composait alors d'environ trente mille

hommes valides (|u'oii arma et qu'on équipa de nouveau
,

d'un essaim dévorant d'employés aux vivres el comptables

,

de chirurgiens, de vivandiers , de cantinitrs, el de six à

sept mille malades qu'une épidémie nous enleva en moins

de irois mois. La contagion se répandit aussi dans la bour-

geoisie. On jetait de tous côtés des cadavres dans les ca-

naux ; les convois des morts de qualité s'embarrassaieiU

dans les carrefours , et tandis qu'à leur suite les irombones

s'enllaient de sons fimèbres , les chiens des malheureux

iliron avait jetés aux voiries remplissaient la ville de longs

Inulemens.

Rap(), ceiiciidanl, parcourait les rues suivi d'un train

magnifique , semait quelque argent , encourageait le soldat

,

le Napolitain surtout que dévorait le suuflle de l'aquilon , et

le Polonais qui aime à se battre en plaine et qu'étonnail

l'aspect des casemates et des lieises.

On prodiguait les trésors recueillis dans les cendres de

Moscou ; de toutes paris lloltaient les riches fourrures du
Nord el ks étoffes de l'Orienl. La nuil , le long des fenèlres

éblouissantes de l'éclat des bougies, touibillonnaieiit sans

relâche, au son des Bûles el des cors, de longues files de val-

seurs el de valseuses au teint de rose, tandis que les cahs

regorgeaient de jeunes gens qui , ne lespiiant que la guerre

el le plaisir, se réjouis.saient au bruit du canon et à l'im-

mense clarté des incendies.

Vers le mois d'avril , nous chassâmes de la ville une po-

pulace affamée dont les besoins commençaient û devenir in-

quiétans ; elle i emplissait l'air de cris lamentables , el , re-

poussce par les Puisses qui voulaient la refouler dans nos

iiiins, elle errait en proie à toutes les misères sur les îlots

formés autour de nos remparts par les débordemens de la

Vistule, regrettant sans doute l'ombrage des beaux marron-
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niers iiiii cioisseni cnire les perrons dont la ville est rem-

plie, U(nii, se déployant avec leurs boiupieis de fleurs

comme de grands évenlalls , donnent à la plupart des rues

liii charme inexprimable.

Nous luàmes environ (pdnze mille homme> à l'innenii;

douze mille des nôtres mordirenl la pnns.Mcre; les faubourgs

exlérieius, naguère si florissans , furent démolis el rasé-.

Bitniôt, nous vîmes sVIever sur leurs ruines fumantes . el

sur les hauteurs que nous avions été forcés d'abamlonuer, le;

lenles de paille des Tarlares que ilevançaient hs llos Ion-

jours émus d'une foule de comliallans habillés de vert.

Nous avions mangé nos chevaux, et on allait cliercher, parmi

les débiis des magasins écroulés , les miellés de biscuit mê-

lées de sable qu'on nous envoyait aux avanl-posies.

Cependant, nos Polonais harassés murmuraient ; les Ba-

vai ois, rappelés par leur gouverncmeni , avaient qnitlé nos

nuns ; le général napolilain Pépé voyait dans leurs casernes

ornées de madones et remplies d'ordures tomber ses inuti-

les soldats . comme s'ils eussent été frapfiés de la peste. Les

'J'oscans découragés chaulaient au soleil , en ver>anl des

lorreus de larmes , les airs de leiu' barmoriieuse (laliie , el

.'es officiers saxons incorporés dans le bataillon du roi de

Home , fatigués de monter la garde aux pories el dans les

coidoir^j du ibéàtre , n'imprimaienî plus aux pointes cirées

lie letn s moustaches les formes élégantes qui leur avaient

gagné les lionnes grâres des dames.

Eulin, de fàclieuses nouvelles venues de France par

les Pays-Bas nous lirent com|irenJre combien était vaine

l'espérance que nous conservions encore d'être secourus.

Nous reconnûmes que de plus longs efforts seraient siifier-

fliis ; en conséquence , nous ouvrîmes nos portes aux petites

chairelles d'écoice du Kan-Bbinc *, et nous capitulâmes.

L'ennemi devait nous laisser nos aimes et nous conduire

aux bords du Rhin ; mais la capilidation fut violée : on nous

désarma, nous fumes faits prisonniers , et on ne nous laissa

que le choix de la pi ovince où nous devions passer le temps

de noue capiiviié. Nous (:ésigi\àmes l'Ukraine, et le 2 jan-

vier )8l-i, à midi, nous délilâmcs devant le vieux prince

de Wurtemberg, amjiiel des joues flasques et pâles dou-

naienl l'air d'un finlôme. l'app. vêtu d'une riche pelisse de

velours vert doidilée de zibeline , se tenait à cheval à ses

côtés. Derrière eux caracolaient des figures Irian^'ulaires

surmonlécs de plumes de coq ; il gelait à pierre fendre
, el

le soleil faisuil élinceler du fendes diamaus les flocons de

neige glacée, répandus , comme les nccuds d'un réseau , sur

la coupole immobile des pins.

Ainsi iond)a la ville de Danlzick; elle offrait, avant le

.>^iége, tous les signes de la richesse el de la prospérité. De
magnifiques faubourgs, traversés par dos canaux levêlus de

talus de pierre , fleurissaient à l'ombre de ses remparts. C e-

lait un lieu de gain el de mouvemeiil , de loisir el de cou-

ronnes de roses. Nous en avions agiandi l'enceinte en y
construisant des foris qu'on avait plantés d'arbres et ornés

d'escaliei^ de marbre. Les façades des maisons, presque tou-

tes peinies en fresque el garnies de fenêtres immenses,

brillaient comme des serres pleines d'hyacinthes et de tu-

béreuses ; car les babitans aimeiU ces fleurs pardessus

tout. Quand nous nous en éloignâmes, sa population ré-

duite de moitié ne s'élevait plus (ju'à 20,000 àincs ; le coni-

. merce, le luxe , la joie avaient di-^paru, et toutes les mai-

sons, et tous les nioiimnens publics , à l'exception de la

Cathédrale, de l'Hôtel-de-Ville cl des deux Musées île pein-

ture et curiosités , avaient été emlommagés on par les flam-

mes des incendies ou [lar les projectiles des assiégeans.

Quand la tèle de l'armée prisonnière, dont un major

russe avait pris le caramandernenl , eut dépassé de quelques

pas le gros de l'arm<e ennemie, deux Cosaques irréiculiers

vinrent se placer l'un à droite et l'autre à gauclie de noire

* Les Tarlares nppolli'ut ainsi l'empereur de Russie.

coloime, puis deux aiilifts el ainsi de suite de dix en dix

pas. Ces Cosaques perchés sur des du vaux de rebiil , le vi-

sage ombragé de cheveux blonds groupés e,n épis cl durs

comme du ebaume, pniissaienl des cris dejnie, cl se cou-

ronnaient de rejjeloiis de sapin en guise rie laiiiier, laiulis

que noire colonne se déroulait dans la plaine, comme im
long ruban nuancé de mille couleurs....

Bonjour, iiioiixifiu-. — Les inflexions donnent la vie aux
paroles; c'esl une nmsi(|ue expres-ive suis la(|uelle le dis-

roiirsdeviendrail monol.neel presque inintelligible. Liir-(pie

bonjour, monsieur, est dit dans le sens qu'on lui donne le

plus habiluellemeiit, ce n'est iin'une simple formule de po-
lles^e; mais ces deux mois peuvent comporter u'aulres in-

tentions ijue les inflexions savent parfailetnent exprimer.

— Un homme qui pense avoir à se plaindre d'un autre, lui

dil : Roiijoiir.jnoiisieur, avec une inflexion incisive ou sèche,

ou dure, on andaciense. Une tierce personne, eu écoulant,

serait frappée du ton qui l'accompaiiue; car c'est le propre

des inflexions justes, elles s'expliquent d'elles-mêmes —Si,
au contraire, un homme se rend linioigiiage se ses tons en
vers nn autre, il dira : Bonjour, monsieur, a'ec t è; peu
d'inflexion, el ce ton monoione prouve son embarras. — Un
homme qui en retrouve un anlie après quelques années d'.ib-

«ence, appuiera davantage sur ces deux mois, en é evanl la

voix comme (lar exclamalioi : Bonjour, iiioii.'iietir/ — Un
autre qui rencontre u\t homme qu'il sait être échappé à quel-

que grand danger, dira : Bonjour, monsieur, avec un p'aisir

mê!é il'al endi issemeiit. Les inflexions en pareil cas sont

plaintives et caressantes.— .le n'en finirais point si je voulais

énumérer les inflexions repn senlanl les ilifférens se^itimeiis

dont ces deux mois seuls sont suscepiibles... Peu de per-

sonnes se fout une idée de l'influence que peuvent avoir les

inflexions sur l'esprit el le creur.

Le pouvoir des inilexions paraissait infaillible au célèbre

acteur Baron; il en avait si bien le secret, qu'il prétcnilait

faire p'eurer par des accens tendres et 1rs es, aiipli([ués a

des paroles gaies et même comiques. Ou l'a vu, plus d'une

fois, essayer avec succès de pareilles épreuves; par exemple,

en récitant les paroles si connues de la cliansou : Si le roi

m'avait (lomir Puris sn (jrnnd' ville il ne manquait

jamais son effet, et l'allendrissemenl des spcctaleiirs allait,

dit-on, jusqu'aux larmes.

Eludes snr Vart thfàlral.

BERTRAND IMGO,
nOMANCE ESPAGNOLE DU IIUÎTIKMR SIKCI.K.

( La scène se pa<se dans un groupe di; fujai Js.)

Lorsque nous partîmes pour aller combatlre les Iiifidili'S, niiiis

cominmes par srrmcnt que celui qui mourrait dans l.n bataille

serait rapporté dans le camp chrétien pour y être eiitiiré dans une
terre consacrée.

El comme les Parbares eurent l'avantage,. an milieu de la ssn*

glaDle mêlée nous perdîmes don Inîgo, qn:>i([n'il fiU inviiicilde.

Sept fois de suite on lira au sort, parmi les fuyards, à qui l'iiait

chercher, et sept fois de suite le sort tomba snr le bon vieux vt

vénérable guerrier son père.

Les trois premières fois ce fut l'effet du ha-aid, les qiialre der-

nières ce fut l'effet de la trahison : trahison inutile, car il ne seraii

pas resté.

Il détourne les rênes de son cheval, sans que personne veuille

le suivre, emporté par la douleur, il apostrophe ainsi ses com-
pagnons :

•Bien! ntiiurnez dans vos foyers, Chrétiens, pour lesqnels

» vivre infâmes, c'est \ivre. Je n'ai eu peur du danger ipi'nne seulij

• fois, et c'esl lorsque j'y ai vu mon fils.
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» Je ne retourne pa5 an i lilieu des ennemis à cause de mon ser-

ment ou du sort (|ue vous avez faussé; pour m'y reconduire, il

. suffit de l'amiiur cl de la vengeance.

.. Puisque , ihénagcr de son honneur, mon fils ne se souvint pas

• de son vieux père, je veux, en retournant à la plaine de Xérès,

lui montrer que son père ne l'a pas oublié.

"Et vous, làclics! si les promossis et les sermens ont du poids

• sur vous, ne croyez p.is qu'en m'envoyant à la mort vous ayez

• échappé au trépas qui vous attend.

Que l'on jette vile une seconde fois les des, et que l'on tire au

• sort pour savoir qui viendra me chercher; car je ne vais pas pour

• ramener le corps de mon 61s, mais seulement pour le venger et

» poui' mourir.

part nalifs de Thcbes el d'un orgueil excessif, devinrent ri-

dicules. On a conservé les noms d'un grand nombre de

joueuis de flûte célèbres. Auiicjénides accompagnait le

poêle Pliilunenus lorsqu'il chantait ses poésies, et fut pro-

QUELQUES UNS DES INSTRURIENS DE MUSIQUE
LES PLUS USITÉS CHEZ LES ANCIENS.

Flûte. — La fli'ile ëtaii connue en Asie avant de l'être

en Europe. Homère ne fait mention des fli'ites que deux

fois dans l'Iliade; dans l'Odyssée, ot) il n'est question que

(Musicien jouant de la double flûte, d'après une peinture

altérée dePompei*.)

de l'Europe, il n'en pane aucunement. Ce fut dans la

Déotie ou à Thèbes que l'on fit d'abord usage de la flùle

phrygienne. Outre la fliile simple , on avait la fliiie double

,

dont l'une, appelée siiiisfra, était dans la main gauche et

servait à jouer le dessus; el l'autre, appelée dextra, était

dans la main droite et servait à jouer le dessous et à accom-

pagner l'autre. Un certain Sacadas, d'Argos, en jouant de

la flûte, emporta pendant plusieurs pylhiades les plus vifs

applaudissemens: il en résulta que le nombre des amateurs

de cet instrument augmenta de plus en plus dans les ré|)U-

bliques de la Grèce , el surtout à Thèbes. Pour accompagner

les chants des premières tragédies on préféra la flùle à la

lyre. Dans les temps reculés , il entrait dans l'éducalion dfs

jeunes Athéniens bien élevés d'apprendre à jouer de la flûte.

Mais plus tard les joueurs de flûte, qui étaient pour la plu-

* On a déjà vu une femme jouant de la double flAte dans une

Répétilion dramatique (if35,p. 2G9),ct des musiciens jouant de

divers instrumcns, cymbales, tambour de basque, etc. (mcuie

année, p. 272.)

(Peintures tirées d'une arabesque de la maison dite du Chirurgien

,

à Pompeï, rue d'IIerculanum, n° 16.)

fesseur d'AIcibiade. Il dit un jour en public , à un de ses

élèves trop peu goûté suivant lui ; « Une autre fois tu joueras

» pour moi et pour les Muses, n Jhéodonts , le père de

l'orateur Socrate, était faclcur de flûtes, et cet état lui

avait procuré , selon Plutarque , une fortune assez considé-

rable pour donner à ses enfans une très bonne éducation,

et pour pouvoir salarier, dans les cérémonies religieuses, un

chœur de chanteurs au nom de sa tribu. Timothéus , de

Thèbes, joua un jour sur la flûte le Nome Orthien avec un

tel art
,
qu'Alexandre-le-Grand , transporté d'une ardeur

guerrière , se précipita en pleurant sur ses armes. Un élève

de ce Timolhéus expira d'émotion la première fois qu'il se

fit entendre en public; il s'appelait Haimoiiides. Baccliis,

Boa, Galatée, Glaucé, Lamia, Némèada, étaient des

joueuses de flûte renommées. Evius, de Chalcis en Eubée,

joua de la llûle à la cérémonie du mariage d'Alexandre-le-

Grand.— Diodonts, musicien favori de Néron, augmenta

( Peinture antique de Pompei. )

li nombre des trous de l'instrument. Un bas-relief, publie

par Visconti
,
prouve que les anciens connaissaient la fluie

traversière. Les Romains tiraient leurs joueurs de flûie de

l'Elrurie.



MAGASIN PITTORESQUE. 125

On appelait phorbeion chez les Grecs, et capisirum chez

les Romains , l'espèce de bandage de cuir que les musiciens

plaçaienl sur leur boiiclie, et qui élail percé à l'endroil où

passait l'anclie de la flûle. Le phorbeion on capisirum em-

pêchait les joues et les lèvres de souff] ir en s'cnllant, et me!-

tail le musicien à même de mieux gouverner son haleine.

On trouve dans les lois des Douze Tables, insliluées l'an

502 de Rome, que le mailre des funérailles pouvait y em-

ployer dix joueurs de flûle. Au rapport d'Horace, Lticius fut

le piemier qui, vers l'an 510, inventa à Rome une comédie,

qui ne consistait alors qu'à reciter des vers sur le théâtre et

à éire accompagné par des joueurs de (lùle, puis ensuite par

des jnueui s d'instrumens à cordes. Sous le consulat d'Erai-

lius, l'an de Rome S60, la musique parut avec plus d'éclat,

et fut iniroduite dans les festins : on accorda alors des privi-

lèges aux musiciens de tous les pays qui viendraient s'établir

à Rome.

Si/riiiT. — Fliite de pan, composée de sept luyaax de

grandeur inégale. On voit souvent la syrinx figurée, sur les

raonniuens, dans la main des faunes, des satyres, ou de

personnes rusLiquci^ c'est un des emblèmes de la vie pas-

torale.

Harpe. — L'iusinimcnt triangulaire que les anciens ap-

pelaient irirjoiie, et que quelques auteurs croient élre le

même que la sambuca, coires|iondà la harpe moderne.

La harpe d'ivoire à sept cordes était propre aux Grecs qui

la négligèrent , mais les Romains la conservèrent long

temps dans les sacrifices.

Lyre. — Cel instrument avait différens noms: hjra

,

phorminx , chebjs, barbilon, eitliara. — Phorminx était

un nom générique : il s'appliquait aussi à de gr'.nrtes lyres

qu'on portail sur le dos. — Le nombre des cordes de la

lyre a beaucoup varié: celle d'Olympus et de 'j'iierpandre

n'en avait que trois. La lyre à sept cordes était la plus usi-

tée. Simonile y ajouta une huitième corde. La lyre d'Apol-

lon d'Herculanum en a neuf.

La lyre se touchait avec les doigts ou avec un petit ins-

trument d'ivoire appelé ppcfeii ,p(*r(roiiouplpfln(m.II élail

plus habile de toucher la lyre sans plectrum. On eu jouait

aussi quelquefois avec les deux mains, ce qui s'appelait

pincer en dedans et en dehors (iiilus et foris canere).

Les Scythes, pour jouer du peiilachorde , instrument à

cinq cordes, se servaient d'une mâchoire de chien .lu lieu

du plectrum. La matière des montaus et de la table jou.ut

(Peinture antiq

des lyres était de cornes d'animaux , de bois de chêne, d'é-

caille de loriue, etc.

L'usage de la lyre l'emporta à la fin sur celui de la flùte
;

quelquefois ces deux instrumens s'accompagnaient l'un l'au-

tre. Les noms à' Orphée, Pliiuis, Amphion, Arion et Dcmodo-
cus, joueurs de lyre , ont été transmis à la postérité comme
des noms d'artistes de génie. Il ne faut pas oublier que les

dons de la composition musicale et de l'invention se con-

fondaient dans les mêmes artistes
,
qui , au i este , chantaient

en même temps, et souvent leurs propres poésies. Tous les

Grecs apprenaient la musique , et à la fin ou au commence-
ment des repas, on chantait des chansons appelées scholies.

On passait la lyre de main en main, et chacun chantait à

son tour nne strophe en s'accompagnant; la lyre ayant,

dans une semblable occasion
,
passé à Thémistocle qui ne

put s'en servir, on jugea qu'il n'avait pas d'éducation. Le
mot amousihos , sans musi(|ue, signifiait un -homme sans

goût, sans éducation
, comme on dit parmi nous un homme

sans lettres, illettré.

Les joueurs de lyre se nommaient lyristes , ciiharistes;

les femmes psaltriai:

Cithare. — Petite lyre qui a été aussi appelée chélys :

on en pinçait les cordes avec les doigts, sans employer le

p/ec(rum. On appelait rilftarisfe le joueur de lyre qui ne

s'accoinpagnaii pas de la voix, et cil/iarerrfe, celui qui ne

lie de Pompcï.
)

de la lyre qu'en chantant. Les citharœJes disputaient les

couronnes dans les jeux pyihiens et delphiens. La tunique

de ces musiciens descendait jusqu'au talon comme celle

des femmes : ils paraissaient aussi sur le théâtre avec des

cliaiissures de femme. Leur coiffure était très recherchée , et

ils portaient , contre l'usage ordinaire , des cheveux longs et

bouclés , ceints d'une couronne de laurier ou même d'or.

CARROUSEL DE 1G62.

(Voir page 3g.)

Voici les délails que l'on trouve sur ce carrousel dans un

livre intitulé: Courses de Testes et de Bagues faites par

h roi et les princes et seigneurs de sa cour en Vannée 1662.

Ce livre, imprimé en 4670 avec un texte de Perrault, offre

une suite très remarquable de gravures coloriées représen-

tant toute la suite de la fête.

On exécuta une espèce de ballet, dans lequel figurèrent,

successivement on ensemble, des Romains sous la conduite

du roi, des Persans dont le chef était Monsieur, frère unique

du roi , des Turcs commandés par le prince de Condé , des

Indiens par le duc d'Enghien , enfin des Sauvages de l'Amé-

rique .sous les ordres du duc de Guise.

Chaque nation formait une quadrille composée d'un chef
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el de dix clif'valiers. SUIVIS (le ieiirs officiers et équipages.

C'élail le roi qui lui-même avait détermine l'ordre de la fêle

avec M.'] Ilaliei) nommé Vi^araiii.

la pisce Royale, qin fous Louis XIII- avait été le théâtre

frnne fête semblaliie, ayant été jugés trop peliie pour celle-

ci , o!i clioisit rnmme plus f;ivorable la place située devant

les Tuileries; depiiis ce jour, elle a gardé le nom de place

duCurrousel. On Tirma un cimip de quarante-cinq lois'^s en

carré, fermé de doubles barrière-. A douze pieds de la dernière

barrière furent dressés des irliafauds qui environnaient loni

le camp, et cet espace fut réservé pour y ranger tous les che-

"iux de main, et les mettre hors d'état de nuire. Les écba-

fauds formaient un ampbilhéâlre capable de conlenir 15,000

personnes assise?. C'élail un carré qui se teiuiinait, du côlé

par où l'on entrait, en un demi-cercle dans lequel se devait

placer la quadrille du roi, qui, de celle sorte, se trouvai! au

milieu de la lice, vis-à-vis de l'écbafaud des ruines; lesqualre

coins de l'ampliilhéâlre étaient deilinés aux quatre autres

quadrilles. Au milieu de la façade des Tuileries, qui était

^ussi le milieu de l'amphilbéàtre , était élevé le grand écha-

faudage pour les reines et les princesses de la cour. L'archi-

tPclure de celle construction se lerm'uait par un fronton

dans lequel , sur une lable de marbre noir, 0:1 lisait une in-

scription latine écrite en letircs d'or : le roi y était désigné

par les noms iVempereur des Français , admiraiion et ter-

reur de tous les peuples, bonheur des nations, «•le.

Le S juin, joiu- (i.\é pour la fête, étant arrivé, le roi se

rendit avec sa quadrille dans l'bôlel de Vendôme, où il

s'habilla, ainsi que les autres chefs et seigneurs qui arrivè-

rent tous successivenieni au rendez-vous.

De leurcûlé les reints, accompagnées de la reine d'An-

gleterre et de toutes les [irincesses de lu cour , accompagnées

des maréchaux d'Eslrées , du Plessis ,
Villeroy et d'Aumont

,

vinrent [irendre place à l'endioil qui leur avait été desliué,

et la fête commença.

Les quadrilles se présenlèrent sur le lieu de la fêle d;ms

l'ordre suivant :

D'abord !e maréchal duc de Grammont, nommé maré-

chal-de-camp- général de la fêle, avec sa suile, qui se com-

posait d'un timbalier, de ileux Irompeltes , un écuyer, six

pages ft liuit chevaux de main couduiis chacun par deux

palefreniers, puis deux autres timbaliers
,
quatre tronipelles

et dix es:aliers.

Venait après le comte de Noailles en qualité de maré-

chal-de-camp de la quadrille du roi, il était suivi d'un cor-

lége semblable à celui du duc de Grammont, et à ses côtés

marchaient deux aides-de-camp' Tous ceux que nous venons

de citer étaient velus à la romaine.

On vil ensuile apparaître, le maréchal de-camp de la qua-

drille de Monsieur, avec une suile habillée à la façon des

Persans. Puis lesmaréchaux-de-camp de monsieur le Prince,

de M. le duc d'Enghien et de M. le duc de Guise, avec

lenrs cortèges habillés en Turcs, eu Indiens et en Sau-

vages.

Lorsque cette avant-garde fut eniréedans l'ampbilhéàlre,

cl eut fait sa comparse devant les reines , le niarécbal-dc-

eamp-général visita les barrières et les têles, reconnut le

terrain, pnis envoya avenir le rui (|ue tout était prêl pour

le recevoir. Il distribua les postes des quadrilles à leurs ma-

réchaux-de-camp respectifs , el relom ua au-devant du roi.

Comme nous i.e pouvons donner les détails des habits de

chaque ([uadrille, nous dirons seulement quelles étaient les

couleurs des quadrilles. Les couleurs feu et noir eiaient

celles de li prera.cre<|uadrille véuie à la romaine; l'incarnai

et le banc étaient les couleuis de la deuxième, velue à la per-

sane; le bleu e( le noir celles de la troisième, velue à la lurque
;

la couleur de chair et le jaune éiaienl celles de la quatiième,

vêlne à l'indienne; le vert et le blanc, ceiles de la cin-

quième, vêtue à l'américaine ; ceux-ci ajoutaient aussi à leur

costume iIm peaux d'aniraanx sauvages de toutes sories.

La quadrille du roi arriva la première. Voici l'ordre

dans leqi.el elle se présenla : un timbalier et deux trompsl-

îes précédaient le sieur de Massignai , écuyer ordinaire du
roi, qui marchait suivi de vingt chevaux de main, conduits

chacun par deux pdefreniers; le sieur Lanoue, écuyer de la

grande écurie du roi , suivi de vingl-qualre pages portant

tous des javelines et conduits par deux écuyers. Le sieur de

Givry, écuyer de la peiiie t curie, à la tête de cinquante che-

vaux de main du roi, menés comme les précédens; trois

timbaliers, huit Irompeltes, et cinquanle valets de pied

habillés en licteurs avec des faisceaux d'or. Enfin, deux

écuyers de la grande écurie fermaient le cortège , le pre-

mier portant la lance de sa majesté , l'autre sa devise
,
qui

élaitun soleil perçant les nuages avec ces mots: Utridi, vici.

Puis venait le comte de Nouilles.

Le roi marchait suivi de qnaire écuyers et des aventu-

riers de sa quadiille
,
parmi lesquels se trouvaient les comles

de Vivonne, d'Aignau , le duc de Navaille, les comles d'Ar-

magnac , de Lude , etc. , tous velus à la romaine. La quaiiri'le

était fermée par un écuyer portant l'épée du roi, quaranle

estafiers, et vingt pages [lortant les lances et les ecus des

chevaliers. Après avoir fail sa comparse devant les reines,

la quadrille alla se posler dans le demi-cercle à l'exi rémité

du carré , et le roi prii place au milieu.

Arrivèrent ensuite successivement les quatre autres qua-

drilles avec une suile semblable à celle du roi, mais vêtue lou -

lefois de costumes différens. Dans la cinquième quadrille, celle

des Sauvages d'Amérique, on se permil quelques plaisanteries

de costumes assez diverlissan les. Ainsi cerlain non ibre de pa-

lefreniers futbahillé en satyres, des timbabers en tritons, <les

pages en bacchantes , et des vingt-quatre esiafiers, lioiize

furent habillés en ours, el les douze autres chargés de les

conduire étaient habilles en esclaves maures , et portaient

des singes sur leurs épaules.

Après que toutes les quadrilles curent salué les reines, cha-

cune fut prendre sa place dans l'attente du signal des courses.

Le maréclial-de camp-général fit alors fermer les bar-

rières, poser les têles el lire les lois du camp.

Voici quelles étaient ces lois

« Cha(|uequadrille courra quarante-quaire courses, el celle

qui emportera le plus grand nombre de tètes aura l'avantage

sur les autres. Hais , afin de ne pas faire torl à l'adresse des

chevaliers des autres quadrilles , en cas qu'il y en ait un ou

plusieurs qui aient [ilus ou égal nombre de ictes que ceux de la

quadrille victorieuse, ils pourronl repasser dans ladite qua-

drille, el auront le choix ou de faire courre les chevaliers

sur leurs mêmes courses, ou de s'éprouver une seconde fois

conlre eux. Et celui qui demeurera supérieur par le [>lii<

grand nombre de lêtes gagnera le prix.

» Le chevalier qui en roiu ant laissera tomber le casque, l'i -

pée ou le dard, (lui perdra l'élrier, ou dont le cheval tombera,

perdia loiites ses courses. Et parce qu'on court la bague ou

les lèles et qu'où ne galope pas, toute course faite de galop

seia comptée pour rien.

» La demi-voile achevée, le troi élant de mauvaise grâce,

le chevalier prendra la course.

1) El comme il esl impossible, la course ayant lieu des deux

côtés, que les juges du camp puissent aisément voir les lêles

qu'on remporte, il faut que chacun d'eux choisisse une bar-

rière pour en prendre le soin , et qu'il y établisse un genli'--

homme aiupiel sera donnée la liste des quadrilles, el les

noms des chevaliers qui les composent ; il lieudra et écrira

le compte exact des lêles qui auront élé remportées.

» Il esl aussi à propos que ce genlilbomnie ne parle poinl

de la bairière, et qu'il y en ait un autre auprès de lui, le-

quel il enverrait lorsque les courses des chevaliers seront

fiuirnics, pour porier aux juges du camp les noms des che-

valiers el le nombre des lêles remportées. El ainsi les juges

du (MUiu donneront le prixà celui qui l'aura le mieux mérité?

Ce jour-là les chevaliers coururent les lêles , loute la jour-
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née. ei celui qui sorlit vainqueur île la fêle fut le marquis

de Bellefond, clievalier de la quadrille de Monsieur. Le prix

(|u'il reçut des mains de l<i reine fui une boiie u'arnie de dia-

inaus renfermjnt le portrait du roi.

Le leaderaaiu les chevaliers revenus dans le même ordre

s:ir le terrain des jeux, courut eut les bagues, et le comte

deSault, aventurier de la quadrille du prince de Coude,

remporta le prix de la course.

SAINTE GENEVIEVE,
PATKOîiE DE PARIS.

La légende est la forme primitive la plus naîvemenl poé-

tique par laquelle l'imai^inalion des peu|iles ex|)rime leurs

souvcniis, leurs joies et leurs misères, le récit des évèufinens

extiaordinaires de leur histoire, la vie des per>onna|,'es

dont le nom se raliache aux traditions les plus populaires de

la religiiin et de la patrie. Il y a des légeniles universelles,

des légtndes nationales, et des légenties locales. Les premiè-

res sont inspiiées par des faits coiumuns à toute la chré-

licnlé , comme ceux de la vie de Jésus-Christ et de la Sainte-

Vierge, de la fuiie de la Sainie-Famille en Egypte; comme
ceux de la légende du saint Graal, dont nous avons parle

dans un de nos précéJens numéros. Les légendes nationales

sont celles, par exemple, du roi Arthur pour la Grande-

Bietiigne, du Cid pour l'Espagne, des .Viefce/wiigeii pour

l'Allemagne, île Jeanne d'Arc pour la France. Il h'est pas de

ville et même de village qui n'aient leur légende locale, l'his-

toire merveilleuse du saint qui les a fondés ou délivrés de

rjuelque grau le calamité.

Au milieu de noue siècle, dans le sein duquel l'inspiration

poétique semble sommeiller, la légende locale survit au mi-

lieu d'une gr.inde pariie des populations : à Paris même la

légende religieuse s'est conservée dans certaines classes, et

le nom d'une pauvre bergère de Nanterre, qui vivait au com-

nienceraeut du sixième siècle, est encore populaire plus que

bien des gloires contemporaines.

Sainte Geneviève est née, vers l'an 422, dans le village

de Nanterie, situé à 2 lieues de Paris. Son père était ber-

ger; il se nommait Sévère, et sa mère Gérence. La tradition

raconte qu'elle avait sept ans , lorsque saint Germain

d'Auxerre et saint Loup de Troyes, qui allaient combattre

l'hérésie de Pelage dans la Grande-Bretagne, vinrent cou-

cher à Nanterre; les deux saints évêques y furent à peine

arrivés, qu'ils se virent enviroimés d'une grande multitude

de [leuiile qui demandait leur bénédiction. Geneviève se

trouva dans la foule avec ses parens; saint Germain la dii-

Imgua à la ferveur de sa piéié, à la douceur «ngtllipie de

ses traits, et la légende ajoute que l'esprit de Dieu cunimu-

niqua à l'evéque tme lumière subite qui lui révéla la mission

de la jeune fille. Il la lit approcher avec ses parens. Gene-
viève lui ayant dit qu'elle voulait se vouer au célibat, il lui

donna sa bénédiction pour la consacrer à Dieu, puis il l'em-

mena à l'église, accom|)agné de tout le peuple qui s'était

assemble autour de lui. Durant le chant des psaumes et des

prières, il eut la main étendue sur sa tête; il la retint encore

pendant le repas, et ne la renvoya qu'après avoir fait pro-

mettre à son père qu'il la lui ramènerait le lendemain avant

ion départ.

Sévère et Gérence se rendirent chez le sa'nt avec leur fille

à l'heure marquée. Il demanda à Geneviève si elle se souve-

nait de la promesse qu'elle avait faite à Dieu : « Oui , répon

dit-elle , je m'en souviens , et j'espère y être lidéle , avec le

» secours de la Grâce. > L'évêque lui donna une médaille de

cuivre oti était gravée la figure de la croix, en lui lecom-

mandant de la porter toujours à son cou , afin de se rappeler

sans cesse la consécration qu'elle venait de faire à Dieu de sa

personne.

Depuis ce temps-là , Geneviève se regarda comme séques-

trée du commerce du monde, et malgré son extrême jeu-

ne-se, elle n'eut plus d'ardeur que pour les e-iercices de la

piété chrétienne. Elle ne s'estimait jamais plus heureuse que

quand elle pjuvait aller ii l'église. La légende rapporte à ce

MijLt le fait suivant : G: reiice allant un jour à l'église ne vou-

lut point y mener sa fille avtc elle. Geneviève, pénétrée de

douleur, U conjura avec larmes de lui permettre de raccom-

pagner. Toutes ses instances furent inutiles, et elle reçut

même un soufflet de sa mère impatientée. Dieu punit aus-

sitôt ce trait de vivacité, en privant Gérence de l'usage de

la vue; mais il permit ensuite qu'elle fût guérie en se frollanl

deux ou trois fois les yeux avec de l'eau que sa fille avait tirée

au puits, et sur laiiuelle elle avait fait le signe de la croix.

C'est là l'oiigiiie de la dévotion populaire au puits de Nan-
terre, dont l'eau, selon la tradition du pays, bénie par

sainte Geneviève, possède le don de guérir les maladies.

Lorsque Gene^ lève eut perdu son père et sa mère , elle se

relira à Paris chez une dame qui était sa marraine; elle me-
nait la vie la plus austère; aux exercices de la moilificatioii,

elle joignait une inviolable pureté, une humilité [irofoude,

une foi vive, une charité ardente, une onction dans la

prière qui lui faisait répandre des larmes dlrondantes. Sa
grande sainteté lui suscita des ennemis qui parvinrent à la

faite passer dans le peuple pour visionnait e, mais son ini.o-

ceiice ne tarda pas à être recoimne. Allila, roi des Huns,
était entré en France avec une année formidable, ravageant

tout ce qui se rencontrait sur son passage. La mu'tilude des

légendes qui se rapiiortent à cette époi|ue peut faire juger de

l'impressiou que ce terrible événement laissa dans la mé-
moire des peuples. Le bruit de sa marche lépandil bientôt

l'alarme dans Paris; les liabitans, qui ne .^e crurent pas en

siireté dans leur ville, résolurent de l'ahandonner. Gene-
viève, exaltée par le danger de sa patrie, remplie de con-

fiance en Dieu, annonça que l'ennemi s'éloignerait, si les

Parisiens avaient recours aux jciines , aux prières et aux
veilles. Les Huns chaiigèreul en effet l'oidre de leur mar-
che, Paris fut sauvé, et de là commença pour Geneviève

une vénération qui ne lit que s'accroître de jour en jour.

Plus tard, Paris étant assiégé par Childéric, les assiégés

étaient menacés de la fdinine; Geneviève se mit à la lêle de
ceux que l'on avait envoyés chercher des vivres, les accom-

pagna jusqu'à Arcis-sui'-Aube ou jusqu'à Tioyes. et leur

procura un heureux retour, malgré les dangers auxquels ils

avaient été exposés de la part des ennemis. Ajuès la pri-e de

la ville, Childéric, quoiipie païen, rendit hoinma^e à sa

vertu, et fit, à sa prière, plusieuis actes de clémence. Il fui

imité par Clovis son fils, qui accorda la liberté au'c prison-

niers, toutes les fois que la sainte intercéda pour eux.

Après une vie de quatre-vingt-neuf ans, passée dans la

praticpie de toutes sortes de bonnes œuvres, sainte Gene-
viève mourut le 3 janvier 512, cinq semaines après Ciov.'s,

le premier de nos rois chrétiens.

A toutes les époques de notre liisloire, la mémoire de la

patrone de Paris a été extrêmement populaire. En 4129.

sous Louis le-Gros, une cruelle maladie, appelée des ardens,

causait d'horribles ravages; malgré les remèdes et les prières

puhli pies, le fléau peisisl.iit toujours , et dans l'espoir de l'ar-

rêter on fit une procession solennelle où l'on porta la châsse

de sainte Geneviève à la cathédrale. C'est depuis ce temps-

li (pie, dans les calamités publiques, «elle même cérémonie

était constamment renouvelée.

Après la lecture de cette légende, on s'associera plus aisé-

ment peut être à l'inspiration de M. Elex. Ce jeune sc-.ilpteur

dont nous avons déjà pubhé le Caîii (1853, p. I !7), les tro-

phées de l'Arc de l'Etoile (1833, p. 33), et les MédMs
(1833, p. 105), nous parait avoir rendu avec bonheur, sur-

tout par la >implici;é de la pose, et parle-; raouvemens de la

tète et de la taille, la pensée d'innocenle pieté qu'inspirent

les récils populaire.'^.
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(Salon de i836; Sculpture.— Statue desaiute Geneviève, patrone de Paris, par M. Elcx.)
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LES TETRAS.

(Le grand Tétras ou Coq de briiyèns, Tetrao uriigallai.)

Les télras forinent une division de l'ordre des gaUina-

cés; ils se plaisent au milieu des neiges et des frimas, et

recherchent les hautes latitudes o;i le voisinage des glaces

perpétuelles dans les montagnes. Quelques orniiliologistes

y distinguent trois genres, ks tétras proprement dilii, ou

coqs rie bruyères, les gélinotes, et les lagopèdes. Tous

ces oiseaux fournissent au luxe des mets de haute distinc-

tion. Les tétras rivalisent avec les paons et les faisans, et

ne sont pas moins recommandés par la beauté de leur plu-

mage que par la saveur exquise de leur chair; la parure des

gélinotes est moins brillante , mais certains gourmets placent

ce gibier au-dessus des perdrix. Quant aux lagopèdes, leur

renommée fait moins de bruit.

Les tétras ont, comme les paons, la faculté de relever les

plumes de leur queue et de faire la roue. Ils se nourrissent

principalement de boutons, de jeunes pousses et de feuilles

d'arbres; durant la belle saison, ils joignent à ces alimens

des insectes et les baies que produisent les pays froids ; mais

«es ressources leur manquent bientôt, en sorte que pen-

dant près de neuf mois ils sont réduits à la nourriture d'hi-

ver. Les amateurs de ce gibier n'y perdent rien, car certaines

baies, celles du genièvre particulièrement, donnent à la chair

de quelques espèces une saveur déplaisante, et touies les es-

pèces deviennent plus ou moins nuisibles lorsqu'cres ont tiré

leur subsistance des fruits de plantes vénéneuses. Ainsi
,
que

les gourmets soient avertis et qu'ils se tiennent sur leurs gar-

des; sous ce plumage qui leiu- promet des jouissances qu'ils

recherchent avec tant d'empressement, se cache peut-être un

piège très dangereux; qu'ils craignent d'acheter à très haut

prix un mauvais repas ou une maladie. Les accidens ne sont

pas rares dans le nord de l'Amérique ; mais en France ou n'a

jamais observé qu'ils missent en péril la santé jie ceux qui
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en mangent. En hiver , lorsque les tétras vivent daivs de

vastes forets de pins et de sapins, et se nourrissent presque

uniquement aux dépens de ces arbres, ils contractent une

odeur de résine qui ne plaît pas à tout le monde.

On voit par ce qui précède que les télras doivent être or-

ganises pour les climais froids, et pour se tenir sur les bran-

ches des arbres et même sur de petits rameaux; la natuie y

a pourvu. L'oiseau, dépouillé de ses plumes
,
parait extrê-

mement petit en comparaison du volume qu'il a sous son

enveloppe. Ses pieds sont aussi garnis de plumes jusqu'aux

ongles, en sorle que les ornithologistes ont classe les télras

parmi les plumipédes; les ongles satisfont parfaitenieni au

besoin qu'ont ces oiseaux assez pesans de se percher et de se

cramponner foriement jusque sur les rameauxdes arbres poiu'

en arracher avec leur bec les boutons et les jeunes pousses.

Cependant ils vont chercher à terre les lieux de repos qu'un

si grand nombre d'aulres oiseaux placent sur les arbres; en

hiver même ils se blottissent quelquefois dans la neige plutôt

que de passer la nuil sur un arbre : ce que l'instinct leur sug-

gère leur est conseillé par la raison, car ils trouvent réelle-

ment sous h neige une température plus supportable que

celle de l'air libre, surtout dans les contrées du nord ; ils y

sont à l'abri des vents glacés, principale cause du refroidis-

sement des corps qui transpirent. En été, d'autres causes les

reliennentà terre pendant la nuit et inonie luie grande parlie

du jour; la femelle y place sou niJ, et la jeune famille s'y

exerce sous la surveillance et la direction de la mère jusqu'f

ce qu'elle puisse faire usage de ses ailes. La terre fournit alors

la nourriture de ces petites bandes errantes; les inseclis

abondent, les baies mûrissent successivement, les arbres ne

sont plus mis à contribution.

La fin de l'hiver es!
,
pour les télras, la saison des amours;
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les mâles commencent alors leurs cotiibaLf, el les plus foris

s'allribiient des can!(iiis où les rivaux qu'ils ont vaicciis

n'oseut plusse monlier. A loi s, le nouveau sultan fait choix

d'un arbre pour sou trône, el rassemble son sérail; son

règne est très court , et dès que la ponte est finie et que

J'incubai ion commence, le monarque quille ordinairement ses

Ei;ils, et va s'établir un peu plus loin. Le temps qu'il vieni

de passer est celui des plus farauds dangers qui le menu em
;

ses cris d'appel sont très sonores, et le chasseur eu piofile

pour l'approcher même >ans précaution, car eu re momt-n'

l'oiseau est tombe dans une sorte d'ivresse qui rempéche de

voir et d'eniendre. Comme dans les galliuaeees domesuques
et en général dans les espèces polygames, les femelles sont

chargées seules de l'éducation des pouvsins et du soin de
leur conservation ; elles s'en acquitlenl avec oura^e et per-

sévérance, même au-delà du leuips ou celle tutelle est ne
cessaire. Les tétras volent alors dans leurs forêts en petites

troupes 011 les mâles ne sont pas encore dis;ingués par le

pluui.ge de leur sexe, et ressemblent aux feniflles. Dans les

Vosges, ces jeunes oiseaux sont connus sous le nom de
giiaiiuts.

Avec leurs ailes courtes et leur poids assez considérable,

les tétras ne peuvent s'élever fort haut, ni scmieiiir un vol

prolongé; mais ils fninchisscut de petites dilanees avec une
grande rapidité. Comme ils sont inquiets et vigi t^ns , les chas-

seurs oui recours aux moyens de déception enseignes dans

les traités sur la chasse aux oiseaux ; un individu empaille ou
grossièrement conlrefaii suffit ordinairement pour inspirer

une dHngereuse sécurité. Eu France , ou iioniim- belcane le

simulacre dont on .se sert pour rassurer les léiras ou pour
les attirer dans les pièges qu'on leur a tendus.

Le genre des télras proprement dits comprend quatre es-

pèces dont l'une est reléguée jusqu'aux limites de la terre

habitable; on la trouve à l'île Melville, eu Islande, en l,;i-

ponie, etc ; cest le tétras des rocheis (ietrao nipeslris).

Une autre espèce qui n'est pas encore assez bleu ciuniiie, el

qui parait confinée en Suède , a été le sujet de quelques d s-

ciissious entre les ornithologisles. Les deux autres espèces

se ra[iprochent des pays où la nature est moins sévère et la

popidation plus condensée; celles-ci sont à la fois les pins

grandes , les plus belles , les plus int( res.sanles à ions égard-..

C'est principalement à ces oiseaux que l'on a donné le nom
de coq de bruyères , et les deux espèces ne sont (listinL'uécs

l'une de l'autre, dans no re langue, que par les épithèles

g/ (turf tl petit . quoique des différences plus importantes que
celles de la taille, tirées de la forme, de la coileur, des

mœurs, etc., eussent encore mieux établi celte disiinclion.

Le g: and coq de briiyèies ( tetrao urugatius) esi celui (pi'on

voit représenté p. 129 : les mâles atlei:;uent quelipiefois le

poids de quatorze hvrts; les femelles excèdent raement celid

de huit livres. Cet oiseau Ires sauvage, ennemi de loiiie

contrainte, difficile sur le clioix de ses alimens, ne viendra

peut-être jamais peupler les basses-cours doul il serait un
ornement, encore plus que le coq domestique ; aucune des

tentatives que l'un a faites pour changer ses habitudes n'ont

eu de succès. On réu.ssira plus sûrement avec le peiit coq

de bruyères ((p(/ao /e(iia-) , oiseau d'une forme très elé

gaule, et remarquable par .sa queue fourchue, son plumage

d'un noir à rellcts d'emeraude et d'opale; mais c'e-t un gi-

bier peu eslimé des véritables coniiaissenis, et qui serait

peul-èlre dédaigné s'il devenait aussi coiuiniin en France

qu'eu Pologne , où l'on en prend quelquefois plusieurs cen-

taines dans une seule chasse.

De la mémoire. — S'il y a un ancien préjugé contre les

gens d'une heureuse mémoire, c'est paice qu'on .suppose

qu'ils ne peuvent embrasser et meltie eu ordie tous leurs

souvenirs
,
parce (lu'on présume que leur esprit, ouvert à

loiiie Sorte d'inipi osions, est vide, et ne se charge de lant

d'idées einpiuiitets qu'autant qu'il en a peu de propieS',

mais l'expeiience a contredit ces conjeclmes par de grands
exeniplis, et tuul ce qu'on peut en conclure avec lai.son est

qu il faut avoir de la nienione dans la piupoitiou de Sun es-

piii , .^ans quoi on se trouve ntcissairemeul dans uu de ces

deux vices : le défaut ou l'excès.

Vauvenargues , Iiitroditciion à la connaissance

de l'esprit humain.

TENTATIVE DE LORD NAPIER
l'OUl; PÉiMSTKER EN CHINE.

En 1854, lord Napier fut chargé par le gouvernemenl
anglais de se rendre eu Chine, pour y régler les affaires coni-

inerciales de sa liai lou, el rechercher les moyens d'y rendre

le commerce anglais plus aciif.

11 uiiiva a Macau dans le mois de juillet 4854. Les étran-

gers qui veulent se rendre de iMacaoà Canton ne le peuvent
qu'après y avoir obtenu un passeport; ce passejiort n'est

accordé qu'à ceux qui vlemienl dans un but commercial
ei sans aiiire caracièie que celui de négociant; anivcs à

Canton il leur faut s'arrêter dans les factoreries étrangères,

situées hors de la ville. Les réclamations que l'ont veut faire

valoir a. près des autorités ne parMeiiuent que parrentremise
de la corpoialiou des marchands, chargée de veillera l'exé-

ctition des lois commerciales.

Lord JNajiier ne tenant aucun compte de ces u.sages, ou
pluiot voulant soustraire les affaires de sa nation au putro-

ua:,'e de la coi poration , résolut de li aiter dii ccieuient avec le

gouvciiiemenl de Canton. Il se diiigea doue, sans requête

préalable, vers celle ville dans un caiiut
,
pendant que les

deux frégates Andi onuiq ue cl Imogcne ci oisaieiit dans les en-

virons:,son entrée dans le (lOil, efectuee en defii, desicpie-

senlalions des marcha mis, et surtout la pi éseiicc des deux I âti-

meiis de guerre dans le voisinage, éveillèrent les craintes des

autorités. Le lendemain de .sou arrivée cuvant Caiilijii. lord

Nafiier écrivit au gouverneur une lettre ou il lui anuonçail

l'objet de sa mission ; la lettre présentée aux portes de la ville

ne fut [lOiiit reçue, le gouverneur alléguant pour causedece
rcfiis les lois qui defciulaienl d'entrer en correspondam e avec
les barbares 'c'est ainsi qu'ils appellent les élran.'ers), et il

rappela eu outre que toutes les leclamalioiis devaient se faire

sous forme u'nunible requête, et être présentes par l'entre-

mise de la curpoiatuin des marchands. LoidNapiei refusant

de son côte de se souiueitre à ces uisposiiioiis, le gouverneur
adressa auxdits inanhaiids quatre ordres consécutifs, ou il

leur enjoignait de forcer le chef barbare a se leliicr a.Macao,

et d'y attendre les ordres ultérieurs. Le inagis rat clunois

insistai, dans ses circulaires sur la nécessite de fa. re respecter

les lois du céleste emjjire, de cet empire qui éleiid sa supré-

niatîe sur dix mille royaumes: il iraitait lord Kapei d'in-

sensé, d'ofcsiiiié, de t(ii/ji(/e, et menaçait, dans le cas ou
celui-ci peisisieraÉl dans son aveugltineiil, d'iuterioinpre

toutes les iransaclions commerciales.

Ces meuaci s et riiiterveution de la corporation des mar-
chands n'ayant produit aucun effet, le cou. nici ce fui sus-

pendu le 2 sepieiubie (854, les couuuis chinois se letirèrenl

lies factoreries aii.;lais( s, et tuuie fourniture de vivres à lord

Napicr fut complètement interdite.

(Quelques jours après, le 7 septembre, lord Napier fit en-
trer les deux frégates dans la livièi e de Canton. Les tUiinols

,

qui s'alleiidaieiit déjà à celte déiuarclie et s'éluent prépares

pour résister, lireiii feu de leurs bateaux et des foris situés

sur les deux bords Ue la rivieie. Les Anglais parvinrent ce-

pendant à s'avancer dans la rivière jusipi'à lile de J igre. Le
9 sepieiiihre, les Chinois, ayant pris courage el accru leurs

moyens de défense, lenouvelcreul la canonnade contre les
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triâtes qui pouiisuivaienl leur route dans la rivière, el leur

firent éprouver (|uel(|ues |K'rles en luimnies : les fiéi-ales ri-

posiereut vi^'o irruseiiieiil et eaiisérenl de grands deuâu

dans les forts chinois, mais elles fmenl olilisrées de s'arrêter

devani la seroiide barre qui fermaii l'en rée <le la ville.

La siiualion de,s deux fié.'ales pouvait devenir criil(iue.

Loid N^pier, qui se tiouv.iit en dehors du théâtre de la col-

lision , ne |osceaut pas à propos de pous-er les choses au-iU là

de ce qui élaii fait, prévini le gouverneur qu'il était décidé

à se retirer pour ne (las coinpr.iniellre par une resisiance

prolonifee les intéré.s de sa nation. Les autorités chinoists

saisirent cetie occasion de .sortir d'embarras, el ils cnnsenli-

rent à reprendre le roininerce, pourvu que lord Napier iiVHiil

de se retirer Ini-niènje donnât ordre aux deux frégates de

quitter la [lositiou cpi'tlles occupaient à pi oxiinile de la ville.

Lord Napier ayant donne cet ofilre, les deux fréirales fiiieiil

escortées p.ir un grand nombre de baleleLs rein|ilis d'Iioinines

du peuple qui n'epaignèient point les cris insullans elles rail-

leries sur celte retniile.

La sauté de lord Napier chancelante depuis quelques jours

se lessenlit de-toutes ces conirarielés, et surtout de la con-

duite des Chinois pendant la retraite; il ne survécut (pie

peu de temps à cet échec, et mourut le II uclubie à Macuo.

Il esl curieux de lire les ordres, les exhorta ions el les

circulaires des aiiloi ilés chinoises, ailressis a l'ociasion de ces

faits, à la corporation des marchands. Le gouveincur y lé-

pête sans cesse que la cunip;i>sion seule pour le soit de lanl

de gens faisant à travers l'Océan un vuyage lointain pour

gagner leur vie, lui fait différer le cliàliineut ipie inerile la

conduite d'un ftorfrart, agissant évidenmient contre la volonté

de .son roi, qui jusqu'ici sciait tunjouis inuniré cnq)re>sé à

obéir aux lois de l'empire céleste. Le rapport du gouverneur

de la province de Canton , soumis à l'empereur de Chine sur

son coidlil avec les Anglais, rapporte la vicloire et la décoii.

fiture des liaibare<. Mais l'emp' reur fui loin île Irouvei- ^atis-

faisiinte la conduite des autorités, et pir un édit daté de Pékin,

il (lia au gouverneur de la province de Canton la diicuité de
gardien du prince héréditaire de la Chine, ainsi (pie la plume
de [laon, insiiine de sa dignité. Le commandant des forces

navales fut egaletnent deslitué. Le monarque iroiive ridicule

et ct^lestnble (ce sont ses propres expre>sions) qu'on n'ait

pas su faire plus prompte justice des deux frégates, comme
si , dil-il , les forts construits à l'entrée de la rivière n'y

étaient que pour faire figure.

Dévouer une âme honnête au remords est le plus grand

des crimes. Mademoiselle Clairon.

NOTICE SUR LES CARTES ET TAROTS.

I. — DES CaHTES a JODER.

II règne une grande incertitude sur la découverte du jeu

ingénieux des cartes, qui, comme le dit r.ib*é Bullcl {lU-

cherches hisiuriques sur les cartes à jouer, pige i ), fait

une partie si considérable de nos mœuis. Non s ultinent il

ser.iit impossible de citr les noms de ceux qui inveoièient

les caries el les d fférens jeux auxqiu Is on les adapta , m^is

on ne saurait niêiue piec.ser là date de leur apparition, ni

le pays où elles ont pris naissance. Ce n'est pourtani pas qu'il

m iiique d'écrivains (jui se soient occupes de ce sujet , et sru

lemenl parmiceuxdont les travaux ontdn étreron>ultés pour

C' tie noiice, on peut c ter, pour la France, les noms des

l'èftS iMéiies lier et Daniel, l'alilié Bidiei , de Court de Ge-
belin ei l'alibe l\ive; pour l'Ilalie, 1 alihe Brl iiielli ; pour

rAlleraagne, le brou de Ileiiiecken, Breitkopf et Jansen;

enlin pour r.\nirleierre, MUI. Oltley et Siniter.

En France l'opinion la plus répandue sur l'origine des

cartes à jouer, est qu'elles ont été inventées pour dislnire

Charles V'I : c'est une erreur. Le Père Ménesirier a le pie»

mier donné cours à celte version dans sa I)iss>rlation sur

h s caries à jouer, insérée dans le 2' volume de la Itiblio-

théque furieuse e( iii.s-(rii((ivf', etc. (Trévoux, 1704). Mais

les expressions du document sur lequel il ap|)uie celle as-

sertion, sont an contraire, ce nous semble, des preuves

incontestables ipie les (Mrle- élaie d alors déjà connues. Ce
document, trouvé à la clianihie des comptes, e l l'extrait du

cotnle de Charles Poupart (ou Cliarhot Pon|iart , comme
l'appelle Jlonsirelet), argent er d.' Chai les VI, dans hqn I

on lit: a lionne à Jacqurmin Gi inu'oimeur, peintre, pour

» trois jr-iix de cartes à or et à diverses couleurs, de plusieurs

1) devises, pour poi 1er devers 'e s:-iLrnenr Roi (lour son esba-

» teinenl;— ciuquaute-si.r sols parisis'.n (environ soxame
francs de notre niuun.iie.) Il semlile bien évident ipie si , sous

ClMrhs VI, on énonçait sinipleinent le travail de Giingon-

iieur par ces mois Iroi.'î jciia' de cartes, .sans aucune expli-

calion, c'est que les caries étaient déjà fort connues. Ni

Froi.ssart
,
qui donne le détail de tons les diverlisseniens que

l'on lit prendre au roi pendant sa convalescence, ni le jour-

n.il de Le Lahouieur ne parient des cartes. Et certes, si ce

pase-temps avait ete inventé exprès pour lui, ces éeiivains

n'.iuraieni vraisembldileineul pasmanc|uéde le mentionner.

D'ailleurs voici une démons. ration concluante : c'est l fac

simile d'une miniature du maun.scrit de la traduction de

la Cilé de Dieu de saint AugUilin, par Raoul de Presics,

qui le termina en I37S.

(Celte miniature représente des personnages de distinction du
règne de Charles V debout autour d une table ronde et jouant

aux caries **.
)

L'abbé Bullet, il est vrai, ciledans sa Dissertation sur les

cartes une nrdoiinance de Charles V, datée 1369. qui, sui-

vant ce siivant, prouve que les cartes n'étaient pas encore

connues. Voici le passage sur lequel il s'appuie : « Avons

» deffemlu el deffendous par ces présentes, lous gens, de.

» dez, de tabl'S, de palmes, de quilles, de palet, de boules,

» billes, el tous autres ttlsgeux qui ne cheeni point (ne sont

» point propres) à exercer, ne habililer nosdiz subj:ez a fait

n et usai;,'e d'armes, etc., etc. » — Assurémenli, dit Bullet

,

'* Nous donnons 'pages i3î et i53) deux de ces cartes, dont

dix-sept sont conservées au cabinet des estampes de la Bibliothèque

royiil»-.

• ÎVous devons celte miniature a l'obligeance de M. le comta
H. df X'iel-Caslfl, qui nous l'a comrnuaitjuce, ainsi que d'autres

documcns qu'il avait réunis snr les cartes. Le manuscrit d'où on
a tiré la miniature, acheté en i 3^5, atail clé commencé en 13711*
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dans ce dénombrement on n'aurait pas omis les cartes , si

elles avaient été connues. — Mais nous ne pouvons partager

celte opinion. Les caries, quoique connues sous Charles V,

n'ciaient pas encore répandues comme elles le furent plus

lard; et l'on put se contenter de comprendre ce jeu , alors

peu dangereux, puisqu'il était nouveau, et seulement à la

portée des gens riches (1834, page 405), sous ces expres-

sions générales : et tous autres tels geux qui ne cheent

point, etc., eic. Au reste, on trouvera dans la suite de cet

article plusieurs faits qui viendront ajouter une nouvelle force

à ce que nous avançons ici.

Il nous paraît démontré que l'origine des caries date de plus

haut que de l'an 1392, époque à laquelle le roi Charles VI
fut frappé d'aliénation mentale. Mais s'il nous a été facile de

déiruire l'ancien préjugé, il nous sera plus difficile de fixer

le lieu et la date de celle invention ; car nous ne trouvons plus

(La Lune,— figure du jeu de cartes fait pour Charles TI par Jacquemin Gnngonneur.)

de lexles clairs et précis pour nous éclairer au milieu dudé- '

dalede faits, relatifs à notre sujet , épars dans les historiens.

En rtmonlant vers l'anliquilé, et en parcourant tous les

ouvrages dans lesquels il pouvait êlre parlé ries jeux des

anciens, on ne trouve pas la moindre mention du jeu de

caries.

Ovide
,
qui cite les différens jeux qu'une jeune Romaine

doit savoir, et nomme les osselets, les dés, le trictrac, etc., ne

dit pas un mot qui puisse se rapporler au jeu de caries. De
plus, on sait que sur les peintures des vases, et sur les mo-
ealques qui donnent des renseignemens si précis et si détaillés

sur les usages des anciens, on n'a trouvé aucune trace de»

caries. En redescendant vers les temps chrétiens, nous trou-

vons un curieux ouvrage, qui a été cité comme favorahie à

l'opinion de ceux qui assignent aux cartes une origine anti-

que; c'est le Traité des spectacles et des jeux de hasard,

d'un Père de l'Eglise du troisième siècle, saint Cyprien , évê-

que rie Carthage, mort en 2.ï8. Mais nous pouvons assurer

que dans le dénombrement des jeux contenus dans ce iraiié

,

il ne se rencontre pas un mot qui puisse directement ou in-

directement .s'appliquer aux caries.

r,c premier monument écril pouvant servir à constater
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l'existence des caries date du treizième siècle; c'est un article

du chapitre xxxviu des canons du synode de Worcester.
Encore est-il sujet à controverse, et bien que le savant Du-
cange ait pensé comme nous que le jeu de cartes pouvait bien

être indiqué par les mois ludos de rege et regina (jeu du roi

ei de la reine) , nous ne donnons noire opinion que comme
hypothétique, et nous ciUrons le [lassage lui-même pour
laisser à cliacim le moyen de former la sienne :

(1 Nous défendons aussi aux clercs d'assister aux jeux dés-

» honnéies ou aux bals, de jouer aux dés el à tous jeux de
« hasard, et de permettre qu'on joue devant eux aux jeux
>> du roi et de la reine, m qu'on soulève des béliers ou qu'on
«lutte publiquement.» {Pruliibemus etiam' clericis , ne
intersiht ludis inlioiiestis , vet choreis

, vel ludant ad aléas
lel taxillos, nec sustineaut Luuos fieri de Rege et re-
Gi.NA, nec arietes levari, nec palestras fieri.)

(La Justice, — figure du jeu de cartes fait pour Charles VI par Jacquemin Griogoaneur.)

Toutefois , même en supposant avec Ducange que ce pas-

sage fasse véritablement allusion au jeu de caries , il ne nous

donnerait pas encore la date de l'invention de ce jeu; car

pour qu'on le défendit dans un concile, il fallait qu'il fiît déjà

répandu dans le peuple depuis un certain laps de temps. Ce-

pendant comme aucun des conciles antérieurs, qui presque

tous proscrivent les jeux de dés et autres jeux de hasard , ne

parlent pas du jeu de caries, on doit supposer qu'il n'est pas

de beaucoup antérieur au treizième siècle, et qu'il a pu pa-

raître vers le milieu du douzième. Tiraboschi , dans son His-

toire de la lillérature italienne cite un passage d'un manu-

scrit de Pipozzo di Sandro (de 1299), dans lequel le jeu de
cartes est designé en termes clairs et précis. Dans les Lettere

Pittoriche se trouve une note du baron de Heinecken , dans

laquelle est cité im passage du Jeu d'or (Das gidden spiel)

,

livre imprimé à Augsbourg en 1472, où il est dit que le jeu

de cartes a commencé à être connu en Allemagne vers 130(1

Dans le manuscrit du roman de Renard le contrefait,

commencé en 1328 el fini en 1344 , on trouve au folio 05 les

vers suivans, qui ajoutent aux preuves que nous avons déjà

données de l'existence du jeu de cartes en France avant 1«

règne de Charles VI
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si comme fols et folles sont,

Qui ,,..i.r saigner

Jouent anx dés, aux caktes, aux tables.

Qui à Diru ne sout dé ectabtes.

L'abbé Rive, daiissesEtreiiii es aur Joueurs, cite les slatiits

de l'ordie dpclievaierie de la Bande (délia Vanda), qu'iiisli-

liia en <332 Alpli(Xiise, roi de Casiille, par les(|iiels il est dé-

fendu aux <l e^aiiers de jouer aux c ries el anx des : Com-
maiidoii, leur ordre qtie nul chevalier de la Bande osast

jouer argent à cnriex ou dez. Tels siinl les ternies de la Ira

duilion fane en ISi2. par le sei;fiieiir de Giliery. des epî'res

de Gnevar e, dii il est iniesiion de cet ordre de cheviderie qui

n'exisie plus depids loni-leinp^^. Un aiilre fait as^ez inléres-

sani pour l'iii-loire des l'arles, e'esi un (las-^au'e de la chro

niip e de Jehan de Sainiié, d^uis le(|utl on vuii ([u'il dut

le cornineiicenienl de la faveur dont I jouit à la cour de

Cliarles V an soin qu'il eut de s'alislenir de jouer anx

ca les. Jeiian de Sainlié, ipd avait lieize nns lorsipi'il foi

présente aii roi en qualité de page, devint < cuyer Irancliant

en 1507; c'est alors (pie le gouverneur des pa^es dit :

« Ad visez, mesenfuils. n'est ce pas belle chose de b en faire

» et (l'es re doulx, humble et paissible, et à chasrun f;ra-

» lieux. Veez ry vosire coinpaii^uoii, qui pour estre lel a

» acquis la grâce du loy et de la royne, et vous qui es'es

» noyseiix, jouerix de cai tes tl de dés, et suivez deslionts es

1) geis, tavernes et eab.irets, etc., etc.»

En 1387 Jean V, roi de Casiille, défend les raries et les

dés. En 1394, Ferdinand I'"', aussi roi de Casiille, renou-

velle celte proliibiion.

An qualor/ièiiie sièrle, on appelait les cartes naïhi en es-

pagnol el en iialien; voici les leimesde la chronique de

Giovainn Morelli, 1392. à piopos d'un édil au sujet des jeux

de liasaid : u INon gitucaie a zara, ne ad A ro u'ivoco ui dadi

,

> fa de' giioclii clie usano i fanciulli; agli aciossi, alla trot

» loli, a' ferri , a' iinffti, etc.»

Ce jeu a elé défendu à diverses époipiesel en presque tons

les pnys, lanlôt par les autorités civiles, tantôt par les con-

ciles et les évêipies; on ferait un volume avec les passages

de ces défenses; nous ne nieniioniienins que l'onlonnauce

du prévôt des marchands de Paiis, ilii 22 janvier 1397, qui

fait défense aux gens de métier de jouer les jours ouvrables

à la paume, à la boule, aux dés, aux cirtes el aux quilles;

et celui de Charles IX, du moi< de mars 1577, ijui défeinl

aux cab^retiers de souffrir qu'on joue aux dés ou aux caries

dans leurs maisons.

Nous avons délerminé l'époque à laquelle nous croyons

pouvoir placer l'inveiilion des caries: quant au pays où elles

ont pis naissance, nous nous omteniemns de dire ipi'on a

attribué cel honneur à la fois aux Chinois, aux Egyptiens,

aux Aisbe-:, aux Indiens, aux Allemands, aux Es|i;igui)S,

aux Fran^'ais et aux Italiens. Aucune des opinions émises ne

nous f>»rait appuyée de raisons suftiianHuein solides.

D.ns un autre article nous exainmero is les anciens pro-

cédés de la fibricalioii des caries; nous parlerons des diverses

explications qu'on a données îles persounaires- repré^enles

sur les caries, et enhii des tarots, caries nsilees dans pies

que toute l'Europe, inaisdont en France les Franc-Comtois

et les tireurs de caries font seuls encore usage.

Il sacro Caiino. — En 1797, Les sold ils français enle-

vèrent an irésor de Gènes un irès L'rand vase d'cnieainle

qui jadis étail échu iiiix Génois à la prise d'Alnieria, et que

l'on uppelaii il sacro Catiiw. On le iranspiirta à Paris, et

on le déposa à la Itibliolhèipie nationale.

Lesciioyensde Gènes avaient une i:randevénépalion pour

ce vase d'un prix ineslimahle à leurs yeux Inseiisilileineui les

Iradiiions qui établissaient que ce v.ise avait elé coïKpiis à

Almeria s'étaient effacées, el la croyance publique élait qu'il

avait servi aux noces de Caua,et (ju'il avait élé apporté

d'Oi ieni en Europe pendant les croisades. Souvent , dans ses

niomens de detiesse, la repnbli(|ue génoise avait tmiive à

em|irimier sur ce dépôt sacre de furies snmnies. Or, ipiaml

ce fameux v.ise d'euieiaude fui loiuDé eu la possessinu d s

Français, les bijoutiers et les marchands de pierres fuécieiises

.s'enipiessèreiit de venir l'exauniier : il etaii de firme ovale,

el avait eir irou dix [loiices de longueur, cinq de large el cinq

de profondeur. Apres nu examen âtieiitif, les marchands et

les connaisseuis déelirerent nnanimement que ce vase n'était

qu'un vase en verre de bouteille.

DE LA COUR DE CASSATION.
Dans les affaires iniporlanles , civiles , ci uninelles

, poli-

tiques, ou de délits de presse, etc. , on parle souvent des

jugeniens de la Cuur de cassation. Cependani beaucoup de

personnes n'ont pas une idée jusie et précise de la naiurede

celte Cour, de ses atlribuiions , de ses airésetde leurs

effets.

On sait qu'anlrefois, loin d'avoir tontes 'a même jurispru-

dence , nos p ovinces reconnaissaient pour lois , les unes le

dtoii roma n , les antres des coutuuies diverses.

Lorstpi'on songea à donner à la France une législation

luiiforme, on senlii l'avantai'e de ciéer une jiiriiliciion su-

prême chargée de conserver l'unité de celte législalon , de

lainener a son véritable sens les tribunaux qui s'en écarte-

raient , et de niainleuir chacim d'eux dans le cercle d'auri-

liutions (pii leur étail tracé.

La Cour de cassation, créée par la loi du \" décembre

1790, déveloiipée depuis par diffei entes autres lois, reçut

celte imporianle mission.

Celle Cour n'est point chargée de connaître de l'inter-

prétation des actes, de l'appréciation des circonstances; en

un mol , de tous les fai:s |iarliculiers à chaque aff.iire. Elle

est même, hors quehpies cas exceptionnels, inconipelente

et sans pouvoir à cet égard. Mais on peut déférer à sa liaule

justice tons les jugeniens dans lesipiels on croii que la loi a

élé violée, mal interprétée, ou que les cours ou tribunaux

ont excédé leurs pnuvoirs. Lors même (]ue les parties gar-

denl le silence, le procureur génei al pi es la Cour de cassa-

tion a le droit de se pourvoir en cassation et de demander

l'annulation de ces jugemens ou ariêts,dans l'inlerél seul

de la loi.

La Cour de cassation se divise eu trois sections : loseclion

des requêtes; 2" section civile; 3° section criminelle.

Dans loiiîes les matières civiles, lorsqu'on se pourvoit

coinre un jugement ou im arrêt, le pourvoi est d'abord

porté devant la section des requêtes. Si la demande parait

non lecevable ou évidemment mal fondée, elle est rejetce, et

l'arrêt ailaipie devient irrévocable. Si la deinande païaîi . au

coutr.iire, recevable et bien fondée, li requéle est admise,

et l'affdre portée devant la section civile.

La .section civile examine l'affaire à fond; loules les parties

.sont admises à plaider. Si l'arrêt allaipie est jugé ne contenir

ni viulation de la loi , ni excès de pouvoir, la (^oiir rejette,

et l'arrêt est maintenu. Dans le cas contraire , la Cour dé»

(lare rosser l'airêt (pii reste comme non avemi, et elle ren-

voie devant d'autres juges (lonrétre statué pins léguliérc-

nient , touiefois suis stainer elle-même.

On voil
,
(Mr ce (pie nous venons de dire, que la section

des requêtes n'est en quel pie so' te qu'un b reau piepaïaioire

d'admi.ssion , et que la Cour de cassation réside pre.stpie tout

entière dans la section civile. Ou voit egaleineiilqne lesairèlS

de rejet ont bien moins de force cpie les arrêts de cassation ,

puisqu'ils indiquent senleinent (pie la loi n'a pas ete violée.

mais non ipi'il a été bien juu'é.

Comme les affaires criminelles , coneclionnelles et de po-

lice deinandenl Une prompte expédition , elles soni portées

directement , et sans passer à la .section des re(|'.iêtes , devant

la section criminelle. Cette section , selon qu'il y a licti

,
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rejette le pourvoi et mainlinit la dérision attaquée, oiicas.se

celif décision el reii\Oie en même lem|is devant un nouveau

tribiMi.il.

Telles sont l»'s |(iinci[>ales alliibiiiions de la Cour de cas-

sation . (|nl en font reelltmem une Cour supièriie et re^u-

lalriee. Elle cunnail encore des demandes en rèi;lenient île

jii<;es, lors(|ne deux Iriluniaux sont simiilliin< ment saisis

d'un même oifferend, on t|u'ilsoiil refuse de connaiire d'ini

procès; lies demandes en renvoi d'un inbnnal a un amie
[lour cause de sùrelê [iubli(|Me ou pour suspicion léi^iliine

;

des prises à pai lie contre les Cnurs royales ou une de leuis

sections; de la reviviou des airèls criminels devenus ilelim-

tifs, lors(|ue ileux accuses ont eié coiidamnes pour le inénie

crime coimnis par un seul lud viilu, ou lorsque leN témoins

(||ji ont fait prononcer la eoudannia ion sont convaincus de

faux leinoitrna^e, ou que la peisomie qu'un cniy.ni assas-

sinée parail exister en i^n autre lieu; eiiiiii , des aeinsaiions

de forfaitures ou crimes plus graves coniie mi liibnual i n-

liei",ou un ou p!usieuts ma!;i>lrdts d'une Cour royale. La

Cour de cass.itioii a aussi le droit de ceii-ure et de Oiscipline

sur tous les meud)res de l'ordre jiulicaire; e.le peut,

pour c.ni>es s^raves, les suspenlie de leurs fonctions et les

mander près du ministre de la jusnce pour rendre comple

de leur Conduite. Ce pouvoir censorial , in>tiii é pour la di

pnilé de la magistrature, veille à ce que la considérai ion el

le respect qu'elle doit toujours meiiter et qui lui soui dus

,

ne soiriit pas altérés, non seulement par des prévarications

mais même encore par îles faits que repiuiiveraient les bonnes

mœurs. Ii embrasse donc la vie privée comme la vie publique

des magistrats.

La juridiction de la Cour de cassation s'elend sur la France

et les colonies , sm- louies les cours et tous les tribunaux .

sauf un petit nombre d'exceptions et sauf la justice adminis-

trative qui ressortit au Conseil-(l Eial.

La Cour de cassation siège à Paris; e'ie se compose de

quaraiite-nenf menilires nommés à vie el inamovibles, y
compris un premier président et trois presi lens ; le païqnet

est forme d'un pi ocurenr-i;éiiéral el de ^ix avorals-géiiei aux.

Cliaque sert ion ne peni juger ipiau noiubieueuiize meiu

bre^ au moins; et en cas de partage d'avis, on apiielle pour

le vider cinq conseillers.

Il est éial li près de la Cour decassaiiim un nombre tixe

d'avocats ipii y remplissent aussi les fondions attribuées

aux avdues devant les ti'ib.maux oïdinaiies, et qui ont ex-

clusivement le droit d'y postuler el il'y pi ider. Néanmoins

les parties peuvent toujours se défendre clIes-tEémes. verba-

lement et par écrit, el , dans les affaires ciiminelles, faire

proposer leur défense par qui elles jugent à propos. Les avo-

cats en cassation sont nommes par le roi sur la préientatiun

de la Cour.

Le grand Condé et le cahaleitr. — On sait que devant la

place de Léi ida , dont la Iraiicbee avait été ouverte violons

en télé, la foi tune avail iralii le grau I Cmid'.

Un soir. Coudé, irrité il'euiendre sifller le Tartufe, .s'e-

cria , en desi;;nanl le coup b e : Qu'on pu nne cel liomme !

— On ne me preuil pa-, je m'appelle Lêrida ! s'écria à son

tour, avec une impitoyable présence d'espiit, celui qui usait

si mal à propos du droit de siffler.

Bergerac devant le tribunal des oiseoTix du soleil. ( Voir

Voyajiedaus la lune. t8ô4 p. 238 et 250.) — ... Lesjn;;es

alors s'ap|iroilièrenl pour venir aux 0| liions, niais on s'..-

pe çnt que le ciel se couvrait el paraissait cbaix-é; Crla fit

lever l'assemblée Je m iuiannais que l'ap larence du mau-
vais temps les y avait convies, quand l'dvucat-general me
vint dire, par ordre de la cour, qu'»ii ne me jugerait point

ce jour-là
,
que jamais on ne vidait un procès criminel lors-

que le ciel n'était pas serein , parce qu'ils craignaient que la

mauvaise température de l'air u'al.erài quelque cliOse à la

lionne cousiitutiun de l'espril des juges, et que le cliagrin

dont riiiimeur des oiseaux se cliarge durant la pluie ne dé-

ïorsieâl Sur la c;iiise....

... Ma pie se pre.senta pour plaider, mais il lui fut impos-

s ble de le faire, à cause qu'^y.int ete nourrie parmi les

liouimes, il était à craindre qu'elle n'apportai à ma cause

un esprit prévenu : cir la cour des oiseaux ne souffre point

qu'un avocat, qui .s'iiitéres.se davantage pour un client que

pour l'autre, suit oui. à luuiiis qu'il puise justifier que

Cl ite inc inalion procède du bon droit .ie la (laitie.

Cyra.no Bergerac, Uistoire des état et empire du soleil.

SIÈGE DE BEAUVAIS.
JEANNE HACHETTE. — LES CLP:FS UK LA VILLE ET LE

FOU DE CIIAltLES-LE-TÉMÉRAtRE.

L'bisioirede la lu le qui s'eiablitaii qiiiiizirme siècle entre

le roi Louis XI de caiileleiise memuiie et l'on de ses plus

puissans v,is-acix . Cliarles-le-Teiiier.iire, est aussi curieuse

qu'étrange; elle n'est pas seulement rem aripialile par lini-

pjriaiice de ses résultats, mais encore par le caiaelèie

des deux cbampions. L'un couibattant à armes courtoises,

franchement, eu soldat, s'exposaiit . dans la foufrue de son

courage inlrepide
, comme le dernier de ses buinmes d'ar-

mes, inaipable de dissimuler .sa baiue. .ses projeis et ses

désirs de vengeance; l'anlre, au conti-aire, diplomate adroit,

possédant à merveille l'an de dissimul r ses plus proloudes

pensées, .soupçonneux, piisill .niuie et cruel, piéfeiantaux

cliaiice-i meurtrières du coinbal un moyen pus siir et plus

piompi de se défaite d'un ennemi, et n'eparu'nant pas le

sang lorsiiu'il pouvait en le répaiidnil accioiiresa foiliiue

ou sa puissanc-.« Le corps d'un ennemi mon, disait-il quel-

quefois, .sent tonjouis bon; w et malbeur à qui se liant à sa

parole royale, ou à ses tralireuses promesses, voyait se lever

derrière lui le pont des fusses de Ple,sSis-lès-Tours.

Mais la |(i ofonde dip oinatie de ce prince ne le mit pas tou-

jours à l'nbri des daiiireis. et sans le dé^ouenlellt d'une
femme qui le pioleirea de sou courage el Oe sou epée, ou ne
sait où se serait arrêtée l'audacieuse foriJiie de Charles de
Bourïoi:iie.

Cette femme était Jeanne Hacbetle.

Le duc de Bourgogne, après avoir envahi et ravagé la

Picardie, se jeta tont-à coup sur Béarnais a la tête de ipialre-

vingt mille homiiies. Cette ville était sans garnison, dé-

fendue par lies foi tificalions en mauvais état et des murailles

d'une me liocie hauieur; ses faubourgs toinbèrentsaiis obs-

tacle aux mains des Bouiguiiruons. C'en elail fiil de la ville

elleniênie si les hahilaus, .soit par atiacbeineiit pour leur

roi, soit (lar haine de l'étranger, ou soil plulôi dans la crainte

de |>erdie sous un nouveau mailre leurs libertés, franchises

el p ivileges, ue se fussenl exciiés l'un l'autre à se défendre

vigonreusemeut; ils .s'armèrent a la hàle
, et naîiièie anisans

iiioffeusifs el citoyens paisibles, ils aiceplèrenl hardiment la

liitie inégale contre des troupes nombreuses, b en armées,

disciplinées, ei aguerries par les fatigues et les combats. Les

femmes ei les eufaus secondèrent puissainraenl leurs maris

et leurs pères; ils dépavèrent les rues, el firent pleuvoir in-

cessamment sur les assiégeaiis une grêle de pierres et de

quartiers de rochers. Plusieurs femmes , plus audacieuses en-

core, prirent des armes, montèrent sur les remparts, et

s'illustièreiit par des prodiges d'audace et de valeur. Une
d'elles .s'y fil surtout remanpier; c'était Jeanne Laine, plus

connue sons le nom de Jeanne Hacbeite. Cetie femme digne

des siècles de Kome et de la Grèce, el insjiiée peui-êire (lar

l'exemple de l'Iieroîne d'Orléans, monta sur l.i brèche, ar-

racha le drapeau bouiguiiîuon qu'on y voulait arborer, et

précipita le soldat qui le portait du haut des murailles dans
les fossés. Le duc Charles surfiris d'nne résistance aussi opi-
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niâtre ordonna la retraite , et à quelques jours de là Beauvais

n'eut plus qu'à ouvrir ses portes aux troupes du roi Louis XI
,

qui avançaient pour la dégager.

C'est eu commémoration de la conduite des femmes de

Beauvais en celle circonstance et pour en perpétuer le sou-

venir, que Louis XI institua pour le 14 octobre une proces-

sion annuelle. Voici les termes de l'édit constitutif :

« Et non seulement les hommes, mais pareillement

» les femmes et filles de ladicte ville , voyant l'année dernière

» passée an devant d'icelle ville l'armée illicite et effrénée

» mulciilude ries Bourguignons, noz rebelles et désobéissants

» subjecis
,
par fourme de siège et hostillité

,
garnis de grosse

» arlillerie, et les très oullrageux présomptueux et impétueux

» assaulx et batterie de muraille qu'ilz y firent et répétèrent

» par plusieurs foiz et journées, ciiidant la gaingner et soubz-

» meure à leur obéissance. Invociion par elles dévoiement

» faicte au nom de Dieu nostre benoist créateur, et des nié-

» rites et intercessions de madame saincle Agadresme, en

» l'aide et deffense de ladicle ville, de laquelle le très glo-

» ricux corps et reliquaire y reposant fut lois porté en pro-

« cession solempnelle par le clergié d'icellf ville, se rendirent

1) lors aux crenaux et à la deffense de ladicle ville, et elles

» en très grand audace , constance et vertu de force large-

» tneni, oultre existimation du sexe féminin, mirent la main

» à la besoingne à l'imitation des hommes, et leur furent en

» aide tellement que lesdicis Bourguignons finalement furent

» reboutez et se despartirent tout honteusement de audevant

» de ladicte ville, et qu'elle demoura et est conservée en

» nostre obéissance. — Ordonne qu'une procession soicl cé-

» lébrée tous les ans aux dépens de nostre recepte et domanie

» de ladicte ville, et ordonnons qu'icelles femmes aillent

» d'ores en avant en la procession et inoontineut après le

» clergié et précédant les hommes icelui jour; et en oullrc

» que tontes les femmes et filles qui sont deprésent et seront

» ci après en ladicte ville , se puissent à chacune d'elle à tou-

» siours le jour et solempnité de leurs nosces et toutes au-

» trefois que bon leur semblera, parer vestir et aourner de

» tels vestemens , atours ,
parremens, joyaulx et aournemenis

» que bon leur semblera (parures et ornemens que les fem-

» mes nobles pouvaient seules porter alors), et dont elles

» pourront recouvrer sans que pour raison de ce elles, ne

» aulcune d'elles ne puissent eslre aulcunement notées, rc-

» primées ou blasmées pour raison de quelque état ou con-

» dit ion qu'elles soient, ne aultrement. » Jeanne Laine eut

une large part dans la munificence royale; elle fut, en

raison de sa grande valeur et courage, mariée à Collin

Pillon , et le roi
,
par un éùit du mois de février 1473, voulut

que ledit Collin Pillon et Jeanne sa femme demeurassent

toute leur vie durant francs, quittes et exempts de toutes

tailles, qui étaient et seraient dorénavant mises et imposées

en son roraume, quelque part qu'ils fissent leur demouruiice

en ledict royaume.

Un chroniqueur bourguignon, contemporain de Charles-

le-Téméraire, rapporte qu'à quelque temps de là ce prince

étalait aux yeux des seigneurs de sa cour et de quelque.^

princes étrangers les trophées de ses victoires sur Louis XI;

puis montrant de nombreuses pièces d'artillerie : Messieurs,

s'écria-t-il, voilà les clefs des villes de France! Le fou du

duc de Bourgogne qui suivait partout son maitre même à la

guerre, et qui grâce à son litre de bouffon pouvait se per-

mettre impunément les saillies les plus vives, fit lors quel-

ques pas en se penchant et fixant la terre avec la plus grande

attention. — Que cherches-tu? lui dit son maitre. —Les
clefs de la ville de Beauvais , repondit le fou.

OMNIBUS IRLANDAIS.

(L'Omnibus irlandais, thc Jnunttng cur.^

Lejauiitiiig car* est un moyen de lrans|iort particulier

à l'Iilande. L'Anglais ou l'Ecossais qui visite pour la pre-

mière fois Dublin ou Kingstown , ne peut à l'aspect de cette

étrange voiture qui circule dans les mes ou transporte les

habilans aux villages voisins, réprimer un signe d'étonne-

ment ou même de raillerie. La construction iujaunling car

n'est cependant pas mal imaginée. Les roues fixées sous les

bancs (|ui les recouvrent à demi ne rejettent ni boue, ni

poussière. La surface large et creuse de quelques pouces

réservée au milieu entre les deux bancs, reçoit les paquets, le

bagage des voyageurs qui peuvent ainsi les surveiller eux-

* Cor, charriot, voiture ;yViMn(iV!^, errant çà et là, vagabond.

mêmes , et les prendre à leur gré, sans être obligés de sup-

pléer ou maudire les lentes recherches du conducteur. Le

sièges sont commodes : rien ne gêne la vue. El souvent l'un

de ces côtés, ornés des belles jeunes filles de « la verte Ir-

lande » offre aux passans un tableau charmant. Les riches

propriétaires se servent de voilures de même forme, dont

l'élégance et le luxe laissent naturellement bien loin der-

rière elles les voitures communes de louage.

BUREAUX d'abonnement ET DK VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des PetiU-Augustins.

Imprimerie de Bovrcockk et MAnTiniT, rue du Colombier, 3i>.
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SALON DE 1836. — PEINTURE.

SACRIFICE DE LA FILLE DE JEPIITÉ,

TAU M. lEHMA.NN.

Un des élèves dislingués de Ingres , 51. Ltlimann, dont

îe Tobie avait élé remarqué au dernier salon, a exposé celle

année un tableau représentant le Sacrifice de la fille de

Jeplitè. On reproche à ses têtes et à ses mains quelqu'affec-

lation de longueur ; mais on s'accorde généralement à louer

la simplicité harmonieuse de la composition et le calme dou-

loureux des poses. C'est au reste un tableau difficile à bien

juger : ceux qui ne sont pas étran;ers à l'étude et à l'his-

toire de la peinture sérieuse, tiennent compte à M. Lehmann

de ses intentions, en regretiant toutefois que son inspiration

générale ait cru devoir remonter à des écoles si lointaines.

Le sujet ,
qui offre des rapports remarquables avec le Sa-

crifice d'Iphigénie , est emprunté à ce passage du livre des

JligfS :

Jeplilé, choisi pour être chef d'Israël
,

passa dans les

Tome IV, - Atrii. i836.

terres des enfaiis d'Amnion pnur les combattre ;
et le Sei-

gneur les livra entre ses mains. — Il prit et ravagea vingl-

cinq villes depuis Azoër jusqu'à Mennilh , et jusqu'à Abe)

qui est planté de vignes. Les enfans d'Ammon perdirent,

dans celle défaite, un crand nombre d'hommes, et ils fu-

rent désolés par les enfans d'Israël. —Mais, lorsque Jephté

revenait de Maspha dans sa maison, sa fille, qui était unique,

vint au-devant de lui en dansant au son des lamlwurs. —
Jephié l'ayant vue, déchira ses vêtemens , et dit : Ah

,

malheureux que je suis! ma fille , vous m'avez trompé, el

vous vous êtes trompée vous-même ; car j'ai feit un vœu aii

Seigneur de lui offrir ce qui se présenterait à moi, et je ae

puis faire autre chose que ce que j'ai promis. — Sa fille lui

répondit : Mon père , si vous avez fait vœu au Seigneur,

faites de moi tout ce que vous avez promis, après la grâce

iS
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que vous avez reçue de prendre veni^ear.ce île vos ennemis

,

et d'en /emporler une si ^'raiule \icloiie. — Accoidez-nioi

seiilfiiieMt,iijoiita-l-elle, la prière que je vous fais : laissez-

moi alltr, peiidaiit deux mois, sur les monlaiines , afin que

if pleuie avi'c mes compagnes. — Jeplilé lui répondit : Al-

le2 . — et il la laissa libre pendant ces deux mois. Elle allait

donc avec ses comiia^nes et ses amies, et elle pleurait sur

les montagnes. — Après les deux mois, elle revint trouver

son péie , et il accomplit ce qu'il avait voué à l'égard de sa

fille. — De là , vint la coutume qui s'est toujours depuis

observée en Israël, que toutes les filles d'Israël s'assemblent,

ime fuis l'année, pour pleurer la fille de Jeplué de Galaad,

pendant quatre jours. »

LES POEMES DD TASSE,

LA JÉRUSALEM DÉLIVRÉE ET GALILÉE. — RENAUD. — LA

JÉRUSALEM CO.NQIIISE. — LES SEPT JOUR.NÉES.

De tous les poëmes héroïques écri s dans d'autres langues

que la nôtre , le plus connu en France est la Jérusalem

délivrée, l'onles les diff' renies traductions qui en ont été

faites ont lelleinent po|)ularisé l'aclion , la marche , les idées

et les belles proportions de ce poème
,

qu'il est connu de

ceux mêmes à qui la langue dont il est un des chefs-d'œu-

vre est étrangère.

Quand U Jérusalem fut publiée, le Jîo(and furieux de

l'Ariosle jouissait de la réputation la plus haute et la plus

unaninie ; aussi , malgré le soin que le Tasse avait pris de

suivre une roule emièrement opposée à celle de l'Ario-ta
,

ses ennemis l'accusèrent d'avoir eu la présomption de lutter

contre lui. Les accusations et les attaques les plus vives

contre l'auleur de la Jérusalem furent commencées parl'a-

cadcmie de !a Crusca ,
qui venait de s'elahhr à Florence

(1582). Il s'engagea une polémique très actrl)e, dans la-

quelle le Ta^.'-e vint se défendre par une a|iol<igie, sous

Corme de dialogue, dont la modération et l'espiil contribuè-

rent à lui gagner tous les suffrages. Parmi les criliiiues les

plus exagérés de la Jérusalem, se distingua un jeune

homme (|ui ne prévoyait sans doute encore ni sa future cé-

lébrité, ni ses malheurs : c'est le giand Gali'ée. Professeur

de malliémaiiques, à 20 ans, dans l'iuiiversité de Pise, il

ne négligeait point les études liiiéraires qui avaient eu ses

premières affections; il aim'ait beaucoup les vers et en fai-

sait lui-même; il était surtout passionné pour- l'Ariosle, et

l'on assure qu'il le savait par cœur tout entier. En 1590,

Galilée écrivit une critique exliêmemeut vive de la J^riisa-

:Jem; cet opuscule n'a été retrouvé que vers la fin du dér-

ider siècle, et imprimé pour la première fois en 1773. Les

reproches du jeune professeur .s'adressent également au

style, an,\ inventions, à la conduite et aux caiactères du

poëine. L'exagération de la critique atteste la (iroiligieuse

prédilection du savant pour l'Arioste; il dit : « Je reste quel-

M quefois tout étourdi en \oyant les soties choses (|iuî ce

» poète se met à décrire. » Et ailleurs : « Il m'a toujours

» paru ([ue ce pocle était mesquin
,
pauvre, misérable, au-

1) delà de toute expression , tandis que l'Arioste est liclie,

» magnifique et admirable. »

« Lb ! signor Tasso , s'éci ie-t il , vous n'y entendez i ien
;

)> vonsbarhouillerez heiiicoup rie papier, et ne feez jamais

» que de la bouillie! pour les chais.» A propos du nuioirqiie

P.enanl poriait afin (pi'Anniile plit loujouis conleuipler ses

traits , (iaiilée se livre à celle plaisanterie, que nous ue lap-

pellerions pas , si elle n'était de Gahlée : « J'aurais bien du

1) plaisir à voir paraître sur la scène im amoureux avec un

« miioir penilii à .sa ceintme, cpii lui battrait sur les genoux

V quand il m.iri lierait sur le thcàlre. »

Pvous citons toutes ces ciitiques ,
parce qu'elles servent à

faire counailre l'esprit du temps , et monlienl que le Tasse

fut soumis à cette loi , à laquelle Galilée lui-même n'a pas

échappé , de voir le génie méconnu par ses contempo-

rains.

Au reste, le Tasse rencontra des défenseurs aus>i en-

thousiastes et aussi exagères que ses ennemis. En France,

le sort (le la Jérusalem fut d'abord en quel(|iie sorte plus

heureux qu'en Iialie. Q)iioi(pi'elle n'y fùi connue encore

que par de mauvaises traductions, elle excia beaucoup

d'admiration. Ou la mit liienlôt de pair avec ['Iliade et

['Enéide; el , vers le milieu du dix-se[iliéme siècle, il

devint enfin de bon air de la mettre au-dessus. C'est con-

tre cet engouement que Boilcau voulut reagir |iar ces vers :

Tous les jours à la cour un sot Je qualité

Peut JMs;er de travers avec impniiilé,

A Malherbe, à Racaii préférer Théophile,

El le cliuqu-mt du Tasje à tout l'or de Virgile.

Les défauts qui méritent le plus d'être repris dans la Je-

msalem sont l'abus de l'allegotie, des longueurs et des

minuties dans un grand nombre de descriptions , tlei sub-

tilités sentimentales et des jeux de mots qui ont leur excuse

dans l'époque où vivait le poète. « Mais, dit ^1. Giuguené,

dans son excellente Histoire liltéi aire d'Italie, le choix du

sujet de la Jérusalem , le plan, les caiactères, l'intérêt

soutenu et gradué , les épisodes, les combats, les enelian-

lemens, l'élévation des pensées, l'éloquence des discours,

le style toujours poétique et animé (car celui du Tasse est

affecté, précieux, exagéré, si l'on veut, jamais prosaïque

ni languissant); toutes ces qualités réunies coniribtient à

maintenir ce poëme dans le rang qui lui a été assigné. »

Nous avons dit dans la vie du Tasse (1854 , p. 2(»S) qu'il

composa , en faisant sou droit, à l'âge de dix-huit ans, un

poëme épiipie. Le héios de ce poëme en douze chants, qui

fut achevé en dix mois , esl Renaud, filsd'Aynum, et cou-

sin de Roland. 'Sou amour pour la belle Clarice , sœur

d'Yvon , roi de Gascogne, ses premiers faits d'armes entre-

pris pour l'oblenir, les obstacles (|ui les séparent , et enfin

leur union , en sont le sujet , le nœud el le dénouement.

L'action se passe du temps de Cliarlemagiie.

Le style de cette piemièie production épique est peu

formé, plus sinqile, moins affecté, mais aussi bien moins

poétique que ne le devint ensuite celui du 'Jasse. Il y a

cependant déjà de l'harmonie, un heureux lourde phrase,

une bonne conslructiori deroclave, de l'éloquence dans les

discours, de l'abondance dans les descriptions, les compa-

raisons et les images.

Le Tasse fut toujours très mécontent de sa Jérusalem

délivrée, et il avait fnrmé le projet de la refaire ; c'est ce

qu'il exécuta dans sa Jérusalem conquise. Nous allons indi-

quer les principales différences qui existent entre ce poème
el le premier.

Le changement qu'on aperçoit d'abord esl celui de l'in-

vocation ; elle n'est plus adressée à la muse immortelle de

l'Hélicou, mais aux intelligences célestes et à leur chef. Re-

naud a disparu de l'aimée des croisés; il est icmplacé par

le jeune Richard , fils de l'un de ces Guiscards de Norman-
die qui avaient régné à Naples. Pour expliquer cette modi-

fication, il faut savoir que Kenand avait été choisi comme
l'une des tiges de la maison d'Esté; or, le Tasse se vengea

de l'indigne tiailement (pi'il avait subi de cette maison, e^^

lelrauchanl de sou poëme l'un des ancêtres dont elle se glori-

fiait. Dans le second chant, l'épisoile d'Oliude et de Soplno-

nie a été relranehé; ce morceau avait été géuéialemeut cii-

liqué comme un hors-irœuvre , et de plus, Sophroiiie était

l'image delà princesse Léonore d'Esté, pour laquelle le Tasse

était bien guéri de sa passion. Le iionKrilerminieaetécbauïé

en Celui de Nirée. Tout l'éfiisode d'Armide est le même,
moins le déiioiiemeut , dans lequel le Tasse a siqiprime la

magie dont l' enchanteresse fait usage pour se délivrer des cne-

valieis. Les chants xvii et xvill ont été remplacés par une

action toute nouvelle, c'est l'attaque de la flotte des eroisiis:
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le |ioéle s"y esl numiié diurne de liii-niéiiie. Celle ailditinti

corri;;e un litfiiiil rtpiochi; à la Jé)«s».Vi/i deliv lée , où il fsi

liop peu qiiolioii de cete Uoiie, piirlie si impoilaïue des

foi CCS de l'année cliielleiirie. On voiidiail pouvoir lianspor-

ler te corubal d'une Jf'ruxa/eni dans l'aulre; elle e.sl pres-

que perdue dans la seconde , ce sérail dans la première une

giaiide lieaulê de iilu^-. Ou voudrait aussi conserver presque

entière la vision de Godefroy, au xx' cliaiil; la peinlure de

l'anliqne Sion el de la Jeiusaleni iu)uvelle; Dieu sur son

Irone el dans ja gloire , lesanjtes el les suiiils, les clianls el

les louanges ; la preuiciion faile à Gndefioy, par son (lere
,

sur les évtnemens futurs , sur les révolutions des pclils et

lies grands empires.

C'esi dans ce dernier morceau que se trouvait un passage

siu' la suprémalie absolue des papes. En 1o93. nue édilion

ayant élè doimée à Paris de la Jérusalem conquise, elle fui

condamnée el supprimée par un arrêt du parlement. Les

motifs sont les vers de ce passage, condamné, suivant l'ex-

pres>ion de l'arrêt, conmie coiiieimiif des idées coiiiniires

il l'autorité du roi et au bien riu royaume, et comme atten-

tatoires à t'Iiunueur du feu roi Henri III et du roi régnant

Henri IV.

On ne doit pas s'étonner si la Jérusalem conquise, où

de grandes beauiés de la première ont été conservées , oii

il y en a beaucoup de nouvelles , obtint lotîtes les préféren-

ces de son auteur , et si , lors(|n'elle parut , elle eut pour

elle d'assez iiouibrenx si.ffrai.'es ; mais il f..ut s'elonner en-

core moins ([u'on lui préfère la Jérusalem délivrée avec

toutes ses imperfeclions.

Quelques lueurs du génie dn Tasse brillent encore dans

le |ioème des Sept Journées. Voici à (pielle occasion il l'en-

trepi il : Il élail à Naples cliez le marquis Manso , son ami

,

auquel nous devons une inléressajite biographie du pnële.

La mère du marquis élail très dévote; le Tasse très reli-

gieux. Ses enlreliens avec cette dame roulaient sur des sujets

de piété : la science, la chaleur el l'onciion qu'il y niellait

.

la charmaient. Elle l'engagea enfin à tiaiieren vers quelque

grand sujet de celle espèce, el il choisit la création du monde.

Il en lit les deux premiers livres au sein de celle retraite

délicieuse, dans un elat de santé supportable, el en eniier

repos d'esprit. Les cinq derniers, an conlraiie, furent faits

ou plutôt ébauches à Rome, vers les derniers temps d^ sa

vie , lorsque le travail n'elail plus qu'une dislraclion à ses

souffiancis; c'est la cause tris nalurelle de la différence

qu'on aperçoit entre le slyle de ces deux premiers chanls el

celui des aulres. Ce poème n'est et ne piiuvait êlre qu'une

paraphrase dn premier chapitre de la Genèse
,
pour les six

jours de la création, et de la première pariie du second

chapitre, pour le sepiicme jour, qui est le jour du repos.

Le Tasse a renconiré dans son sujet rinconvénient de

desiriplions qui sont nécessairement très iiorabre;ists, trop

continues, el qui ne laissent au pcièie d'autre lelâche que

des digressions el des discussions ibéoiogiques
,
philosopin-

ques el moiales. Il est cependant à regretter que le Tas.^e

n'ait pu conduire ce poème entier au point où il avait porté

les deux premiers livres. Il s'y irouve des morceaux d'une

grande beauté et d'une ceriaine majesté de style singuliè-

lemenl adiiplee à son snjel.

M. Ginguenéa fait sur les SepfJounipes un rapprochement

assez curieux avec la première Semaine, jiuëuie fiançais de

du Barlas, qui a été 1res célèbre dans son temps , el qui est

maintenant plonge dans le plus profond oubli. Le [ilaii de

la Scmoiue esl le même que celui des Sept Journées. Il est

probable que l'ouMage de du Barlas a donne an Tasse l'idée

du .'•len. La Semaine parut pour la première fuis, en Fiance,

vers HoSO. Les éditions se succédèrent ensuite rapidement.

Le Tasse savait très bien le français, et ce ne fut environ

que douze ans après qu'il commença ses Sept Journées.

Bien plus, la Semaine de du Barlas fut tradnile en vers

italiens, et celle liaduclion
,
qui cul du succès, fut [iU-

b iec en <592, ['..unie même oii le Tasse cimçiil l'idée de

son I (lëme , ei en composa les deux premiers livrts.

Oiilre les pucnies dont nous venons de parler, le Tasse

a laissé un grand nombre de b lires inUressanles dont nous

avons donné des fia^imens uans sa vie, des fo::iiels très

[lOjinlaii es en Italie , el des dialogues philosophiques inspiréi

de Plaiou.

FABI\ICATION DES VEUROTE UIES,

Les verreries de Venise sont fort anciennes ; c'est de leurs

fourneaux que sortirent les premiers miroirs. Long-temps

Venise exploita seule ce genre d'industrie; une grande

quaniité de ra'inufactures déglaces se sont depuis élevées

dans tous les pays, el leurs piodu ts, devenus suptTieurs à

ceux de Venise , ont anéanti pour celle ville celte source

de richesse. Mais Venise est demeurée en possession, sans

paitage, (l'une autre branche de commerce dont peu de

personnes .soupçonnent l'iinpoitaïue; je veux i>;nlerde la

fahiication des (letiles perles coniiiuines. connues -suus les

noms de cullane, rasades ou rocailles. Il s'en fait îles expor-

taiions considérables, destiuée-s surtout à l'Afiique et aux

pallies de l'Amérique où se trouvent encore des naiions non

civilisées.

Les verreries ne sont pas dans Venise même, mais dans

l'ile de Murano , située à environ une derailieue ; là se trou-

vent d'immenses élablissemens qui opèrent sur des cjjiitaux

de plusieurs millions.

La disposition des fourneaux et des creusets esl la mèine

que dans les verreries de France, el les matières |pre-

inières sont la somle, la potasse, et un sable siliceux qu'on

trouve en abondance sur la côle la plus voisine de Venise.

Les matières colorantes .sont touies emprimiées au règne
'

minéral , et tellement variées que l'on confectionne des per-

les de plus de deux cents nuances différentes.

Voici les procèdes employés punr la fabrication des perles.

Lorsque la matière est en fusion, un ouvrier irempe dans le

creuset l'extremilé d'un tube de fer d'environ cinq pied> de

long,appeé canne, et le rapporte chargé d'une ceriaine

niasse de pâte, au milieu de laiiuelle, à l'aide d'un instru-

ment de fer, il pratique une large ouverture.

Un second ou\rier applique contre ce irou une autre canne

garnie aussi d'un peu de verre en fusion , et tous deux s'éloi-

gnent l'un de l'autre en reculant avtc tonte la rapidité que

ce genre de course peut leur perniellre. La pà;e s'élend el

finit par n'eue plus qu'un tube percé d'un bout à l'autre, et

plus ou moins gros, selon la dislance qu'ont pareoiirue les

ouvriers avant le refioiiissement de la matière. Ils lilent

ainsi quelipiefois des tubes ferés de la grosseur d'un che-

veu, et de [ilus de cent pieds de long. Ces tubes prennent

eux-mêmes le nom de canons. On les casse par moiceaiix

d'en\iioiideux(iieds, et on les livre à l'ouvrier margarilaire.

Une seule manufacture de Murano, celle de IM. Bigaglia,

réunit à la verrerie proprement dite les ateliers de marga-

ritaires. Tous les autres ateliers de ce genre sont à Venise,

où l'on transpoite la canne dans des caisses.

Le margaritaire . d l'aide d'une sorie de baclie-paille

,

coupe la canne par peliis morceaux dont la longi.eur égale

lediamèire. Les morceaux tombent dans un baq let plein

d'une poussière de cliaibon et d'argile infusible, qui, s'iii-

trodiiisant dans les nous de la perle, doit s'opposer à ce qu'ils

se remplissent, lorsque, pour arrondir ei abalire les an-

gles, on lui f.iit subir une seconde fois l'action du feu. Pour

celle seconde ojiération , les (lerles mêlées avec une ceriaine

quantité de poussière destinée à lesempêcber dese lier enire

elles par la fusion, soni [ilacéesdans un cylindre de fer de forme

ovale lieimeliquement fermé; à l'aide d'une manivelle on les

tourne sur le feu jusqu'à ce que le récipienl soit rouge. Les
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perles, légèrement ramollies, perdenl leurs aspérités, et lors-

qu'on les relire, il ne reste plus qu'à les laver et à les appa

reiller selon leur grosseur, ce qui se pratii|iie en les faisant

passer successivement par plusieurs criljles percés de trous

d'un diamètre diff<-rent. On les donne alors à des ouvrières

qui les enlilenl par rangs de six à sept pouces, et telle est

la rapidité avec laquelle elles exécutent ce travail, qu'on ne

leur paie q'.ie six à sept ceniimes par masse de cent vingt

rangs. Le prix de la masse de perles varie de vingt à cin-

quante centimes.

On fabrique aussi à .Venise les perles dites alla Urne
(à la lumière). Les ouvriers en grand nombre qui exercent

cette industrie portent le nom de peiiaires. Ils travaillent

chez eux avec la lampe d'émailleur. Les cannes qu'ils em-
ploient ne sont pas percées, et c'est en enroulant la canne
fondue à la lampe, autour d'une baguette d'acier, qu'ils exé-

culent leurs perles, qui sont plus grosses, plus solides et

plus chères que les simples rasades.

En Bolijme, dans le cercle de Buiizlau, aux environs de
la petite ville de lleiclienberg , on fabrique aussi ujie giande
quantité de perles de verre taillées à facettes, mais dont le

commerce est bien moins important que celui de Venise. Les

couleurt, peu variées, se réJuisent à sept ou huit nuances
,

et les procédés, étant beaucoup plus compliqués, rendent les

produits de ces manufactures bien plus chers et moins ré-

pandus. Le grand vilage de Gabloutz , sans aucune iujpor-

tance il y a quelques années , est auj ourd'hui le centre de ce

commerce.

LA CORNE A BOIRE D'ATTILA
A JASZ BERENT, EN HONGRIE.

Le nom d'Attila est lié à des souvenirs lellenient sangui-

naires, qu'aucun historien n'ose le mentionner sans le stig-

matiser du surnom de peau des tialioiis. Une desiruclion

affreuse raaniuait partout les traces de ce terrible guerrier,

toujours actif, toujours traînant ù sa suite des lioides innom-

brables de barbares, que grossissaient à chaque pas sur leur

passage tous les hommes avides de butiji et de .sang. Rien

ne pouvait résister à la force envahissante de ces formidables

avalanches. C'est ainsi que, dans un très coint espace de

temps, Attila donna à laPannonie une extension immense;
qu'il recula ses frontières du sud-est jusqu'à Nissa en Bulgarie

;

et que, pressant de ce côté l'empire d'Orient hiunilié, il le

soumit à un tribut. Apre; avoir conquis la Hongrie et assassiné

son frère Eléda , le conquérant assujettit les peiq)les Vendo-
Slaves, et étendit sa domination jusqu'à la mer Biltique.

La soif des conquêtes le poussait toujours en avant ; ce fut

eti vain cependant qu'il tenta de s'établir dans l'Europe

occidentale : la Gaule lui opposa une vigoureuse ré-isiance.

Bientôt après le passage du Rhin , il perdit la bataille de Châ-
lons en -Soi, oii il fut complètement battu par Aëtius, et

obligé de se retirer eu Italie. Là , il reçut la mort de la main
d'une femme de l'Allemniie, qui voulut venger sur lui les

malheurs de sa patrie. Hidilka, lille d'un prince allemand

vaincu, forcée de devenir l'épouse d'Attila, l'assassina l,i

première nuit de ses noces. Ainsi périt ce capitaine extraor

dinaire en 433, âgé seulement de trente-six ans.

Dans ses dernières années, devenu la terreur des nations et

leroide< rois, il était ivre d'orgueil. Petit de taille, il prenait

les allures d'im homme d'une stature colossale , et jetait sans

cesse autour de lui des regards superbes; ses yeux étaient dans

im mouvement perpétuel. Si l'on en croit les historiens, tout

en aimant la guene, il aurait évité les dangers personnels, et

en faisant corabattre les autres il n'aurait jamais ciiral)allu

lui-même. M«is les jugemens de ses biographes peuvent

être soii|içi)nnés de partialité: pour commander des masses si

considérables et si hétérogènes, pour les maintenir en obéis

sance, il fallait nécessairement être doué d'une volonté forte,

et avoir des qualités supérieures,

Pendant son séjour en Hongrie, Attila tenait une cour

brillante et somptueuse dans un diâieau fortifié, situé sur

l'emplacement où s'élève aujourd'hui la ville de Jasz-Bereny.

C'est là qu'on a trouvé, en fouillant la terre, une corne que
les antirpiaires ont désignée comme étant la corne servant

de covpe à boire à Atiila. Cette œuvre d'art vandale, dont

notre giavure est une fidèle image, est précieusement con-

servée dans le musée de la ville.

La corne était dans ces temps le symbole de la force, de

la puissanceet de la vigueur du caractère (v. 1833, p. 375);
on s'en servait avec de certaines observances religieuses dans

les palais des rois, aux sacrifices et aux banquets. Chez les

(Corne a Loire d'AtliIa.l

peuples du Nord, en vidant la corne pleine de liqueur, on

portait des toasts à la santé des divinités, et, après l'intro-

duction du christianisme, à la santé des saints; .seulement à

cette dernière épopie, il fallait purifier d'abord la corne en

fa saut sur elle le signe de la croix.

L'usage de la corne fut répandu en Germanie par les

Aiiglo-Saxons Le roi Mercier Willas légua par lesiaiuenl la

corne de sa labié à des moines, sous la con lilion qu'ils s'en

serviraient pour boire dans les grandes solennités; et Je vin

qu'ils buvaient e;i ces occasions fut appelé coriiiio. La déno-
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niinalion allemande du mois de février /loriiuiif/, semble lirer

son origine du mol honi (corne) : c'est partout le mois des

rtjouissances de table et des libations les plus copieuses.

Cinq ou six cabinets de curiosités en Europe possèdent

des cornes vandales semblables à celle d'Attila , et ornées

des figures analogues; mais jusqu'à ce jour un seul savant a

tenté d'en expliquer le sens, c'est M. J. Hammer, orientaliste

distingué, et auteur de l'Histoire de l'Empire uitoman.
a II est très probable, dit RI. Hammer, que cette corne

» servait de coupe à boire à Attila lui-même; mais n'eùt-

» elle appartenu qu'à l'un de ses généraux, où même à un

» auire souverain des Huns, elle n'en resterait pas moins

> très remar(|uable par la singularité de son travail quiporie

) le caractère de l'époque, et rappelle dans ses ornemens l'ai t

> et les coutumes d'Orient.—Le [iremier rang de figures re-

I présente une cbasse, et le dernier une danse et des tours de
> force et d'adresse. — La figure que l'on voit auprès du dan-
< seur avec les épées ressemble beaucoup, par son costume
'orienlal, à un Iwslandgi turc; je crois qu'elle reprcsenle

1 plutôt un lionime qu'une fenmie.— Les centaures que l'on

' voit dans le second rang et les griffons du troisième ont aussi

1 le caractère oriental. — Les petits cercles avec les manclies

(Développement de la corne à boire d'Attila.}

» et marqués de quatre points, dans les mains des bommes,
1) paraissent imiter les massues. — Les centaures échangent
» la hache de la guerre contre le rameau de la paix; ce sym-
» bole est plus facile à distinguer dans le groupe à droite,

» car dans celui de gauche la hache n'est pas tracée dislinc-

>i tement : peut-être en gravant la main a-t-on voulu ex-

» primer la main de justice (ou de fidélité). — Enfm la tenie

» de laquelle sort un cheval, parait indiquer la présence du
p prince ou son écuyer. — Les figures du rang qui sert de

» bordure me semblent être de pures fantaisies d'artistes; les

«raisins, fraîchement cueillis, font peut-être allusion à la

» fertilité d'un pays de vignobles; mais le nœnd qui se trouve
» auprès des grappes dans le troisième rang, aussi bien que
«les cordons en volutes et en zigzags des derniers, semblent
» uniquement placés comme enjolivemens. »

Les vieux cotiriisans.— Qud triste spectacle qu'un vieai
courtisan qui a passé de longues années dans l'habitude
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d'élouffcr tous ses sentirneiis, de dissimuler ses opiiiiiiiis,

d'atleiiilre le .'oiif(le d'un piince pour respirer et son signe

pour se mouvoir! De lels hommes tinissi nt par gâter le plus

l>eau de eus les seniiraens. le respecl [lOiir l'âge avancé,

quand on les voit courbés par l'Iiahilu ie des révérences,

ridés par les finx sourires, pâ es d'eunui encore plus q :e de
'iei lesse, et se lenant debout des heures entières sur leurs

jandies tremblantes dans ces sa'ons aiaichambres où s'as-

seoir à quaire-ving:s ans paraîtrait pri sipie une révolte.

Madame de Staël.

LES NIEBELUNGEN.
(Premier article.)

C'est l'épopée des anciens Germains, c'est l'Iliade du
Nord , Iliade faile comme celle d'Homère à l'aide de divers

morceaux et à différentes cpoques. On iiinore encore aujour-

d'hui le nom du poêle et la date [irécise de celte œuvre po-

pulaire. Il est à peu près dénioniré cependant que le frfit

priniilif auquel elle se ratlache remonte à 430-440, et que
la reilaclioti actuelle date de la fin du douzième siècle. On
l'a lour à tuur atiribnée àWolfram d'Esdienbacli, a Conrad
dt- Wurizhouiji:. On s'est demandé ensuiie si celle épofiee

était l'œuvie d'un seul poêle ou de plusieurs. Jean de Mûller
et Scblegelont soutenu la firemiere opinion; Lachmann et

Gi imm, la seconde. Mais sur l'une et sur l'autre question les

liypolhèses se sont amassées sans amener aucune solution

diliniiive. Il existe en Allemagne six manuscrits complets

et plusiems fragmens étendus du poème des Niebelutigen
,

et cependant il resta longtemps ouMie ou ignoré. On le

trouve cité pour la première fois au seizième siècle dans

riiisloire de la ville de Lorcli, et au dixsepliènie dans un
ouvrage de Lazius. Bodnier en publia la dernière [larlie en
ITo7. Trente ans après, Cluisioplie iMùller le pidilia en en-

tier, ei Van der Hngen en a donné, en 1810, inie édition

•très belle cl 1res correcle. Depuis ce temps, il a été reim-

prime , commenté , traduit en allemand moder ne , différeir-

tes fois. Les philologues allemands ont bearrcoiip disserré si^r

l't lymologie du mot !\'iebelu»(jeii. Les uns le confondent

avec Cifteliiis ; d'autres ont décomposé le mot, el eu ont

fait i\'ebeljun(j (enfant du nuage). Celte dernière bypolbè.se

parait assez raiionnelle.

Une chose singulière, c'est i|ue ce poème qui intéresse à

un si haut point la naliun allemaiuleait eié pemlant <|uaire

à cinq siècles complètement oublié. On ne peut exfiliquer

un tel oubli que par le peu de prix que l'Allemagne atlacha

pendant longtemps à l'élude de ses monnmens, tandis

qu'elle arcneillait avec ardeur toirt ce qui lui venait des

étrangers. Dans ce poème, loul esr allenrand : les faits his-

toriques qui lid servent de base , les mœurs, les caractères
,

les noms de lieux elles héros. C'est le vaillant Dielricb de

Berne et son compagnon Ilildebrand chantés aussi par le Ilel-

ihiibuch , c'esl Allila (Eizel) le mi des Iluiis, et Siegfried
,

l'Acliiye des contrées sepienirionales, elle valeurerrx H^gen,

non moins expérimenté el plus intrépide (pi'Ulysse. L'ou-

vrage est divisé en deux parties; la première va jusqir'à la

mort de Siegfr ied ; la seconde, qrr'on appelle la i^laiiite ou la

VeiKjeance de Chriemhihl , embrasse toute l'histoire dn

mariage de cetie reine el le dénouement sanglant de ce

drame passionne.

Aulrifois, à VVorms , dans le royaume de Bourgogne, vi-

vait une jeune fille renommée pour sa heairté autant que

pour ses vertus. C'était Chriemliild , la sœur du roi GCm-
llier, l'errfant bien-aimce de la noble Uta. Elle avait trois

frères, tons trois célèbres par leur vaillance, et auloirr d'eux

se grou|iaii une foule de héros : Tioueg, Ilagen , et Ruinolt,

CI Darikwarl.

Dans le même temps, le peuple des Pays-Bas voyait avec

orgueil grandir Siegfried, .son jcirne prince, le fils du roi

Sigrsniond. C'était un noble jeiirre homme plein de force cl

de courage; dès son enfance, le cliquetis des gNn\es le

faisait tiessaillir, el tpiand il fut en âge de porter les armes,

loirte sa joie frrt de lutter dans les tournois. Auprès de lui

se rassendrlaieul tous les chevaliers de son p^ys el des pays

voisins, el la lice s'ouvrait, et l'on faisait assaut de coups

d'épee; mais Siegfried était toujoius le plus vaillant el le

plus fort. A la lin du combat , on lui décernait le prix de la

victoire; ses vieux parens le regardaient avec orgnei', el

les femmes avec envie. Tout jeune , il avjil tué les fi s du

roi ries Niebeljingen et leur avait eidevé lerrr tresoi'. Il avait

vaincu le puissant nain .^Iberich, ei lui avait pris le casque

magique à l'aide duquel il se rendait invisible. Piris il avait

dompté le dragon de la montagne , et , en se baignant dms
le sang du monstre, il était devenu iiivulnéralile.

Cependant Siegfried entend parler de Chriemliild , el il

vent aller la voir. Il annonce son voyage à sou père , et

lou'es les jeunes filles mettent la main à l'œuvre | our lui

préparer des vêtemens , el tous les forgerons travailleirl à

lui fabriquer des armes. Le jour du départ arrive. Siegfried

s'en va, cumme un roi , avec des chevaux ricliement har-

nachés et des arnnu'es eiincelanles. Une foule de guerriers

le suivent. Toits portent des véternens en or, des ceiutirres

en soie, des casques lirillans et de larges boucliers. Ils oirl

à la main une longrre lance , el la pointe de leurs épées

tombe sur leurs éperons. Après sept jours de marche , ils ar-

rivent à Worms. Hagen qui les voit venir raconte leur

hislohe au roi
;
puis Siegfried s'avance lièremenl en face île

Giiuther, el demande à jouer conli e lui , l'é[iée à la main
,

le royaume des Pays-Bas et celui de Boirrgogne. Mais ou

apaise son impétirosiie , on l'accrreille avec lorrs les égards

qui lui sont dus, et les fêtes el les joiVes guerrières se snc-

cèd( lit sans interrir)ilion; cliaque jour Siegfried se jette dans

une nouvelle lice , el chaque jour se disliriïue [lar de nou-

veaux actes de valeur. A la cour de Giinllier, tout le monde
vante son courage el sa beauté. Les jeunes filles de Woirns,

en le voyant pas-er, se demandaient avec surprise qui il

était ; mais celle dont il eiit voulu obtenir un regard il ne

l'avait pas encor e vue. Il pensait à elle sans cesse , el sans

cesse la chercbail en vain. Cependant elle le voyait; assise à

sa fenêtre, elle l'observait dansées luttes, dan-* ces combats,

sans être aperçue, et, sans se l'avouer à elle même, elle

parlageait l'admiration qire Siegfried inspirait aux femines

et aux guerriers.

Une girerre éclate entre le royaume de Bourgogne et la

Saxe ; Siegfried se joint à Gûntber, s'tlaiice avec ardeur sur

le champ de balaille, écrase les ennemis, et fjil piisonnier

le roi saxon el .son fière. C'est au relour de celle glorieuse

expédition qu'il lui est permis de contempler pour la pre-

mière fois celle qu'il aime depuis si long-temps .sans l'aviir

jaAiais vue. Gûnlher lui-même ordonne à sa sœur de paraî-

tre à la cour; « il veut que celle qui n'a jamais salué aucun

cbevalier vienne saluer Siegfried. » La jeune fille s'a\auce

avec un xêtement élincelanl de pierreries. Elle apparaît,

dit le poème, au milieu des autres femmes comme la lune

au milieu des nuages; les vieux guerriers se pressent au-

tour d'elle, el s'écrient (pi'ils n'ont jamais rien vu de plus

beau. Elle s'approche du héros, et son visage se couvre d'uiie

douce rougeur. « Soyez le bren-venu, dit-elle, Siegfried,

» noble cbevalier. » Il s'incline devant elle , et tous deux te

regardent avec amoiii'.

Dès ce moment , Siegfi ied est euclrai .é à la cour de Bour-

gogne, car chaque jour il aperçoit celle qu'il aime. Giiniher

entend [larler d'une reine prrissante û'ishind ( vraisembla-

blement l'Ysse!), dont l'on vanle à la fiis la fo:ce héroî-

qrre el la beauté. Il devient amour errx d'elle, comme ."^ieg-

frieil est dcvenrr amoureux de Clniembild, d'après les

récils qrr'on Irri a faits. Il veut aller la dimander en ma-

riage , el pour déterminer Siegfried à l'accompagner dans

ce voyage , il lui promet la main de sa so'ur. Les deux guer-

riers font leins préparatifs , el c'est Chaiimlrild elle-même
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qui dispose pour leurs vèlemeii! la soie d'Arabie blanche

comme la iieifre, l'Iierniine et les pierres prccienscs. Ils

eiiimèiieiU avec eux le vaillanl Ua.^eu el (luelques autres

hommes d'un courage éprouvé, el s'embaniueut sur le

llhin.

Celle reine qu'ils vont voir, c'est Brnnliild. Elle a la

force du ^éant , l'ardeur du guerrier. Quiconque aspire à

l'ipouser doit lutter avec elle, et dans ce rude conibal il

eM;;a;e sa vie; s'il est vaincu , la faïunilie reine lui fjit Iran-

chir la lèlo. Déjà plus d'un homme renomme pour sou in-

U('|iidiié
,
plus d'un clic>alier illustre, a lenié cette redou-

table épreuve, et tous ont été vaincus; car personne ne

lauco une [lierrc aus-i loin que Brunliild , el ne manie une

lance aus>i lourde. Giluther ne peut échapper aux cruelles

conditions (pie d'autres ont acceptées avant lui. On [iresente

à la reine son bouclier , sa lance que dix hommes portent à

peine , et à la vue de celle armure giijanie.sque , le malheu-

reux roi de Bomijogne se regarde comme vaincu , et le-

gretle d'avoir quille son beau royaume. Mais Siegfried est

1;\ qui l'encourage el lui promet sou appui. Siegfried prentl

son casque qui le rend invisible el lui donne la force de

douze hommes; il se [ilnce derrière le bouclier de Gûnlher;

il soutient Us coups effroyables que Brunliild lui porte, il

lance au-delà du but la lourde pierre (|u'ou lui prtsrule
, et

pour 1.1 première fois de sa <ie Brunliild esl la plus faible.

Giluiherla ramène en triomphe dans son pays.el le mariai;e

est conclu. De -son côte, le héros des Pays-Bas épouse >a bien-

ainiée , el l'emmène chez son père.

Quelque temps se passe; Gunlher envoie un me.-sager à

Siegfiied et à >a femme [lour les [ir.er de venir le voir. Les

ûenx jeiui' s époux acce|ilent ;
ils amènent avec eux Siïismoiid

le vieux roi, et aniveut à Worms. Le loi el Brunehil.l el

toute la cour de Bourgogne -s'en vont à la i encontre des no-

bles botes. La ville retentit de cris vie joie. Le peuple s'as-

semble dans les rues au son des ùûlts el des trompelles, cl

dans le palais de Gunilier douze cents chevaliers s'asseyent à

la même lable. Mais pendant (|ue loules ces fêles se succè-

dent, les deux reines sont souvent seules ensemble, et d.ins

une de ces heures d'isolement il s'élève entre elles une (|ue-

relle qui forme le nœud du poème el en prépare le dénoue-

ment. Toutes deux sont fières de leur maii, toutes deux

ré. laraenl le droit de pré>éance, Brunebild (larce qu'elle re-

garde Siegfried comme le vas-al de Guniber, et Ciiriemliiid

parce qu'elle connail riiistoiie secrète du casque magique.

Un jour, en se rendant à l'église, toutes deux se disputent

avec violence le |ias. Chriemhild , blessée des paroles de dé-

dain ipie lui adresse sa rivale, lui raconte comment elle a

été vaincue par Sirgfiied, tandis qu'elle croyait lutter seule-

ment avei; Gunlher. A cette révélation inattendue, l'orgueil-

leuse reine s'eloi,'ne avec colère. La baiiie lui est entrée dans

le cirur; la suif de la veniîe.ince la domine, elle ne pardon-

nera [dus. Elle s'en va raconlanl. avec des yeux pleins de

larme-, son humiliation aux chevalieis qui l'entourent, el le

vaill.iiU Ilagen jure de la venger. Dès ce moment la nature

du poème est toute changée. Il avait l'allure noble et ga-

laiiie, il devient sombre et farouche; \in crêpe de deuil le

rerouvre, el des taches de sang le marquent à cbaijue page.

La malheureuse Chriemhild trahit ele-niême, dans .^on

amour, le secret de Siegfried, et devient un insirument de

mon entre les mains de se5 ennemis. Une nouvelle guerre

ven.iit de se déclarer entre Giiutlier et le roi des Saxons;

Siegfried vmilail y prendie paît, el sa femme, inquiète pour

lui, appelle H igen en qui elle a confiance, Hageii qui doit

le trahir, el lui dit : « Oh! veillez sur celui que j'aime! pro-

» :égez le; car il ii'esl pas, comme on le croil, entièrement

,) iiivulneralile. Quand il se baigna dans le sang du dragon

» qui devait mettre son corps à l'abii de toiile blessure, une
» large feuille de penplier lui toml'a entre les dtux épaules,

et à l'endroit où celle feuille est tombée la puinle de la

«lance peut se frayer un passage. » Hagen lui repond avec

des assurances peifides de dévouement, cl la pauvre Cbriem-
liild, trompée par ces protesta lions, s'ecrie : « I écoutez, je

» ferai sur son vêlement une croix à l'endroit où il est viil-

nnérable; prenez-y garde.» Et elle employé celte falale

précaution, et Ilagen la Iraliil.

Bonaparte, Alexandre empereur de Russie, Talma. —
Bonapaile, devenu premier consul, continuait à recevoii

familièrement Talma dont il avail ele l'ami. LoiMpi'd fui

parvenu à l'empin-, il lui dit un jour: Talma! je vais ti

fiire jouer devant un parterre de rois. Bienlol, en effet,

iN'apoleou part po.ir Eifiirt : im dt lâchement du Theàire

français l'avait p ecédé; iint grange fut arrangée en salle de

spectace; il y avait deux fauteuils en avant : l'un pour Na-

poléon, l'autre pour Alexandre; des chaises garnies pour les

rois; des banquettes pour Us grandi-ducs el princes souve-

rains. Lorsque Talma dit ce vers :

L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieui!

l'auto rate se louini vers Napoléon, pril sa main , el s'in

cliiia devant lui.

JERSEY

A quatre ou cinq lieues de la France, dans l'inléiieur de

l'angle que foruieui nos dites de Noi niaiulie el de Bretagne

,

lonl-à fait sous nos yeux, à l'entrée de nos ports, sont quatre

des qui ne sont point françaises, et dont ceprn lanl Us hahi-

lans parient le fiançais de l'ancienne Normandie, el en ob-

servent les lois, les coutumes et les usages.

Le voyageur (jiii visite ces iles se croit revenu aux jours

de la féodalité. Il y trouve des liefs, des chemins du roi,

des vavasseurs, des prévôts, des sergentes, lesencclial et le

bailli.

Si près de nous, commenl se fait-il que ces iles soient,

demeurées au pouvoir de nos anciens rivaux? Comnieiit se

fait-il que dans res|iace de liuil siècles marqués par lanl de

ré\olulions, leurs heureux babitans n'aient éprouvé dans

leur organisation sociale, dans leur langage, que des clian-

genieus presque insensibles?

Ce sont des questions pour lesquelles eux-mêmes ne Irou-

veni de réponse que dans rintervention directe de la Provi-

dence divine.

« Si jamais, s'écrie dans notre langue un de leurs auteurs,

la puissante [irotectiou de Dieu s'esl signalée eu faveur d'un

peuple, c'est en la noire, ayant daigne nous délivrer, pen-

dant un si grand nombre de siècles, de la tyrannie d'un pou-

voir qui a fait liembler les divers [leuples de l'Europe. Que
de conque, es la France a faites jusqu'à ce jour! que de ba-

tailles livi ées, que de victoires lempoitées! Elle a leijagiie la

Normandie, le iVlaine, et d'autres provinces qui faisaient partie

de l'ancien et légitime patrimoine de nos rois; elle a porte la

guerre au centrede l'Italie , elle a converti les plaines fei ides

des Pays-Bas en un iheàtie presque permanent de guerre el

de carnage; l'épée à la main, elle s'esl ouverte un pass:ige

au travers des vas'.es forêls de l'Allemagne : et cependant

cette nation belliqueuse a elé re[iOussée tontes les fois quelle

a fait quelque tentative d'invasion sur nos bords; comme si

le petit bras de mer qui la sépare de nos côies était destiné

d.ins la sagesse du Très-Ilaul à arrêter le cours de-s conquêtes

de l'ambition. »

Ce passage montre assez combien les habiians des iles nor-

mandes redoutent d'être réunis à la France. Cela se conçoit

parfaitement. Ils oui gardé une |iarlie des privilé:;es féo-

daux qui existent encore dans l'Angleterre et que noire

révolution a détrni;s. Ils jouissent en outre de quelques

droits panicnliers que leur a accordés le gouvernement
anglais jaloux de maintenir leuraltachement et leur Kdelilé

par des bienfaits; car, en vérité, si le bon vo^iloir de celle
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petite nation eût été jamais en faveur de la France, l'Angle-

terre ne l'uil point coiiservt^e sous son patronage. — D'un

auire colé les habitans sentent bien qu'ils auront meilleur

marché du gouvernement anglais éloigné d'eux que de la

France leur voisine. Ils peuvent
,
par suite de cet éloigne-

ment, jouir de lois, d'usages et de coutumes particulières,

sans blesser l'unité d'organisation de la métropole; tandis

que, s'ils étaient au pouvoir de la Fiance pendant quel(|ues

années, il leur faudrait courber la tête sous son unité ad-

ministrative, recevoir ses magistrats tt son code, s'enrôler

dans ses armées, en un mol suivre une fortune semblable

à celle de la Corse.

La tradition et l'bisloire justifient aussi leur aversion

contre la domination française. Ces iles rapportent au roi

d'Angleterre l'obéissance et la foi qu'elles devaient jadis au

duc de Normandie, dont le descendant féodal le [jIus di-

rect est ce même loi d'Angleterre : si la Noimandie est à la

France, c'est que la France l'a prise, et l'a rendue fran-

çaise de proche en proche; mais, de fait, quand Guillaume

eut ajouté la couronne royale à sa couronne de duc, ceux qui

s'appelaient alors rois de France n'avaient d'autre droit à

s'emparer de la Noimandie que le droit de la convenance

géographique et du voisinage, droit qui a bien quelque lé-

gitimité sans doute, et que la force, le temps, le succès et

l'adhésion générale ont consacré, mais qu'ont pu décliner

Jersey, Guernesey, Auriguy et Serk; car ces localités, pla-

cées en tant qu'Iles dans une position exceptionnelle, ont pu

résister à la fois à l'influence du voisinage des rois de France

et à la force de leurs armes.

L'ile de Jersey est la plusimportantedccespossessions an

glaises; elle est à 5 lieues de notre côte et à 30 de la côte

d'Ahgleterre; longue d'environ 4 lieues et large de 2, elle

présente une superricie de 8 lieues carrées. Fertile, nia-

guifiquenient cultivée, et baignée par une mer poissonnen.-f

qu'exiiloitent des milliers de pêcheurs, elle jouit encore d'ui.e

franchise de taxes (|ui lui assure une nombreuse [lopulalion.

^ue du château d'Elisabeth, à Jers. y )

Jersey est le c?nlre d'une contrebande très active. Comme
les objets de consommation n'y paient que de très faibles

droits. le sucre s'y vend 10 sous, le café 20 sous; le tabac y

arrive aussi à fort bon marché.

Par les mauvaises nuits sombres, pluvieuses et venteuses,

des chaloupes viennent sur la côie de Fiance, et coulent d^ns

la mer, auprès des rochers, des quantités consiilcrnbles de

tabac avec une petite bouée qui surnage entre deux eaux.

Les douaniers n'ont pu les apercevoir. La nuit suivante, les

associés habitant la rôle de France vont repêcher la marchan-

dise dont ils connaissent la position.

Les Jersiais font aussi la contrebande avec l'Angleterre

pour le Ihé. Le ihé qui arrive en Angleterre et qui est destiné

à l'exportation n'y payant pas de droits, les contrebandiers le

font acheter dans les eiiircpôls et porter en France, à Cher-

bourg, par exemple, oii il entre aussi en entrepôt réel pour

réexportation et ne paie pas de droits; de France on l'intro-

duit facilement en fraude à Jersey, et là on le nationalise pour

le reporter en Angleterre comme thé anglais ayant déjà sa-

tisfait an fisc.

Les habitans des iles anglaises viennent dans la portion

de mer qni nous appartient emporter nos builrcs en fraude ;

car nos huiliiéres sont plus abondantes que celles dont ils

ont la possession. Quand on les prend, on les garde quel-

ques mois en prison. Pour faire la police nous entretenons

plusieurs sloops de guerre; il faut pour ce service d'exccl-

lens marcheurs, car c'est une lutte de viie.sse.

Le château Elisabeth, dont nous donnons une vue, fui

commencé sous le règne de cette princesse. Sa silnalion le

rend presque imprenable, et fait en grande partie la sûreté

de Jersey.

ntiREAtix d'abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelits-Aiigustini.

Im]irlmeric de Eouroooub et Mautihbt, nie du Colomjjier, Jo.
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PEINTRES ÉTKAAGERS CONTEMPORAINS. — CORNELIUS.

LES NIEBELUNGE^.
(Deuxième article. — Voyez page i.',2.)

La mon de Siegfried est résolue. Hagen n'attejid plus que
l'occasion favorable d'exèculer son sanguinaire [irojet ; il la

trouve dans une partie de chasse. Siegfried est dans celle
cliasse, comme partout, l'homme fort, l'homme intrépide.
Il s'élance en tête de ses compagnons, poursuit les bêles fé-

ToinIV — M« i830.

roces, ma.'sacre les loups, les lions, les buffles, les sangliers;

puis il atteint un ours gigantesque à la course, le dompte,
l'attache à sa selle, et le ramène au milieu de ses com[>a-

gnons, qui s'étaient rassemblés pour faire les apprêls du dî-

ner. En descendant de cheval, Siegfried détache les liens de
l'ours, qui s'élance aussitôt pour reprendre le chemin dt la'

forêt, évenlre les chiens, renverse les vases prépares pour
le repas, et répand autour de lui l'effroi et la consternalkm.
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Siegfried l'aiieinl (If.iioiiveaii el le tue ^voyez la frravure).

Afiiês cese\|i oils ilecliHsse, on se iiiel à lable. Toi'l a elc

(Ij-pose avec luxe pour ce lejws clianipé re; iiiyis le ruse

H.i?;eM a eu soin (pi'on n'appoilài pas de vin, el ipiand Siei;-

fri'd se plaini li'avoir suif: «Je connais prèsil'ici. loi dil-il,

iijie foiiiairie linipule ei rafcaic. lissante a laquelle nous serons

fil ces d'avoir recours; vonlez-voiis voir q ,i de nous eux y
arrivera le |ireHi:ei?» Le^deux ^nerneisse nieitem àcouiir.

Le nii Guullier les suit, el t|naiiil Siegfried se penche pour

boire, Hasen sap[riiclie de lui [lar derrière, el lui enfonce

sa lance entre les deux épaules.

Ou rappinie à Woi nis le ca lavie sanglant de Sie.'fried,

et l'on dil a < luieuiliild que sou i poux a élé lue par des vo-

leurs; mais la malheureuse f iiinie ne s'y Imnipe pas : « C'esi

Hagen, s'eci ie-l-elle, qui l'a tue, el G^nther l'a voh.u. »

Des IX n.oiue t celle à ne iileine de caideni' el d'amou ne

se uourril (| .e de colère ei de res>enluneni ; elle é^oue liiule

sa vie a la vent^eance, el devient l'iniiilacable Ncniesis de

tous ceux qu'elle a aimes ja lis. La h une mortelle qu'elle

éproave [lonr H.i^'en s'accroii encore par une injustice (pje

iin fa.l subir e menrlner de sou niaii. Elle envoie c.iercher

au pays des N elieliniiîen le :resor qui a aiipa leim .1 Sieg-

fried, et veut te ilislriliuer à se» amis; mais lligen s'en

emiiare.

Treize années se pas-eiil
,
pendanl lesipielles Gluiemliild

vil loule seule, dans les l.innes et la prière, eloifrnee de la

cour, ahsen e de 10 nés les fèies, et ii'adressaul la parole ni

à Gunllicr, ni à Ilai:en. Le mi il s Huns, Eizel (Aitila),

l'enviii" deuiauder eu mariage, el d'abord elle i ê.>i~le .1 toult-

s

les offres brillanles qui lui soin filles. Elle veut pleurer Si g-

fiied j. squ'a sa mort, et ne plus appanenir a per.soime; ui.ds

quand Kûdijter, l'envoyé d'Eizel, lui dit qu'il se dévoue à

elle, qu'il la servira dans Ions s. s désirs, un rayon de joie

liavei e celle âme oppressée de douleur; l'espoir de la \en-

geauce lui sount. Elle accepte la piuposilion de mariage

qu'on lui adresse, el pa t pour le pays des Huns.

Là, comme à Woiiiis, sa vie esi morne el silencieuse. Ni

l'asptcl ii'iiii nouveau pay>, ni l'amiiia u'Eizel, ni les lioiii-

m^igesqu l'i-niourenl iiepeuveiii ladisiraireuesiegivisqu'elle

ép oine. Elle pleure mius sou diadème comme sous se> lia

biiS de veuve, el le boulieur nièinu u'éli-e mère ne r.<riache

pas a ses.siimlires peu-ees. Pendanl sepi ans, elle se souMen

du mal (pi'on lui a fait, elle .suiige aux moyens de se venger;

puis eidiii, elle prie Eizel d'umier Gunllier ei -es clitvalieis

à venir le voir, mais av.uiupie le messager parle, elle le lire

à l'écart, el lui lecoinniaiide de dire à la cour de Woiiiis

qu'elle a cessé d'êtie triste, el ne pense (dus à la mort de

Siegfried.

yiiand les envoyés d'ICtzel arrivent à la cmir deGuntht'r,

le piuileni il.<geii \ou.lr..il (pi'oii n'acce|,l;ii pas leur uivil.i-

tiiiii , car il se délie eiicoie de la lidue de Gluiemliild; mus
l'avis de Ions le> ch. valiers l'euipoile sur le sien, el comme
on semble l'aeciiser d'avoir peur, il esl le prcnncr a se inelne

en roule. Ge voyage esl irise cumnie une proce.ssioii fu lé

bie. Les Buurguignoiis s'en vont a une fêle, mais a une fête

sanglante; ils niaieheiil sous nu ciel sombre, el la cauliee

qu'us tiavepsent prcseme paiioiil un as|iecl de deuil el de

di'vislalion. Des l'heure du depari, la meie de G uiilier lui

révèle ses songes pénibles, ses sinislies pressenlimens. Les

nyiii|ilics des eaux ipie Hagen renconlreau bord du fleuve el

qu'il inlenoge , lui foui d'efi'rayanles prediclioiis. Le Danube

est deboide, le b.ilelier refuse son .service. Hagen le lue,

prend la rame, et fait liii-nième passer l'eau à neuf imne

lioinmes en un joTir. A peine arrives de l'auli e côié du ileuve,

il-, sonl obliges de coinbaltre cuiiire Ge fraie, et de se frayer

une roule . l'éiée a la main. La seule joie qu'ils epioii-

veiil pendant ce long voyage, c'esi lorsqu'ils s'arrè.ent .vous

!e KM lio-pilalier du mar rave lîùiliger, lorsipie (jiese lier

,

le frère de Gunllier, épouse la lille du margrave, que les fêles

de noces les éblouissent , et que Volker, le barde héroïque,

quille sou épée pour prendre la lyre, el clianle à la lable du
riche Riidiger des cliauls de buiili ur el d'amour. Mais bieu-

lôi il fini pariir. L. s mallieui eux Bourguignons, puusM's |iar

la faialilé, se dirigent vers h forleiesse d'Allila, el Uùdiger
1rs accoiiip.igne. Là, ils a preimenl (jiie Ciinemidld pleure

encore son premier époux. Ls leiiconlreiii Di^irlcli qui les

previeul de se tenir sur leurs gardes, el le fioi 1 accueil de

la reine el le- re|iiOL'lies (pi elle adres-e à Hagen les aieriis-

seiit assez du daiiïer qu'i s courent. Clirieudiild les engage

à quilter leurs armes; mais Hagen s'y refuse, bien décide à

vendre clièiemeut sa vie si ou ose l'aliaquer.

Le suir. lanuis ipie les chevaliers epii ses de fatigues dor-.

ifieni ions dans une vasie salle, Hagen el Volker veiilcul à

la puile. Gluiemliild envoie des emissiires p lur tuer ses en-

nemis, mais ils leculenl d'iffioi en voyant raliiiii'le ferme

des deux guerriers. Le lendrniain ions les lioninies d'armes

de Bourgogne, de Danemarek ei du pays ues Huns passent

a cheval uevaiii le palais d'E zel. La lice s'ouvre, ds se par-

la eut en deux camps, el comineuceui une juû.e che^ale-

le.sque. Mais liieniôi l'iuiienieux Volker s euiiiiie de ce

cimilial simulé: «\ eugrnns-iinus de ceux ipii nous haïssent.»

dil-il; el se piecipiianl coiilre un des principaux chev.dier^

d'hlzel, il le pe ce lie sa lance, el le reiivirse iiiuil à se-s

pieils. A l'iiis aul la bd.dlie s'engage; le glaive est tiré du four-

reau, les homines des deux partis f.indenl avec achainenient

l'un sur laiiire, elle sang inonde la lerre. Eizel s*iiiitr|)Ose

eiiire les coiubatlans, el ne pa vieiil qu'avec jieine » calmer

leur furie. Mais Hagen a juré de braver la puissance du roi

des Hiiiis, el le suir quand Eizel fait amener son jeune (ils

et le [iiesenle a ses bôles, eu les piiaiil de l'aliner, le Boiir-

ging lOii regarde i'enfaul d'un air iie méiiris, ei le lue. Dès

lors la guerre esl déclarée; mais Elzel n'esl pas dans ce

poème l'homine au bras de fer, le fléau de Dieu, comme l'iiis-

loire 110 is le lepresenie; il est palieiit et résigné; il regarde

ses chevadeis couibalire ei ne se jellepisaii milieu de la

mèlec,'"il leçoil une injure .sauilauie de Hagen, et laisse son

e|iee dans le fo iireaii. C'est Ghriemliild qui le remplace;

c'e l elle qui so.ifde d .ns le cce.ir ne ceux qui rentuurenl le

feu de la coère,et clierclie à loule lieme le moyen ue se

venger. A force d insiances el de piouiesses, cle décide

Blodel à allaquer ses einieinis; mais Blodel esl vaincu. Le

uonibai sa renouvelle après sa mort, el les Boiirgiigiiuns

luenl sept inide buninies. Alors Glu ieinliiid fail fermer les

po tes ue la forleles^e, et l'iui met le ( u aux quaire coiiis

de la salle où les Buiirguignous se .sonl relirés. Les niallieu-

reiix VoienI les flammes buiidii amour d'eux, ils se couvrent

de leurs boiiciieis pour se préserver des lisuiis emlnases qui

tunibeut de tous côles., el , dans la soif qui les 10 .niieule
,

boÉveul le sang de leurs eimeniis, Gepenuaul le feu s'cieinl

,

la salle éiail voùiee, el lis lierus sonl sauves. A ceile nou-

velle, Gluiemliild est saisie de ilouleur, cir eile di sespère de

vaincre ses ennemis. Mais elle leuic eucuie un dernier tf-

fort ; elle engage le margrave Hùdiger a lui pièier son

secours, el le peux chevalier s'y lefii-e; il a reçu les

Bniirgiiig lUus à sa lalile,il a duniie sa fille en mariage à

Gieselher, il e-l lie à tous ces héros par les lois de l'iiospila-

liié el l'e-Unie qu'il epioine pour leur courage. Alors la reine

lui raipelle la pionie.s.se de dévôiieuieiit qu'il lui fil un jour

quand il alla la d> mander en mariage au nom d'Ezel, el le.

noble margrave, sommé de leiiir sa parole, ne peni plus ré-

sisier. Il prend .ses armes, ras.semhie ses chevaliers, ei maiclie

au-devani d** H.igeii. Ici se presenle une de ces scènes de

geiieMsIlc que l'on admire lonjoiirs dans 1rs romans <ie clie-

V leiie. Hagen se (ilaiiil de n'avo r plus qu'un ho n'Ii.r brisé,

cl Hûdiger lui donne le sien. Les di ux ginri lers se ri gardent

avec tristesse, se disent un dernier adieu, p is le magiave

se precipiie lèle bai.ssèe au milieu des eiiueniis, el meiiiten

licios. Le cii'iilial se prnloiue plus leriibc, plus .sanglant

que jamais. Desdeuxcôiesle glaive fait sa luoisson; les guer-

riers meurent l'un après l'autre, les rangs s'éclaircisseul,
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tdnibfiil, (lis.'ar.'ii>sei t. Ce ii'ist plus le cumliui île ileiix

pariis (•Iitv:ilei"'-S(|iir9, ••'esl la lulle ilf dfnx neuples i|iii sr-

ili-(Miieiil 1.1 .-oiiveraiiit'it; el s'écrasent Nul iloii e ipie cel t f-

fii'jiible lecii ne soii f.iihlé sur un fait liistoiiiiiie, |ieiil-«Hie,

ccmiiii.- le pciisf J. rie Mûller, sur le sonveuii' de celle lia-

taiile livrée en 456, el dans laq telle le rui Guntlialiar pcril

avec 20.*i<)l) liouimes.

A la lin lie ce cuiiiliat, (pie le poème di'peinl avecune sau-

vage euei^ie, loiil isl iiiimI; il lie ie>ie que (jiiiilliei el

Il'i^eii, li'>i^iie> (la s leur sa n^ j sipi'aux "tenoux. Dieiiieli

les eiisfa^e à >e reiulre, en le t jinaiil sur riioniieur de les

p uleirer, de les recuiidiilre ilaiis leur pa>s; el couiine ils ne

veiileiil pas y cuuseuur, il les allatpie l'un après iaiilre, les

prend lie vive force, ei les livre à Clirieinliiltl, en lui recuui-

niaiidant île ne leur faire aucun m d. Mais le seiiiiineiil de

la veiiïe.ince la ilDiiiiae ; elle s'y aliandoune avec voluplé.

Par >es ordres on c 'upe la léieà siiii frère, ei elle coupe elle-

inènie celle de lla^en. Quand Dieiricli appieiid ce ilonlile

m -urne, Il tire >r)rr epce e. eaorge Clirieinliilil. Puis le héiris

el Elzr I plF-iireirl le..is i'Oiiip.i;;iionsel leurs amis luoris dans

la iiiéièe. Aill.^i linll le poème,

CORNELIUS, PEINTRE ALLEMAND CONTEMPORAIN.

La ïiavuie placée en lêle île cel arlicl , el qui représente

une des scènes de la pa lie de iliasse dans laipielle Sii^fiied

fui lue, esi em|iriinlee aux canons que Comeliiisa coin-

poses sur le poème d s Nielieluiu'en. Curiieliiis est riiii des

peiiitns les pus célèlires de rAlleina^ne.II mipiil à Diis-

seldorf, en 1785. et Hl ses prtmieies eludis d'ail smis a

(iirecliiiu d'nii pein re de rjuicienne école, iiouiine Lnugei-,

(jiii employa lo a sou pniivoir à coniliallre les ili~|iosilious

rouiariiii|uesdeson jei.iie élevé, ei maudit plus d'une fois >a

lianiiesse de si y le ei ses écarts diina;rindlioii. Après ci s pie-

inièies leçons si melliodiqueset si régulières, Corrlelill^ s'en

ïlla en Italie, ei se forma liil-mèine par l'élude des anciens

mailles. Ave le ;;eiiie iiaiiirei doni d élaii doué, et la [icr-

séverance qu'il mil dans ses iravaux, il se disliiifrua lirenlôl

enlie un. s ses rivaux, et s'acquit une a^-sez giainl repiilaiii)u.

Toril jeune encore, il fui appelé à dirister l'école de pe un re

de Diisseldorf, celte eco eqiii esl devenue pour rAllemairiie

une p- pin èie de laut de jeunes el beaux laleiis. Km 1819,

Ciirneuus Iravaillail à peindre d.ius la Villa Massinii iliff -

renies scèrres ne la Diriiin Commetlia. lorsqu'il reçut la u
sitedrr mi de haiière, qui l'invita à venir travailler au niiisée

qu'il fal,saii con^li iiiie. Corinlius dessina à Home même la

plus grande partie des canons que le roi lui deinaudaii , et

vini ensiiile les peindre a fresque. Le snjel de ces coniposi

lions esl tiré des mylhe>s liénuques cirantes |iar Hoinèie et

Ilesiode.C'esi un rravail d'une naiiire grandiose, oniçii avec

une iiclie et puissante rina^inniorr , er execiile avec une rare

fer mêlé. Outre les carions iies Nieheliiiisren , qui sont appré-

ciés de lOus l-s connaisse rirs, Cnirieliiisa encore compose

de très beaux cartons pour le Fauxt iie Gnêtlie, et divers

dessins que l'on recberclie beaucoup en AHema^'iie. Les cri-

liqiies leiiriwlienl .i Cornélius de inanquer qiielq lefois de
couleur et de nesbirer sou dessin, mais cliaciin s'accorde à

icconnailie loin ce qu'il y a de cliaieur, d'énergie et de

Iraits caraclénsliqiies dans ses lab eaux. Depuis 1824. Cor-
nelius est illreiteor de l'acalémie de peinture de Munich.
Il est en Allemasrue le chef d'une école i| i a leiilé de régé-

nérer l'art , en lui donnaiil plus de hardiesse drns la pensée,
plus lie lilierié, de monveminl, ei les efforls de celle école

ont été déjà souvent couronnes de succès.

HISTOIRE DE LA STENOGRAPHIE.

(Premier article.)

Quelle date f.nil-il assigner à !a sténographie et quel peu-

ple peut en revendiquer l'invention?

On a viiidii ii'diiiredu psaume 46, cilé par K' pp, /inr/iid

meci calnmus sciibœ reluriter sciihentis (la lilnnie de Ic-

crivain eirivanl plus vile que ma parole) , que du lemps de

D.ivid on eiail parvenu à suivie la parole en ecriv.mi. M.ds

kopp, qiiialtriliiieà la siippie,''Sion des vojellis la vitesse de

récriliiie à laquelle il cl faii allusion daiii ce |isHiime, ne

lin pas si celle é ruine elail iinivrr.sellenienl pialiquie, ou

i elle ne l'éuil que p^u- rm peut numbre de perMiniies.

Q oi qu'il I n soii , il est i^eiieia enreni leco nu qui; les

prêt esavai^nl une écriture .secréie à laqu'lle li.d» i-Nallran

a donne le nom de iiofariacoii , du nirri laiiii iiul'irius. el

qui colis slaii à n'écrire que la lelire inilial'' Ou la leure II-

ii.i e du mol. On rapfirochail eiiiiile Crs inilia es ou ces li-

nales, el il résullaii de ce rapprocheinenl des inenibres de

|ibra.ses d'a.>lanl plus dfOciles à deviner ipie l'im pouvait à

vo!onle placer les leiires suivam lel on lel ordre. Une leLe

ecriliire, bien qn'iidiuiineni rapide, n'a sans doiiie rien de

coiniinin avec la siénograpbie piopieuient uile, m.<is elle

esl une pieiive du besoin que l'on a éprouvé dans lous les

lemps d'écrire aussi vile que rou parle.

L'o{iiiiioii (pie la siéiio:;raiiliie a éié connue des anciens

l',gy4itirns nous paraii hasardée , car les hier. igh plies , de

même que les signes bieraiiipies on deniolupies doiil se ser-

vaient les p elles de l'iiftyiue pour la lranscri[iliori de leurs

livres sicres, Mint loin par leur nombre el par Itiiis con-

tours compliques de repundre a la siinpiicilu ei à la bnètelé

des caiaclèressleiiograpluq res.

Sans eorrnaitre d'un- manière précise le, procédés Scmcio-

(jiopliiques ou cci/ç/o/j/iif/ires des Giecs , ni l'epuipie à la-

{iielle lis oiu.mencei ni a éire mis en usa^e , nous savons

qu'il y e:rl en Grèci- des siiiiéioijr.rr lies ou ox>!.'iaiibes ha-

biles, (jf'.i'' yen ail eu anlciiiirreineiii à Xenopbun, on,

comme le prelend Diogène Laërce, que Xeimpli n ail élé

le premier de luiis , cela imporie pi-n; imijoiir.s esi-il coii-

sla il que c'i si à l'aide île la .seiiiéio,'rapbie tpie ipiehpies mis

des discours de Sociale oui clé recueillis ei iransmis jusqu'à

IIOIIS,

Il ne nous reste plus aujourd'hui que deux n'onninens de

ceiie écriture, doni l'un esl à la bibliolbèque du Vaiican,

l'aiiire à la bihlinibèi|iie de Paris. Le premier conii'iii les

(Tuvresile Denis l'ai éop,igile, le second la rhétorique d'iler-

iniis'nes el qirelqiie- morceaux déiarliés.

D'Alliènes, la sémeiographie p r,ssa à Rome, el y devint,

du lemps el p r rinU.ienee de Ciccron , non seulenn rrl un

an à la mode, iiiai^ une piofe.-sion aussi avantageuse qu'ho-

norahle. 'l'iron , affiaiicbi de(^icéioii, el qui siii nieiier

par la suite loule aconli nceet loiile l'^m liedesoii niailre,

fui e plus celéiiie des iiiilarii louiains. Il pai<iiirail cepen-

dant (pie la sléiioiriapliie elail hlen loin alors d'avoir le degré

lie perfection qu'elle a aileiiil depiii> cinipiante ans. Ce qui

nous co lii m-- d ns celle opinion, c'est i|ue le jour où Caiou

devait s élever avec éneiirie conlie les niesines que César

avaii proiiOsees pour, renverser Ja con|nialloii de Ciliiina,

Cicéi on , atiii de ne lai .ser perdre aucune des paroles qia

soitiiaienl de la bouche de ce grand homme, enl soin de

plaier des notaires ou sleiiograplies dans iiiffcrens enoioils

du sénat, et c'esi à cc-s slenoi;rapbes que nous devons le dis

cours d' Cnlon . le seul (pic nous ayons de lui.

Telle 1 tut l'impurlance que Ciceioii allrrbiiail à la sléno-

gi'a|ihie
,
qrre, hie r ipi'il fûl slenui^raplre lui-iirème, il ne

poinait pas ,se pa.sser un seul jour de 'lir on, soit pour ses

Improvlsaliims , soit pour son Iravail d cabinet.

a J'aiinis cru, mon cher TIron . lin di.iall-jl dans iint

de ses lel res, pouvoir me passer de vous plus f.icileiiient;

mais , en venié , cela m'esl lmpo.ssilile. Ménagez voire sanlé,

et soyez persil dé que quelque imporians que soient les ser-

\icesdirul je vous ai obliii-alron. le pins sii^nalé que vous

puissez me rendre, c'esi de »0iis bien porer. »

Si nous avions besoin ri'autres lémoiiriiHges pour prou ,p-,

l'iinporiance qiielesRomainsallachaienlà l'art desiinta .-j-fv
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nous pourrions citer Ovide et Prudence, dont le premier nous

apjirend que Jules-Cwar écrivait en caractères sttnogra-

pliiques,et le second que saint Cassien, qui vivait sous l'em-

pire de Déce et de Valérien, était maître de sléuograpliie, et

qu'ayant été condamné à mort pour avoir refusé de sacrilier

aux idoles , il fut livré à ses élèves qui le tuèrent à coups

de stylets. On cite aussi Varroii, que l'histoire ne compiend

pas parnii'les abi'éiialetns, mais qui, vraiseniblaljlemeut

,

n'a pas écrit en écriture ordinaire les 490 volumes qu'il avait

laissés.

Ce[iendaril les notes tironiennes, ainsi appelées du nom de

'l'iron , bien que Tiion n'en ait pas été l'inventeur, étaient,

comme nous l'avons déjà fait pressentir, très iniparfaiies

dans l'origine. Deux causes priiicqiales concouraient a cette

imperfection : premièrement, les lettres de l'aliihabet steiio-

grai)lnque de Tiion, ayant beaucoup d'analogie avec les let-

tres de l'alphabet vulgaire, étaient trop compliquées par les

jambages inutiles dont elles étaient surchargées, pour être

facilement tracées; secoudemenl, Tiron les avait empruntées

a la méthode grecque de Xénophon, et celte méthode, ap-

.•proprleeà la langue laliiie, était d'autant plus défectueuse,

qu'au lieu de refondre le système de Xenu|)liou , Tii on s'e-

lait contenté de faire un tableau de onze cents mots qu'il

écrivait arbitrairement.

Rendue plus prompte (ilutôl que perfectionnée par Per-

sanius et Aquilaipii créèrent d'autres signes, la méthode de

ïiroii se propagea lapidement. Auguste ne ded.iigna pas de

l'appreiulre et s'y rendit fort habile. Il n'en fallait [las da-

vantage pour faire triompher l'art des [irt'jugés que pouvaient

lui opposer l'ignorance et la paresse. Encouragée par Mé-

cène et par tout ce qu'il y avait alors de plus illustre à Rome,
la sténographie y devint bientôt à la mode et se répandit

piomplement dans toutes les classes de la société. En peu

d'années , on compta jusqu'à ôUO écoles où l'on enseignait

les noies liiouiennes.

Nous ne serions pas éloignes de croire que celle écriture

abrévialive n'ait puissanmieiit contribue à multiplier les

nombreux et excellens ouvrages qui rendront le siècle d'Au-

guste à jamais illustre.

Ce qui semble accréditer cette opinion , c'est qu'il y eut

peu d'hommes célèbres à celle époque par leurs laleiis ou

par les fuiictioiis qu'ils remplissaient, qui n'eussent des se-

crétaires sténographes. Tout le monde sait qu'a une autre

époque, Pline-le-Jeime associa constamment des iiotaire.s à

ses travaux, et qu'il n'entreprit jamais uu voyage sans cire

accompagne d'un secrétaire capable de suivre la parole en

écrivant.

Parmi les notaires qui ont modifié les notes de Tiron, il

en est deux qui ont spécialement mérité d'être cités , ce

sont Séiièque-le-Rhéteur, qui porta à cinq mille le nombre
des mots arbitrairement écrits, et saint Cyprien, ([ui eu ajouta

huit mille autres.

Une question se (irésente ici : les noies tironiennes que

l'on voit portées à 15 mille dans les derniers temps, con-

sistaient-elles uniquement dans uu vocabulaire de mots

abrégés, on étaient-elles soumises à des règles lixes? La

première thèse qui a été soutenue ne nous parait pas admis-

sible, car si la sténographie romaine, rendue déjà si diflicile

par cette surcharge de moyens exceptionnels, eût été privée

d'un alphabet régulier et de principes certains, Auguste,

Mécène , Titus et une foule d'autres personnages maniuans

qui prenaient plaisir à défier en vitesse les notaires les plus

exercés , n'auraient peut-être pas eu la constance de s'y

leni't'e habiles. C'est tout an plus si, avec l'organisation la

plus heureuse, Tiron lui même eût réussi à faire usage de

cet imbroglio. En tout cas, ses disciples n'y seraient jamais

parvenus, ou [iliitot Tiron n'eût pas eu de disciples.

La suHe au pinrhain mois.

CATHEDBALE DE LAON.
(Aisne.)

La cathédrale de Laon, dont noire gravure représente la

façade principale, est un précieux monument de l'architec-

ture religieuse de nos ancêties. Son triple portail qui rap-

pelle celui de Reims , ses rosaces élégantes et hardies
,

enrichies de viiraux de la plus grande beauté, ses deux tours

légères, Jiabilemeut évidees, et dont l'une s'élevait jadis à

300 pieds au-dessus du sol, la recommandent à l'attention

des artistes et des antiquaires. On ne sait pas précisément

l'époque à laquelle elle fut construite; mais il est certain

qu'elle fut incendiée au commencement du douzième siècle

par les Laounais révoltés contre leur évèque, qui, après avoir

sanctionné leur droit de conmiune, avait ensuite rompu ses

sermens. Elle ne tarda pas toutefois à être reconstruite,

grâces aux dons volontaires (pie le chapitre recueillit de la

manière suivante : ou tira de la cathédrale des reliques qui

y étaient conservées, et on les porta en grande pompe dans les

pays eiivironnans, même jus<pi'en Angleterre, et les habi-

lans des contrées visitées s'empressèrent d'apporler leurs of-

frandes en paiement des prospérités que ces reliques devaient

attirer sur eux.

C'est encore à un don de cette nature que l'on attribue

l'origine d'une énorme côte de baleine ipii fut loiig-ieraps

conservée à la porte de la cathédrale , suspendue à son grand

portail , et que le peuple avait coutume d'appeler l'os qui

pend. Cette côte fut enlevée dans les troubles de la révolu-

tion, époque à laquelle on détruisit la tour septentrionale

dont nous avons parlé.

En 48Ô-2, on a démoli la tour de Louis d'Outremer pour

agrandir un marché.

La ville de Laon (pie l'on a supposée, mais à tort vraisem-

blablement, être l'ancienne liibrax de César, a joué un rôle

très important dans l'histoire de France, et ses destinées

furent (iresque coiuiniiellement mêlées aux destinées géné-

rales de notre patrie. Bâtie sur une émiiience et près de la

frontière, au milieu d'une plaine d'oii elle peut être aperçue

de fort loin, elle a loujouis été par sa position même une

place imporlanlc. S'il faut en croire l'historien Devismes,

elle comptait déjà deux siècles d'existence, lorsqu'en -107

elle subit un siège en forme contre les Alains, les Suèves et

les Vandales, qui finirent par la ravager. Elle fut aussi as-

siégée par Attila, qui échoua devant ses murs, défendus par

Aétius et Théodoric. Bientôt après saint Rémy, évèque de

Reiras, qui était Laonnais, invita ses compatriotes à se sou-

mettre à Clovis; et en l'an 500, avec l'autorisation d'un

concile provincial , il érigea la petite division de Thierasche,

où se trouvait la ville, en diocèse dont Laon fut le chef-lieu.

Il dota hh-niêrae l'évêihéet le chapitre de sou propre bien,

et lui conféra le domaine d'.-liiisi/, qui valut à ses évéqiies

le titre de comtes. C'est ainsi que s'explique la léimiou des

deux pouvoirs spirituel et temporel que l'on remarque dans

l'histoire de ce diocèse.

Le séjour de Laon était fort affectionné de nos rois de la

deuxième race, qui en firent leur capitale. C'est là (|ue vint

se retirer Louis d'Outremer, pen après son élection à la

royauté : il fît construire la tour dont nous avons parlé.

L'histoire de la ville de Laoïi, pendant les douzième et

treizième siècles, est remplie par les guerres de la commune.

Les habitans eurent à subir une lutte des plus longues et des

plus pénibles pour le maintien d'une constitution de com-

mune analogue à celle de Heauvais (4834, page 2o4). Ils fu-

rent tantôt secourus taiilôt accablés parles rois de la troisième

race, (pii leur vendirent sonvenl leur appui, mais qui souvent

aussi, au mépris de leurs propres anlécedens et de ceux de

leurs prédécesseurs, cédèrent aux conseils et surtout aux libé-

ralilcsilesevêquesel priuccsdcLaon. Enfin le droit de com-

mune fut confisqué au profil du pouvoir royal. Philippe deVa-
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Au iTivis (les liDiibles fâcheux i|ui sui^i^l-lll la c^pli-

vilé du roi Je.iM, Roheil Le Coij , dejiulc de Lacii doiil il

éiail aussi evéqne, se rendit eelèlire par lisseililiuus qu'il fo-

menta dans la capitale, et dont le dauphin f.iillit à être la

viciiiue. Ensuite il reUnuria dans son evêclié qu'il voulut

livrer à Clinrles-le-VIauvais , roi de INavane; mais r^ [innsse

oar les h Intans el privé de sou sié;;e , il se relira à la suite

de ce prince (|ni lui (il donner l'e\êrhe deCalahuiie dans le

ro>aunie d'Arraïou.

En 1418. Laon t<Mnlpa au pnuvoir de Jean-sans-Peur. duc

de HoiMijo.ue, llirné a»ej: Isaheaii île B.ivère, ei fut en

piniea X p'iis affreux désonlies. Sun vénérable e\ê(pie,

Jean de Roucy, fu! ini|iiliiyab'enienl massacre dans sa pi i-

son par la populace revohce. qui ht i'aita!.'er le même sort

à 2 archevê pics , 6 evèqnes , et (piantile de persoun ijes les

pliiS recouunanilahles. I,"aiince suivanli-, la ville fut liviee

aux An.'lais; mais eu M29 , Imsipie Cliarle< \II, sous la

coinlnile de Ji-aïun- d'Arc, vini se fane sacrer à lieims au

Uavers des provinces iic(n|iées l'ar l'elr^ii^rer, Laoïi suivit

l'exemple de plusitursaii res ville» , chassa la garnison an-

glaise, el (inviil .ses portes au roi de Fance.

Eu (544. ce ini pièsde Laon que fit signé , el à Laon

que fi.l u'abord |uhlie le iraitede Oepy, qui mil fin à la

rivahle (Ir François 1" el de Giarle. V. Eu IStiO, la reii-

gioi ri'formért s'acquit parmi 1rs L«ounais de nondiieiix

pariisans , et la gume oivile ne larda pas à eclalei eulre les

protrslans el les catholiques , cuinaie dans la piupait des

vdifs de Fiance.

Laoïi envoya, pour dé[)iilé aux élals-généraiix qui se

llirenl à Blois , sous Henri III , en 1376, Bodin , auteur fa

metix p.ir sou éiuillioii. Il y p ria en faveur ile> idées po-

piilaies, cl mérita d'êae numnié par excellence l'or..(eur

f/ex estais.

En IS89. la ville de Laon suivi! le parti des ligueurs.

E'Ie y déploya une ardeiii (|'ii lie fii que s'acci.ùtie à la

sime de 1'. ss.is-inal du duc de Guise (voy. 1835, p. !(>!>).

H nril\\ en 45!)(t , a^^ieL•ea \ainenitnt ctlie ville H ele

an parli de la ligue, qui avait alors pour chef le duc de

Mayeime ; mais après la reddiiion de Paris, laon ne taida

pas a capliuler. Lors des Ironhles de la niinoiie de
Louis X m. après l'cmprisoniienicnl du prince de Coudé,
celle place oiiiba an [loinoii du due de Vendôme . l'un des

uiécomeiis; et plus lard, la poli ii|ue anli fco aie, mais

hainaine el despoliipic, du cadinal de Uirhel en . lencoii-

Ira dans celte ville une vi^oureu e resis am e. — E i iti(i8 ,

Laun,(pii devait siiliir loule espèce de llea.ix. l'ut désole

par une peste ei une f.mine i.ffiensts qui dniinèi'eiil oc'a-

sioii de se signaler au dcvonenifiit de son èvèque César
d E^irces.

D.ius iiolre siècle, Liioii eut sa part des malheurs de la

France (Voyez la colouiie suivaiile; E llémérales, 9-40 41

mais). Laoïi est aiijo rd'luii le clnf-heu du dépariemenl de
l'Aisne, el est silnèe à 32 lieues N.-E. de Paris. Sa popula-
tion est de 8,40() b.dti ans.

E P H E M E I\ I D E S

DES ÉvÈ.^eME^s .mimtairks de I8M.

(Troisième et dernier arlicle, voir p^ges 86 et 109.)

5 mars. Combitt svi la liarce. — feuilanl que Napoléon
se poilailsiir la IMarne, l'aimée aiislio-rnsse avait lepiis

l'offensive coiiire les inarérjianx Macdonalil el Oudinot
,

laissés sur l'Aulie : 10(1,(100 I nés en a taq éreui 25,00(1,

et lie piueiil les entamer ; mai- iinc pins loiurni' resistanc de-
venaiil ini, ovsible, les cm ps fia çais se re, hèrcii! sur Tioyes
pendant la nuil , el , le le. demain 4 , évacueienl la ville

5 ni.'rs. Cumbdt de lieims. — Rtims esl n pris par le

général Corbiueau.

T mars. Butailte île Cruuiie. — Après la reddition itiat-

teiidne de Snissuns 2 mars) , Blûcher avait pu .se réunir aux
gcneianx Bninw. Woioiauw ei Wintziuïernde; .ses f. rees

monlaieiil a 100.000 honiini s. ISa|ioléoii disposait de 35 000;
il conçoit le projet d'.irriïer a\anl sou adversai.e à L..ou , et.

de couper ainsi à l'année de Si ésie ses couminnicnious

avec la Belgique. Blûcher, niMiacé, coiicenlre an.ssiiôl tous

.ses 10 ps sur le plale.iu de Ciaoïie, eu avani de Laou, à ,">

belles iians le S.-E. de cette ville. — La bal. i le a lieu . et

l'ennemi is forcé à la reiraiie ; mais plus de ti.OdO îles

nôtres fuient luis liors de cuiiibat. Ce fut une vicnnie .sans

résultat.

8 iii.irs. Métnorahh surprise de Berq -op - Zoom. —
2.0(10 Aiiglaisso 11 fiils pi isomuers , ei 2-iOI> soni lues.

9-10-11 mai-. liataille de Liiuu. — Napoléon . ci nyani

l'année de Blûchecengagee dans un niouveineiit décousu
,

espérait lui enlever Laon par une aitaqiie brusquée; mais

an eouliaire il s'y heurta conlie cel adversaire disposant de

loiiles ses forc s , el posie avantageusement sur la nninia-

giie inixpir.'iiable de Liion. Peu lant trois jours les a la-

(| es se siiceêderenl ; unis Bûcher ne fut pouil eiilame, et

C' n eiva .ses positions. Il f.dliit se reti er; celait une fierie

de temps de trois jours , el sintoiil une défaite morale; car

rcnneuu avait ose nous atiendie

12 mais. Surprise df Heims. — Le comte de Saiut-

Piiesl. émigré fiançais, conuuandant un corps rnsse, .-e relia

m..î rede la ville.

Combat de lie/fa. — Moiivemenl offeii-if du marécbal

Soil cimlre le dite de Wellinglnu . alin de fnreer ce dermer

à laïqieier liird Betesford, pat li |ionr Bordeaux. Vain es-

poir ! le même jour, celui-ci, afipele par les royalistes,

eulre dans la vde, et fail éiider l'in-nireclion fonieiitce

en secrei par le maire en faveur des Bout lions.

13 mars, liiprise de lieims. — Napoléon , après la

balnlede Lami , leviiil su Reims, et y reiitia après avoir

pi s 3000 I ouïmes 1 1 caiiiiiis et 100 chariots île niuint dus

15 mais. ,i(((if(i(pf/p(;om/ué(/ lie par une colonne prussienne,

iiifoilerie, cavalerie et arirlerie; une simple muraille en

ruines défend li ville, cepeiiUai l lennemi esl conliainl à la

relr...te. — An l" avril. 110 .velle atlaipie par 8,000 Prus-

siens souienns de 28 pièces d'artillerie; mèuie résultat ob-

tenu par 900 gardes iialionanx de Brelaineei 200 volligeurs

de la garde.

16 mars. Brlle résistance d' Epernay , ville niiverle et dé-

fend, te seiilmie 1 par se- h bi hus el (iO i.aides iiationa x.

19 mars. Combni de Plaury el de Ménj. — N pulion,

après avoir ace. lé B û.lier a la montaïii.- de Laon . tla.l re-

venu sur la grande a. niee aiislru-riisse qui avait passé la

Seine. Ou se bat à Planc), ou se bat à Mery; renueim fait

eliaite.

Le même jour, à Manburgnet, le général Berton , com-
mandant l'arrièie-gaide de rariuée des Pyrénées , met en

déroule la cavalerie banovrieniie du général Faune ipti le

ponrsuvail.

20 iiiiMs. Bataille d'Arris-sur Aube. — Le prince iJe

Scliwailzenibi ri:, ayaiit a(i..ris l'appo.he oe Napoléon,

conceuire, po .r l'anêier, tOO,()(M) houimes aux environs

d Arcis sur Aube; i. lesoppo ait, d'apiè- le re.siillat des jOi. r-

neisdeLaiin, poursuivi par Bûcher; mais, pendant qu'il

iiiinissail ses pi ns , Napoléon avail passé la Marne, et re

pli^iilsni' l'Aube les avai.l-posles de l'année a.istrn-riisse.

An premier • lioe, Sci.w n izemlierg sniige à reculer sur la

Rotliiere (Voir 2 février); mais, cli- nge-tut d'avis, de cramie

d'aviir sa L'aiiclie coupée, il revient sur Aicis. Ce dmible

moiivemeiil trunpe INapnléoii. qui. cioyanl son adversaire

eu [ileine lelraile, se jelle sur lui avec 16,000 bomnies. Ici

se leiioiivellenl les sCè es .le la bataille de Laon : .les pro-

diges de coiiiaije, .les succès pa. tiels, des I rails iniraciileiix

d'atida.eei de boiihenr ; mais (pi'espeier de la valeur con-

Ire des foi ces décuples? Le 20 el le 21, Napoléon .se ueiute

contre des masses énormes, el ne peut les entamer. Là,
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comiiif à Lifon , l'ennrini sVsiinialieiirfiix il'Hvoir conservé

se- jjos'iioiis; ei , i,itiiiis (pie Us ahiés aiiiaieiil dû. ii|irès

ces (lei.x nff;iir»-s, êcra>ef le f.ible corps liarni'C qui 1rs

ava t iiii{iruileiiinieiu nt iiqiiés, ils n'osèienl seiileiutnl pas

iiiq \r er sa leiraite.

'l'oiiiffiis les (le.sti'is de Nanolt-on se fixaient: ce lini-

.ii( nie Hc e (In diaiiif île sa (Itfnise linisSHJi sans risnliiil.

An l'Oiniiieiict'ini-nl de la canqiigiie, il liallaii ses eiine

lii s à |ila.e ciii.inre. el les iiitil;iii in fi eine (l(;ronie par-

Ui I qù il se nMnirait; mais iii.di>trnaiii , les iniiuniliralilcs

ICI fiiris accotriis iie loiile IKiiKipe foriiifiil an-lMiul^iil

cl' rrii-re les avant ir; files ; pics d'un mil ion de sol ). t^ o l

e'iv.ilii iii.s f.oiiliè es ; MuihI a lialii ; lis fi)iiMcs-e> d'All'-

iiiaïne oiisci veiii lonjniiis ims nitilleines Irmipes ; et , ce

qui cv| décisif, les iiiiiigues se ci>pi>eiii dans le sein de la

Fi'.inre; les wniranx, les hommes d"Ei'it, n'uni plus ni

fui 11. ns i'elnile du clief , m bon vouloir pour sa furlime.

Arcnié euire lieux masses jiiexpusn.diles qu'il ent^iiiKiil

v:iiiiimi m depuis trois mois , el qui dcpiii» t'iiis mois revi -

liaient s;ins cesse à l.i cliHii;e après s'élre relirées. Napoleuii,

reciiiiiiais-anl qu'il ne peut p us liiHer de riiiiii a\ec I armée

aiisiio riis-e, rieciiiMe Paiis. ei se je. le sur lesuenieres ue

Scliw.iiizemlieri; , poiii le fonera (piilli-r la .'^riuc , es| é-

raièt iiui' les années alliées vonl le. suivre ilaiis ce. mo ive-

niem.

iMèiiie jour. Combat fie Limoi:esi. — Aii'.;eieaii est forcé

d'évaruer Lyon peiiuanl la uiiil , el de se reiiier sur ri.>ère.

2S mais, Double combat de la Fëie (.'/lom/ieiixi.se. -^

M il t:er el ^larmonl, ail. < ni jo iidreN.ipoleon à Sainl-Dizier,

(oiidieni lia <s le tcros des armées alliées , snnl mis en de

roule , el forces de se replier sut Pu i<. — En ce mumenl

,

nue dixaiiie lie mille liotii-iies . i;a des iiiiiouanx , se len-

daieiii ,ni>si à la Fère-Cliampenoie. Is sont écrases par

40.0(10 liDiiiines après un roniiai acliaine.

2t) niais. Deiuièiiie runihai de Samt-Dizier.— Napul'on

y bal le ciiipsde Winiziiijie. ode; mais il aipif da'msqu il

esi oiipc des alliés: ceux-ri ont iuleici plé ses dépèclie-; . ei

,

ihstiuils de ses plans, onlpoilê liiules leuis furces >w Paris,

peiuiinl qui' pour li.i donner le cliHiu'e, ils le fout suivre

par un fo l parii de cavalerie. Il se décide anssiiiii à revenir

siii l'aiis pr Vaiuliru're . Tioy s, Sens el Fonlaineliieau.

l.e même juin , le i:ent>ral MaiMui , digne défenseur de l.i

BeL-iipie. reprend Gaïul . el parvient à .se meiiie en ijuiimii-

niiaiion a^ec Anvers, si glorieusement di fendu par l'illuslre

C^iruoi.

30 ma' s. JiataiUe de Paris. -^ Qiieq les débris des ar-

mé' s. ipitlipies milliers n'iiumnies de la ^ de na ioiiale

pa i ienne coMimauiles par le niareclial iVloriier osenl faire

Ici*' à plus de loO mille liomaies qui les enve oppent de

toutes puris.

O'pemiant il niampiail une direction el des chefs , non

point an couriic;e des coinlialians , mais aux espiiis; la lia-

liisiiu était déjà décidée cliezq el'pits liau s di[dunia|is;

l'iiidérisiiin planait sur 'ons. tt peiidani ce lemps INa|)oléon,

diiiit la piéseiice eiil vain six années, Kapoleoa élait irop

loin; on ii'avaii plus de nou\ elles.

Le roi Joseph donne pouvoir pour capituler ei i|uitte Pa-

ris. Le 31, à SIX lienres du malin, l'ennemi esi iiçii.

tO avril. BalaiHe de Toulouse.— La Irisie et douloureuse

déftclion de Marmont , maréchal de l'einpire el duc de Ra-

g. se , avait doiiu:' le coup de );ràce au lion : iS. poleoii avait

abdique dès le 3; loi. ti fois Sonlt liéfeiulait le iiiiili de la

Fia 'Ce, el pjiposait aux cent nii|!e lionimes de Wi Ilington

vinïl à viiurl cinq mille t-o dais qui se repliaieul ienlement

çans être eiitiinis; il s'.inèla à Toulouse, et là, ce maré-

chal , siiriiuinmé p r Napoléon le premier maniviivrier de

l'année, t» riuina di^neinent , par niii' b ta lie sainrluile et

glorieuse, la sanglau e ci glorieuse li.sloiie des i^nerres de

la révolution et de l'empire.

LE QDINCAJOU.

Le qnincajoii apparlieni exeliisiveinenl à l'Amérique : on

prétend ii.ème qu'il esl couliiie dans U par ie de ce Coniineiit

ciimpiisi enire les d' nx iiopiques, mais elle opinion ii'eNt

fias eiico; - fondée sur des observalioiis assez nnmbreuses et

décisives. Quiiiipiece qna iiiipéde ne soil piobab émeut pas

ires raie, .sa m nière de vivre le sous rail aux reclierc'ies

du cliasseïTel ilii irlnralisle. Son si jour de pié lilecl'Ou e-t

l'iiilerieiir des forêt», les fourrés iiiipéneiialiles; immobile

pend III OUI e jour , Une se iiiei en iiionve i eni (pi'an re-

loui des ei.èbres. el dès que le jinr pirah, il se liâle de

ebiiisir une iel.raiie où il piiis.se allen ire avec securiié !e

ninment de reureiidre s-s courses noelnriies. Durai t ce

ienipsiracli\ilé il esl l>eancou|i plus sur les arbres qu'à lerre,

ei peiii resier ainsi liés loU'.; Ii mus hors de la (loilee des ub-

sei valeurs. Il n'esi donc pas eloniiant que Buffun l'ail ma-

çon un , el (pie|i nie is naiur.ilisiesl'aienl la proche du rar-

crijOK, auiie qna ini| elle du inèuie cunlineiil qui i:riui|ie

aussi sur les ai lires , mais ipij fieqneiile les pays fini Is, et

cb.-isse pend un le jour, auaipie de itramls animaux , el ter-

ra.sse même , dil-oii , lé an d'.\inéi ique ( or (fiial ). Qiiuiq'.e

le quineajiin .soil larn ssier, il ne fonde sa sul)»islance que

sur de p. Il es proies, el ne ileiiaisjiie point les greuoiiilies, el

même des iiisecle». D'aideiirs, il e.-t beaucoup pins pelil que

le laic. jou,el n'excide pas beaueo.'p la grandeur du cliat

saiivaire, bien que .son corns soii plus épais, el que ses ineiii-

bies païaisseiil •feneralenieni plus roliiivles. Ou assure ce-

peiidani qu'il allaqiie daiiN les furél- d'assez i:r.inds Hiiiinaiix,

i| l'i. ,es snipreud eu .s°é aiiçanl sur leur cou du haut des ar-

b es, où il se lieiil eu embuscade, el qu'il se pliii à sucer

le snug Je .ses viclimes : ce le liabiinie. qui esl celle du car-

Cajou et du ïloiiloii, a peui-étie ete allribuée p^r erreur au

ipjiucajoii . l'un Ues c.iruivores es inoiiis redoiiUbies, el qui,

nii uieil.<nsrelai de liberté. associe volunliers des alimens vé-

gélaux à laiiourriiure animale que ses chasses lui prociirei:t.

La stinciiue et les mœurs de ce quadiupêde en font un

êlre à pari , el jn^iilinl les naiiira isles ipii en oui f.iii un

u'enredlsliiicl soiislenniiide cncoleiites: ilseseitdesn queue

avec adiess" pour .s'accrocher aux brauch-s et amener

à lui les corps qui ne soûl pas iro;i lourds; il esl aussi

pool vu d'une lanu-ne extensible au-debors comme celle de I;.

L'iiafe, et encore plus inoliile, plus /jreiiaiile , avec laquelle

il s.iil enl cer sa proie, f aiiller dans les aib es creux , déro-

ber le miel des abeilles sauvages , ec. A jouions que ses pat-

lesdetlevant soin propres à lenir ce qu il ronge, â la manière

des ec irenils doni il a quelques habitudes. En consnléiant

celle réunion de facirles el d'orgines, il semble que la na-

ine a trailé le quiiicajou avec une exiiéme faveur; mais

ses yeux ne peuviiil snp.mrl.r l'ecl t du jour; la Inniièrc

les blesse encore lorsque la prunelle est lelleineiil conliactée

qu'elle ne partit plus que comme un point noir; il est donc

reilnil à se lenir dans une reuaiie obscure, laudis que tous

les animaux qui ne .sont pas Uicifuges se livrent à leurs oc-

cnpalions, ei prennenl leurs ébals en aiteudanl le repos de

la nui 1. Les quiiicajuux occupent parmi les qiiadriipèles la

place assignée aux hbons parmi les oiseaux, mais ils ne mé-

ritent point qu'on les uotnpare à l'oiseau de Minerve; imit

ce que l'on sait sur leur manière de vivre dnns les forèl;

les assimile aux carnassiers du dernier or.he. sans courage,

sans jrénérosité, sans prévoyance; exiermiiiant en pure

perle des aninianx qu'ils n'en po' leni point pour les manger.

Sa télé cour e 1 1 gro.s.se pe.,r sa l.dlle. ses yeux peli's et

.sombres, lui donnent un air de f lociié donI on ne p-ut le

jo titier eiiiiêemeiii , car il pourrait se co .lemer d'une

noi.iriliire végei.ile, el même la chair n'est pas l'aliment

qu'il préfère ,i tous les anires. Sa passion pour le miel est

si forle que les abeilles sauvages n'ont pis d'enuenii plus

redoiilable. On peut le comparer, à cet égard, au blaireau

du cap de Bonne-Espérance, autre dévastateur de ruches.
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Les niissionn.iiifs espagno's , peu inslniils en liisloire na-

turelle, et (|nl ont pris le qnincajon pour un ours de petite

taille, l'ont nommé ours du miel. La destrnclion d'une

prodigieuse quanlilé de nids d'oiseaux doit aussi lui être im-

putée, et i'oii pense bien que la couveuse n'est pas épargnée

lorsqu'elle se laisse surprendre sur ses oeufs.

On n'a pu observerjiisqu'à présent qu'un très petit nom-

bre d'individus amenés en Europe. Ou en vit deux autrefois

en France; l'un faisait parlie d'mie ménagerie ambulante, et

son maiire le montrait au public comme im animal inconnu

des naturalistes : les inlerruplions qui troublaient son repos

durant tout le jour aigrirent son humeur qui était fort douce

avant qu'il fût soumis à la contrainte des représentations pu-

bliques; l'irritation allant toujours croissant, sa vie fut très

courte. L'autre individu amené en France y fut beaucoup

mieux traité et vécut plus long-lemps : ^on maiire le laissait

vaguer ù son gré pendant la nuit , et le joiu- il le retrouvait

dans sa cage, roulé et comme pelotonné dans un enfon-

cement pratiqué exprès pour lui servir de retraite où il pût

dormir jusqu'à la nuit. Quoique cet animal fiil tout à-f.iit

apprivoisé, il n'obéissait qu'à son maitre, et ne suivait au-

cune autre personne. Toutes les buissons lui convenaient;

le café, le laiiage, le vin même, paraissaient lui plaire autant

(pie l'eau ; il s'enivrait de temps en temps avec de l'eau-de-

vie, pourvu que l'on y eût mis une forle dose de sucre,

et chacune de ces débauches était suivie d'une maladie

de quelques jours. Il reclifrcbait les odeurs avec avidité

s'accommodait également bien de tous les mets qu'on lui

offrait sans paraître en préférer aucun, si ce n'est le sucre

et les alimens sucrés; il abusait quelquefois de la liberté

qu'on lui laissait, et se jetait sur la volaille qu'il mordait

jusqu'au sang el mettait à mort sans essayer jamais de dé-

pecer sa victime pour la manger. Dans une basse-cour, les

canards étaient plus exposés à ses attaques , et provoquaient,

(Le Quincajoii.)

plus que toute autre espèce emplumée, son appétit sangui-

naire, quoiqu'il n'osàl les poursuivre dans l'eau.

Les observations les plus récentes sur le qnincajon sont

dues à la Société zoologique de Londres. Un individu de

cette espèce a vécu sept ans dans la ménagerie de cette So-

ciété. Il était d'une humeur très sociable, et se conciliait

promptement les bonnes grâces de ceux dont il recevait les

visites. Quoiqu'il dormit le plus qu'il pouvait pendant le

jiuir, il ne se fâchait point lorsqu'on l'éveillait, excepté le

malin; durant l'après-midi, le besoin de repos était moins

impérieux; il sortait volontiers de sa cage, et venait recevoir

les présens qu'on ne manquait pas de lui apporter, se prê-

tant aux agaceries des personnes qu'il connaissait; on voyait

ilors avec intérêt les manœuvres de sa queue , et surlout la

souplesse des mouvemens de sa langue dont il se servait avec

une élonnante dexiérilé pour approclier de lui et porter à

M bouche les alimens dont on venait de le pourvoir. Avide

de caresses, il les provoquait par des morsures iiioffensives.

:\Iais c'était la nuit qui donnait à ses facultés naturelles le

plus hautdegré d'énergie; son activité devenait alors prodi-

gieuse; toujours en mouvement, examinant chaque objet

,

montaift et descendant en un clin d'ceil au moyen de sa

(jneue. Toujours gai, alerte, se prêtant de bonne grâce k

toutes les plaisanteries comme s'il eût compris le rôle qu'il

devait y jouer; c'était réellement un animal fort divertis-

sant. Dès l'aube, le besoin de repos se faisait sentir, les

jeux et les courses cessaient , et la cage revoyait son habi-

tant au lieu destiné pour le sommeil du jour.

La fourrure du quincajou est lustrée, d'une coulenrde

noisette pâle. Cet animal tombe trop rarement entre les

mains des chasseurs pour que ses dépouilles soient un objet

de spéculation.

BrREAtlX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
me du Colombier, 3o, près de U rue des Petits-Augusiini.

laiiinmerie de BouRooonie et Martibït, nie du Colombier, îo.
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CARTES ET TAROTS.
^Deuxième article.— Vovci page «3i.)

UN ANCIEN JEU DB CARTES ALLEMA.ND

( As de Lapin , ou de Quadrupède. )

TOM IV. —Mai lïSe.

(Neuf de Perroquet, ou d'Oiieau.

)
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Etymolo^iedumot ca^rte; Fabrication.—Lescar[es,Uien

qu'elles lirtiit leur iioru du mol latiii chariaqne l'on Iraiiuil

viilgiiiremeiit par papier, n'ont pas elé failes de celle mal ière

dans leur origine; ce mot (cliara) ne signifie réellement pas

papier; noire papie/ n'éiait pas coiiiui des anciens; il semble

avoir signilieionu- peliie feuille plaie, unie ei mince, dequel-

qne tnaliere quelle fùi. Pline-le-Jeiiue, pour designer une

plaque de plomb , se sert de l'expression iharia plumbea.

Le niim de (orles (clianae) pouvait dmic s'appiquer par-

faiieinent aux peijls morceaux de parchemins sur lesquels

ont dû être li ,'nrées les premières c rtes. A i'epoqne uù nuns

avons taii remonter l'apuarilion des caries, le papier de

chiffon élail exlrènienienl rare en Europe; ce n'est qu'au

lioiiziènie siècle qu'on peut en faire remonter la découverie;

Pierre-le Vénérable, alilié de Cliiny. esi le premier qui en

ail pare; dans son Traiié cuuire le-jnif^, il dil que les

livres îout fai sdepeanx d'animaux ou Aepaiiier de chiffon

(ex rasuris velernm painioruin compiicti ). Sons Char-

les VII, le linge élail encore si rare, que la reine seule pos-

sédait deux clieinises de fil.

Chaque carte fut dessinée et peinte à la main jusqu'au

coininencemeiit du quinzième siècle.

Vers ce temps, ou decoiivrii en Allemague un procédé

[ilus simple, plus expciliiif, et surloiil beaucoup plus écono-

nn<pie. On Hl des munies avec les(|iiels on reproduisait en

nombre inlini clia(|ue modèle. Le cummeice des cartes était

devenu alors nue liraudie d'indus rie si iniporlanle , (pie les

ouvriers qui fabriquaient ces moules formèienl un coips de

méiiers sons le nom de formschneider (tailleurs de moules).

Après avoir tiré des épreuves du moule en l)ois , on les re-

mettait aux ouvriers {briefmaker
,
peintres de cartes) qui

les enlniièinaienl à la maui au moyen de [latrons decou[iés.

Ces briefmaker faisaient aussi un corps de métier. Les tail-

leurs de moules n'étaient que de panvj es ouvriers sans in-

struction; ils ne donnaient aucune ombie à leurs fiL^ures,

ou quand ils voulaient l'indiquer, leurs mains inhabiles

traçaieni une taille aussi furie que celle dn eunlour lui-même.

Cependant des essais informes de ces artisans naquit un

art nouveau, la gravure sur bois*, (pii, parvenue aujour-

d'hui au plus haut degré de perfection . cunliibue (uiissain-

nienl à la diffusion des connai-sances. C'est avec des m)uies

faits par les furmsrhneitlers que furent exécnlees les ligures

de i'Apucahjpse , le premier livre conuii qui ail ele orne d'il-

(ustiaiions sur bois (voyez lleineckeii , Idée générale d'une

collection d'estampes, p. 534 el siiivanles ). On peut voir la

ligme el l'opération d'un laiUeiir de furnies, ainsi que celle

d'un peintre de cartes, dans un ouvrage alleinaiid , intitulé :

Descrii)tion de tous les états , de tous les arts et de tous

les métiers , par Jean le Saxon , 1324 , el dans un autre ou-

vrage imprimé en lalin sous le tilre de Panoplia omnium
mechauivanim artium, par Schopper, Francfort, 4S08,

in- 12. Celle gravure est encore reproduite dans l'ouvrage

sur les caries publié en Anglelerre, par ^L Sinirer, en 1816.

Lursipie, vers 1471), le papier commença à devenir moins

rare, il remplaça tmit-à fait le )iaielieinin (lour les cartes

populaires, taudis que le paichennn fui réservé aux rois el

à la noblesse. Mais il y a eu des canes failes eu d'autres ma-

tières (pie le pa[iier et le parchemin. lîieiilkopf , dans son

Essai sur les cartes à jouer, sur le papier de linge , etc.

,

assure avoir eu entre les mains un Jeu de pnpiet de feuilles

d'argent, dont les figures étaient gravées el dorées. A en

juger parle dessin, ces cartes avaient di'i être failes au

seizK'me siècle par un artiste des Pays-Bas. Gaicilaso de la

Vega , dans son Histoire de la F/o/irfe (Madrid , 1723)

,

nous apprend que les soldats de l'expédition espagnole

dans ce pays en 1334, jo laienl avec des caries de cuir.

M. Francis Douce, amateur anglais, possedL' dans son riche

* 'Voyez 1834, page 404 , l'une de» premières gravures sur bois

connue*, le Saint Christophe duul la date est de <423,

cabinet deux jeux de cartes indiens en ivoire , avec les

figures dorées. S'il fuit en croire un passage de l'Histoire

des voyages, il y en a en niêine en feuilles d'arbres. L'abbc

Bullet,dans ses Recherches historirives sur les cartes à

jouer, [t. 154, eile ce passage: « Les Espagnols poiterent,

» (lit-il, dans le Nouveau-Monde, leur passion pour lescai-

» les; n'en ayant pas dans l'ile de Saint-Domingue, ils en

1) faisaient avec les feuilles d'un arbre nunmié copey. » A
propos de cette passion immodérée des Espagnols pour les

caries, nous ajouterons une remarque de Pasciiasius-Justus,

écrivain du seizième siècle, qui nous [laiaii à sa place ici :

« Voyageant en Espagne, j'ai souvent fait plusieurs lieues

» sans trouver m pain , ni vin , ni aucune antre chose néces-

» saire à la vie; mais il n'y a si chétif village, ni si méchant

» haiiieau, on je n'aie trouvé des caries à vendre. »

Au reste, lejeii de cartes s'ttait rapidement répandu dans

louie l'Europe. En voici une preuve : le 1 1 ociolire 1441

,

les carlieis de Venise |uésenlèrenl une requête au sénat,

dans laquelle ils .se plaignaient du tort que faisait à leur

commerce l'inlroduction a Venise des caries des faliii-

cans étrangers, et deniandaienl le privilège exclusif de

la fabrication et du debil des caries dans tous les Etals de

la seiL'neurie. Le sénat lil dioil à celle lieniande, et ce décret

qui prohibait les caries éirangères devient précieux («Hir

nous, à cause des termes carte dipinte stumpide {r-6iics

peintes iinpriinée.s), par lesqnelsysout désignées les cartes,

termes qid viennent à l'appui de ce que nous avons avancé

puis haut.

Les carlieis étrangers dont les Vénilieus redoutaient la

concurrence devaient être surtout les Allemands, car à

cette e|)oque ce peiqile était le seul qui fit un commeice

important des cartes. Une ancienne chronique manusci ne

d'Ulni, conservée dans la bibliothèque de Celte ville, coii-

tienl le passage suivant qui nous semble de nature ù expli-

quer les craiiiles des marchands véniliens: «On envoya,

»
( y esi-il dil ), les caries à jouer en baliois , tant en Iialie

» qu'en Sicile et aiities endioiis par mer, pour les truquer

» contre des é(iiceries el antres marchandises. On peut voit

» par là (pielle qiianiile de cailiers et de peinlies denieu-

» raient ici (à Lltm ). »

Explication politique des figures du jeu de piquet. —
Les écrivains qui oui parle des caries ont tons donné des

explicalions différentes des ligures represenlées sur celles du

jeu de piquet, qui fut inventé, selon toute probabililè , veis

1430, sous Charles VII , el dont les cartes sotii celles mêmes
doni nous nous servons encore aujourd'hui pour nos diffé-

rens jeux.

Le père Ménestrier , auieurque nous avons déjà en occa-

sion de citer, croit que les quatre rois, .•\lexandre. César,

David eiGharlemagne, sont les emblèmes desqualresgiandes

monarchies, et (pie le jeu lui-même est l'image d'un royaume.

Selon lui, les quatre dames, Rachel , Pallas , Jiidilli et Ar-

giiie, désigneraient les quatre manières de régner : la beauté,

la sagesse , la piété et l'héridiie. Les valets re|irésenleraieiil

la noblesse, et en effel , ce mol n'est ipie la corruplion de
i'n/7p(, (pii sigiuliait Ecuijer, homme de guerre; el d'ail-

leurs les noms de Lancelol , Ogier ( personnages des romans
de chevalerie), Ilecior (de Troie, comme on lil sur d'an-

ciennes caries) et Laliire ( Etienne de Vigiiules, contempo-

rain de l'invenieur du jeu), expriment bien clairement l'iii-

lention de l'inveiileur.

Passant aux couleurs , il prétend que le cœur désigne les

gens d'église
,
parce qu'ils sont souvent au chœur (c'tst un

déleslable reluis) ; le pique marquerait les gens de gneiic ;

le carreau les bourgeois
,
parce que leurs maisons étaient

carrelées; et le 11 elle les paysans.

Selim le père Daniel, le Jeu de piipiel serait un jeu syin-

boli(|ue, allegoriipie, militaire, politique et hisloiique, el il

renfermerait des maxiiues très iniporlantes sur la guerre el

le gouvernement. Dans le nom de la dame de trèfle, Argiiie,
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le pi'ie Daniel voil r,Tn.iyn!:i;ne île re(jiua, la reine, et celte

(a:ie reprèsenlerail laferninedeClMrles VII,qiii, liii-niéme,

ferait David (le roi depiqtie). Il préienil anssi que l'as* re-

prê-^i nie l'arireiU sans lecpiel il n'y a pas de guerre possible.

L'abbe Bnllel , ([ui avait consacré sa vie à IV-tmle de la

lanjrne celiique,voil au contraire, dans presque tous les

ternies du jeu de cartes, des mots celtiques; aussi ne par-

ta^'e-t-il pas ro[iinion du père Daniel sur l'as. A son avis,

l'nç est un mot relnciuesiïnlliant principe, premier.

Il serait possible ipie toutes ces exiilications n'eussent

d'antre fonl-ment que riinagination de ces deux erudils.

Dans presque tou'i les pays, les caries portent de* ligures dif-

r ren:es : par exemple, celles d'un jru allemand du (piniziénie

siicle, qi'ie nous pidilions, el celles du jeu de Cliai les VI

(voyez p. H5I) n'ont entre elles aucune analogie. Il exisie

aussi de grandes liilTerences entre les carlea à rire, les cartes

hisUiriquès , les caries républicaines (1835, p. <-4"), etc.

On a varie à l'inlini les personnages des caries. Voici
,
par

exemiile, les noms du jeu de cartes du temps de Henri IV,

leis qu'ils sont éci ils sur les originaux :

Roi de carreau, Àui;ii>te. Dame, Dido. 'Varlet de Cha«e.
— Cœur, .Saloniû. Eli^ahelh. de Cuur.

— Trefl.' ou fleur, Clo»is. Cl.ililde. de Pied.

— Pique, CousUntin. Paulalizée de Noblesse.

En voici d'atiires du lemps de Louis XIII :

Cœur. — Roi, Alexandre. — Daiue, Pentasilée.—Valet,

Roland.

Au lieu de cœurs, les cartes représentent des tambours et

des trompettes.

Piqtie. — Roi , Jules-César. — Dame, Pompéia.— Valei,

Roger.

Au lieu de piques , des arme* de guerr^

Cnrrenii. — Roi, Cyrns Major. — Dame, Roxane. —
Valet, Rei!a«l

Au lieu de carreaux, des fleurs.

Trèfle. — Roi, Ninus. — Dame, Sémiramis.

Le nom du valet est remplacé par celui du fabricant :

P. (te Lestre, comme celui du valet de pique, d'un jeu du

tennis de François !", l'est par celui du fabricant : R. le

Cornn.

Au lieu de trèfles , un semis de fleurs de lis.

Un aulrejeu du lemps de Louis XIII, etail composé ainsi :

(."«iir. — Des oiseaux : Jupiter, Jiinnn. IMcrcure.

Carreau. — Des fruits : Bicclius, Cciès , Silvain.

Trèfle. — Des fleurs: Piiipe. Flore, Esculape.
" Piijue. — Des animaux : Crésus , Diane, Actéon.

DES TAROTS.

Le jeu des tarots, préféré aux cartes ordinaires par tous

les cartomanciens de tous les pays pour leiu s mysiérieuses

el vi^ines divinaiions.esi composé de 78 caries ;22atoiis iloul

21 numérotés el quatre couleurs compren ni chai une 14 car-

ier, ce (pii Torme le total de 78. Les noms des (pialie couleurs

sont .ïéj)ée,.a ctiupe. le bdtou el le denier; chaque couKur

a

un roi . une leine, un cavalier, un valet e dix lia.'i>>es caries

uuméiolêes de 40 à I. On di-linsne ensuiie 22 atous. L'un

d'eux, le fou, esl non numérote; on l'apiielle vulgairement

mat. Les autres sont numéroies dans l'ordre suivant : I" le

bateleur, qu'on appelle /jngarf; 2° Junnn, que les.Allemamls

nomment la papesse; 3" l'iuiperalrice ; 4° l'empereur;

5" Jupi;er (i es cinq premiers numéros sont ce qu'on appelle

les cinq petits atous); 6° l'amoureux; 7° le chariot; 8° la

jnsice; 9" le capucin (une lanterne a la main cnnnne Dio-

j;ène); 10° la roue de futune; II" la force; 12' ie pendu

(\>ht un pied); 13° la mort (numéro sini.-tre ; 14° la lem-

péranee; 13" le diable; 16° la maison de Dieu (celle carte

représente une tour frappée de la foudre; 17° l'étoile;

* Oo sait que l'u est la plus aDcienoe d«s mouoaiei romaiues.

18° la lune; 19° le >oleil ; 20" le jugeineiil; 21° le monde.

Lis cinq derniers numéros sont appelés grands atous.

Sept caiiei portent le nom de taiots par excellence , ou

alons-larols ; ce soni : le monde, le mat, le pa;.'ad, el les

quatre rois d'epée , de bâton, de coupe et de denier.

Si l'on veut connaître la manière de jouer les larots el

celle de deviner par leur moyen , on peut consulter l'.-lradé-

mie <1esjeu.T , pub ite par Coibel en 1814 , et VJrt rie tirer

les cartes et les tarais
,
par M. Gillin de Plancy, I82ti.

Court dedébclin, dans .-^on ouvrage d.i .>/o)ide primitif,

s'allacbe à prouver que les taiots sont d'origine orientale;

que lesEsypliensou Bolumiens les ont apporleseji Europe,

el que Ce jeu est le lesiime des philosoplues orientales. De

Paw, écrivain hollandais du dernier siècle, a piéiendii que

ce jeu était c;ryp ien ; et il eu auribue J'inveuliou à 'J'olh,

ou .Wercii) c Irisméyi.'ife.

PLATINE ET PALLADIUM.

Platine. — Le nom de ce métal vienl du mot espagnol

;)/n(« ( aru'eni ) , d'oii sont venues les dénominations de riii.s-

selle plate. Rio de la Plata. république nrgeiiiiue , etc.; le

diniiiiiitif p/t/iiia (plaline), signilie donc petit argeiil. le

méiai a nsi nounne ayant de la re-send)iance avec l'an'ent.

Coîuni deiuns louï-lemps en .\méiique, il n'y était u'aii-

cun iisaï-e; dans la crainte qu'on ne l'albâi à ror,le> préposes

des mines du gouvernement le faisaient jeter dan~ lesriv ères.

Il n'a éie iiitroduii en Euiope qu'en 1740. Deux orfèvres,

Tu^ot et D.iiirny, ont eiitrepris les premiers de le travailler.

On doit à M. Bieanl. inspecteur drs essais près la com-

mission des monnaies, l'art de le traiter en giand avec f.i-

cililé, d'en faire des vases de toutes dimensions, et de lui

donner une foule d'applications précieuses dans les arls et

la chimie.

Les belles propriétés du platine ,
qui consistent principa-

lement dans sa densité, son infusibilité, et surtout dans .sou

inaltérabilité par l'oxigène et par la plupart des acides et au-

tres ageiis ou réactifs à l'aclon de-quels ne réisteni pas en

général les melaux. l'onl fait aiitaul rechercher en Europe

qu'il avait été négligé en Amérique; elles lui ont assigne

à plusieurs égaids le premier rang parmi les substances mé-

talliques.

La couleur du platine est d'un blanc un peu gris, moins

flatieuse que celle de l'argent , et se rapprochant davanlaïe

de celle du fer et de l'acier. Il esl susceptible de prendre

un beau po'i.

Sa pesanteur spécifique est d'environ vingt-une fois et.

demie le poids de l'eau, et plus du double de celle de l'ar-

gent à volume égal.

Il vi.ut à présent à peu prè,s quatre fois plus que l'argent,

el quatre fois moins que l'or.

La découverte des mines de l'Oural tend à diminuer

beaucoup sa rareté. En Rn.ssie on en fait des luonnaies.

Cet u*age et la valeur nominale qu'on lui dimne et ijui

restera , sans doute, fort snperietneà sou pr x dans le com-

merce, jetlera bien des einbarias dans les fortunes et iiaiis

Us finances de ce pays. Il esl imiossible en effet de hxei un

rapport invariable entre la valeur des divers meians em-

ployés en même lemps comme monnaies. Il y a ne graves

luconveniens à en faire servir conçu reiiiment plu.-ieurs de

signe refiréseiiiatif de lonles lesaulres valeurs, qui devraient

n'eu avoir qu'un seul , s'il était possible.

En France, ou a fait un usage plus convenable du platine,

en fabriquant de superbes médailles qui présentent, au plus

liant dcirre, l'avaniaije d'êlre inallérables, avanlase qu'on

doit surtout rechercher dans cette espèce de raonumens his-

loriipies. Il a été fait hommage de médailles eu platine au

roi , lors de sa visite à la Monnaie de Paris. Il eu existe , aa

medaillier du Musée monétaire, de grand module, et à l'ef-
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figie du prince, depuis et compris Napoléon jusqu'à Louis-

Philippe.

Le plaiiiic peiil , comme l'or et l'argent , s'étirer en fil et

se réduire en feuilles d'une grande ténuiié. On pourrait s'en

servir par conséquent pour fabriquer des galons et de la

broderie, el pour recouvrir divers mélaux et différens corps

dont ils rendraient la surface plus inaltérable que ne te .sont

les feuilles d'or et d'argent

Le platine non forgé el à l'étal pulvérulent et spongieu.\,

qu'on désigne sous le nom d'épongé de platine , a la pro-

priété remarquable d'absorber el condenser, avec production

d'une vive chaleur, plusieurs gaz, tels que le gaz oxide de

carbone, la vapeur de l'alcool, le gaz hydrogène. C'est de

cette propriété qu'on a proliié pour allumer spontanément

,

et sans le secouis du feu ou d'une lumière, l'hydrogène qui

D'échappé des lampes ou veilleuses à gaz inUammable.

Falladium. — Le palladium, ainsi appelé du nom de Pal-

las, d'après l'ancien usage de donner le nom des dieux de

la fdble aux planètes et aux métaux , a élé découvert

,

en <803, par Wollaston, chiniisle anglais.

On l'extrait du platine auquel il est mêlé dans la mine en

tiès petite quantilé.

Il a des rapports avec ce dernier métal , mais sa couleur se

rapproche davantage de l'éclat métallique de l'argent.

Il est susceptible de piendre un très beau poli.

Sa pesanteur .spécifique est à peu près onze fois un tiers

plus considérable que celle de l'eau.

Sa rareté, jointe à ses belles propriétés, et à la difficulté

de l'obtenir el de le purifier, le met à un prix plus élevé

qu'aucun des nu taux connus jusqu'à ce jour. Sa valeur peut

être estimée à dix fois celle du platine , el à quara^ie fois

celle de l'argent , ou environ à 8,0011 francs le kilogramme;

Je même poids d'or ne vaut que 3,434 francs 44 ceniiEnes.

Néanmoins on en a découvert récemment nue assez grande

quantité dans les mines de l'Amérique méridionale , ce qui

tend à eu diminuer sensiblement le [irix par la suite.

On doit aussi l'art de traiter ce métal à M. Bréant, in-

specteur des essais, [irès la commission des monnaies el mé-

dailles. Il en a fait exécuter des coupes rehaussées de bor-

dures d'or, précieu.'^es par leur rareté et leur élégance. On en

voil une, d'environ douze pouces de diamètre, au Garde-

Menble de la couronne, et une plus petite au musée moné-
taire.

Avoir la plume (cour de Louis XIV). — ..Rose,

aulie secrétaire du cabinet du roi, el qui depuis cin-

quaiile ans avait la plume, mourut en ce temps-ci (1701) à

quatre-vingt-six ou sept ans, avec loule sa léle el dans une
santé pai faite jusqu'au bout. Il était aussi président à la

Chambe des cumptes, fort riche el fort avare; mais c'était

im homme de beauroup d'esp: il , et ipii avait des saillies el

des reparties incomparables, beaucoup de lettres, une mé-
moire nette et admirable, el un parfait répertoire de cour

el d'affaires; gai, libre, hardi, volontiers audacieux, el

à qui ne lui marchait point sur le pied, poli, respectueux,

tout-à-fait en .>a place, el sentant exirèment la vieille cour.

Il avait été au cardinal Mazarin, et fort dans sa puissance

et sa confiance, ce qui l'avait mis dans celle de la reine-

mère , et il sut toujours s'y conserver avec elle el avec le

roi, jusqu'à sa mort, eu sorte qu'il était compté et ménagé
même pir tous les ministres. Sa plume l'avait entretenu

dans une sorte de commerce avec le roi , et quelquefois d'af-

faires qui demeuraient ignorées des ministres.

/Iroir Ja j)/iime, c'est être faussaire public, et faire par

charge ce qui coûteruil la vie à tout autre. Cet exercice con

sistea imitersi exactement l'eciilure du roi qu'elle ne se puisse

distinguer de celle que la plume contrefait, el d'écrire en

celle SOI le toutes les lettres que le roi doit ou vent écrire de

ea main , el toutefois n'en veut pas prendre la peine. Il y en

a quantité aux souverains et à d'autres étrangers de hani
parage; il y en a aux sujets, comme généraux d'armée ou

autres gens principaux par secret d'affaires ou par marque
de bonté ou de distinction. Il n'est pas possible de faire par-

ler un grand roi avec plus de dignité que faisait Rose, ni

plus convenablement à chacun , ni sur chaque matière, que

les lettres qu'il écrivait ainsi , et que le i oi signait toutes de

n main; et par le caractère il élait si semblable à celui du

roi qu'il n'y avait pas la moindre différence. Une infinité de

choses importantes avait passé par les mains de Rose, el il

y en pnssait encore quelquefois. Il était extrêmement fidèle

et secret, el le roi s'y fiait entièrement.

Mémoires de Saint-Sihon

Anciens et modernes. — Les anciens étaient des geans de

science el de philosophie. Soit; je veux l'admettre. Mais, a

l'avantage des modernes
,
je dirai , avec Didacus Stella : « Un

nain sur les épaules d'un géant peut voir plus loin que le

géant lui-même. » Burton.

LES LAGOPEDES,

ou PERDRIX DE NEIGE AUX PIEDS POILUS

Il est une remarque curieuse admise par quelques savans

en zoologie et en geograpliie zoologique, c'est que tout ani-

mal revêt la couleur dominante répandue aux lieux qu'il

habile. Le renard, le lièvre, les écureuils, les vautours, les

milans deviennent blancs dans les contrées neigeuses. Les

oiseaux granivore^ qui en général qiiêienl leur nourriture

dans nos guérets, ont une couleur terreuse; notre caille, la

perdrix grise, l'alouette cochevis, les farlouses sont tellement

de couleur de terre ou de poussière, qu'il faut une vue très

exacte poui les distinguer Iroltant au loin sur le sol ; les per-

drix surtout disparaissent à l'œil du chasseur à moins de trois

cents pas, surtout si elles se tapissent à terre sans remuer.

Celle observation s'étend aux reptiles. M. Alexandre Le-

fèvre a observé , dans le dé.sert de sable qui sépare el en-

vironne les oasis de l'Egypte, des reptiles lidèles à celte loi

de variation de couleur, suivant la nature du sol. Sur un ter-

rain blanc de craie, la couleur de l'animal est blanche ou

crayeuse, brune sur un terrain brun; des insectes sont aussi

sujets à celte modificat ion, el l'entomologiste dons nous citons

l'aiitorilé en fil particulièrement la remarque sur des man-

tidcs à l'éiat de larves que ce désert de sable el de natron

noiirrii. (Dieu sait ce (pi'elles peuvent paître!
)

On a voulu chercher des explications à ce f^iit à l'aide des

théories sur la luinièie; mais, il faut le dire, la raison phy-

sique manque jus(]u'ici, les raisons providentielles .semblent

plus accessililes. Non seulement en se mariant ainsi par la

couleur aux objets qui l'entourent l'animal parvient à échap-

per plus facilement aux attaques de ses eiineinis, mais en-

core il en résulte une sorte d'harmonie arlisliqiie qui adoucit

à la vue toutes les teintes. Le lion, au poil roux, serait un

point de vue trop heurté au milieu du sable de Sierra Leone el

du S.iârlia; le renard gris serait trop marqué sur nue plaine

de neige. L'utile n'est pas tout dans l'arrangement de la na-

ture; le beau est aussi pour beaucoup dans ses plans.

Parmi les oiseaux dont la couleur du plumage change de

l'hiver à l'été par des transitions, d'abord insensibles et en-

suite fraïK'Iiement arrêtées, on peut citersurloul les perdrix

de neige, ou lagopèdes. Le mot lagopède signifie à peu près

perdrix aux pieds poilus : comme le lièvre el quelques va-

riétés de nos poules domestiques , elles ont en effet les tarseï

garnis de plumes, et les doigts eux-mêmes garnis de soies.

On en connaît en France une seule espèce; en Angleterre

deux; dans l'Amérique du Nord deux ou irois.

Le lagopède ordinaire, ou perdrix des Pyrénées, a ."loii
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pinmafîe d'elé f.uive, avec de petiles lignes noires; l'hiver

il devient pre^ine tout blanc, à l'exceplion de quelques

(mes des rectices de la qnene, qui reslent noires.

Le lagopède des Pyrénées, dont noire belle galerie orni-

Ihologiiine de Paris possède nne belle colleciion dans loiiles

les varialiotis de l'Iiahit, est environ de la taiile de la per-

drix rouge, on d'un gros ramier du Bas; les paties sont

courtes et emplnmées jusqu'au bout des doigis; ces plumes

sont presque des poils. Les lagopèdes appartiennent à la classe

des oiseaux pulvérulaleurs, ou qui aiment à s'eballre dans

la poussière; ces oiseaux recherchent lu neige cristalline et

sèche des montagnes élevées, comme pour y prendre une

sorte de bain. Facile à capturer tant sa sauvagerie le rend

peu défiant contre des emhi'iches bien dressées, le lagopède

est difficilement apprivoisé; sa chair est très estimée, quoi-

qu'un peu amère; ses alimens sont les pousses de bouleau,

de bois , de bruyère , les graines de myrlile , et d'autres baie»

de montagnes. — Les femilles pondent deux on trois œufs,

à nu sur le rocher. — On ne sait i ien sur leurs moeurs.

L'arlisie a associé dans notre planche au lagopède de
Fiance le lagopède d'fjco^se, the grouse ou ptarmigan,
poule dont la taille est plus petiie que celle des lagopèdes de
montagnes, et qui ne change pas de vélemens parce qu'elle

ne va pas chercher la neige. Le cri rauqne, sonoie, du ptar-

migan d'Ecosse, fait battre le cœur de l'Ecossais comme
le ranz des varhes fuit bondir celui du paire suisse, comme
le chant du cot] nous rappelle la maison de nos premiers ans.

— Walter Scott , qui a animé ses romans par de si admira

blés peintures des localités, n'a pas manqué dans l'introduc-

tion de la Dime du Lac, et en maints autres endroits, de
fiire résonner aux oreilles des clans le cvct-cotq côôôteh du
cri de rappel du ptarmigan.

' Les LagnppJcs. on l'.rdrix de neige aux pieds poilus.)

L.\ TERRE VÉGÉTALE.

La terre végétale est comme un vaste manteau étendu sur

l'écorce du globe laque le est entièrement pierreuse. Tout le

monde sait que la terre n'a jamais une très grande profon-

deur, et que pour peu que l'on y creuse un peu , on arrive

bientôt à un fond de roche solide. Ce fond de roche ne se

montre à nu que dans un petit nombre d'endroits; il forme

alors ce que l'on nomme les rochers et les escarpemens.

Partout ailleurs il est recouvert par la terre végétale, qui

,

par le secours qu'elle prêle à la végétation , devient la prin-

cipale source de la richesse et de la beauté de notre planète.

C'est de celte précieuse substance minérale, des bienfaits de

laquelle bien des gens se contentent de profiler aveuglément

et sans chercher à en connaître la nature, que nous voulons

dire ici quelques mots.

Le rôle de la terre proprement dite , dans l'acte de la vé-

gétation , est beaucoup plus simple qu'on ne le croit com-

m inenieiit ; elle agit simplement comme un milieu spongieux

qui abrite les racines du végétal , les retient fixement sans

les meurtrir, et forme le réservoir de l'eau, des fluides et des

divers sucs desiinés à être absorbés par elles. Quand on la

considère à la loupe , on voit qu'elle n'est autre chose qu'une

agglomération confuse de particules de toutes sortes de ro-

ches désagrégées ou décomposées. Ces particules étant, en

général
,
peu adhérentes entre elles, le chevelu des racines

se glisse entre leurs interstices , s'y fait place à mesure qu'il

grossit, et y puise les substances nutritives qui s'y sont in-

filtrées de leur côté. Il faut donc que la terre ne soit pas

trop consistante , car autrement les plantes et leuis alimens

ne pourraient ni y pénétrer ni s'y réunir facilement ; et il

faut cependant qu'elle le soit suffisamment , sans quoi les
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plantes n'olitiendraicnt pas une stabilité suffisante, et sins

quoi aris>i les liquiiles pa-seraienl au travers sans s'y arrêter,

et Naiis pnililcrà lavegelaiioii. L'action de la tene à IVicaril

des ve^rétaiix
,
quiiique essetilieile à leur exisienre, et fon-

danieiitaie à tous égards, est cependant tellement passive,-

qu'elle ne leur aliandonne absolument rien de sj propre

substance. On a f.iit germer des planies dans du sable blanc

parf.iilenient pur, et même dans du verre pilé. Moyennant

un arrosage coiivenable, elles .s'y sont develo|)pées et y .sont

parvenues à cro ssance parfaite. A[irès celte prudiielion , ni

le sable ni le veri e n'iivaient rien pt-rdu de leur poids. Les

p'anles vivent donc reellenieiil d.ms fair, auquel la terre,

par aa porosilé natiuelle. esi pufaiienient pera.éible : la

terre n'est pour elles qu'un soutien et un garde-manger.

Les planes pas plus que les animaux ne sauraient faire

leur nourriiure de la terre; elles ne larderaient pas à périr

d'inanition .si elles en étaient réduites à un si maigre ré-

gime. Lorsqu'(m dit que les plantes vivent île la terre, on

doit en dire amant des animaux, en ce sens qu'ils y ramas-

sent les substances (|ui entretiennent leur existence. La seule

différence vieutdeceqne les piaules, au lieu de trouver leurs

alimenls à la suiface, les vont puiser dins l'intérieur, à

l'aide de leurs racines, qui leur .seivent à la fois de suçoirs

et d'iute>tius. Ces alimens se composent des sucs e1 des gaz

qui se degau'''nt lies matières végclalfS et animales en dé-

c pisition;ces matières sont toujours mêlées en pus ou

moins graide (pianlité avec les terres pro luctives. On leur

domie le nom d'humus. Elles naissent des engrais. Outre ce

qui vient de riiiimus, la nourriture des piames se firme

aussi de l'eau et des gaz contfnus d.i is l'atino-pbèie qui les

entoure; uiais il en est fort peu qui soient assez sobres puur

vivre ainsi avec de l'air et de l'eau.

Il est donc néce-ssaiie qu'une terre, pour devenir fertile,

renferme dans son sein les alimens qui sont nécessaires ii

l'enlretien de l'existence des plantes. C'e-l pour cela ipie les

engrais sont en général imlispens.ibles. Dans les endroits oii

les I ngrais artificiels sont trop raies et trop dispendieux, on

y supplée eu laissant les terres se refioser, c'est-à-ili e se

pi mirer des substances qu'y apportent les vents el disi éliris

des plantes sauvages qui s'y établissent d'elles niera s en

grand nombre et sans frais. Lorsque l'on entend pai 1er île

1.1 fertilité des terres vierges (pie l'on remontre dans les

pays incultes, on se tromperait beaucoup si l'on .s imaginait

(pie les terres vierges sont des terres qui n'uni jamiis lien

pioiluit. Des terres qui n'auraient jamais [iroduit ne pour-

raient renferniiT dans leur sein aui une sub-tance iiuiritive.

Il en est tout autrement des terres vierges. Comme les

planes dont elles sont couvertes ne sont j imais eulevies

(1 ir riiomme puur ôlie consiimmees a son profit et en d'an-

tres lieux, elles ntombent fiiléleiuent sur le sol qui les a fait

naiire, et l'enricbissent cbaqiie année de leur deponiile.

Ces débris s'y accumnlenl et y produisent à la lon:,'ue

une (piaiititéil'liiimns cousideralile , qui pas-e tout enlièie

au service des premières récoltes (|ne le cnllivatenr relire

de ce sol brut après l'avoir défricbé.

C'est là ce que l'on peut nommer nn engrais nalurel. On
en fait quelquefois usage dans les terres stériles , telles que

les dunes el les saiilesipi'il serait trop dispendieux d'enricliir

inimi'dia enienl par des engrais aniliciels. Ou commence

par y [ilanter de jeunes arbres qui, à force de soins , linis-

senl par s'y développer et y grandir. Les bois , une fois en

pos.session du .sol, y eu retiennent enx-nièmes l'bnmidi é

siifli^anle, el cliaqiie année, en y l.iissanl tomber le tribut

de leurs feuilles, el des herbes ipii prennent racine .sous leur

iindnage, ils l'amuliorenl el y font pénétrer l'Iiumus qui lui

manquait.

La terre est une substance qui se forme journellement

,

el ipii a dû coimnencer à se former dès qu'il y a eu des ter-

rains pierreux sur le ginbe. Kl en effet, la pierre, extiosee

au coulael de l'air, comme on le voit dans les parties supé-

rieures des hautes montagnes
,
qui ne sont souvent que

d'immenses rochers, .s'ahère, se décompoNe, el finit par .se

design ger enlièrement. Celle furce de cohésinn qui eu

soudait toutes les parties les unes avec lesaulres, s'évanouit;

sur toute la surface la roche disparait, cl se trouve rem-

placée par de la terre. Si celte suiface n'est pas imp en pente,

la terre y reste, el conlinne a s'y produire plus ou moins

profondément. Si, au conlraiie, la surface est inclitice, les

eaux pluviales, en y lomlianl el eu s'y écodanl ^^^emelll

par mille filels, entraînent, sous forme de limon et de gra-

vier, dans les torrens et de If dans les tieuves, ions ces dé-

bris. Dans les vallées où la pente est moins foite el on le

courant se ralentit, ces matières se déponent suicessivement,

et , suivanl leur rang de gro.ssièrele et de pesanteur. Chacun

sait avec quelle rapidité se comblent les étangs dans les pays

de collines, par l'aftliience des leires que les rui.sseaux y
ciinduisenl. La même cho-e a lieu sur une échelle plus

grande dans les lacs ou dans la mer, à l'embouchure des

tieuves : des quantités énormes de terre s'y accumulent.

Lorsque des rivières font des inondations, comme ces crues

siml dues, soit à des pluies, soit à des fontes de neige qui

prodi.isent le même effet, leurs eaux simt en général 1res

bonrbeu.-es; et comme leur vile.sse dim nue à l'inslant où

elles s'elaleni dans la cunpaiîne, elles ne manquent pis d'y

déposer les debiis légers qu'elles charriaient. C'est là l'ori-

gine de ces terres à superficie horizontale qui occupent le

fonds de presque loules les vallées. C'est aussi là l'origine

de ces limons bienfaisans et fertiles que le Nil, le Gaiiite,

ainsi que lous les fleuves descendus des mmilagnes , et dont

le coins est tranquille el sans encaissement, déposent an-

nuellement sur les cli.imps ipii les bordent.

D'après cela, on conçoit que la terre, dans un même
canton, pi ésente .souvent d'assez notables différences sui-

vant la position où ele se trouve. La terre qui est dans lavai ée

à portée de la rivière dérive le plus habiluelleni''nt des (lar-

ties supérieures du cours de la rivière. De plus, elle se

compose presque lo ijoiirs des particules fines el légèies

onilnenses, et convient parfaitement à la culture, soit des

céiéales, soit des prairies. La terre qui est sur les liiulei rs,

à une élévation assez grande au-dessus du niveau des eaux,

provient , dans la plupart des cas. de la décoraposilion de la

roche même q d constitue ces hauteii s; ele en laisse encore

apircevoir, nial,'ié ralleialion. les principaux c.iracteres.

Cet e terre est presque tou|oiirs un peu glos^iè•e, et proiire,

suit aux forêts, soit aux cultures communes. Enfin ,
sur les

(lentes des plateaux, l'eau pluviale entiainant cuntinnelle-

nieiit les particules les plus fines du terrain, il ne reste plus

que les parties sèches et cail'outeuses ; et êela, joint à l'a-

vantage de l'exposition , fait que ces endroits sont oïdinaue-

nient occupés par de la vigne.

C'est ce (jue nous avons cherché à préciser pour les

yeux par la coupe de terrain ci-jointe. S'il fallait désigner

..j-ï'i'.'vJS-è.ÇJ

.>'A''i*

^a\\\^^

des exemples, on pourrait citer comme des types la vallée

dn Rhin entre tîàle et Strasbourg, la belle vallée de la
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Moselle, dans la Loi raine , on bien encore celle du Rhône,
après Lyon.

D'a|irès cela on peul penser ((ue les v^rièt.-s offertes par Is

terre ilaiis son essence . sont analo»ne> aux variétés offeries

par les roches qni sarnsseni la siiif<ice liii fflolie. Ln les

liisiin^roHiit |>ar le nom d la si.bsiaiice uiineiale qui prétlo-

niiiie ilan> leur coaipositinn , on peut les c'asser en cinq es-

pères : les lerres iriaiiiiiques. le- leires calcaires, les lerres

siliceu-es, les terres arifilenses el h s lerres vulcniipies.

Les leri-es graniti pies occupent la surface des contrées à

fond •jraiiiiiqiie , telles que la Breta^ine ou le Limousin.

Ellessuni (oiniees tles éléments du aranit. c'esl-à-diie de

niiiieeaiix de quartz, de cristaux confus de fe dspatli , et

d'une inu'tiiudetie petites paii,eues de inira. Leur epai.sseiir

est t es varialtle. el d>'pend du pins ou moins de .soiidiie du

granit (pu leur donne naissance. Il n'est pas rare de voir

Cflte mille . par suite du laps énorme de temps qui s'est

ëc.uile depuis qu'elle est à l'air, desa.'iéi;ée et clianiiee en

terre . maigre sa dnre'.i'
,
jusqu'à plusieurs tiiètres de pro-

fondeur. Celé varitt!- de terre n'est pas naturellemeiU très

fenile; le froment y prospère difticilement : et bien i|u'elle

ail l'avantaire, à cause de la l'a-e inipenéliahle sur laquelle

elle repose, de tenir en ïen^ râl hien l'eau , elle n'tsl guère

employée que pour des pâ mages me I ocres et descultnies

grossières. Les clièiies y reussis>ent admiralilemmt.

Les lerres calcaires entièremeni pures soiil a-sez rares. Ou
peul cependant citer les .sablons de la Toinaine. qui seul

isn sable nniqiiemenl compose de détritus de coquilles an-

ci<'nnemeiit bioyées el pulvérisées p;ir les eau.\ de l.i mer.

Ou peul citer aussi d;ver> caiiioiis de la Clianipiigiie dont le

sol, fort pauvre, est -presque enlièiemenl calcaire. La plu-

part du temps, dans ces sortes de lerres, le calcaire se trouve

nièlf à une petite quantité d'argile pruvenanl égalenienl de

la roche décomposée, et, d.ins ce cas , bien que tem ours un

peu maisie, sa qualité n'esi pas mauvaise. Fori souvent il se

trouve chargé d'une inliiiile de pierres conCH.ssées et aiiiru-

leiises : la vigne alors y rétissil à merveille. Une grande

pariie des vignobles de la C!iampa:;ne, de la Bouig.igue el

des cdtes du Kliôiie, qui n'ont pas d'à tre fonds que ce lei-

raiii sec et arile , sont la preuve île sa b.mlé sous ce rapjwrl.

Les terres siliceuses, dans leur étal le plus pur, ne tout

sutreclioseque les sables. Elles proviemu ni pre.-qiie lonjoiirs

de la deconiposilion îles roches de ^-rés, et coiivreui enqiiel-

qiies contrées d'immenses étendues. Lesdesertsde l'Afiitpie

et d^ l'Asie en sont de grands exemples. M lis ces inéines

exemples se ré|iètent en plus petit dans une multitude d'au-

Ires endro.ts. Ces terres, lors(|u'elles sont ronvenablemenl

ai rasées, peuvent devenir fendes. Les bruyères paraissent

être les plantes qui naturellenienl y léussissenl le mieux.

Leurs détritus . mêles avec le salile . sont ce que l'on appelle

la terre de bruyère, dont l'emploi est si commun dans le

jardinage. Les laudes et les parties les plus arides des envi-

rons de Fonlaiiiebleau et d'Ermenonville, sont de magnifi-

ques ch.imps de bruyère. L^s plantations de pins , après que
l'un a arraché et biûlé les bruyères, .se développent quel-

quefois pai fuilemenl bien djus ce terrain.

Fort souvent les sables . ou (iliitôi le,- graviers , se trouvent

mélangés à une grande quantité d'arifile feringineuse ou
calcaire qui leur donne plus de consistance, et leur permet
de retenir l'eau ; ils forment alors d'excellentes terres, telles

sont celés qui forment une boime partie de la plaine aux
alentours de Paris. Les terres sableuses oi; graveleuses .sont

en général très convenables pour la culture des plantes tn-

beiciileiises. comme les betteraves et les pommes de terre,

parce qu'elles cèdent aisemmt devant la pression des racines,

el n'i'ppo-ent aucun olisiaclt- à lei!r acciois,«emeut.

Les terres ar^'ileuses .sont les tt-rres agraires par excel-

lence. On désigne sous le nom de glaise celles qui sont com-
posées d'argile pure. Elles .sont lellemenl dures el lellemeiit

Uiipéuéirables à l'eau
,
qu'elles oui besoin de correction pour

devenir cultivables. A la chaleur de l'elé, elles se durcis-

sent et se cliangeni , «n quelque sorte , eu i;ne pierre rude

el aride, qni enveloppe les racines et le- êioufte. Mais pres-

que toujours, sur:uiit lorsipi'edes piovieiinent du cliarriafe

des rivières, elles -ont naturellement mêlées avec du sable

cl du calcaire qui leur dunneiil plus de légèreté tout en leur

ciin-ervanl leur liant naturel. Comme elles foiueut partout

ou elles se trouvent la base de grandes exploitations a;;riciiles,

leur amelioraiion par les amendemens el les nielaiiu'ts est

en gênerai l'objet de Lteaiiconp de soins de la pjrl des culti-

vateurs. Leur labour esi pénible à cai.se de leur ténacité;

mais le froment el toutes les ceiéales y prospèrtnl nieiveil-

leusemenl. Les plaines fécondes de la Iteauce sont constituées

par 1111 .-ol de cetie espèce.

Le.s lerres volcaniques n'occupent que forl peu de place

à la surface du globe. Elles se liouveut sous les |>eules el à

la Ita.se des volcans, et proviennent de la d> cumposilioii

des laves , el siiilout des scories. Elles se prodni.seiil avec

plu uti moins de rapiiliié , suivant la nature des prwiuc-

tions souterraines, dont l'allera ion est leur piincipe. Rien

ii'esi plus sec et plus iiigiat que le canton vulcaiii<|ue de la

baille Ativeiviie, bien que, depuis les temps hisioriques,

.sa surface .'oit demeurée cunslamment eipost-e au conlacl

de l'air. .Autour du Vésuve el de rElna, au conliaire , les

matières vomies par le cratère se cliangent spoutaiiement ,

et en quelques années, en un sol doux, et d'une extiéme
fertilité, et les champs de feu deviennent des cbamps de
verdure.

La terre végétale el superficielle, bien qu'elle soit la seule

qui soit appliquée par la nature au service des plantes, n'est

cependant pas la seule ijui puisse leur strvir. Il exi-le dans

les profondeurs du glolie certaines couches de lene qui se

mon rem quelquefois à .sa surface, el dont l'homme s'est

liabi ement empare pour les < oii.-acrer au perfectioiiiiemenl

de ses cultures. On donne à ces terres le nom de marnes.

Ellts sotii par elles-mêmes emièreineiil s'ériles , el possè-

dent même forl rarement les qualités requises pour la végé-

tation ; mais, mélangées en quanti é convenable avec l.i

irr e végétale , el es fourni-seul les moyens de corriger ses

défaits, et de lui donner des vertus qu'elle n'avait pas au-

paravant. Il y a des marnes sableuses, des marnes calcaires

et des manies argileuses. Elles sont d'un grand .secours pour

l'agi iculliiie; car, si la terre véu'élale est trop compacte, on
lui dt.nne !e degré de légèreté que l'on veut en y appurtanl

de la icariie sableuse ou de la marne calcaire; si ebe est

trop calcaire ou trop sableuse . on lui mêle de la marne ar-

gileuse. La marne calcaire a en outre l'avantage de hâter la

deomposiiion des engrais , et de servir [lar conséquent de

stimulant pour ia vegeiatiuii.

C'est ainsi que la iialure rend à l'homme les premiers ser-

vices, eî que celui-ci, devenu bientôt ambitieux par les dons

mêmes qu'il a reçus, désire ce qu'il n'a pis, et peifeclîonne,

a force de travail, la nature elle-même. La nature lui donne
une terre grossière el des forêts, il en fait une Icrre douce

el nutiiiive, et la charge de champs et de jardins.

GLASGOW.
EXEMPLE D'AGRA.NDtSSEMKXT R.iPlDB. — ÉTBXDCE DO

COMMERCE.

En 1560, Glasg.iw n'avait pas 5 mille habilans; cent ans

après, la vil le en comptait 28 rail e; en < "80, elle en renfermait

déjà 42 mille; au conimeneemenl du siècle ce nombre était

presipie doublé; en 18H , c'était IltO mille; 147 mile en

1821 ; 202 mille en 18ôl. E iviron 20 m Ile de plus depuis

celte dernière é.'oqiie l.iissenl présumer que la prosfierité

de celle i iclie cité est encore loin d'avoir atteint sou plus

grand développemenl.

Avant 1770, il n'y avait pas de pavés dans les rues; eu

1852, les rues pavées pouvaient former un déveioppemeut
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de 400 railles de longueur (35 lieues) , à peu près comme de

Paris à Orléans. Les premiers égoùts y furent construits en

1790; en 1832, ils occupaient une étendue de 7 milles (deux

lieues un tiers); en 4818, on plaça dans les rues le premier

réverbère à gaz, et aujourd'hui il y a plus de HO railles ou

trente-cinq lieues de tuyaux dans les rues.

Le 4"' janvier 4842, l'Europe ne possédait pas encore un

seni bateau à vapeur; sur la fin de ce mois Henry Bell en

lança un à Glasgow, qui avait nom la Comète; en 4835, le

service des bateaux à vapeur sur la Clyde, riTière de Glas-

gow, en occupait 54, dont la contenance s'élevait à S mille

tonneaux

Le 7 juillet 4788 arriva de Londres à Glasgow la première

nialie-poste; elle avait mis 63 heures à faire le trajet, au lieu

de 44 qu'il lui faut aujourd'hui. A cette même époque le

mouvement des voyageurs, encore peu considérable, exi-

geait à peine l'installation de voitures publiques ; en supputant

les niiiJes de transport qui desservent la ville, bateaux à

vapeur, canots légers, embarcations en fer, diligences, che-

mins de fer et canaux , on trouve <iue le total des voyaseurs

s'élève annuellement à plus d'un million et demi.

Avant l'union des deux royaumes, le commerce de Glas-

gow, borné à la Hollande et à la France, n'avait pjs d'im-

portance; mais l'acte d'union ouvrant à l'Ecosse les ports

américains , les négocians de Glasgow se lancèrent avec em-

pressement dans des voies nouvelles, et se livrèrent sur-

tout au trafic de tabac de Virginie. Les transports eurent

d'abord lieu sur des navires frétés dans les ports anglais,

carie premier navire construit sur la Clyde appartenant à

Glasgow n'a traversé l'Atlantique qu'en 4748. Bientôt cette

ville devint le grand marché européen pour le tabac, dont

les iuipoi talions s'élevèrent à 57 boucauts dans l'année qui

précéda la guerre de l'indépendance américaine.

Cette guerre d'Améiic|ue arrêtant les transactions entre

Glasgow et la Virginie, les négocians et capitalistes de la ville

di'irenl tourner d'un autre côté leurs fonds et leur activité;

Vue de Glasgow,

ce fut vers les maniifacliMesqu'ils dirigèienl leuis vues. L'in-

leiruption du trafic ayant lieu précisément à l'époque des

perfectionnemens introduits par Aïkwright dans les procédés

de filature, on ne peut douter qu'il n'en soit résulté un

grand avantage pour celte industrie sur laquelle se portèrent

lotis les capitaux devenus disponibles.

A la paix, les anciennes relations se renouèrent avec la

Virîinie, et il s'en forma de nouvelles avec les autres étals

de l'Union. Peu de temjis après, la culture du coton fut in-

troduite dans la partie méridionale des Etats-Unis, et ce fut

encore pour Glasgow une nouvelle source de richesses; car

sans l'accroissement de production de ces matières pre-

mières, les manufactures écossaises n'eussent pu satisfaire

aux deni.nndes croissantes de leurs coirespnndans, ni assortir

les qualités varices que les consommateurs exigeaient. Le

Canada et la Nouvelle-Ecosse offrirent encore de nouveaux

débouchés.

Une autre branche considérable du romaierce de Gla-

gow, celui des colonies occidentales, n'est devenu important

que depuis les premières guerres de la révolution fr.uic use.

— En 48IC , pour la première fois, Glasgow expédia dans

l'Inde , le commerce avec cette contrée étant rendu libre, au

renouvellement de la charte de la compagnie. En 4853, il

entra à Glasgow dix navires, venant de l'Inde, du port de

3,437 tonneaux. Lorsqu'en 4834 disparurent les derniers

privilèges du commerce avec la Chine, le premier navire

chargé de thé, étranger à la compagnie des Indes, qui ar-

riva dans les ports d'Angleterre, fut le Camden, frété par un

armateur de Glasgow. Sa cargaison fut vendue le 44 no-

vembre 4 854.

En 4833, il entra à Glasgow 399 navires d'un port de

84,500 tonneaux; les droits donnèrent 779,232 livres

sierl. (ou environ vingt millions), valeur qui ne fut dé-

passée que par les produits de Londres, de Liveipool, et

de Bristol.

BtiniîAU.v d'abonnement et de vente,
me du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-AHBUiliiis.

Ininrimerie de BounconHE<i't MAHiiasT, rue du Colombier, 3a
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SALON DE 1836.—PEINTURE.

IRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE, APRÈS LA BATAILLE DE DREUX,
PAR M. A. JOHAN.NOT.

Catherine de Médicis , fille de Laurent de Médicis, duc I le goiit de la magniScence et des merveilles chimériqoes de
d'Urbin,et femme du Dauphin de France, fils de Fran- la raagie.uneambiiiondémesurée.passion hérédiiaire à «a fa

çoisl", qui fut depuis Henri II, apporta en naissant avec mille, el une astuce italienne propre à la servir dans ses pro-

ToMF IV. -M*i i336.

pro-
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jets les plus (léréslés. Elle eiil «lu roiHenridjx cnfqn< : Irni^

furent rois lie France, sous les noms de FrMll(;oi^ II, Char-

les IX et Henri III; une des Hllts fui l'epoilse île Henri IV,

.sous le nom de Maii.'uerite de Valnis. Ptndanl le rèu'tje i)esoii

mari, Cailierine se vii avec douleur frustié^dc raiitonlé p;ir

l'aseendani que prii surleroila heilePi^inedePoiiiers. Ai rès

la moi I de Henri II . lue, comme il a déjà été dit dam {'-e re-

cueil, par IMonlifoiiiery d'un tolai de l.inee dans mi tournoi,

Caiheriue de M^dici* espéra gouverner son lils François l{.

enfant srnifuleujc et raeliUique qui navail pas inrni'- la

velléité de régner eu persoupe. H«is François elaiil eiicure

Dauphin avait épousé Marie Stuait, fille du roi d'Ecosse el

nièce du duc de Guise, si connue par sa beau é, ses fautes

et ses ma'heurs. I.a reiue-nière désespéra bienlol de loiler

avec succès contre une riv3le aussi reduuiahle, et sut dissi-

muler à la fois ses prélentiqns toujours vivaces et leur dou-

loureuse deconveinie ; ei| effet, pendant les ileil" sus que

ré^ua François If d'une royanié purement (ilnlaire, les

(iui.es exercèrent nue influence touie-puiss.iule et C(uidui-

sirenl réellement les afr^jircs. Crpcndnl Fi-.niçojs IJ daul

mon , et Maiie obligée de quitter une .lulorju; dc'sorinais

précaire et sidhallerne dans sa patrie d'adop)inu
, pour s^ pa-

trie réelle et son trône hérédiiiiire, sou frère â.'é de dix ans

lui succéda. Cet enfant-roi é'ait Charles IX. Catherine de

Médicis voyant ainsi se briser le lieu p dssanl qui avait rat-

tache les Guises au pouvoir royal par l'alliauce de M;irie

Stnart, espéra pins vivement que jamais ressaisir le pouvoir,

et fçouverner en souveraine au nom d'un roi sans puissance

dont elle était la mère et |a tutrice. Mais la destinée lui ré-

servait de rudts épreuves pour arriver à ce but si ardem-

ment désiré.

Fils d'inie lisnée des plus illustres ( voyez niai.von d(

Lorraine - Gtiixe , page 4S) , et qui menaçait de faire

remonter jusi]u'à Chaileuiagne sou peunoii généalogique,

François de Loi raine, duc de Guise, .s'était d'-claré de-

puis longtemps le pioiecieiir du caiho'icisme contre la ré-

forme qui connueuçail à se répandre à Fiance; el tout en

s'hahiliiant au maniement (les affaires, il avait habitué le

peuple à le respecter el à lui ohéir. Catherine, an contraire,

s'était toujours ménagé une position médiane, el s'él il mon-
trée si [leu couiraire au narii Dnitestant, i;iie presipie mules

ses femmes étaient protestantes , el que rmi clianlail à sa

chapelle les psaumes (pieCiéinenl Miirul venajl de traduire

en vers français.

Cependant la marche rapide el violoute des évéïieuiens

rendait de jour en jour plus diflicile uiie pareil é atnuid-.

Après quelques lentalives-d'accomuiod iiii pt impiussaiiies,

telles que la convocation des Etals-Çréiieiaitx el le fauieiix

colloipie de Poissy, (pii ne servireii\ du'ij p^insiaiçr {j'(i|ie

manière authentique les vices e) les dé.siisiiçs de l'aucieppe

cousliUitiou moiiarcliiipie et religi^-pse ^Vime part, el d'aii-

tre part la puissance et la vitali é des opinions nouvelles,

les protestaus oblinreiit un edi (janvier 1S0I ) par lequel

ils avaient le dioit de céléliier leurcidte pailoiii excepté

dans les villes fermées comme Paris, pi'i la populace etail

tellement exaspérée contre lonte espèce de novàtnirs, qn'.l

eiil é:é impossible d'éviter entre el;ç et les nratestans les

collisions les plus fâcheuses.

Sur ces entrefaites arriva un événement qiii devait en-

traîner les conséquences les plus graves el les plus terribles.

Notis en empruntons le récit à M. Simoiide de Sismondi.

« A peine , dit ce savant hislorien , le duc de Guise et (e car-

dinal .son frère étaient-ils-de relour à leur princi|iiiiilé de

Joinville d'un voyage qu'ils étaient allés faire en Al.sare pour

recruter des forces au parti catholique et semer la discorde

parmi les novateurs, lorsipi'ils reçurent des lettres delà

cour par lesquelles ils étaient invités a se rendre à Paris.

» Le duc partit de .'•a terre de Joinville, le .samedi 28 fé-

vr'er l.seï, avec plusieurs gentilshommes , et environ deux

cents cavaliers armés d'arquebuses et de pistolets ; son frère

,

le çardiuill île Guise, el sa femme , avec deux de .ses enfans,

le snivaienl eu litière. Il vint coucher à Dammarlin, el le

lendemsip diniaucbe, 4"' mars, il devait passer à Vassy,

petite ville de Champagne, ayant prévôté el siéie royal,

oii soixante hommes d'armes de la compagnie du di.c de

Gui-e et ses ateliers l'atlendaienl. D- puis six mois une

église picilestijple s'était formée à Vassy; elle com(ilait huit

^ neuf cents liçlèles sur une popidaliou de irois miTe âmes.

Aiiloinetle de Bourbon, mère des GniV, ipii haïssait les

pi ol esta lis, .se regardait eomuie persoi.nelh ment offensée de

ce (|i e les hérétiques jinsseul leurs assemblées si pi es de .son

château de Joinville, el elle avait sonveiil sollicité ses liU

de l'eu délivrer. Lorsque le duc de Guise approhait de

Va.s.sy, il entendit sonner les cloches. La Moiilaine, inailre-

d'hôtel du ili.c d'Aumale, qui était à côte de Gnise , ayant

demandé ce que c'était , on lui répondit que c'était le prêche

des huguenots. Par la rnort de Dieu ! répliqua- t-il , on les

hiigueiiotera bien tantôt d'mie autre sorte.

nl.c (lue lie Guise desiepdii au niouiier de Vassy pour en-

lendre |a messe; mais jl- sortit presque aiissilôt en jurani et

en monianl sa baihe, ce qui chez lui était le signe d'une

grande colère. Il se dirigea vers une grange où les huirne-

nols avaient commencé leur prêche; dé|à plusieius hommes
de sa suite élaienl arrivés a celle grange; deux d'euire eux,

La Montagne et La Brosse, y étaient entrés el avaieni été

invités à s'asseoir; an lieu de répondre, ils s'étaient écriés

en jurant qu'il fillail tout tuer. La congrégation alarmée

les avait poussés dehors, avait barricadé les portes , et .s'< lait

armée de pierres pour se défendre. Mais toute la troupe du

duc de Guise s'y elanl portée comme à nu assmt, les portes

firent bientôt enfoncées, et les soldats entrèrent dans la

graiiL'e en lirani leurs pistolets el leurs arquebuses, lienn-

conp de huguenots forent tués sur la place, beancoiq) forent

blessés, plusieurs echappèreul par le toit, quoiq4ie les catho-

liques, dès (pi'ils les y découvrirent, ccimmença.ssent à tirer

aussi sur eux. Pendant le mas.sacre, qid dura une heure en-

tière, la duchesse de Guise, qui de loin entendait les coups

de pistolet, envoya supfilier son mari d'épargner du moins

[es femmes ;;ro,sses. Soixante personnes fin eut tuées ou dans la

grange (ui dans la rue; plus de deux cents furent griève-

ment blessées. »

Cel evi'uement répété dans toute la France y répandit

|ia!iui les prolestans la plus violente indignation, el ta

g erre civile ne larda pas à éclater d'une manière' générale.

Viyneineut les députés du parti catholique essayèrent-ils d<!

jusldier devant la reine une comiiiiie aussi lyranniipie tpie

celle du duc de Goi.se en rejelani les torts de l'agression sur

les protestaus de Va.ssy. Antoine de Bourbon, roi de Navarre,

dupe des ageiis de Philippe II, roi d'I^spagne, qui le leurra

inipe sa vie d'uu royamiie imaginaire, el dupe de Calhe-

I ine, ipii le gouvernait par l'intermédiaire d'une de ses

feinuies , .s'él ait aussi coiislilué le champion de la cau.sfe

cailiuliipie , et en présence de Callieriiie, il approuvait en

termes fort peu modérés la coniliiiie du duc de Guise à

Vassy, soiileuant ipie les hnguenols l'avaient provoqué. C'est

alors que le célèbre Théodore de Bèze. l'un des pus fermes

souliens de la lefurme, lui répondit que .s'il était vrai tpi'il

eût été provoqué, le duc de (iuise devaii s'adresser au gou-

verneineul pnin- se faire rendre jusiice, et non se la faire

lui-même; d'ailleurs, ajouta-t il, « c'est, à la vérilé,à ré:;lise

de Dieu au ikmu de lafjuelle je parle , à eniliirer les C(mps,

non pas à les donner; mais aussi il vous plaira vous .souve-

nir que c'est une enclume qui a u.sé beaucoup de marteaux. »

Cependant la cause de la réforme faisait d'immenses pro-

tfiès dans le Languedoc, la Provence, l'Anjou, rAiiiiis,

l'Angoiimois, la Touiaine, la Brela^ne et la INormandie. La

reine, pressée d'un côté entre le duc de Guise qui agissait

tonjonrs, et qui menaçait , s'il obtenait une victoire com-

plète, d'en jouir seid au prejiulicç; de Catherine, el d'un autre

coté entre le parti protestant qui , pour agir, attendait loti-
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jours qu'elle se déclarai eu Iriir faveur, vi; iiue le iiio-

iiienl était venu lie choisir l'uu uii l'autre parli. t)r,

celui lies call>olic|Ues é ail api es loul le plus foi l , i ar »l.ll^'l é

la pauvkelé île la moilarcliie ( le loi avaii 40,000,00(1 de

livres lie dtlles), el la Supériolilé île la cause adveise, il

avait poiu- lui la populace tout entière, et piesque tout le

clergé dunl its privilèges el les riclies-es ilajriil préci-

séiueiil en jeu; la reine, essaya doue encore de leni-

poriser quelque peli, el d'occuper IB parti prolestaul par

des eulrcvues el des iiegociatious qui iié servaient qu'a don-

ner aux auxiliaires des Gliîse le temps d'âi river; pnis l'iu-

slaul venu, elle se déc ara pour le parti ca liolicpie.

Alors nii terrilde coiitlit devint ineviialile. Après mille tii-

naiçeiiieiis jtarliels ipii avaient exas|»éré les deux partis, une

i-encontre sanglante eut lieu aupiès de Dreux, le 19 d. eeiu-

bre 1562. LÈS catliolitpies avaient à ieul' téie le coiintlable

de Monlmmtncy, le mareclial de Saint-André el le duc

de Gnise, qui, l'année precedeiile (6 avriflSOI ), avaient

comninnié tous le-^ Irois ensemble ù Pài|uts liaus la ciiapelle

catlioliipie du cliàiMn royal, tl avaienl juré conire les pro-

leslaus une aliaiice iiiilme el iu(lis>olid).e; c'est celte lisTue

qui fut noiuMiee le trfiimri;a(. Les pioleslans élaienl coni-

niaiidés par le prince de (^mdé el les Ci âiillons (Coiu'uy

el d'Aiulrlot). Lesdiiix armées s'emaïuèientavec un acliar-

iieuieul épouvantable. Des deux côtés tie grandes fautes fu-

rent ronunises et réparées; des deux côlés le clnf etail fort

brave . mais ped habile à diriger une bataille, ei peu puis-

NMiuneul secoudi' par se* suballeiues. La |ilus grande force

des calliuliqiies cousisiait dans l'infanterie espagnole el suisse

ijue leur avail emoyée l'l:ilip(ie II. Les proteslans
,
qui d'a-

iiunl s'élaienl fait scrupule, dil-ou, d'invoquer îles secours

e;raiigei's pour le maintien d'une cause qu'ils considéraient

comme naliouale, s'étaient eidiii laissé déieriuiner par

l'exen p!e de leurs eniieiliis, el les landskneclits alleniaudi

qui fbrmaieni une cavalerie exceileiiie, composaient leur

principal corps d'armée.

Au premier clioc, le connétable de Monlmorenoy, entoure

de huit éieiiilaids de gendarmerie, se vit bientôt abandonné

de ceux-ci qui s'eiifuirenl poursuivis par les proteslans. Il

eut un cheval tué sons lui ; Doraison , son lieutenant , le lui

cliangea roiilie le sien; mais bieuiôt le connétable, blessé

d'un ci)U|) de pistolet, fut fait prisonnier par les luigucnots.

Ai.ssîldl le comte de Porcien , l'un de ces derniers, ipioique

cepeniiant il eût à se plaindre du counelable , le prit .sous sa

pri>lec;iou et le traita avec générosité. Mais la victoire était

loin d'éire gagnée au parti pioleslaut. Le maréchal de Saint-

André el le duc de Guise avec des troupes fraiebes se pre-

cipiièiviil sur la cavalerie fatiguée de leurs adversaires. Le

duc François avait à dessein lais>é ses rivaux s'aventurer les

pteiniers, el avail mis en réserve toutes ses forces alin de se

mciiager une victoire facile et décisive pour le moment où

ses rivaux comme ses ennemis se seraient enlre-deirniis. En
effei , Coude elColigny. baiceles par lesirmipesdu mareclial

,

furent conliainls de fuir a leur tour. Cnndc fut alleint pxr

Daiinille, lils du connétable, el fait pri.-onnier. Coligny fut

également alieint pir le maréchal de Saint-André; tuais,

loiit-à-coup Coliiiuy se rallie vigoiireuseinenl aux comtes

de La Kocbefouc.iuld el de Porcien , el le niar- cbal est ren-

versé, puis tué par un ennemi prive. 8,000 hommes, sans

compter les blessés, resièreul sur le champ de bataille. Les

catholiques en pei dirent plus de la moitié , et ne songèrent

pas inèine à poursuivre leurs ennemis; mais ils furent lépu-

tés vainipieiiis, étant restés les maîtres du lerraln.

Caiherine de Médicis était plongée dans la plus grande

perplexité , car, n'ayant fait qu'obi iç el que céder av uil le

combat, elle ne pouvait qii'obeii eiicore el que céder après la

victoire, el quelle que ffii l'issue du coinbai , elle devait lui

donner nn mailre. Déjà lorsque avant l'eugagcnienl on était

venu prendre ses oidres pour livrer bataille aux huguenots

elle avait montré le plus grand embarras. En présence de

l'oflicicr qui lui faisait celle deinaiale, elle interpella la nour-

rice d'un de ses eiifans qui se trouvait là et qui était hiigiie-

iiole : « Nourrice, lui oit-elle en déguisaul sa coinriinie

.sous une anière plaisaiitei ie , le temps est venu cpie les

lionnnes demandent conseil aux femmes lorsqu'il s'ngii de

donner bataille ! Que vous en semble? » Quand les premiers

fuyards vinrent lui a|>preiidre que la victoire s'aiinonçail

pour les prolestans: « Eh bien, dil elle avec insouciance,

nous prieions Dieu en français. » Elle avail quitté Vin-

ceniies pour conduire le roi au château de Kaniboiiillel , peu

éloigné du lieu de la bataille. Elle apprit bieiitoi «pie la vic-

toiie s'elaii déclarée pour le (iuc de Guise, el que parce

seul fait celui-ci s'était acq lis rautonté suprême. Franco.

s

de Lorraine, qui connaiissail le iialniel de la reine-mère, el

qui voyait aiisM bien qu'el e toute la foi ce de sa position, se

présenta devant elle avec l'exlérieur le plus niodeste, le plus

liumb e el le plus réserve, précisemeiil pour tirer de .«a vic-

toire un parti plus avantageux el d'une manière plus irré-

sistible. Suivi de tous ses capitaines, il pénétra jusqu'à la salle

uii .se tenaient Caiiieruie et son lils Charles IX, alors âge d«

douze ans. Il demanda si leurs majestés voudraient bien lui

accorder un moment d'audience. « Jésus . mon cuusin !

ré|iondit l'artiticieuse Italienne, ryiie purlei-rous d'au-

dience? Doutez-vous du plaisir que le roi et moi uous avons

à vous entendre! » Le moment choisi par M. Jobaiiiiol est

celui où la reine lui ailresse ces menteuses paroles. Di resle

elle n'arrêta pas là .sa uissiiuulation , el le duc de Gni^e fui

nommé peu aiiiès lieiileuanl-genéral du royaume. Le vaiii-

ipieur montra vis-a-vis du prince de Coudé, son cousin et

son prisonnier, la magnanimile la plus haule el la plus cbe-

valeiesqi.e; il le traita avec la plus grande courtoisie, et par-

tagea avec lui .sa table el son lit. Jusque là la cause des pio-

leslans elail restée pure et glorieuse; mais l'un d'entre eux

se souilla bieinol il'iiiie action abominable: Jean l'olliol de

ilerey, geniilhiunineaiigoumois, atlendifuii jour le ilnc de

Guise auprès d'Orléans dont il f.iisait le siège , el lui tira par

derrière un cou|i de pistolet. François de Lorraine mourut

six jours ajirès de sa blessure , le 24 février 1303.

Les personnes sans énergie laissent aller les choses comme

elles wnt , espéranl toujours que tout ira bien.

Madame RiccoBOM.

DesduMioii des bancs d'huîtres.— Depuisdouze à quinze

ans des bancs entiers fort abondans eu huîtres ont été dé-

truits dans la célèbre baie de Caiicale par une espèce d'atme-

lides dont les tubes sablonneux ont souvenl plus d'un pied

de long.

Le nonid'annélides désigne les vers à sang rouge. L'espèce

dont il est ici question est celle desbermelies. On commence

ù craindre que cet ennemi, sidaiiu'ereux pour les builies, ne

se propage de proche en proche, eln'envâliisse tous les bancs

qui P.)iH la richesse de la baie de Canciile. On a déjà proposé

dedéli'.iire ces bermeiles, à certaines i poqnes de i'ai.née.

en se servant île la dra^'ue ; on a même énonce la possibililé

J'eniployer av.iiilageusemeiil , comme engiais, les niasses

sablonneuses imprégnées d'animaux marins que la drague

extrairait des bancs; mais il ne parait pas que jusqu'ici il y

ail eu de tentalives dans celte dneciion.

LE TEMPLE DE LANLEFF.

bans le déparleiiienl des Cô'es-dn-Nord, il exisle nue

consiniclioii simrulière, consigné" (lar le comte de Caylus,

en ("04. à la pa,'e 590 du sixième volinue de se.s Anti-

quités égyptiennes, romaines et gauloises. Ce bizarre édi-

fice, qui depuis lors n'a cessé d'exciter ralleiilion des ar-

chéologues et de semer parmi eux la division au sujet d« sa
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destinarion primitive , sert de vrs'iltiile oh de porche à l'église

paroissidle de Lanleff (M. de Cayliis écrit Lantef) , située

auprès de Ponlrieiix, dans le diocèse de Sainl-Brieiix. Ce

bàiiment, consiniit en pierres, est à deux enceintes concen-

triques et circulaires, dont l'une est prescpie eniièrement

détruite aiijourd'luil. L'euceinie extérieure est percée de

seize portes ou arcades d'environ chacune 7 pieds de hauteur,

et dont le cintre est un peu allouf^é. Elle est à 9 pieds de

l'enceinte intérieure, qui compte peur sa part 30 pieds de

diamètre et est percée de douze arcades vot'itées comme les

auires à plein cintre, mais d'une largeur inégale. Entre cha-

cune des arcades de ces deux enceintes sont posées des co-

lonnes de grandeurs diverses (de 8 à 15 pieds) , et qui pa-

raissent avoir été destinées à soutenir une voiite.

La circonférence générale de l'édifice est d'environ 165

pieds, el l'élévation de chacune des enceintes de 25; celle

qui est à l'extérieur est surmontée au milieu de sa hauteur

par un cordon uni, et à sou sommet par une espèce de cor-

niche dont la saillie est assez forte.

M. de Cayhis prétend que ce monument n'a jamais été

couvert ni voùlé. C'est ime erreur; on aperçoit partout les

traces du toit sur la muraille.

Aujourd'hui il ne reste plus qu'un tiers à peine de cette

voûte, qui a dvi être générale; il appartient à la partie qui

touche à l'églist, partie à laquelle le monument est depuis

long-temps en quelque sorte incorporé. En effet, deux ar-

cades voisines de la porte, fermées par une maçonnerie,

forment la sacristie, une autre a été couverte en chapelle,

et une quatrième sert à soutenir l'escalier du clocher.

Ce monument
,
qui a été garni d'un pavé dont on retrouve

encoi e quelques fragmens , n'avait qu'une seule entrée située

vers l'orient , et l'ensemble de son architecture présente un

mélange d'ordre gothique el toscan; on remarque, sur les

chapiteaux des colonnes qui servent d'appui au plein cintre

de l'arcade intérieure, deux bas-relief< représentant deux

béliers superposés , el au-dessus de la colonne qui est du

côté du midi, une image grossière du Soleil. C'est ce qui

Le temple de Lanleff, r.6les-,lu-Nor.l.
)

a fait penser à quelques savans bretons que le temple de

Lanleff pouvait être nne construction romaine en l'honneur

de cet aslre; d'autres y ont vu un temple armoricain; quel-

ques uns un lieu d'asile, nne espèce d'hôpital pour les pèle-

rins ; enfin plusieurs pers<mnes ont pensé que cet édifice

était peni-êlre un baplistaire des chrétiens primitifs. La

question, comme on voit, est difficile à résoudre, et nous ne

nous hasarderons pas à la décider. Ce que nous pouvons

affirmer, c'est que M. Legoniilec, l'un des plus zélé.s érudits

de la Bretagne actuelle, consulté par nous à ce sujet, nous

a répondu que dans ce monument il ne voyait , ain^i que l'in-

dique .son nom mvme {Lnm-Leff, lieu des pleurs), qu'un

rini*li*r« armoricain. Cette origine est d'autant plus re-

marquable, que l'enceinte intérieure sert encore aujour-

d'hui, ainsi que de temps immémorial, de cimetière aux

hahitans de la commune, et qu'un if majestueux, planté il

y a long-temps an centre de l'édifice, altiisie éternellement

de son dôme pittoresque el de son feuillage consacré à la

douleur, Cf. lieu dont la destination a paru jusqu'ici lant in-

certaine

; Fljii du tcm|ile de Lanleff.)

Un grand IfaraiUeur dans les hiblioihèques. — Le cala-

logtie des livres <]ue je devais lire et extraire était énorme;

el, comme je ne pouvais en avoir à ma disposition qu'un

très petit nombre , il me fallait aller chercher le reste dans

les bibliothèques publiques. Au plus fort de l'hiver je faisais

de longiie.s séances dans les galeries glaciales de la rue de

Richelieu ; et plus lard , sous le soleil d'été, je courais dans

un même jour de Sainte-Geneviève à l'Arsenal , et de l'Ar-

senal à l'Institut, dont la bibliothèque, par une faveur ex-

ceptioimelle, restait ouverte jusqu'à près de cinq heures. A
force de dévorer les longues pages in-folio pour en extraire

une phrase et quelquefois un mol entre mille , mes yeux

aoquirent nne faculté qui m'étonna , el dont il m'est impos-

sible de me rendre compte, celle de lire en quelque sorte

par intuition, el de rencontrer presque immédiatement

le passage qui devait m'intéresser. La force vitale semblait

se porter tout entière vers un seul point. Dans l'espèce d'ex-

tase qui m'absorbait intérieurement pendant que ma main

feuilletait le volume ou prenait des notes
,
je n'avais aucune

conscietice de ce qui se passait autour de moi. La table où

j'étais assis se garnissait et .se dégarnissait de travailleurs;

les em[iloyés de la bibliothèque ou les curieux allaient el

venaient par la .salle, je n'entendais rien , je ne voyais rien
;

je ne voyais que les apparitions évo(piées en moi par ma

lecture.... J'atteignis le but au printemps de 1825, après

quatre ans et demi d'efforts sans relâche. Le succès que j'ob-

tins passa mes espérances; mais il y eut à cette joie , quel-

que grande qu'elle ft'it , une bien triste compensation ; mes

yeux s'étaient perdus au travail
;
j'avais perdu la vue.

Dit aiisd'éturfesd'AuGUSTiN TiiiERRr.

SALON DE 1836. — SCULPTURE.
M. BARYE.

M. Barye, qui ne s'est fait connaître dans la statuaire m>>-

deriie que par îles groupes d'animaux, est considéré par le pu-

blic comme un des sculpteurs les plus dislingues de l'époque.

Depuis plus de cinq ans , cet artiste enrichit nos exposi-
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lions d'œuvres dans lesquelles on remarque une ciude sé-

rieuse de l'aiiaiouiie, el une rare eulenle du mouvement el

de la physionuinie des terrjble> animaux qu'il se plait à le-

presenler.

Le lion, le li^re , el généralement tous les individus de la

i:raride famille connue sous le nom de felis , sont les objets

de sa prédilection d'artiste. Il les a étudiés au Jardin-<le>-

l'iantes dans les mouidres acte^ île la vie monotone que

nous leur avons faite. Il les a observes dans leur sommeil

,

dans lein- repos plein de puissance, dans leurs fureurs, dan»

leurs allure* inqinètes et >onil)res. l'uisnne sorte d'iiitiiitiim

les lui a mcuiires au déseï l dans leurs jeux , dans leurs nmi-
bats. Il les a reproduits eleudus et fumaiis sui le N.ible au

soleil des tropi(|ues, on dévorant paisiblement leur proie

sous le palmier de l'oasis. Il a vn les familles errantes de
l'once et du léopard , dans le repos oii leur feri«:ité s'endorl.

il a vu l'éclair de la ra;;e s'allumer lout-à-eoup dans l'iril

bénin de la panlbère et du jaguar.

M. Barve aime les lions et les tigres comme un vieux

centurion ou comme une vestale romaine. Il crierait volon-

tiers le fameux panent et circences. C'est un curieux spec-

lacle de voir, au milieu des marbres arrondis et des blnnebes

fleures de plaire îles expositions annuelles, ces drames

sauïlans de l'Atlas que seul il a rêvés , el que seul il sait

traduire en pierre et en bronze.

Dans un de ceux que nous lui devons celte aimée , la pé-

ripétie e-t ilfs plus simples. Un lion véritable , et non plus

uu lion de conveiilion à face liumaine, à crinière frisée.

lion en livrée de jardin public on d'escalier royal ,
)oiiant

avec une boule de marbre comme au jardin du Luxembours,

mais un lion dans le négligé du désert , lion de Barye enfin,

lient .sous sa griffe un serpent qui se replie el se dispose

à une riposte vigoureuse.

L'artiste a bien exprimé l'horreur m^léede crainte qu'in-

spire au lion un combat nouveau pour lui , et un adversaire

en qui l'inslinct lui fail redouter une force dont il ne voit

pas l'appareil.

L'issue de la lutte est incertaine, et grâce à la solidilé An
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Woiize el ;iii la'enl du slaliiaiie, l'aileiile du speclaleiiren

suspens aura des siècles de diuc--.

D.ms un auue sirjel de M. Barye, exposé ci-l le auiiee
,

l'iiC'ioM esl leriuiiiée : um Itiip.inl étrangle une ;;-iulle.

Niiiis avons dt'jii éle ufie Ibis i'oelio d'un projet original

|irisenté au gouverueuieul pour le couionnemeiit de l'arc

de Iriomplie de l'Etoile. Sur ee monument consacré à la

>'loirè de l'empire, M. Barye proposait d'élever un aigle

colossal pression sous sa Sfne viclorieuse le léopard de l'An-

fçleierre, ie liou de la Caslille, les aigles de Russie et d'Au-

Iriclie; en un mot. les eni lémes naturels île tomes les

puissances que l'empiie avait abaissées ou soumises. — On
peut voirdans laciMijuièine livraison denulreaimeede 1835,

nu auUe projet de courouuement.

APOLOGUE SUR LES ABEILLES.

^Ti'ûilurtioii iucdite du persan.)

Le loi Hduiaiouii-Fal et sou nniiislre Koiljeslé-Rsy se

pnitneiiaieiit dans une campHgne . riche de louies les pro-

tiueiions et de foules les beautis de ia naluic. Toul-à-c<Mip

les regards du roi s'ariéurenl sur on vieil arliie, (|ne se»

fdiiilles lonili. es, ses rameaux blaucliis par le passage des

hivers, reiiiiaie- t senilil;dile à un vieillard aecalile d'aii-

liec»; la eogllee des siècles a\aii pris plaiir a le dépouiller

lie ses iliendiies
, et la scie du lemiis l'avait rongé de ses

dmls envieuses. •

Un jeune arlire semble le fianié des pari erres; devienl-il

vieux, le jardinier l'arraclie. Le lionc de cet arbre était de-

venu Cl eux et viJe ciunme le cœui il'un derviche; mais mi
es-aim d'abeilles en avail f lii une fui leressc [lO'ir y renfer-

mer ses provisions. Le roi, smpiis du b iiit el de ragitalion

«les abeilles, dit a son visir :«Qinlle est la raison [lour laquelle

ces petits oiseaux . aux ailes le;:èies. volent avec laut de ra-

pidiié aiidiur île re vieil aibre? A l'oclre de (pii oliéis.sent

ces servileiirs enqnes^es ((ni volent çà el là , luoiitent et

deseeiiiieiil vers celle piairieî Quel est le but de ces allées

et venues ; (jiielle esl la divinité qu'ils adorent dans ce sanc-

tuaire?» Kodj^slé-liay lui répondit : « Monarque loiit-puis-

saiu , ces ciéalures fnrnii nt une soiiélé dont les avantages

sont sans noiiibie et les im onvéïiieiis presque nuls; elles

0»' tant d'iiiJi.slrie el d'niielligence que Dieu leur a com-

iiimiiqué .'es lévélaliuns, léiiioiii ce verset du Coran : Ton
Seigneur inspira les oheilles. Elles «ni mérite d'avoir un

souverain doni le nom esl Yaciinli. Il a le corps plus gros

que les autres alieilies , qui
,
pleines de respect et de Véné-

ration pour lui . ont loiijouis la têle courbée devai»! les si-

gnes lie .son auguste pouvoir. Ct monarque est assis sur un
trône carré composé de cire; il esl entoure d'un visir, de

cliamliellaus, de gardes , d'ofticiers de lonle sorle. Ses su-

jels ont lanl d'industrie qu'à un signe de sa volonté ils coii-

slrnisenl îles paiais hexagones, dont tontes les parties sont

dans une harmonie et des proporlions si (larfailes que les

gé.imctns les plus exeellens ne pourraient sans compas et

sans iè.;le en pioduiiede pareils. Quand ces inaisons sont

terminées, l'or.ire du piince Its en fait soiiii, el il leur

fait promettre d« ne pas changer leur exigijié gracieuse

contre un volume de corps plus considirable, de conserver

sans tache leur roue de pin été, de ne se poser jamais ipie

sur la lose p.irfumee ou sur des fleurs egaleineiii pures, aliii

qu'en pa.ssaiii par leurs coi p5 les sues qu'elles y auionl pui

Ses se iraiisformeiil en rayons frais el d'un goût savouieiix

,

Vérili..ni la justesse de celle .senle'iee du proplièle : t'est

une source de xanié , une niunifpsiatiu» de la misfriiurde

divine.

» Q.iand les abeilles reviennent, lespoitières les Uaireiil,

el si elles ne lapporlent rien ipii puis.se ahérer celle pureté,

objet des soins du piincc , on leur permet (l'entrer, coilfor-

lyieipeni au gens lie ce vers
;

Porte la main de la sincérité à l'accomplissemenl de la con-
veiiliou et travaille à l'accomplir.

» Si la nioiudre chose y portfcaileinie, lescoiipahles sont

brists en deux, el , si par hasard ics poriières sont négii-

genes et que le roi vienne à seiiiir qiielipie odeur dcsagn.a-

ble, il se lève lui-même, el en f.iitdes exera|iles de sa justice.

Si une abeille clian^ère veut pénétrer dans leur paliie , les

porlièris lui défendent l'eutrée, et si elle persislc, la moit

esl le prix de sa li mérité.

» Ou 1 il cpie Djemihid . le niailie du monde, appi il d'elles

à l'ompiiser sa cour ; les gardiens des (lorles , les ehamhel-

lans , les gardes , lesoflicieis , furent établis |iar lui à l'imi-

laiioii de l'organisation des abedlts , c'est d'elles aussi qu'il

enipi tinta l'idée de s'as.seoii" sur nu troue. »

Ilnmaiomi-Fal , curieux de voir
i
ar ses yeux cel ordre

merveilleux , .s'ap[iroclia du pied de l'arbre et vil loiit ce

ipie son visir lui avail dit. Qiielipies abeilles, semblables

aux serviteurs (pli ceignent leurs reins pour exécuter les

iirdies, poil ces comme Silonion par le coursier de l'air,

allaient ebnisir et rec.ieillir leur nnurrilure pirfumee. l'as

une ne faisait lort au travail de l'antre, et dans mie égaillé

parfaite, aucune ne pouvait iyrauniser l'autre, tomme il esl

eciil dans ee Vers :

Bravo! Iiravo! les orgueilleux sont frappés d'impuissance,

les puissaus soûl cuufoudus parmi les petits , les super-

bes sout liHDiiliés.

« G'csl merveille, dit alors le prince à Kodjesié-Ray

,

(pie, malgré leur qualité d'animaux, on n'eu voie [las

une ebeiclier à i:ii re à ranire, ipioiipi'elles soient armées

d'un aiguillon, et ipielles que soieiil d'ailleurs la violence et

l'irrilahililé (|ii'elle< ont reçues île la naliire : n'arrive-1-il pas

lotii le contraire (larmi les homme-? Ceux-ci se plaisent à

lourinenter leurs frères , et à se détruire les uns les aii'res.

— La raison de cela , dit le nnnisire , c'est que ces insectes

sont tons ciéés avec les mêmes insliiicls tandis que chaque

lionime a des di-po4lioiis différentes. Le Coran dit : Les

liunimes vont lioireàdes sources diverses; el un poète a

dit : Les lins pailici|(enl de la natiue des anges, les antres

de celle des dives (mauvais génies); dipouille-toi de eelle-ci

et aspire à la vertu au moyen de celle-là. Bien des bon mes
ne se connai.sseiil pas enx-mémes, el confondent le vice

avec la vertu; ils se foiil sans diseernemeni , ou la fumée

(pii obscurcit l'inlelligence , ou le vent qui éleint la lu-

mière.

X— De tout ce que tu m'as dit, reprit alors Ilumaioun
, je

vois qu'il faut détruire l'égoîsme et mettre chacun à sa place

dans la société. »

Un rustre épiUi(juunt sur ta langue. — Oii vas-lii, lioii-

lioinme? — Tout devaiii moi. — .Mais je le d' nian le où va

le eheinin que tu suis. — Il ne va |iaf, il ne bouge. — Pauvre

rustre! ce n'est pis cela que je veux savoir; je le demande

si tu as encore hici dn c lemin à faire aujouidliui. — INanain

da, je le tionvcr.ii lonl fait.

Cvra.no BEiuiERAC, le Pédant jouf.

NUMISMATIQUE BAGTRIENNE,
ou QUHLOUIvS NOTIO.NS Stllt LES MÉDAILLIÎS DES UOIS DE

LA BAC1K1A>'K, A PROPOS UE CELLES DDN.NÉES AU UOI

PAR LE (>É.\ÉRAL ALLARI).

Les journaux oni tous fail menlion du don ipie M. le g('-

néial Abard a fail au roi d'une colli ciion de médailles des

lois de la Baciiiaue. Pour a(iprécier avec justesse la valeur

de ee don , il esl bon de faire conuaiire de «pielle mqioriance

sont ces médailles, non seulement comme valeur nninismali •

(pie, mais aussi comme dociimens historiques : el d'abord il

iiiiporle de se proposer ces questions : 1° ijii'est-ce (jue le
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riiyiiiiilie de la Baciiiiiiie? %' quels >niil lesi iQJs (je Iji IS^io-

li i.iiie ildMl iiii a pu jiKini'ici el;ililii' les ilynaslles , snll

siif <le< iviisi'iitin'niens hisl(iri'|'"'Si *"'i 1""' ''fs lumiiinieiis

iHiuilsin'itii|iie!; P ô" (|iiel.s so' t les rois ilv la B.ii'iriune doii-

iirs jKii" les livres d'iusloiie lus eoiiiMiniiémenl ?

Les |iays occupes p^n" les siiciesseuis d'Alexandre dans la

liaule Asie, elaieiil la Snfc'diqrie, la (i<ii'trii>Me
,

|e ParnP't-

nnsus el l'Ararlio^^ie. pays qui, dans les j;éiit.'ra|ihies moder-

iie>. soril repiesenies par le {Cliorasaii et nue parijede l'Af-

^'Uainslau, el sVteudenl depms le CC ju-qu'aii "O'" degré de

liMiiîilude, calcule sur le méridien de Paii-, el depuis le 33'

JH^(|ii'aii 48'' ilegiéile hililude sep'eniiioniilc. La Bidnaiie,

la plus VHSie pan if de ces quatre legio s, s'elendail, duc.iu-

cli^nl au levaui , le lonj; de l'Oxns. aujourd'luii le Giliou .

sur uii espace de 200 lieues enviiou; d'un côlé, elle elait

bornée par le Parop.uiiisus ou Cauilaliar , et séparée par les

iMont.ignes, du pays des Ariens; des trois antres côlés, ses

limites étaient foi niées par le désert ou par les pays occupes

par les Scyilies liarliares. Ce pays, (pii faisait partie des iin-

nu'nses couquéles d'Alexandre , était occupé p.ir des colo-

nies ffrecques qu'il y avait laisses, lorsque les Scyilies, que li*

conipiéranlMiiicéiliuden avait an êié'^ siu' les boidsde l'Iaxar-

tés, descendaui dis liurds de la mer Caspienne, viiueiil

foudre sur les faibles satrapes des successeurs d'Alexandre.

Ce fut alors qii'Agaibiicle. l'iiii d'eux, enferme dan< B.icira,

d un côlé par I in\asion de- Partîtes révoltés dans l'Ilyicaïue,

de l'auire par celte descene des hordes scyihes, imagina,

pour aiiunieiiier sa [iinssance , et dans liiiterét même des

colonies !;rec(pies, de se déclarer indepemlani. De celte ré-

volution qu'on peiii lixer à l'année 262 avant Jesus-Christ

,

da e la fondation du loyiume île Bactiiane.

Ai^allioi'le prit le titre de roi, el régna, pendant six ans

environ. Pourquoi ne fut -il pas remplace sur le irôiie

(pi'il avilit eleve par un prince df sa f.tmille? C'est la pre-

mière énigme que prcseue l'iiisloue de ces rois. Il parait

prob.ibie qu'a sa moi l un de ses salrapes s'empara ilii trône,

(^e mmveau foiidaleiir de dynasiie , nomme Théodotus , du

mollis c'est ainsi que Justin l'appelle, regnail vers l'an 2ôt)

a\aiii Jésus-Clirisi , et eut pour success iir sou tils Tueodo-

tiis II, qui moula sur le irône en 240. Cet e date est in^'é-

nieiisemeni llxee par Bayer dans sou liisioire des rois de

Ih Bactnane, d'afuès un passage de Juslin , ipii dii «pie l'ave-

nemeiil <le I licodoius II précéda de peu de lem|is la viiloiie

d ArsiceTiiiilaie sur Seleui-usCailinicus. Ce prince regnail

encore en 220, lorsqu'un de ses salrapes, nahf de Magnésie,

sur le Méandre, s'élanl révolte, le tua, luiel toute sa f. mille,

et s'enipNia du pouvoir. Ce satrape , nommé Biliydéuie,

doue il'iine énergie remarquable, agrandit ses états , el srm-

lil.iil vouloir reconquérir les provii ces qii'AleXuidre avnil

possédées en Asie. Mais Aniiochiis III, oit le Grand , l'ar-

icla dans sa manlie, el lui lit e,-suyer une défuie pré,s i e

Tadiiria , sur le fleuve Ariiis, aujounriiui le Iléii. Cepen-

dant Anliocbus, plein d'estime pour son courage et son

génie, ne voulut pas ledépo.<.séderueses elats; el même, pour

cimenter la paix pins étroitement, il promit sh tille en ma-

riage an (ils du prince baitnen. Ce lils, c'est Deuietrius
,

gueirierenliepreiianl ,
qui , a la lèie Ues années de .-^on père,

pa-ise riiidii'i , le lunii des montagnes de l'Imaûs,, et s'em-

pare de ce [>ays situé au nord de l'Inde, appelé par les an-

ciens Peiila[iotamie, et par les modernes Peojàb (voy. p. I j.

Il paraîtrait , d'après les iiionunieiis historiques decouveris

depuis 1822, ipie ce prince, qui, jusqu'à cette époque,

n'avait éié connu que comme coiiqnérant , et semblait avoir

été dépii.<sédé du trône paleriiel par des vassaux' inli lèles ,

serait, après la conquête de la Peiiiapotaraie, rentré dans la

Baeiriane pour la gouverner, et qu'il auiaii eu pour siicees-

setirs, dans les provinees iniiemes iKUivellenienl conquises,

deux de ses geneiaux , le premier, Apolodole,le second,

Ménandre , qui tons deux se seraient aussi rendus iiidépen-

dans el auraient pris le litre de roi

5Ienandru fut iiii graiiTl linnime de guerre; il gouterna

aV' c ji.siice le pjtys ipi'il avait usnipe, et à sa iniirl fui re-

grelle di' ses sujets, riiianl ail siiccessenr de Demeliiiis dans

la Hactriane. ce fui Encraliileqiii régna l'an IC.S avani Jésus-

Clirisi,et fui coiitemiiuiaintleMilliridalel"', lui desPaillies.

Ciimmeles deux piiiices ApoUodoieet Meuaiidre, Kiicmlide

fut occupé, pendant presque loiit son rèuiie . à reieiiir les

.Scyilies qui tenlaient lonjonrs de franchir leurs fi ornières.

AUlgié cet emicnii iiicessani , il eleudil cependant ses elats

par des i pnipiéies, an-delà du Paropamisos, sur les peuples qui

liabjlajenl les bords de l'Iiidiis, et porta sadonnnaliun jiisip/à

l'Océan. liucialide fui me dans une révolie par son lils Eii-

craiide II, qui leiiuuvela à son egani l'odieuse couiiuilede la

fille 'le Serviiis. < Il fai.sanl passer sou char sur le coi ps île son

pfre. Iklais i^Iilliridaie regnail encore. Le conquérani Arsacide

prnliiani du dc.surdre dans leipiel se trouvait la Baciriane

après la mon d'Eiicralide I'', viiil, vers l'an l.iO av. J.-C.,

Upiiber «nr le royaume du fils parricide, el cummençi la

ruine de cet empire qui ne devait plus être oocn|ié par des

princes d'origine grecque.

{I nous reste encore à trouver parmi la suite de ces rois

une place où nous pourrions faire entrer deux priin-es que

riilstoire ne donne pas, mais que des médailles virnnenl de

faire cuiuuiilre récenmienl avec le litre île ru. s de la f!ac-

triane. Ces princes sont Aniiuiacbus et ileliociè^. qui paiais-

.sent avoir régne deiuiis l'année 190 à 170 av. J. G. Il fau-

drait donc, d'après les d^tes que nous avons données, les

placer entre Demetriiisel Encratide ; lelleesi aussi l'opinion

de Visconli, relalivement à Héliudès; car il n'a pas en coii-

nais-ance d'Aiiiimacliiis. Voici le raisunnemenl sur lequel

i| fiindait son opinion. Eucralide, successeur u'Hehuclès prit

dans ses meda.lles le liire de groiid-roi, |audi> qii'Helioclès

lie prenail que le litre de jusfe. Il esi ceriain , d'après

beaucoup d'exemples de celle naluie, que si Héliociès

eût succède à Eucralide au lieu de régner avant lui, il

ne se 6U pas conlenié du litre de jii.vfi;, mais qu'il aurai!

aussi pris le litre de gruml-roi. Quant à Anlimachiis

,

nous le plaçons ici liés arliilraireiueiit , car aucun rensei-

gnement bi>U)riqne ne nous iudiipie la place (|u'il occupa.

Seulemenl on sait «pie c'esl un roi «le la Baciriane ; il faut

donc le classer à l'époque qui , «('après les dates coumies «les

règnes des autres pi iiices , devail êlre celle iiu il legiia. ^0lIi

connaissons tiepnis celle année seulement un nouveau pnmîe
nommé HermîBus.qui doit être le niénie «pie l'Hymeriis

dont parle Jusiiii. Cei Hyraeriis était un Ilncauien, .salr.ipe

de Pliraale II , ipii se sérail empare du royaume «le B.i«--

iriane au nionwnl où les Scythes .s'mançuent pour le

deiruire.

En effet, vers l'an (25 avaiU J.-C. , une nation tartaie

nomade, qu'on croii être originaire «le l'Inde, el qui éiait

établie sur les bords de la niei Ca-|)ieniie , vinl se jeler sur

la Baciriane, el lii succéder à des dynasties grecques des

dyiias ies in lo-scyihes. Nous ne jniuvoiis qu'indiquer le

comuiencemenl de celle histoire que les livres chinois nous

oui seuls tiansniise; après ^voir donné ies premiers rois

conqiiéiaiis «le celle imiKuiaule [janie «le l'Asie, ils se lai-

sent sur leurs siucesseurs, ou du moins ils n'en parlent

plus que (i'une manière vague et confuse, el il est très dif-

ticile de Coordonner le peu de «lociiniens qu'ds foiirnis.sent.

L'aiilenrdu Dictionnaire chinois, M. de Guignes, a con-

sacré un Ménioire.mallieureusement trop court, à ces rois de

race in«lo-scyl lie; d'après ce Mémoire, qui esl inséré dans l'His-

toire de l'Académie des Iiiscrqdiuns, il .sembler.ol «pie liés

peu de ilynaslies se sont succéiié dans ce nouvel empire.

Toule celte fauiiile dé ciMiquéraus porta le nom géiieiiipie de
Su , el les lionles qu'ils enlraiiiaieiu après eux ne comptaient

pas plus de .six, Cent cimpianie-buii famille.s. Le [iremier roi

«le la façiiille des Su que i'histoire connais e , est un cerlaii»

Oué Téou-I.ao qui li:a plusieurs anibas.«adeurs chinois. Son
(ils lui succéda. Api es celui-ci, Yu-Mosou fut mis sur le trotte
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par les Chinois ; mais dans la suite ayant fait périr tous ceux

de celte nation qui étaient à la cour avec l'ambassadeur, les

Chinois ne voulurent plus entretenir de relations ni avec

fui, ni avec ses successeurs. Ce dernier événement daie à peu

près de l'an 30 avant J.-C. C'est vers cette époque qu'il faut

placer une guerre entre les Partîtes et les Scythes, racontée

par Justin. Phraate, dépouillé du trône, avait implore leur

secours; Tiridale, qui refînait alors, ne fut pas plutôt informé

de l'arrivée de ces barbares qu'il se relira vei s les Romains
;

mais il ne put oblenir de troupes, et Pliraate fut rétabli.

Dans la suite, les Bactrieiis furent sous la domination de

leurs femmes et ne tirent plus rien de remarquable
;
puis,

dans le sixième siècle, ils furent soumis aux Turcs, qui

étaient alors puissans en ïartarie.

Telle fut donc , en quelques mots , la série des révolutions

qui se succédèrent dans celle partie de l'Asie qui avoisine

le royaunrt de Laliore. Mais il ne faut pas perdre de vue que

les monumens immismatiques ont seuls permis à la science

historique de placer dans la chronologie une suite aussi

complèle de rois. Eu effet , à ne consuller que les monu-

mens historiques, on ne trouverait dans les dynasties giec-

ques que Theodolus I"'' et H", Eutbydème, Apollodote,

Ménandre, Helioclès, et deux Kucratides; encore pouvait-on

contester, sinou l'existence, du moins le régne réel et défait

de presque ions ces princes. Depuis 1825 , les médailles rap-

portées de Bockarie par M. Binnes, relies que nous devons

aux voyages du major Tod et à M. Millingen, sont veiuies

compleier les traditions écriies, et certifier les règnes d'Eu-

lhydème,de IMénandre et d'Apollodole. Tout récemment,

M.Honigberger a rapporté des médailles trouvées dans le Ca-

boul et dansla Bockarie, qui non seulement confirmeni l'exis-

tence des deux rois Eucratides et Helioclès, mais qui ajoutent

à noire suile le chef de la dynastie Agathocle. puis Démé-

trius, le plus important peul-êire de tous ces princes; Aiiti-

maclius, inconnu jusqu'ici, ainsi qu'Herniceus; eutin les

premiers connus des rois indo-scytbes, c'esl-à-dire Mobliad-

phisès, Ononès, Azès, Kaiierkès et Anlialcidès. Il est difficile

de reconnaître dans ces noms grecs ceux indiens ou chinois

par lesquels nous avons désigné ces premiers conquérans

hido-scylbes ; et voilà ce qui explique celte difficulté. Après

la chule de l'empire des princes grecs, leurs successeurs indo-

scythes qui n'avaient aucune notion des arts, trouvant sur le

sol conquis des ateliers monétaires et des artistes habiles,

leur laissèrent le soin de graver leurs monnaies ; ceux-ci

,

soit d'après les ordres des princes, soit d'dprès leurs pro-

pres idées, firent de leurs noms indiens des noms grecs

qui y ressemblent fort peu. De plus , comme noire lisie

des rois iudo-scylhes est encore loin d'ètrè complèle, il

est très possible que les rois que les médailles nous foui

connaître ne soient pas les mêmes que ceux nommés par

les livres chinois.

Enfin , les médailles rapportées par le général AUard
,

outre qu'elles vont donner de la force aux inductions faites à

propos de la découverte antérieure d'autres médailles, enri-

chissent encore ces dynasties de princes jusqu'ici inconnus,

telles que les princes Pliyloxène et Lysias , et surtout d'un

grand nombre de princes indo-scythes dont les noms se rap-

porteront mieux, du moins il fiut l'espérer, aux noms chinois

duiinés par M. de Guignes. Ces médailles vont être publiées,

dil-oii, dans le Journal des Savans, par l'un des conserva-

teurs de la Bibliothèque royale.

Ëii terminant cet article, nous appellerons l'attention de

nos lecteurs sur les dessins de médailles qui l'accompagnent.

Ils remarqueront que l'une de ces médailles . frappée sous

les princes grecs, est d'un travail pur et d'une belle fabrique,

i.'iiidis que la seconde, frappée sous les princes indo-scythes,

quoique rappelant encore le souvenir des bonnes traditions

de l'art grec, est d'un travail moins fin et plus barbare que

la piemièie.

Ces meduilles fout uartie de la collection du Cabinet des

Médailles, qui au reste les possédait avant le don du général

Allard.

Médaille de fabrique grecque.— Le roi Déméirius, la léie

tournée à droite et ceinie du diadème. — h. Pallas casquée
,

s'appuyant de la main gauche sur sa lance , et de la droite

sur l'égide qui est placée à terre. Légende : BASlAEns
AHMHTPIOT. (.Woiumie) du rotZ)é»ié(rius{le mot monnaie

est sous-entendu comme dans toutes les médailles grecques).

Dans le champ , les lettres A et M.

Médaille de fabriqxie indo-scythique.— Le roi Mokliad-

phisès debout, vu de face; il porte un bonnet cylindrique

orné de bandelettes, et est revêtu d'une tunique à manches

et d'une sorte de pantalon ; il lient la main droite sur la

hanche el la gauche sur un petit aulel. Dans le champ , à

gauche, un trident avec un appendice en forrie de croissant,

qui pourrai! servir de hache. Dans le champ, à droite, un

sceptre en forme de massue, et au-dessus un symbole par-

ticulier aux peuples indo-scythes. La légende, ainsi que

celle du revers, est peu lisible; on y distingue ces mots:
M0KAA*I2HS BAÏIAETÏ BAïIAECiN inTHP MEFAÏ
U.... Mokadphisés,roi des rois, sauveur, grand... — n. Le

dieu indien Siva, debout de face, appuyé sur le bœuf Nandi.

La légende est en caractères bactriens.

Le triomphe est la plus belle chose du monde : les vivt

le roi! les chapeaux en l'air au bout d'une baïonnetle; les

complimens du maiire à ses guerriers ; la visite des retran-

cheméns, des villages et des redoutes; la joie, la gloire, la

tendresse.... Mais le plancher de tout cela est du sang hu-

main, des lambeaux de chair humaine.

D'AuGENSOX, extrait d'une lettre datée de Fuoteiwi.

Offrande de Sentis à son bailli. — Jehan Mallet a con-

signé dans.sa Chronique de Seiilis, qu'en l'année 1489 les

habitaiis de cette Ville donnèrent à leur bailli une douzaine

de fines serviettes dont il fut fort content. Gel acte de mu-

nificence était la recompense du service que ce per.soniiage

avait rendu à la ville en faisant rappeler la compagnie du

seigneur de Eoix, qui y tenait garnison. Avoir garnison n'é-

tait pas en6ure une faveur du pouvoir

BrKEAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petils-Auguitiiu.
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UNE EXCURSION EN BELGIQUE.

Cliaire en bois dans l'église de Saïute-Gudule, seulplee par Van Bruggen; dix-septième siècle.)

§ I. — La Flandre e.n 1681.

Le poêle comique Regiiard avait vingt-six ans lorsqu'il

entreprit le voyage de Flandre ; il partit de Paris , le 26 avril

<C8I
,
par le carrosse de Bruxelles , où il trouva tous jeunes

gens à peu près du même âge que lui. Le premier soir on

TOMxIY. — Mai 1836.

coucha à Senlis ; le deuxième à Gournay ; le troisième à Pé-

ronne; le quatrième à Cambrai ; le cinquième à Valenciennes;
le sixième à Mons; le septième à Notre-Dame-de-Halle ; le

huitième à Bruxelles. La chose ne serait pas croyable , si

Regnard lui-même n'avait pris soin de l'écrire , et de nous
instruire des choses qu'il voyait tous les soirs , dans cha-
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cnne de ces villes, après avoir rais pied à terre. Aujourd'iuii

les voilures ordinaires vont de Paris à Bruxelles en trente-

six heures; la poste fait le trajet en vingt-deux heures. Les

courriers et les estafettes le parcourent pins rapidement

encore.

Dans le récit que Regnard a laissé de ce voyage on ne

voit percer ni un grand esprit d'observation, ni un .senti-

ment d'art , ni inie intention de philosopliie. La guerre, la

défense des places, la fortilii-alion des villes le frappent plus

que toute autre chose. La Flandreétail alorsaux Espagnols.

Il n'y avait pas très long-temps que celte frontière avait été

enssHL'lantée par la lulle de l'Espasne et de la France; elle

ne devait pas tardei' de voir se réveiller les vieilles rancunes

et les anciens conihals; elle altendaii le terrible duc de Mal-

borougli ! Regnard parle de ces inimitiés en homme qui les

sent noblement. « Mons, dit-il , est la ciipitale du HainanI,

et la première ville qui reconnaisse de cf côié la domina-

tion es[iagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la Frajice de lui

faire sentir son joug. » Si Regnard revenait parmi nous,

il serait sans doute fort élonne que ce souhait si patrio-

tique n'ai: p;is encore été réalisé d'une manière définitive.

A part ces passions nalion;4es, Regnard ne manifeste au-

cun sentiment à l'aspect de la Belgique. S'il s'informe en-

core de quelijue chose , c'est de la galanterie des moeurs-,

de l'alignement des rues, de l'agrément des promenades. A
Anvers, il voit le clocher de la cathédrale; mais s'il distin-

gue (|ue c'esl \in ouvrage d'une dHirates^e surpreiiaiiie , il

remaripie plus loni;uement qu'elle pourrait peut-être quel-

que jour lui être funeste. Il ne dit que ceci sm' l'art : « On
y voit des peintures admirables, et entre autres une Des-

cente de croix de Rubens
,
qui peut passer pour une pièce

achevée. » C'est assurément une admiration qui ne prend

pas grand'peine à s'analyser.

Regnard voyageait pour satisfaire unecuriosiié d'homme
de cour. Il ne s'atlacliait guère aux clioses qui voulaient

de la finesse et un sens profond de la vie pour êlre

appréciées. Il revenait déjà d'Italie; il avait été pris par les

Algériens et vendu en Turquie ; ces hasards inaccoutinués,

sa jeimesse , l'esprit trop contenu de sou temps , lui avaient

donné une envie d'aventures, qui ne pouvait se contenter

que par le mouvement et par la bizarrerie de spectacles

étranges. Aussi il traversa rapidement la Flandre et la Hol-

lande; il apprit que leioideDaneniaickétait à Oldembouig;

il y alla. Il y arriva un jour après le départ du roi qui était

retourné dans sa capitale; il l'y suivit; il passa par Hambourg
et ne le joignit qu'a Copenhague. Quand il l'eut salué, et

qu'il lui eut laisé la main, il voulut voir le toi de Suède;
il passa le Suml, et se rendit à Stockholm, oit il baisa encore

une aulre main royale. Cette fois il causa ime hetire avec

le prince qui lui parla du voyage de Laponie comme d'une
entreprise digne d'un honnue qui voulait voir quelque
chose d'extraordinaire. Il ne fut effectivement satisfait que
lorsqu'il eut visité les Lapons dans un grand détail, et,

comme il le dit lui-même , il ne s'arrêta qu'où l'imivers lui

manqua.

Cette grande inquiétude, cette activité impatiente, ont sans

doute leur poésie. Mais j'estime plus les esprits qui fout

de longs voyages sur d'étroites sinfaces
,
que ceux à qui de

grands espaces n'inspirent que de petits récits.

§ II. — La Belgique en -ISS-î.

La Belgique n'a point en Eiuope, et surtout en France,

ja réputation d'une terre poétique et d'une nation spiri-

tuelle ; le mouvement matériel semble y tout ab.sorber.

La dépendance conlinuellc où ce peuple a été des

autres royaumes a du amortir .son esprit et son carac-

tère; ce ne sont pas cinq années de liberté qui for-

ment une sociéié puissante et sine d'elle-même. La domi-

nation exclusive que la langue française aura toujours

à Bruxelles ne tendra pas à élever l'originalité belge. L-e

brouillard qui pèse sur tout le pays
,
qui accable les habi-

tans, et qui les force à prendre cinq repas par jour, n'est

point propre non plus à laisser atix imaginations nu essor

bien vigoureux; enfin l'étroitesse des limites et l'insuf-

fisance des ressources détrinsent l'émulalion, et mettent

ohslacle aux grands desseins. Toutes ces raisons et ime

foule d'autres font considérer la Belgique connne une sorte

de corridor banal entre la France , l'Angleterre et l'Allema-

gne , et l'on est très peu disposé à croire qu'on y trouvera

la matiùe d'un puissant intérêt.

Ceiiendanl, tome décolorée que soit sa surface, la Belgique

présente, dans ses frontières bornées , un graml nombre de

sujets d'admiration et d'études. On pourrait écrire sur ce

[lays , si ancien et si nouveau à la fois, si remue depuis long-

temps, et si peu établi malgré sa tranquillité apparente, de

longs volumes dont nous n'essayerons de donner ici qu'un

sonnnaire bien restreint.

Il n'est pas besoin de dire que les préoccupations militaires

dont Hegnard était plein lorsqu'il traversa la Flandre, nous

possédaient jieu lorsque nous la visitâmes. Nous aurions

bien pu y liouver , sur des champs de bataille cécbres, le

sillon de notre gloire et du génie de la révolution française;

mais en cherchani ces tiaces n nis aurions pu heurter des

souvenirs plus doulomeux : Waterloo a efface Flennis. Eu
dépit des dnutes universels où le pays .semlile plongé , nous

raimi)ns trop pour n'avoir pas redouté la vue du Mont-Saint-

Jean , ei l'insnlle que le lion de Na.ssau fait aux dehjis des

légions impériales. Nous n'avons guère scruté en Belgique

que les monumens de l'art, témoins du passé, espérance

des postérités futures, et, çà et là, le feu moinant on pré-

curseur qrre la poésie jelle dans les yeux à peine ouverts

et dans les mœurs effacées du peuple belge.

§ in. — Le Hainault.

Lorsque nous ei'imes passé les ponls-levis jetés sur les lar-

ges fossés qui eirtourent Mons de toutes parts, nous arrivâ-

mes devatrt une porte close. La soirée était fort avaticée. Il

f.illut allendre quelqire lemps. Enfin la porte .s'ouvrit el ladi-

ligerrce se nrit à l'ouler dans une sorte delongrre galerie sou-

leiraiite tpii est ptaliqirée sous le gazon des remparts. Grâce

art système ries fortiflcalioirs modernes, lesvillesde l'Artois,

du Hainault et de la Flandre lessemblenl à autant de pièges

cachés soirs l'herbe. Elles sont pour l'ordinaiie bàtiesdansdes

crerrxdela plaine; des talus inseirsibles dérobent la vue de la

perrie et le sommet des maisons. Vous pouvez passer le jour

arrprès de ces villes embusquées, sans sorrpçonner leur exis

lence. Si vorrs les traversez . vous trouvez à chaque angle de

rue le grave souvenir du génie de la guerre présent partout

Mais dans les sotilerrains de Mons nous eûmes une distrac-

lion siirgulièie. Ils étaient gardés par la nouvelle milice

belge; un soldat , placé devant le prxste intérieur, ne se

laissa reconrrailre qu'à l'arme qu'il portait ohliqrement sur

l'épaule. Sorr shako branlait sur sa tète, comme son fusil

dans sa main. Il se nrit à chanter sous les armes, comme
s'il et'tt été an cabaret, et il eirlreprit avec le condrrcierrr de

la voitirre riire conversation , criée à lue-tête, bourrée de

joyeuselés d'une natrrre entièremeirt belge, et releniissant

sons les voûies militaires ainsi qrr'en un déset t. Per.somre ne

se montra porrr forcer ce polisson à respecter la discipline.

Nous étions déjà dans les rues de la ville, qrre nous l'errten-

dions encore nous sabrer par ses cris et par ses refrains.

On comprend sans peine qir'avec des soldats si bien dressés,

la Belgique soit forcée de tolérer les Hollandais à Luxem-
bourg.

La voilure s'airêla quelques inslans à Mons. Nous descen-

dîmes et nous entrâmes datrs un café. Je fus forl surpris d'y

voir les poslillous avaler de grands verres de lait er manger
des tartines de beurre, comme font les demoi.selles chez

norrs. La servante parlait avec eux une sorte de patois wal-

lon
,
qui est au hollandais ce que le hollandais est à l'aile-
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mand. Quand j"eiis pris une lasse de llié, je la voulus payer,

el j'en demandai le prix ; la servante me repondil que c'ë-

lalt seize ceuis. Je ne comprenais guère ce que cela voulait

ilire; je lui donnai viii!;l sous et je sortis. La voiture n'était

pas encore prête à partir. Je nie promenais dans la rue, lors-

que la maîtresse du rabaiet rouvrit sa porte et vint à mol.

Cette bonne vieille m'expliqua qu'iui cent valait deux liants

de france, que seize cents valaient huit sous, qu'elle pen-

sait que je m'étais trompé en la payant, et qu'elle ne voulait

pas priiHter de mun erieur. Je lui laissai néanmoins l'argent

qu'eik voulait me rendre. Elle me souhaita loules sortes de

prospériiés dont l'érnnnération n'éiait pas finie lorsque je

reinonlai en voiture. J'eus le plaisir de lire sur la ligure de

cette femme une satisfaction qui venait certainement plus

de sa conscience que de sa bourse.

§ IV. Bruxelles.

La ville. — Nous arrivâmes à Bruxelles avant le jour. On
nois conduisit dans un botel dont nous avions eu soin de

demander l'adiesse à Paris. Après que nous eûmes pris

quelque repos, nous nous lialiillàiues, et, avant de rendre les

lettres dont nous étions charriés, nous voulûmes avoir une

lilne impression de la ville. Nous sorlimes au liasard. Nous

filmes d'abord frap[ies par la conslriiction des maisons, dont

la iditure, au lieu de pencher sur les mes, forme une sorte

de chapeion ai^u, taillé, façonné et incrusté de mille ma
iiiéies. Ctia donne à chaque maison la ti,\'ure d'un homme
couvert d'un bonnet particulier. Bruxelles est bâtie sur le

penchant d'une colline, tournée au midi; les rues s'y croi-

sent perpendiculairement. Sur le haut de la colline se trou-

vent le palais du roi , le palais du prince d'Oran^'e , la

Chambre des Etals , les principaux siéires de l'adminis-

tration , et les habitations les plus aristocratiques. Tout

cela encadre une sorte de jardin qu'on appelle le Parc, et

qui sert de Tuileries à la capitale belge. Au bas de la

colline, l'Hôlcl-deYiHe, d'un style gothique peu régulier,

s'cleve sur une [ilactoii toutes les maisons sont coii-

lemporaines, et attestent le luxe des anciennes munici-

palités du Brahaut. Les dtcoraiions, la sculpture, et les filets

u'or ne sont pas épargnés sur les façades. Le gros de la

ville est entassésur la pente où sont les quartiers marchands,

les librairies qui pillent la France, les magasins qui étalent

les étoffes anglaises.

S(f-Giirfi(fe. — Chaire en bois sculpté.— La cathédrale

lie Sainie-Giiduie est à nii-rôie. Un haut escalier conduit

an portail; les deux tours .semblent inachevées; e'des sont

|iuiirtaiit d'un style qui eu fait remonter la conslruclionà un

temps fort éloigne. Les églises en Belgique ne sont point

ouvertes tout le jour: avani midi ou ferme les portes; on

les rouvre rarement le .soir. Le clergé lielge a trouvé ce

moyen d'éviter les tristes réflexions que font venir les tem-

ples déserts. Sainle-Gudule n'offre rien de bien remar-

quable que la nagnifiipie chaire en hois dont nous donnons

le dessin ; mais ce morceau e>t un vrai chef-d'œuvre. C'est

une coiifiïuiation du paradis terrestre. .Adam et Eve qui

seivenl de point d'ap'.nii, ont bien moins l'air de soutenir la

chaire que de se reposer dans l'Eden. Les escaliers sont

formés de troncs et de branches d'arbres qui portent

tous les animaux de la création. La chaire est une dra-

perie que les anges écartent et replient , comme pour

rendre visible la parole de Dieu qui descend sur la tète de

riioniine. au milieu des magnificences toutes nouvelles de

l'univers. L'art Qaraand . dans ses compositions les plus

cliréiieniies et les plus pures, a toujours en un secret |ien-

chaul à refirésenter la relisrion par le côlé de son luxe et

de ses splendeurs matérielles. On ne comprend pas que

la foudre des colères divines [misse tomber du haut

d'une cliaiie si somptueuse. Les ligures de cette grande

pièce sont d'un modelé très délicat. Du reste l'église a de

vieux vitraux peints qu'on a raccommodés du mieux qu'on

a pu. Nous n'y avons pas vu de peinture remarquable.

Palais (tu prince d'Orange. — Il y a à Bruxelles des ga-

leries fort riclies. Le palais que le prince d'Orange avait fait

construire auprès de celui de sou pvie , el qu'il n'a habité

que quelques années, est tapisse de tableaux de niaities

très bien choisis. Le mélancolique Hemliiig et Pourbus se

partagent la première salle. Deux princes espagnols de Vé-
lasquez font pendant à deux Ujurgmestres flamands de

Vamlyck; ipielle admirable riialilé! Les saintetés de Pérugin

ne sont pas loin d'une tcle de fille par Léonard de Viiiri,en-

Cudree dans des Heurs qui ne sont pas plus fiaiclies ni plus

gracieuses qu'el.e. Celle peinture e>t mieux cons'ervee que

toutes celles du même lujitre que j'ai vues; on dirait i|u'elle

est d'hier. Comme on le pense bien , Ruliens ne f.ut pas

défaut. Une Chasse pleine de vigueur et denioiiveuientet un

Christ eiisejy liant dont le corps est uoyc dans la lumière, soûl

les deux premières toiles lie ce maitre qui nous aient fait revenir

du blâme trop précipité que nous avaient inspiré les mytholo-

giques compositions de l'aiicienue f;alene du Luxembourg.

Un paysage de Piuysdael,repre.sentant unepenteniélaircoliipie

ipii dérobe en par ie un verger fiais, vert, ombreux et

fuyant sur ks derniers plans, arrache inévitablement l'es

lai mes. A côlé de ces chefs d'œuvre, le prince d'Orange avait

eu la bonté d'admtttie quelques toiles sans goût des artistes

belges qui culiiveni encore aujou d'iiiii la peinture. Il est

vrai que C( tle lilieialilé toute paiiioiii|ue est c(impen»ée par

la présence de deux gramls porirails en pied du cz.ir Alexan

dreet de sou frèie Nicolas. Ces deux majestés impériales

et tartares , semblables à deux gros hussards, vous avertis-

sent loutà-coup d'unchairgeraeutde politique, et semblent

être le dernier pied d'ombre que la puissance russe jette, des

hauteins les plus reculées de l'Euro, '6, à travers toute la

chaîne des principautis allemandes asservies, jusque sur le

seuil de la l'rance. On voit dans les ap|iariemeus les plus

retirés de ce palais, sur une table chargée de mille petits

objets d'art , les gants que la femme du prince d'Orange y
a laissés en 1830, lorsque la révolution la força à s'enfuir

piécipiiamment.

Cafeiiiet d'histoire naturelle. — Un même bâtiment, qui

était autrefois le palais des ducs de Bourgogne et qui est

également situé sur la hauteur, ressemble de précieuses col-

lections. La galerie de peinture, la bibliolliè<)ue, un beau

musée d'histoire naturelle, y sont réunis. Ou voit dans ce

musée une carcasse de baleine longue de <60pieds, irès

artrstement soudée et soutenue [>ar d'énormes piliers de

fer. La longueur démesurée et vraiment unique de cet ani-

mal doit cerlainement être attribuée eu partie au ciment

qui est interposé entre les vertèbres. Presque sons sa mâ-

choire on voit une reproduction très minutieusement faite,

sur de petites pioporlious , d'un vaisseau chinois. Le pont

n'en e.<t point plat coiftme celui de nos navires; creux dans

le milieu, il étage de chaque côlé, vers la proue et vers la

poupe , différentes cellules. Le maitre a la plus élevée ; de

dessous son baldaquin , comme du haut d'un trône , il com-

mande et observe tout l'équipage.

Bibliothèque. — Manuscrits peints. — La bibliothèque

est très volumineuse. Elle possède surtout des manuscrits

rares et qui n'ont peut-être pas leurs pareils. Ils compo-

saient, avant la découverte de rimprimerie, la bibliothè-

que des ducs .souverains de Bourgogne. On ne saurait

gnaginer la richesse des arabesques, destilels, des do-

rures, des fleurs, et des dessins coloriés qui ornent ces

manuscrits. Nous y avons vu un livre de prières à la date

de 1380 q i renferme une têle de Vier.'e plus belle pour la

décente gravité de 1 exjiies^ion et surtout pour 1'» leirance

surnaturelle de la diapi-rie, qu'on ne pouvait attendre de

i'ari grossier du quatorzième siècle. Le missel sur lequel

les empereurs d'Allemagne , heriiiers des ducs de Bourgo-

gne . prêtaient serment aux municipalités flamandes dans

certains jours solennels est d'uue perfection de travail
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et d'une splendenr de peinture qui le rendent inestimable.

Nous y avons vu des livres d'église auxquels Heraling; a cer-

tainement travaille.

Galerie de peinture. — La galerie de peinture n'est point

aussi abondante qu'on pourrait d'abord l'espérer. Rubens
s'y montre en maître au milieu de ses rivaux et de ses

élèves. Deux de ses tableaux produisent une impres-

sion [rofonile et bien diverse. Dans l'un, le Martyre de

Saint - Licvens , toute l'énergie de son pinceau éclate par

des effets prodigieux. Le bourreau vient d'arracher au saint

cvêque sa langue, qu'il présente au bout des tenailles à son

cbien biaiit; le vieux prêtre , blancbi, affaissé sous ses ri-

ches ornemens, semble moins ému de sa propre douleur

qu'étonné d'une si atroce inhumanité. Le ciel indigné lance

ses éclairs et sa foudre sur les chevaux du second plan, qui se

dressent et broyent sons leurs pieds les émissaires de la

perséculioir. Dans l'anlre tableau
,

placé en fice des flam-

mes de celui-là, les tons les. plus Iransparens, les lou-

ches les plus azurées sont prodigués pour représenter la

Vierge montant au ciel du milieu des saintes femmes et des

iisciples ravis. Gaspard Crayer, coutemporjin de Rubens,
a de grandes pages fougueuses, qui n'ont pourtant pas le

mérite des compositions de Jacques Jordaëns, élève de sou

rival. Nous avons vu de celui-ci une nyinplie nue et age-

nouillée, peinte par derrière, dont les cliaiis sont aussi ar-

dentes et aussi belles que tout ce que sou maître a fait de
mieux. Ce n'est pas loin de là que luius avons découvert une
page du Calabrèse, égarée au milieu de l'école flamande;
le sujet, quoique énigmalique, produit un effet vif et pro-

fondément lugubre par l'emploi très heureux du clair-obscur.

On trouve rarement en Belu'ique des tableaux de l'école

liollandaisc. Il y a pourtant dans la galerie de Bruxelles un
petit chef-d'œuvre de Géiard Dow leprésenlant un plaire de
l'amour éclaire par une bougie; pour peu qu'on s'y arrête,

les rayous de la lumière sortent du tableau, vous chauffent la

figure et rendent l'illusion complète. Des salles particulières

sont réservées à la vieille peinture flamande: on n'y trouve
pas des Icjiles de premier ordre; maison y peut étudier l'his-

toire de l'art.

Jardin bolauiqve. — L'agriculture est cultivée en Bel-

gique avec un soin et un bonheur tout particuliers. Ses gran-
des plaines, traversées dans tons les sens par les rivières et

par les canaux, engraissées encore par lesbiouillards, sont
fécondées par les sueurs d'une population iudusirieuse.

Aussi la botanique s'est construit à Bruxelles une sorte de
temple dont nous n'avons vu le pareil autre part. C'est

une magnifique serre oij les végétaux exotiques sont disposés

.selon le degré de chaleur qui leur est nécessaire, depuis
la salle d'entrée qui est tiède., jusqu'à l'exlrémilé où la

température est très élevée. On s'y perd et on s'y cache sous
les cocotiers comme on pourrait faire «ur les bords du Mes-
chacehé.

Le Parc.— Le mélange de races qui se fait à Bruxelles

n'y prodint pas nue population très belle. Les mœuiis y sont
toutefois meilleures et plus douces qu'on ne pourrait penser.

Rendez-vous commun des banqueroutieis, des voleurs et

des fripons de toute sone, Bruxelles se fait cetieudaiit re-

marquer (lar une décence et ime honnêteté générales. Les

hommes (|ue j'y ai connus sont bons , fi oids en apparence

,

mais mieux serviables que des caractères plus empresses.

Du reste, Paris est le mo<ièle siu- lequel Bruxelles lègle son

goût, ses modes, son esprit, son ton. Cependant je ne sais

comment il se fait qu'on nous copie si fort sans nous res-

sembler. L'humidité beltte amortit tout ce qui reste de feu

dans l'esprit français. Quand on parcourt les salons de
Bruxelles, il semble qu'on ait pris des lunettes bleues et mis
du coton dans ses oreilles pour se promener dans les rues

de Paris.

Au milieu du parc de Bruxelles, je ne sais quel artiste

anonyme du siècle passé a disposé eu. rond une suite de

bustes humains encaissés dans des piédestaux de pierre.

Quelques unes de ces figures sont belles , d'une expression

paresseuse, fixe, contemplative, loyale, simple, assez élevée.

Quand on les regarde, elles font quelquefois l'effet de jeunes

diacres, qui cachent sous une sérénité douteuse les larmes

et les regrets de leur jeunesse écoulée dans l'innocence. Ces

bons visages attendris sont le plus haut idéal de l'esprit

belge.

§ V. — Les Flandres.

Le vieux sang flamand, sur lequel il est possible peut-être

de fonder l'originalité du nouveau royaume de Belgicpie,

se montre peu à Bruxelles et dans tout le reste du Brabanl.

Les grandes villes qui se sont formées dans cette ancienne

province tendent à effacer, par l'imitation de la France,

le reste des mœurs d'autrefois. D'un autre côté, le Mainault,

étendu le long de notre frontière, s'est complètement dépouille

desa personnalité dans notre fréquenlalion.Voilà pour le cen-

tre de la Belgique. Quant aux trois provinces de l'Est, INa-

mur, Liège et Limbourg, la Meuse qui les traverse y ap-

porte et y entretient inévitablement les productions et l'esprit

de la France. Tout cela donc est français réellement; la

conquête ou le traité qui y taillerait des départemens pour

la France ne dénaturerait rien au fond, et aurait tout sim-

plement l'avantage grammatical de donner aux choses le

nom qui leur convient. Mais à l'ouest, sur les bords de l'O-

cêaii , depuis Dunkerqiie jusqu'au fort l'Ecluse , et dans l'in-

térieur des terres qui s'étendent depuis Dendernioudejusqu'à

Oslende, vit une population particulière qui a son génie à

elle, ses souvenirs, ses monumens, sa langue, et son his-

toire. Elle occupe deux provinces (pi'on appelle encore au-

jourd'hui les Flandres; celle d'orient a son chef-lieu à Gand;
Bruges est la capitale de l'occidentale. Les bourgeois et les

marchands de ces deux provinces ont leurs racines dans le

commerce des anciennes corporations tlaniandes qui firent

de leur pays, au quatorzième siècle , un des premiers exem-

ples de la liberté démocratique. Les paysans eux-mêmes ne

sont pas demies de traditions. On nous a assuré que quelques

lambeaux d'une littérature originale, et rappelant les mys-

tères dramatiques du moyen âge , étaient conservés par

quelques troubadours populaires , et récités encore en quel-

ques jours de vieille marque.

§ VI. — Ypres.

Nous partîmes de Bruxelles , nous traversâmes Gand ra-

pidement, et, remontant la Lys, nous allâmes tout droit à

Ypres, un des centres du vieil esprit flamand. Ou voit encore

à Ypres bon nombre de vieilles maisons en bois finement

sculptées sur plusieurs endroits de la façade. La nef de la ca-

thédrale est d'une élégance remarquable. Tout autour du
chœur sont rangés des marbres sur lesquels on lit les noms
des évêquesde cette ville. Chaque nom est couronné de bla-

sons, suivi de titres, d'éloges et de prières. Un seul de ces

noms es! isolé, nu, et peint en noir sur le marbre blanc. Mais

celui-là s'explique assez , c'est celui de Cornélius Jansenius

dont les livres ont bouleversé l'Europe pendant deux siècles.

— L'Hôtel-de-Ville, qui est contigu à la cathédrale, est nue
des merveilles du genre gothique. La façade en est longue,

basse, mais toute décorée de colonneltes el surmontée de
trèfies à jour. Ce grand et riche édifice donne l'idée de la

puissance des municipalités flamandes du moyen âge. Il y a

des pays ou les villes sont bâties autour du palais d'un prince

ou bien d'une cathédrale. Dans les cités de la Flandre il n'y
a plus de trace de palais; les hôlels-de-ville éclipsent les

éfjlises. La ville d'Ypres est toute ceinte de fortifications et

de talus qui la masquent. C'est une place des plus fortes à
cause des immenses inondations d(mt on la peut entourer au
besoin. — Les casernes en sont 1res belles et construites i

l'épreuve des bombes.
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(Le Château de Rubens, à Steen.)

Le château de Sieen, où résidait souvent Rubens, est s^tué à Ellewvk. entre Vilvorde et Campenhout. Cette habitation, qu'.l avait

embellie à grands frais , était remarquable par les collections de tout genre qui la décoraient ; et à cote de magnifiques oDjeis Q an que

le goût et le talent servis par l'opulence y avaient rassemblés, il se trouvait de précieux témoignages de l'amitie et de lesume q ic

hauts personnages vouaient au grand peintre. . , • ,,•,_„„,,

Telle était, par exemple, lepée qui lui avait été donnée par Charles I", roi d'Angleterre, en larmant <=»«".''^'"' '""'l"''
, ,.'«

i sa cour pour conclure, au nom du roi d'Espagne, un traité de paix. Cette arme a été conservée dans la famille de Rubens, et

ihenticilé en est attestée par un diplôme latin dont voici la traduction :

r
*

t I rn\
..Charles, par la grâce de Dieu, roi de la Grande-Bretagne, de France et d'Irlande, défenseur de la foi, etc.; a tous les rois,

.princes, ducs, marquis, coml.s, barons, grands de l'Etat, seigneurs et nobles à qui les pré.sentes lettres seront parvenues, salul.

» Puisque notre nature n'offre rien de précieux que de vouloir et notre fortune rien de plus élevé que de pouvoir récompenser uigne-

»ment la vertu, et que nous connaissons tout le p.ix qu'attachent les bons, lorsqu'ils nous trouvent à ce disposes par la •'ont': amne,

..aux faveurs du rémunérateur public des mérites humains placé le plus prés de Dieu, nous avons, parmi le nombre des ^°°5' '

.. choix de Pierre-Paul Rubens, originaire de la ville d'.^nvers, secrétaire du conseil privé, en Flandre, du serenissime roi des tspagnes,

.. et noble au service de la cour de la sérénissime infante Isabelle-Claire-Eugénie, homme d affection reconnue envers nous et '»;' '"J"'

et doué de grands mérites, à nous particulièrement cher, en même temps que dune grande fidélité envers le roi son mai^

^^^
. mœurs, de sagesse et de sciences telles, qu il a illuslré son génie et la noblesse de sa famille aux yeux de notre cour.

•= P "*•

. nous rappelons avec combien d'inlécrité et d'inlelligeoce il s'est appliqué, en faveur de la tranquillité publique, a
1
œuvre de a p

Pour quoi , et comme monument de notre affection et de sa vertu ,
nous avons confère au

-,..,.... ^,c..c-^,u, .vuuem, par-uessus sou ancienne noblesse, la dignilé de chevalier, et le décorant volonliers d'un titre qu il mente,

.. lui avons fait don de l'épée avec laquelle nous l'avons créé. Aussi , et afin qu'il possède et puisse transmettre a ses héritiers 1"^^

•. preuve éclatante de notre grâce, nous avons, après mi'ire délibération, de science certaine et par plénitude de notre puis-ance roj
,

. récemment conclue entre nous et son

• susdit Pierre-faul Rubens, par-dessus

•lui avoE

• preuve éclatante de Hoire grâce, nous avons, aprc» imiic ucnuciaiiuii, uc .-v.v,.^., ^.. ^ ^. j.-- , .

.. ajouté à lécu des armes dudit Pierre- Paul Riibeus une augmentation d'armoiries empruntée de nos armes royales, a savoir, U" '"

- d'or et un canton rouge tel qu'il se trouve clairement dépeint en marge des présentes. Voulant et confirmant que ledit Fierre-faui

. Rubens et ses héritiers mâles issus de légitime manage. puissent se servir et user de la prédite augmentation d armoiries a perpétuité

-et dans leurs armes. Tout quoi, en général et en particulier, nous ne doutons aucunement que les serenissimes roi des Espagnes et

• archiduchesse d'Autriche prédits ne trouvent bon et agréable.

" Eu témoignage de quoi nous avons voulu que ces lettres soient pattTiles. .

- Donné à notre palais de Westminster, le quinzième jour de décembre, l'an sixième de notre règne, et de noire «alut le mii âa

«cent trentième. — Charles, roi, «
,

...

Cette pièce précieuse est dororée de bordures soignées et des dorures qui distinguent la calligraphie du dii-septième siècle.
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Nous resiâmes à Ypres quelque leiiips
,
passant les jours à

faire le leur de ses remparts de gazon et à nous avancer au

hasard dans la campagne. Nulle part on ne pourrait sedon-

nei- le spectacle de plaines plus vastes, plus vertes, plus gras-

ses, mieux peuplées d'arbres élcgans. Les bouquels d'ar-

bustes et de saules qu'on y trouve à chaque pas forment des

retraites où l'on peut s'abriter; si on regarde à travers leur

feuillage, ils laissent ouverture à des peispectives infinies.

Le temps y est ordinairement beau, mêle d'un soleil tiède et

d'une petite brise délicieuse; couché dans le foin , on peut

rêver à l'aise sans être distran par d'autre bruit que p;ir

celui des peupliers qui tremblent ou des roues de quelque

chariot villageois qui passe. Si loin que l'on soit de la

ville, et alors même qu'on n'apeiçoit plus la flèche de

son clocher , on entend toujours les carillons qin , de

quart d'heme en quart d'heure, joueni les airs hs plus va-

ries et les plus nouveaux. En Flandre les cloches sonnent,

sautent , dansent , chantent et tourbillonnent plus qu'en au-

cun lieu du monde. Le carillon d'Ypres louait la musique de

la Muette de PoHici.

§ VII. — Brdges et Ostende.

Nous attendions à Ypres un compagnon de voyage , le

meilleur et le plus souhaité. Il arriva par Lille qui est à

cinq heures d'Y[ires. Dès qu'il nous eut rejoint, nous par-

times pour Bruges. Nous y anivânieslesoir, et, comme nous

descendions à l'hôtel , nous fûmes élounlis jiar un bridt

d'équipages qui menaient à un concert les fannlles de la

ville. A travers les stores ouverts nous pimies voir tout da-

bord et facilement que presque toutes les femmes étaient

d'une beauté peu ordinaire. Jusque là nous n'avions guère

rien vu de semblable. Le peuple belge, qui se livre aux soins

les plus pénibles pour fertiliser le sol , est (larticulièreraent

défiguré. Les bourgeoises se senlenl un peu de celte hum-
ble origine, et dans les demoiselles les mieux mises on re-

counait toujours la large main du (lère qui mesurait du co-

lon au comploir, el qui a gagné sa fortune au bout de l'aune

ou de la pioche. Mais à Bruges tout-à-coup nous trouvâmes

une population bien différente , drs ly|ies réguliers , distin-

gués et fiers. On ne saurait nier que le séjour des Espa-

gnols dans ce pays n'ait dû en embellir le sang. Mais à Os-

tende où nous allions d'abord, et on nous coucbàmes le même
soir , nous aperçiimes le lendemain matin dans les rues, sur

le [lort , sur les dunes, d;ins les plus chétives cabanes, sous

les plus pauvres habits, des beautés plus fraîches etplus frap-

pantes encore. L'Océm qui vient se briser à l'embouclune

du petit port d'Ostende, et qui élale son magnifique specta-

cle à tous les yeux , ne serait-il point la cause incessante de

cetledisliucliou des figures qui le contemplent cha(|ue jour?

Dans tous les beaux lieux du monde on trouve de belles po-

pulations. La Piovidence semble avoir pris soin de tout har-

moniser dans ses tableaux : res[ièce humaine se modèle
insensiblement et à .son insu sur la grandeur el la pureté des

lignes que la nature lui offre.

Nous couriimes toute la maliuée sur les dunes qui cei-

gnent la rade. L'Océan descendait et laissait à découvert sur

les éperons qui garantissent les digues un lapis de coquil-

lages. Le ciel était sombre. La mer avait des teintes violacées;

au milieu de sa boule jaune des voiles blanches se détachaient

au loin entre la brume du ciel el l'icume des vagues. Celait

la [ireinièie fois que je voyais l'Océan. Celle immense éleu-

duese n)ouvant d'elle-même, el tirant de .son propie sein une

agilaliou éternelle, me fil une inifire.ssion profonde. Nous

vouliimes nous élancer à la suite des (lois qui ^e retiraient.

Nous descendimes jusqu'à l'extrémité des éperons pour trem-

per nos cheveux dans l'eiiu salée. Quand nous revînmes dans

la \i\\e, nous trouvâmes les rues pleines de vierges rapliaë-

le.sques qui .s'en allaient à la messe en robe de bure. Nous

les y suivîmes. Deux ly()es dominaient, l'un de grandes lil-

^«l blondes, row8, el admirablement régulières; l'autre de

femmes brunes dont les cheveux noirs accentuaient vive-

ment la beauié fine et ardente. Ces femmes gracieuses étaient

agenouillées sur des lombes où nous pûmes lire
,
grossière-

ment tracés dans la pierre, des noms ordinairement réservés

à la fantaisie des poètes. Un appétit, que l'air .salé de la mer
avait surexcité, nous chassa veis notre hôlel. Nous deman-
dâmes des huîtres. On nous répondit qu'on ne pouvait nous

en donner sans la permission d'un officier supérieur. Celle

mauvaise plaisanterie nous mit dans une colère qui était peu

comprise; on nous exp iqua qu'il n'y avait d'huîtres qu'au

parc dont la gai de était confiée à l'autorité. Quand nous eû-

mes déjeûne nous voulûmes visiter ce parc aux buiues. Nous

ne vîmes que de grands bassins pleins d'eau. Dans l'un

d'eux un homard barbotait vis-à-vis d'une langouste. Chose

incroyable ! il nous fallut quitter Ostende sans avoir aperçu

une huître.

Un canal large et droit va d'Ostende jusqu'à Bruges. Nous

le côloyâmes [lendant deux heures jusque sous l'armée de

moulins à veni qui entouie cette grande ville. Bruges a ilû

conleinr 200,000 âmes; elle n'en a pas 40,(100 aiij'iur.i'hni.

Il s'y est passe autrefois de grandes ehuses. Ou montre sur

la place inie maison où Maximi ien , roi des Romains , lils

de l'empereur d'Allemagne , el aïeul de Cliarles-QuinI , fut

emprisonné par les méliers insurgés. On nous conduisit

direclenienlà la cathédrale dont les dehors n'ont de remai-

quable qu'une grande tour isolée, ronde, d'une hauteur

prodigieuse, qui ressemble à im phare, el ([ui en a [irobable-

ment tenu place à une époque éloignée. L'niteiieur est en-

richi d'une foule de tombes espagnoles recouveries de pla-

ques de cuivre où l'on voit les plus riches gravures; les

chevaliers el les grands seigneurs de l'Espagne y sont repre-

senlés casque en têie, couple parcoiip'e, pir un dessin plein

de précision et de gravité. Mais ce qui nous donna une émo-

tion sans pareille, ce fut une statue en marbre de la Vierge par

Michel-Ange qui décore im aulel. L'enfant Jésin est débouta

l'extrémile d'un des plis de la robe de sa mère. Sa tète, d'une

grande audace, semble considérer en bas les hommes qin le

supplicieront un jour. D'une main cefiendani il se ratta-

che à celle de sa mère. La Vierge domine la lête de .son

fils; sévère, profondément juive, elle voit les douleurs de

l'avenir, elle les résume, elle s'y résigne. La draperie serre

fortement son cou et semble conlenir son cœur. On ne sau-

rait peindre l'effet de ce morceau qui est du siyle le plus

vigoureux, le plus élevé. Je me suis assuré (pie Michel-

Ange a envoyé dans sa jeunesse à des marchands de Bruges

une staïue dont la désignation est effeclivemenl remblable

à celle-là.

Bruges fut le foyer de la première école de peinture fla-

mande. Nous cherchions partout la trace des fières Vaneick.

A côte de la cathédrale, nous trouvâmes l'hospice Si-Jean
;

le concierge nous dit qu'un malade recueilli dans cet éla-

blissement au quinzième siècle, y avait lais.sé, pour payer

le prix des .soins qu'il avait reçus, quelques lahleaix (ireciei-

sement conservés. Quand on eut tiré le rideau et qu'on eut

ouvert les volets qui couvraient ces admiiables reliques, nous

fûmes saisis d'inie admiration sans fin : c'était l'an chréiien

dans toute l'austeriié de sa beauté morale et de sa mélan-

colie qui apparidssail pour la [ireniière fois à nos yeux. Hem-
ling, l'auteur de ces lableaiix, qui passe à Bruges pour ini

pauvre inconnu, a couvert la Belgique, l'Allemagne el [leut-

èlie l'Espagne de pages où le sentiment religieux se fait

jour bien plus pnissammeul (pie dans toutes les compositions

|)liis brillantes ,
plus vanlées, plus belles sans doute, mais

moins religieuses, qui immorlalisèient l'art italien au .sei-

zième siècle. Ce fut pour nous une véritable lévélation et

iMie ouverture d'études loiil-à fail nouvelles. Dans la cha-

pelle du même hôpital, ou f;arde une châsse de Sie-Ursule re»

présentant sous diverses faces le mariyre des -{0,000 vierges

de Cologne. On ne peut se faire une idée de la piété el

du ravissemcutqui : uni semis sur les flgiu es de cet ouvragei
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Quoique postérieur aiixVaneick, Heniling n'adopta point la

pelninre à riiuile. Il peignait à l'eau d'œuFiiui avait moins
d'échit et qui s'acconlail mieux avec la oonlrilion de ses

pens('es. El lout cela est inconnu en France ! Il n'y a au
Loin te qu'un seul petit tableau li'IIenilini.', mais il ressein-

lile peu aux cliefs-d'(ruvre de ce maiire. L'académie de des-

sin de Bi liges possède plusieurs aunes tableaux d'IIem-

liiif;. Dans une ville où les arts ont eu un si beau déve-

loppi nient, on ne iloit pas s'étonner de rencontrer au
fr on 1011 des plus minces maisons des sculptures remarqua-

bles par la naïveté et les détails.

§ VIII. — Gand.

Gand a conservé plus de vie, |ilus de monumens
,
plus de

négoce, plus d'Iiabilans, plus de rirliesses. I.a cathédrale de

St-Bavon, reconstruite en grande partie an dix-seplième siè-

cle, a un luxe inouï de niail)ies et d'ornemens. Une église,

qui date des preinièies é|io(pies de l'art roman, élève sur la

grande place ses lours ciéuelées comme un châleati féodal.

Il y a peu d'églises à Gand qui ne contiennent deux on trois

clRT^-d'œnvle de peinune. Nous y avons vu un admirable

Vaneick et un Christ en croix de Vandyck qui est d'une

noblesse sans pareil.'e. L'académie de peinture a une

riche galerie. Gaspard Crayer, Jordaëns et Rubens s'y

monUeut. La Chute des anges rebelles par Franck -Flo-

ris, (leiiite sur bois, étale un luxe d'iiiveuiion et de

couleur qui s'allie à une rare précision de dessin. Un
tableau à volets de F. Fourbus nous fit connaître sous un

jour loul-à-fait nouveau les charmantes fantaisies de ce bril-

lant pinceau. Quelques Breughel cachaient çà et là sous

ces graniies toiles leurs scènes grolesipies.

LlIôlel-de-Ville de Gand est un des monumens d'arclii-

tecluie qui nous ont le plus vivement frappé. Cetle vaste

construclion présente sur ses diverses façades le gtnie

toul-à-fail différent d'é[i0(]ues très éloignées les unes des au-

tres. La plus récente a neuf ou dix étages de fenêtres

carrées el banales ; une autre est ornée des C(ilon-

nes classiques du dix-septième siècle. La façade du nord

est un des modèles les phH irrandioses du style eolhiqne.

Une seule fenéire à ogives infléchies et chargées de trèfles,

s'élève de la hase au sommet de l'édifice, toute grande tieses

quatre-vingts pieds. On dirait que cette gigantesque ouver-

ture a prélé ses flancs et s'est fendue tout exprès pour laisser

passai;e au torrent de la démocratie flam;iiide qui conquit ses

droits politiques au moyen âge. Tout auprès, un petit balcon

en saillie couronné d'un dais de ciselures semble avoir servi

de tribune pour liaraii^uer la multitiide. Le reste est d'un

désordre toujours plein d'élégance et de charme.

§ IX. — Anvers.

De Gand à Anvers le chemin est direclemenl Uacé à tra-

vers la plaine que domine l'Escaut. Bienlot nous approchâ-

mes des campagnes que les Hollandais avaient récemment

inondées eu coupant les digues du fleuve. Nous travet^âmes

-l'E-caul en face d'Anvers, oii il porte déjà des fregales. An-

vers est sans contredit la plus belle ville de la Belgique.

Eut ichie par un commerce liés étendu, embellie par Ru-

bens , ce grand prince de l'ait , elle fut particulièrement

aimée de Napoléon qui en voulait doubler la force et la ri-

cbe.v'-e pour la faire servir comme de têle de pont à son em-

pire. Ses foi lilicHi ions, qui avaient élé complétées par Carnot.

venaient d'être détruites lorsque nous y arrivâmes. La cita-

delle, CnCliée aux pieds de la ville , a été si bien labourée par

les soixante mille obus du maréchal Gérard, qu'on n'y peut

remuer une poignée de terre sans y trouver un éclat de

bombe, et que les casemates, pratiquées à 13 pieds au-des-

sous lin sol, ont élé brisées de tous côlés par le déluge de fer

que faisait pleuvoir noire artillerie. La cathédrale d'Anvers

renferme une multitude de boiseries sculptées el d'une

beauté parfaite. Toutes les expressions de la figure humaine,

tous les âges , toutes les professions , tonies les légendes, or-

nent les cent coiifessioiianx perdus aux angles de l'église.

En I8IS , la (anieuse Descente de Croix de Rtit)cns a été de
nouveau se placer dans la nef latérale el servir de pendant à

l'Erection de la Croix, ouvrage de la jeunesse du même
raailre , composé pendant qu'il était eu Italie. Tout a été

dit sur la Descente de croix, ce chef-d'œuvre d'art sinon

de pensée. Nous montâmes jusqu'à la cin(| c nt qua-
torzième marche du clocher si renommé. Le temps élall

clair. On nous montra le clocher de Gand ip.i est à 12 lieues

et la flolliile des Hollandais en panne devant Berg-op-Zoom
à une dislaiice de iH lieues.

Il y a peu d'églises d'Anvers qui ne pn.ssèdenl des lahleaux

de Rubens. Celé des Jésuites, qui garde la sépnltnre de sa

I famille
, conserve dans une chatiellepariicnlière, au-dessus

d'un autel , le tableau dont nous avou< vu la tiremière

ébauche à .Paris , et oii Rubens s'est peint entoiiié de ses

païens , de ses femmes el de ses niailresses. Une telle [len-

sée ne fùl pas venue au pieux Hemling
,
qui servait la reli-

gion de cœur et d'àme au lieu de s'en servir comme on fit

plus tard. L'académie de peinture d'Anvers renferme une
rare collection. Un tableau à volets de Quintin Meisys nous
ravit par la richesse de l'im-iginaliiin el de la couleur. Il y
a là des toiles de Rubens oti la correction du dessin el la

difrnité s-'nnissenl toujours à la fougue du [liuceau et à la

chaleur de la palette. Vandyck y a laissé de m.igiiifiipies

portraits et des tableaux de sainteté dont la douleur est

iiicomparable. Téniers, qui a rempli les cours d'Europe de
ses tableaux , en a légué à sa (latrie de remarqoablfs par

l'observaliou el par l'ordonnance.

La population d'Anvers coule tout le long du jour à Ira-

vers ses rues d'un aspect si varié, si riche, si pittoresque;

elle se répand sur la forie chaussée qui borde son grand
fleuve ; elle fourmille autour du bassin où les navires du
monde jeiieni l'ancre à l'ombre de ses pignons sculptés.

Elle [leut à chaque pas , sans se détourner, considérer quel-

que merveille de l'art, qui pai taire ses jouissances aux
riches el aux pauvres. Puis, ipiand le soir vient .-l'égalité

disparait. Les pauvres s'en vont an Musiro chercher, au
fond d'un pol de bière et aux sons d'un orchestre par-

ticulièrement flamand, l'oubli' de leur cundiliun et queique

moins noble plaisir. Les riches oui une salle de specta-

cle toute nouvelle, pins Iieiireusemenl construite que celles

de Paris , d'une élégance et d'une sonorité parfaites. Les
Belifcs aiment la musique ; ils en funi beaucoup. Il sort de

chez eux bon nombre d'inslrumenlistes qui viennent cher-

cher à Paris des succès plus lucratifs

Ce n'esl pas sansquelpie rai-oii ipi'on a appelé la Belgi-

que l'Italie du nord : elle a ouvert au quinzième siècle le

mouvement de la peinture par les Vaneick, Hemling et

toute l'école de Bruges; elle l'a clos , au dix-seplième siècle,

par Rubens, Vandyck , Teniers et toute l'école d'Anvers.

Qui a valu à la Belgique tanl-de bonheur , el comment a-t-

elle pu vaincre si souverainement l'influence pâle et mor-
telle de son climat ? C'est la liberté qui a fait ce miracle.

Elle a récompensé par trois siècles d'art f.'loiienx les lévo- :

huions politiques où la Flandre se hasarda an quatorzième

siècle. Lorsque les Espagnols devinrent maîtres de ce pays,
'

leur tyrannie recueillit les fruits d'or de la liberté. La Bel- :

?ique cueille aujourd'hui ce que le despotisme a semé dans

son sein. Avec la liberté qui renaît , de précoces espé-

rances lui sont déjà revenues. Un jeune homme , m. Wa-
pers, semble vouloir rallumer l'école d'Anvers. Les Belges

croient déjà voir sortir la flamme des étincelles que ce hardi

talent a jetées.

§ X. — Retour a Bruxelles.

Malines. Les ateliers. Les mceurs. Poliiique.— D'Anvers

nous revînmes à Bruxelles. Tout le long de la route nous pu- '

mes remarquer que la végélalion, nourrie par le sol gras et '
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humide , fournit naturellement à la peinture des tons ronges

et cliauds. Les étoffes vivement colorées sont aussi celles que

les paysans préfèrent dans le choix de leurs costumes. Nous

ne finies que passer à Malines, où la légende, placée sur la

porte de la cathédrale de Saint-Rorauald , nous exerça dans

la science de deviner la» énigmes. Malines est pour ainsi dire

une ville dorée sur tranche; les filets d'or serpentent sur

toutes les façades. On ne voit à travers les vitres de ses mai-

sons (jue les mains des femmes, qui font courir de petits fils

blancs entre les mille épingles de leurs pelotes vertes , et qui

fabtiquent ainsi ces dentelles blanches, une des sources

de la prospérité belge.

Arrives à Bruxelles , nous allâmes visiter quelques

ateliers. Quatre jeunes demoiselles irlandaises cultivent

en famille la peinture de genre. M. Verboekoven peint

les animaux avec un soin minutieux. M. Geefs est ini

jeune statuaire qui ne manque ni de grâce , ni d'cle-

gance. Nous passâmes le temps à nous j)romener sur les

boulevards de la ville, fort agiéablemenl bàlis. Il y a peu

de maisons belges qui n'aient , à la fenêtre de l'apparle-

mcnt des femmes, un miroir destiné à retlécliir au dedans

les gens qui passent au-deliors. On trouve dans quelques

sociétés de Bruxelles le meilleur ton et le plus aimable accueil.

Les réfugiés politiques de toutes les nations entretiennent

dans ces cercles choisis le goùl des lettres et de la science.

Nous eûmes l'agrément d'assister à une séance royale

de la représentation belge : le roi entra dans la salle des

états, suivi d'un étal-major plus nombreux que toute l'as-

semblée législative; il s'assit sur un fauteuil de velours

ou son grand sabre le gênait fort, mit sur sa tête son cha-

peau qui trébuchait, et lut d'une vofx faible, et avec un

iiccant moitié allemand , moitié anglais , un discours d'ou-

verture écrit en langue française. Nous y pûmes remarcpier

que le gouvernement de sa majesté belge avait la satisfaction

d'annoncer à ses sujets qu'il venait d'être reconnu par pres-

que toutes les puissances de l'Europe. Cette séance ne fit

qu'augmenter les incertitudes que nous avions sur l'avenir

de la Belgique. Les journaux de ce pays, qui sont fort nom-

breux et qui paraissent daiis toutes les villes principales,

(Kubeos. )

loiitienuent la thèse de la nationalité avec plus de talent que

de confiance. Le clergé belge, qui est encore très influent,

est après tout le plus ferme appui de la monarchie nouvelle.

En haine des Hollandais qui étaient protestans, il s'est fait

prédicateur d'un libéralisme modéré. Tout-puissant, il a la

prudence de gouverner par des marionnettes, de se con-

tenter de la réalité du pouvoir, et d'en laisser à des créa-

tures subalternes les apparences qui provoquent trop la dis-

cussion et le discrédit.

§ XI. — LODVAIN ET NaMDR.

Nous quittâmes enfin Bruxelles. Nous visitâmes Louvain

,

célèbre autrefois par son université. Nous y vîmes des églises

pleines de tableaux d'Heînling,et le magnifique hôtel-de-

ville dont il a déjà été parlé dans le Magasin : cet édifice res-

semble à une châsse de saint , sculptée de tous les côtés. Nous

primes la voilure qui mène à Namur. Nous traversâmes l'im-

mense plaine verte, deimdée, bossue, qui s'élève là entre

la France et l'Allemagne comme pour servir de champ de

bataille à l'Europe. Tout-à-coup nous aperçiimes devant nous,

dans un espace infini, une suite d'horizons étages qui des-

cendaient vers la Meuse conmie les gradins d'un grand cir-

que. Le soleil venait de disparaître au milieu de la brunie,

et laissait aux nuages de sombres couleurs d'airain
,
qui fai-

sdient ressembler le bassin de la Meuse à une grande chau-

dière chai gée de vapeurs cuiviées. Quand nous fûmes ar-

rivés au fond de ce gouffre, nous allâmes loger à l'iiotrl

d'Arskamp, grande auberge, presque abandonnée à la

foi publique, et où nous ne trouvâmes d'abord personne

pour nous servir; mais bientôt une foule de domestiques et

de cuisiniers sortirent comme par enchantement de dessous

terre, et à souper, tandis que nous vidions un Bacon du vin

de la Meuse, assez semblable au vin du Piliin, le sommelier

nous raconta la légende du lieu. Cette hôtellerie avait ete

fondée par une petite fille du peuple, devenue duchesse, qui

l'avait léguée à l'hospice de la ville. Au clair de la lune nous

cherchâmes sur les rocs et les briques les débris de la cita-

delle dont la prise inspira la singulière ode pindarique de

Boileau. Le beffroi sonna, je ne sais combien de cent coups

depuis dix heures jusqu'à minuit, pour avertir les habilans

qui étaient déjà dans leur lit que les portes de la ville allaient

éire fermées, et qu'ils devaient se hâter de revenir de la

cjinpagiie.

§ XII. — LlÉGB.

De Namur à Liège le trajet se fait en suivant le cours de

la Meuse, encaissée dans des rocliers pittoresques, chargés

çà et là de châteaux ruines. La vanité belge est fort satisfaite

d'avoir ainsi dans-ses propriétés une imitation et un avant-goût

des grandes rives du Rhin. Liège nous offrit bientôt sa ville

nouvelle, pendant, au bas d'une colline , au pied de la ville

ancienne. Nous y vîmes un monument gothique d'un style

particulier ; c'était autrefois le palais de l'évê(pje de Liège.Une
immense cour intérieure est enlotirée de pérystyles dont les

colonnes sont décorées de formes végétales, sculptées à

l'imitation de la figure humaine : ces colonnes, épaisses

et coiirles , dont pas une ne lessemble à l'autre, soutien-

nent un seul étage de style roman. L'industrie des hond-

lières fait toute la richesse de Liège. Les petites colhnes

qui entourent la ville sont semées de ces grandes toms

de briques rouges qui servent de foyers aux usines. Nous vi-

sitâmes une mine de charbon appartenjuil à M. Lcsouanne;

nous trouvâmes dans ces galeries souterraines des émotions

vives dont le souvenir nous accompagna toute la nuit

sur la route de l'Alleinagne, et qui ne fit place qu'à l'admi-

ration que nous inspira le lendemain matin Aix-la-Chapelle,

la ville de Charlemagne, — devenue prussienne en -1815!

Bureaux d'abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o ,
prés de la ruj des Pclits-Auguslijis.

Imprimerie de Bourooome et MiHTiMK, rue du Colombier, îo.
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PEINTRES ETRANGERS CONTEMPORAINS. — KALLBACH, PEINTRE ALLEMAND.
LA MAISON Dli FOUS.

GLipO GORRES. — SES DOCTRINES. — SA DÉFINITION DE
LART. —SON EXPLICATION DD TABLEAC DE KAULBACH.
FOLIES DE QUELQUES ALLEMANDS.

De même que certains peinlres onl illustré par leurs des-
sins les œuvres de qiie'ques ?ran.ls poètes, de même Guido
Gorres, le fils du poète et du phdosôphe, et qui aspire aussi
a porter le titre de poète et de pliilosoplie, a tenté d'illustar

ToMK IV. — JoiM ,S36.

cette gravure de Marz, faite d'après un admirab'e tableau

de Kaiilbach , jeune peintre jusqu'ici ignoré en France.
Gui lo Gdrres imite son pèie, non point dans ses premières
croyances, dans ses Iranspnrls démocratiques, alors que le

vieux Gorres saluait sur les rives du Rhin l'étendard fran-

çais de 1795, et rédio;eait la Feuille rouge: fon fils l'imita

dans ses principes de conversion, dans ce culte qu'on lui

voit professer aujourd'hui pour la inonnrcliie alwolue.
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dans ce vague mysticisme dont le professeur de Munich

t'entoure cOMUne d'un nuage pour se voiler à tous les re-

gards, et se reposer dans sa pi opre grandeur. A l'exemple de

ion père, GluiIo Gorres a mis à l'index dans son esprit tou e

l'époipie actuelle. Le mouvement des temps modernes est

un iiiouveineiil dialiolique, le moyen âge seul mérite d'elle

étudie et vénère. Comme son père, il proscrit impitoyable-

«leiit tout ce qui se f,iit en France, il raye notre pays de la

carte idéale qu'il s'est tracée, et le relègue dans un des cer-

cles infernaux de sa Divine comédie. Tout ce qu'il désire,

tout ce qu'il voudrait voir renaître, tout ce qu'il rêve comme

le plus beau des rêves, c'est l'Allemagne du moyen âge,

l'Allemagne féodale et catholique, avec ses suzerameiés, ses

églises, et ses abbayes. Passé le seizième siècle, je ne pense

pas qu'il pni.sse s'intéresser le moins du monde à l'état de la

Germanie. Jusque là , il la regarde comme un type de nation

aduiiialile, et par amour pour elle, quand il s'amuse encoie

à 1.1 reconstituer sur ses vieilles hases, il y adjoint l'Alsace

et la Lorraine que la France a , selon lui , indignement usur-

pées, ou bien encore il propose d'anéantir les villes d'Alsace,

Ces mallieureiises villes qui se sont souiiléis en alidiquaiit

leur nationalité allemande; il voudrait senleniem qu'on lais-

sai subsister debout, an milieu de la pl.iiiie, la cathédrale de

Strasbourg pour perpe uer le souvenir de l'abjuraiion des

Alsaciens et de leur ebâiiment.— Je ne pousserai pas plus loin

rexaiuen des malheureuses utopies dans lesquelles Gni<lo

Gorres s'est égaré en se moquant de nos utopies. Il serait

injuste aussi de ne pas reconnaiire en loi une nature noble

et élevée, un sentiment poeiicpie souvent plein de charme,

et une pensée philosophique d'ordinaire peu rationnelle mais

parfois eiitrainanie. Si sou catholicisme l'a jeié dans une voie

trop exclusive, il lui a donné en revanche une grande force

de eonvioiion; s'il a trop dédaiitné la poésie de tioire époque,

il a puisé de grandes idées dans celle du moyen âge; et si

enfin sa tendance mysiiqiie le fait vivre trop en dehors des

réalités de ce monde et des besoins de son .siècle, nul doute

qu'elle ne contribue aussi à donner à sa pensée un essor plus

hardi tt un caracière meneilleux qoi le place au-dessus de

tones nos vulgarités habituelles. Chaque foiS qti'il a liaité

une question d'esthétique , il l'a fait d'une façon étrange
,

qin étonne , mais cpii séduit. Sa poésie ressemble à ces an-

ciens tableaux de l'école allemande. Ou sent que l'art a fait

des progrès deiuiis le temps auquel il faut les reporter ; on

sent que nous avons aujourd'liui des principes de dessin

plus corrects, des idées de composition plus précises et mieux

raisonuées; mais nous nous arrêtons devant ces vieux ta-

bleaux avec un charme indétinîs.sahle. Ils nous intéressent

par leur naïveté ; ils nous séduisent par leur sentiment in-

time ; i's s'emparent de l'imagination et la foni rêver.

Selon M. Goires, la première condition de l'ait c'est

l'humilité. L'art doit s'allaiber à reproduire, non pas la

nature telle qu'elle nous apparaît , mais la nature idéale

que nous rêvons , le sentiment profond qui vit au-dedans

de notre âme et l'élève vers un momie plus beau , plus par-

fait que celui-ci. L'art doit aspirer sans cesse à l'idée impé-

rissable, à la conception du grand ,
du beau ,

et -se courber

devant cette idée, et la peindre à genoux , comme Fiesole

peignait la Vierge. Selon M. Gorres , le véritable but de

l'art, de la science, de la philosophie, doit être de nous

faire sentir la misère , le néant des joies d'ici-lias
,
pour ra-

mener notre pensée vers la vie à venir. Or, à son avis, rien

n'est plus propre à nous inspirer ces seirtimens d'humilité

que l'aspect d'une maison de fous.

Voilà pourquoi M. Gorres a écrit sa brochure sur le ta-

bleau de Kaulbacb repié.senlant une maison de fous. A l'as-

pect de ces pauvres êtres privés de raison , nous devons

.sentir combien les facultés dont nous nous enorgueillissons

le plus s(uit illusoires, cnnrbien tout ce que nous appeloirs

esprit
,
jiigemecii , imaginalion , est une chose incertaine et

passagère. Une maison de fous, dit-il poétiquement, est

comme un tombeau d'intelligence qui dit à chaque homme:
SOUVIENS -TOI QUE TU DOIS MOURIR (MEMENTO MOlll).

Jusque là , plus d'un esprit sensé pourrait accepter avec une

douloureuse résignation les principes de l'auteur. S cette

doctrine est rigoureuse, elle est a peu près vraie dans le sen-

timent chrétien d'après lequel M. Gorres écrit. Malhenreu-

senient en expliqrrant ce lahlean des misères humaines, le

jeune philosophe s'est trop abandonné à ses preveniions

politiques , à ses haines personnelles. Toute cette compo-

siiioir de Kaiilhach ne représente sans doute, dans l'inleu-

tiondu peintre, que des types généraux, une image pluiôt

qu'un individu, une idée pluiôl qu'un fait. M. Gorres les

a particularisées, il a mis an bas de chaipr- persoirnage

un nom ; il fait d'uire maladie morale qui a existé de tout

temps
, qui se renouvelle sans cesse .sons une nouvelle face

,

une ma adie de circonstance , et de sa ihèse philosoidiique

un pamphlet. Ainsi, cet homme, qui a le visage appuyé sur

sa main et qui porte une epée de bois , est un riapoleoniste;

cet autre avec une couronne, un clubiste; cet autre qui gri-

mace un peu plus loin, uir joueur de bourse. Celui qui est

placé sur le premier plan , des lunettes sur le nez , et parait

absorbé dans une profonde méditation, est un [lamphle-

taire ; celui qui est debout deriière lui , un journaliste, et

les deux femmes qui l'enlacent représentent : l'une la muse

effarée de Hriue ; l'autre, la muse sentimentale de quelques

romanciers. Bien entendu que tous ces personnages ont été

égarés par nos théories; ce sont nos livres , nos journaux
,

nos chants révolutionnaires
,
qui leur ont fait tourner la

tète, sans en excepter ces cinq femmes dont nos malheu-

reux romans ont corrompu le cœur. Le geôlier re|préseiile la

société, qui, pour guérir toutes ces misères, ir'a qu'une

seule clef de piison et un fouet.

Nous ne savons pas jusqu'à quel point M. Kaulhach doit

se tiouver flatté de voir son tableau devenir le sujet d'une

telle interprélation; mais il nous semble que M. Gorres

s'est donné inutilement beaucoup trop de peine pour venir

chercher des types de folie en France ; il aurait pu en trou-

ver d'assez curieiix autour de lui
,
parmi les célébrités alle-

mandes. Lenz , le poëte , est mort fou ; Van iler Velde a

eu le même sort; Blûcher, le fameux feld-maiéchal que

nous avons vu ici si hautain et si fier, éiait persuadé qu'd

accoucherait un jour d'un éléphant, et Liedewitz, l'i^n-

teur de Jw/es de Tareiile, croyait qu'il était de verre. Il

n'osait plus sortir de peur de se casser, et quand un de ses

amis venait le voir, il lui criait de loin : M'approchez pas

,

vous allez me briser.

Aversion de Louis XIV pour les jansénistes. Un athée

préféré Cl un janséniste. — Le Roi voulut savoir les gens

qui devaient suivre M. le duc d'Orléans en Espagne (17(19).

Parmi ceu.\ qui devaient être de la suite du voyage, M. le

duc d'Orleaiis niunnia Fuiiterpuis. A ce nom, voiia le loi-

qui prend un air austère : « Comment, mon neveu, lUi dit

le roi, Fonleipuis, le fils de cette janséniste, de cette folle

qui a Couru M. Arnaud partout? Je ne veux point de cet

bonuric-là avec vous. — Ma foi, Sire, lui répondit M. le duc

d Orléans
,
je ne sais pas ce qu'a fait la mère, mais pour le

fils, il n'a garde d'être janséniste, et je vous en re[iond8;

car il ne croit pas eu Dieu. — Est-il po~sible, mon neveu?

répliqua le roi en se radoucissant. — Rien de plus certain,

Sire , reprit M. d'Orléans, je [luis vous en assurer. — Puis-

que cela est , dit le roi , il n'y a point de mal , vous pouvez

le mener. » — Cette scène, car on ne peut lui donner d'au-

tre nom , se passa le matin , et l'api es dinee iLième, M. le

duc d'Orléans me la rendit pâmant de rire, nrot pour mot,

telle (pie je l'écris. A[uès en avoir bien ri Ions deux , nous

admirâmes la profonde instruction d'un roi dévot et religieux,

et la solidité des leço :s qu'il avait prises, de trouver sans

coiuparai.son meilleur de ne pas croire en Dieu que d'être ce
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qu'on lui donnait pour janséniste; celui-ci danirereux à

suivre un jeune prince à In fîn^re, l'antre sans inconvénient

pnr son impiété. M le duc d'Orléans ne se put tenir d'en

faire le roule , et il n'en parlait jamais sans en rire aux lar-

mes. l,e conle courut la cour et puis la ville; le merveilleux

fut (|ue le roi n'en fut point fâché. Celait un témoignage de

son attachement à la bonne docirine, qui, pour nr lui pas

déplaire, éloiînail de plus en plus du jansénisme. La plupart

en rirent de tour leur cœin- ; il s'en trouva de [dus .sages ipii

en eurent plus d'envie de pleurer ipie de rire, en considé-

rant jusqu'à quel excè.sd'avengleiuenl le roi était conduit.

(Mémoires du duc de Saint- Simon.)

D^E PROCESSION DE LA FETE-DIEU X MX,
AC QCINZIÊMB SIÈCLB.

Cette procession avait éie iiisiimée, vers l'an 14C2, par le

roi René. Il avait emprunté, pour en faire nn spectacle ma-

gnifique, tout ce que la verve poéiiquc de ce temps savait

mêler de sacre et de profane, d'histoire ancienne et d'Iiisioire

moderne.

Le Iimdi de la Pentecôte, avait lien la nomination des

principaux chefs de la fêle : le roi de la Basoche, le prince

d'.^^monr, l'abbé de la Jeunesse, et quehjnes autres grands-

dignitaires. Le jour de la Trinité, étaient élus les officiers

snhalternes, et Ions ceux qui voulaient prendre part à la

ci'rémonie se faisaient inscrire. Ils p.iicouraient la ville en

chantant et dansant, s'ari étant devant les maisons de belle

apparence, d'où on leur jetait (pirlque< piices de monnaie.

La veille de la grande pioces-ion avait lieu le passndo;

vers midi, les lâlonnieis, apiès avoir préalablement en-

tendu la messe à la calheiliale . parcouraient la ville an

pas de course , musique en tête , s'arrêiant à chaque coin de

rue pour donner aux passans le spectacle de leiu' adresse.

Puis ils .se rendaient sur le Cours on avait lieu le lou gué
,

c'est-à-dire la dis ribution des costumes pom- le lendemain.

Le prévôt , accompagné des échevins
,
proclamait le nom des

dieux de l'Olympe, qui venaient successivement se ranger

près de lui.

Le lendemain, jour de la Fêle-Dien , la procession se

mettait en marche au son des clochfs à grande volée. D'a-

bord se présentaient quatre hàlonniers chargés de rubans

aux couleurs, soit de l'ahbé de la Jeunesse, soil du roi de

la Basoche, suivant qu'ils appartenaient à l'un ou l'antre de

ces deiw chefs ; puis se préseniaienl les aichers du comte de

Provence
,
portant chacun une torche. Ils précédaient la

Renommée, montée sur un cheval, que conduis;dent quatre

sampudophores (porteurs de torches); le cosinnie de la

déft-ise aux cent voix était une robe jaune sur laquelle étaient

peintes les armes des principaux seigneurs provençaux; deux
ailes peintes également en jaune sortaient de la lobe par

deux fenies pratiquées aux épanles; sa coiffnreélaii nn bonnet

également jaune et couvert de iilinnes.

Deux groupes suivaient la Renommée : le premier se

composait des chevaliers du Croissant, oriire fiiiliiaire insti-

tué [lar le roi René. Cet ordie, célèbre dans les fastes de

l'histoire de Provence, avait une armure ainsi qu'on la por-

tad en ces temps ; un croissant que les chevaliers avaient sur

la poitrine et à leurs casques , indiqtiait que leur valeur de-

vait aller toujours en eroissiini, et les distinguait des autres

guerriers. Une musique nidilaire les séparait du duc et de

la dnche.'ised'Urbin, moulés sur des ânes. Les figures grotes-

ques de ces malheureux princes rappelaient ini des trophées

de René, qui vainquit Urbin en MGO. La duchesse d'Urbin

était la fille d'Alexandre Sforce
,
que le duc avait épousée en

1459, après la mort de Genlile deBraccaleone, sa première

feumie. Les vociférations et les railleries du peuple accueil-

laient toujours l'image de ce général
, qui

,
pour avoir été

vaincu une fuis , n'en était pas moins un des plus remar-

quables de son époque.

Momus suivait ces deux groupes; son vêtement était clia-

maré de raille couleurs et couvert de grelots ; d'une main il

balançait la marotte sur la lèie de la foule , et de l'autre il

tenait sou masque. Mercure l'accompagnait. Ce dieu, en

cetie circonstance, ne représentait pas le protecteur du com-

merce et de l'iniliisirie, mais seulement celui des voleurs. A
cet effet , il s'appuyait sur la Nuit qui le couvrait de soa

manteau noir parsemé ri'eioiles et de pavots.

Un (charivari, réunion de bruits ai^'us et discords cher-

chant à imiter les pleins et les grincemens dedeiiUs de l'en-

fer, annonçait le noir Plulou. Cinq groupes diffi'rens com-

posaient son cortège : le premier était celui des /iaicassefo.s;

c'étaient les lépreux de l'Enrilure : ils étaient tons nuiiiis

di' peignes , de brosses, de ciseaux et d'eponges, .s'occupant

sans cesse à brosser, peigner et laver nn d'entre eux
,

qui

du rcliaii vaiuemeid à se .sonsiraire à leurs bons offices.

LoK joHfc dou cal paraissait après les lUizcasselos. Moise

portait les tables de la loi ; son front éiait orné des deux

rayons lumineux que lui donne la tradition. Aaron était

près de lui, et cherchait à expliquer la loi divine aux Israé-

lites; mais ceux-ci se moi|naienl des paroles du grairl-()rê-

tre , et dansaient autour du veau d'or. Un d'entre eux tenait

nn jeune chat qu'il lançait eu l'air et ressaisissait dans sa

chute avec beaucoup d'adresse , c'est ce qui faisait donner

à ce grou()e le nom de jeu de chat, loujouec dou lat.

Enfin Pliiton . l'ioserpine, l'accompagnaient , tous deux

vêtus de robes noires parsemées de llammes; d'une main
,

ils avaient leurs sceptres d'ebèue , et de l'aulre les clefs du

sombre empire ; les dénions les entouraient formant devant

et derrière des danses diaboliques

Le quatrième groupe représentait le pichoum jouec déis

diables (petit jeu des diables). Un enfant vêtu de blanc figu-

rait une âme, <|u'iin ange conduisait par la niaiii , lui mon-

trant la crois. Des diables eberchaient toujours à frapper de

leurs masses on de leurs fouets la malheureuse àine ; mais

les coups retombaient sur l'ange dont le dos était vraisem-

blablement rembourre. Le grand jeu des diables suiv.iil le

le petit , et terminait le cortège du Dieu des enfers; Hé-

rode , revêtu des insignes rie la royauté , était en hune à la

fureur des demous, ipii le harcelaient à coups de fourches

et de piques, fdisaiu résonner insolemment leiiis gre!ois

Eutoiir de sa têie. La diablesse se faisait remarquer au mi-

lieu d'eux; c'était une fenmie habillée dans le goût le plus

moderne , personnification de la coquetterie. — Les dieux

de la mer suivaient ceux de l'enfir; leurs costumes étaient

bleu clair, ainsi qu'est l'eau azurée; ils entouraient Nep-

tune , dont la main éiait armée du redoutable trident; les

ven s formaient autour de lui une danse animée.

Une musique champêtre annonçait les dieux de la terre:

les nymphes , vêtues de robes vertes comme les feuilles des

bois, mêlaient leurs danses avec les satyres; ceux-ci avaient

les jambes couvertes de peaux bigarrées; le haut de leur

corps éiait couvert d'un gilet dont la couleur imitait celle

de la chair; une longue queue et des cornes couiplétaieiU le

costume. Pan, liabille de même, les suivait en jouant de ia

tlùle. Ce char, couvert de pampres et de feuilles vertes, an-

nonçait Bacchus : c'était en ellel lui qui était assis sur ce

lomiean ; d'une main il tenait une bouteille, et de l'autre

une coupe. Il se versait à boire, et dés qu'il avait trempé

ses lèvres dans la tasse, elle loi était arrachée par les faunes

qui compo-aienl sa suite, et qui la vidaient. Aussi celte

partie de la procession était-elle une des plus gaies. Mars et

Minerve suivaient Bacchus ; le premier (lortait le costume

des chevaliers au temps de Louis XI , et la seconde celui des

l'ames de la cour. Elle tenait en outre la lance et la tête de

Méduse.

Venaient ensuite les chèvaouz frux (chevaux fringans).

Celte partie de la procession était cerlainemeul la plus cu-

rieuse. Des chevaliers de lu cour de René execuiaienl de-

I bout sur leurs chevaux des exercices , comme on eu voit
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encore clifz Francorii ; mais il parail que ces seigneurs n'a-

vaient pas la même adresse que les éciiyers de dernier,

car, dans tnie de ces processions, plusieurs d'entre eux

lonihèrent tl furent tués. Il fut décidé alors qu'on les rem-

placerait par des hommes qni auraient des clievanx de

carton attachés à leurs ceintures , et qui répéteraient d'une

manière moins danu:erense les exercices de leurs devan-

ciers.

Diane et Apollon suivaient ces redoutables cavaliers;

Diane portait son arc et ses flèches ; Apollon, sa lyre liar-

iiiotiieuse et le coq matinal. Les Heures leiu- succédaient se

tenant (lar la main. Le iiroupe suiv^mt re|irésenlail la visite

de la leine de Salia au grand roi ; elle le saluait avec des ra-

meaux verts et en balançant son corps de dioile à gauche.

Salouion
,
(lour lui faire honneur, exécutait devant elle une

dlu^e vive et animée, abaissant sa redoutable épée à la

pointe de laquelle était attaché le fas(?ft (petit château),

surmonté de cni(| friroueltes ; ce casilet figurait le temple

que ce monarque éleva. Les femmts de la reine la suivaient

tenant chacune une coupe, présent du saint roi.

Les pichnovx dansaiies et leis grands daiisaires ,ûeu\

groupes de danseurs, précédaient le char des dieux. Celui-

ti magnifiquement orné, couvert des tapis les plus riches
,

conduit par six superbes chevaux blancs ricbeiueiit capara-

çonnés , sup|iortail plusieurs liôues : sur le plus élevé était

Jupiter, les foudies en main; Jmion était à ses (lieds, elle

caressait le [laon son oiseau privilégié; Vénus et l'Amour

étaient assis près d'elle ; les Jeux et les Ris enlour.aient le

char.

Derrière étaient les trois parques , Clotho, Lacbésis et

Atropos, roulant, filant et coupant les jours des mortels.

Hérode les suivait ; il présidait au massacre des Iniio-

cens. Ses gardes , armés de fusils , tiraient en l'air, et une

douzaine d'eiifans se jetaient à terre en |inussaiit de

grands cris. Les Mages, les Apôtres, lesEvaugélistes figu-

raient aussi dans celte [irocession ; elle était terminée par

le prince d'Amour, l'abbe de la Jeunesse et le roi de la Ba-

soche. René avait peisoiinifié, dans ces trois chefs de la

procession , la noblesse , le clergé et le peuple; tous trois

marchaient sur la même bgue ; tous trois avaient un che-

val de la même couleur et de la même taille; tous trojs

avaient une même suite. En cette circous'ance
, mais en

celle-là seule, se retrouvait l'égalité. Telle était la proces-

sion d'Aixen 1490 , et déjà (piel(|ues personnages, tels que

Adam , Eve, Gain, Abel , les Patriarciies , etc., étaient

supprimés.

La piocession du Saint-Sacrement , ainsi qu'elle était ob-

servée il y a encore quel(|ues années à Paiis, suivait ce cor-

tège.

En 4G-55 , et principalement en 1680, les archevêques

de la ville voulurent supt)rimer les scènes profanes de cette

cérémonie; le peuple mécontent menaça de brûler l'aiche-

vêché, et les prélats renoncèrent à leur censure. La fête

continua donc sans obstacle jusqu'en 1789. A ce moment,

la révolution , qui renversait toutes les cérémonies du culte

catholique, abolit aussi la procession d'.\ix : elle fut repiise

à l'eiioqiie du concordai ; mais alors elle était bien déciiue

de ïOJi ancieiuie bizarrerie.

fil magistral tourtisan. — On menait au gibet de la

place Manbert IMarlin l'ilominet , pauvi e diable de libraire

(paiipernitus librarius , dit de Tbou), chez qui l'on avait

U-ouve nu libelle intitule : Episire enroiée au tigre de la

Friiiire; le (igre était le cardinal île Lorraine, tout-puissant

alors dans le royaume. Un marchand de Rouen qui descen-

dait de cheval a la porte d mie hôtellerie , voyant le peuple

fort animé contre le patient, se mil à dire : « Eh quoi , mes

»aiiii>! ne suffit-il pas (pi'il meure? Laissez faire le bour-

se jette sur lui et on le bat outrageu.senienl. Après une
procédure sommaire, il fut pendu au même lieu que Mar-
tin l'Hommet.

A quelque temps de là , le conseiller qui avait été chargé

de l'affaire du tigre, avec la promesse d'un oflice de prési-

dent au parlement de Bordeaux pour aiguillon de son zèle

iinpiisileur, se trouvant à souper en grande compagnie,

plaisantait de ce pauvre marchand rouennais; ou lui remon-

trait l'iniquité de la condamnation par ses propos mêmes:
« Que voulez-vous? dil-il; il fallait bien contenter monsieur

» le cardinal de quelque chose , car autrement il ne nous ei\t

«jamais donné reiài be. » (Voyez Réguler de la Planche,

Uisloiie de Testât lie France, tant de la république (pie de

la religion , sinis François H. )

COIFFURE MILITAIRE.
SCHAKOS CVLINDnlQtŒS ICT CASOIŒS KN CLIR DE DEUX

liATAH.LONS DU 45" Dli LIGNE.

^i j 1. .

(Fig. I. — SdiaUo oriliiiaii e.)

(Fis;- Schako cjliiuhiqiu'.)

L'usage du schako dans l'iiifanlerie française date de

Marriigo; il remplaça à cette epoipie le chapeau à troiscorins

diuit la forme ires incomnioile ;;ênail prestpie loiis les nioii-

veineiis de nos soldats. Pendant les iollg..e^ guerres de l'cm-

reau.»A ces mots prononces par pure bonté dâiue , on
|
pire il ne subittiuetrèspeude variations; sous la restauraiioii
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m\ cherclia differemes modincaiions
,
par eieinple, on es-

sya la forme cylindrique (fi|;. 2);— toutefois le schako

demeura en dilimtive, à très peu de chose p es, le même.
Ses dif.iMts sont d'è re lourd

,
gênant, de peu d'aplomb

sur la tête, et de ne garantir ni le cou ni If s oreilles du

soldai.

On a déjà introduit en 1832 un cliangenicul assez impor-

t.iiit, eu subsiiluant, pour les compagnies d'elile, à i'aigielle

de crin longue et donnant au scliako un mouvement de ba-

lancement très fatigant pour la tête, le pompon de laine

beaucoup plus léger. Mais, malgré celle imiovation, on a re-

marqué que lorsque nos volligeurs ou tirailleurs sont lancés

en avant, lem' premier niouvemenl e^t toujnus de |)orler

ime main au scliako pour le tenir pendant la cour>e; s'ils

ont besoin de pencher la télé en avant ou en arrière , ils

clierclienl de même à l'assurer avec la main , et ils le retirent

tout-à fjit pour se coucher.

Quand un niouvemenl ohlige l'infanlcrie à iraverser nn

bois, un certain nombre de soldats sont toujours décoiffés

par les branches , el la marciie est entravée. Celle iricom-

»»odilé du schako était si évidente ,
qu'à la campagne

(Fig. 3 et 4. — Casque en cuir
]

de France, en l8l-'<, lesCosaipies, coutinuellemenl en guerre

d'escarmouche avec U'ilre infanterie, avaient imaginé inie

m inœuYie qui consistait à renverser le schako d'un coup du

hoi-; 'le la lauce; or. il y a cet axiome militaire : un soldat

dont la téie est découverte esi à moitié vaincu.

Il faudrait an soldai une coiffure à la fois solide, forte, et

légère
,
qui garanlti sa tête, soit couché , soit debout , soit au

bivouac , soit an combat.

Le comité d'iiifanlerie de la guerre s'occupe aujourd'hui

à chercher de nouieinx modèles de coiffure ipii offrent ces

avantages.

Le schako cylindri([ue de différens tissus de soie , de
colon, et de feutre ( liir. 2), el le schako ou ca-q :e île

cuir bouilli ( lig. 3 et 4) , oii l'on s'est efforcé de renip ir

ces conditions, sont portés, déjà depuis quelque temps pour

essai, par deux bataillons du iS'' de ligne.

Nous offrons iin dfssin de chacun de ces modèles, a\ecle

dessin très détaillé du cas(pie , p.uce cpie cette dernière iu-

novalion esl plus complète, el attire davantage raHention

publicpie. Un |ii'emier essai de casque avait dé|à élé fait

par l'infanterie française, sous la république; mais ceux

que les fournisseurs livrèrent étaient si mauvais, qae des

compagnies enlièies les jelèrenl dans le Rhin.

Si l'on préférait le casque il faudiait alors, selon quel-

ques généraux, aiioptrr aussi l'habit court que portaient les

Polonais au service de Fiance sous l'empire.

Les ohjtctioiis les plus importantes que l'on ait faites

jusqu'à pr(senl contre le casque de cuir se pn sentent sous

celle forme: la capacité du casque est -elle assez grande pour

prrmellie la libre transjiiralion de ia tête? Un coup de sabre

Mir lecas(pi€, s'il ne fend pas le cràue du sold,it, n'ain ait-

il pas du moins pour effet plus pioniplque sur le schako, de

l'eloindii ?

LA VALl.bE DE CAMP.AN.

(Fiance.)

Les poètes ont longtemps el comme à l'envi célébré le

vallon deTeiiqie ipie fuiment dans leurs replis leniomOssa

el le mont Olympe. Sans douie le climat de la (iréce et les

souvenirs de rauliipiile doivent prêter un -.'raiid cliarnie à

cfs lieux ; mais ne tiouve-l-on pas chez nous [ilus d'un sile

du niêine genre (pii leur soit comparable?

Pour ne parler que dn plus célèbre de tous ceux (lu'il fau-

drait citer, arrêions-nous à la vallée de Canipan.

Lorsqu'on descend dans les Hautes- Pyrénées, du -Pic-

du-midi, menaçant obilisque qui surplombe à la fois, d'un

côté Bagnèies de Bigorre. de l'autre Barèges, on arrive au

Tourmalet (mauvais tournoiement, mauvais passage), le-

quel conduit à la belle vallée de Gripp. Parvenu au sommet

de l'immense zigzag que décrit ce chemin étroit , borde de

parapets , et dont le sentier lorlueu.x ne ressemble pas mal

aux longs anneaux d'un serpent, on trouve, au pied d'un

glacier, la source de VAdoitr, tant chanté des poêles; et si

l'on regarde au;our de soi , il est difficile de résister au ra-

vissement qu'on éprouve

Figurez-vous, d'un côté, toute la irisleel désolée vallée de

Barèges qui s'éttnd comme un désert; de l'aulie, à l'hori-

zon le plus lointain , les hautes montagnes de Bigntres de

Luchoii couvertes de neiges, parmi lesquelles se disiingue,

à son éiincelant dôme de glace, la .1Ja/ade(ia (monlagne

maudite). Autour de vous, le Mont-Perdu esl couché

comme un ours blanc au milieu de ses frimas éternels
; le

Pic-du-midi inonlre sa verdure, ses lacs et ses uoupeaux,

celui de Néouvielle (vieille neige) déroule ses glaciers au so-

leil, et celui de la Spada (de l'epée) dirige sa flèche vers le

ciel ainsi qu'un glaive et reste suspendu au-dessus de la tête

du voyageur comme l'epée du festin antique ; enfin à votre

droite la Campaua de vacca (la cloche de la vache) mon-

tagne au nom pittoresque, laisse tomber doucement sescas-

catehes; et à vos pieds, sur les pentes les plus douces, les

plus veries. les pus riantes , une multiinde de petites caba-

nes
,
jetées là , comme au hasard ,

par la main de l'homiue .

ollrent cliaci ne autour d'elles une galerie circu aire, donl le
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loii , sotileiiU par des poieaux blaneliâires, les fait ressem-

bler de loin à d'éiéirans kiosques : ce sont les bergeries de

Tramesaigues. A liavers ce petit monde champêtre el biico-

liqoe , sé(iaré du reste de l'univers par l'aridité la pliis sau-

vage , el par des picsqid seirihlenl amant de barrières insur-

montables, errent de nombreux troupeaux gai des, non par

des mercenaires, mais par le possesseur. Chaque brebis est

mar(iuée de roii;^e, de noir ou lie bleu, afin qu'on pinsse re-

coiinaltie au premier coup d'neil à (pii elle a|ipartienl; mais

comme les troupeaux paissent ensemble sur de graniles (la-

ques de verdure, tout ce bariolage de couleias produit un
effet charmant.

Lorsque après avoir descendu ces pentes et traversé cet

oasis, on déhonclie à l'ouverture de la vallée de Campan
,

celle même scène, tout à l'heure si riante, prend, si l'on

se retourne, un aspeci giandiose et inajeslueux. En effet,

toutes ces collines, loiiles ces roclies,an niveau desquelles

vous eiiez il n'y a qu'un instant, forment, du fond on vous

vous trouvez, un niagnilique amphithéâtre, el s'éiagentles

unes au dessus des auires comme des gradins. Puis, en con-

tiunant sa route, la vallée prend encore un aspect nouveau
,

étendant ambitieusement sa verdure,jusqu'aux somnietsqid

l'emprisonnent.

Dans l'intervalle qin sépare les montagnes, ce ne soni que
des allées d- frênes, des méandres de ruisseaux , de grands pâ-

. Images, el desm:iisons(|ui, loin dese gêner recipioqiiement,

comme dans nos villages enhnnés, s'établissent à leur aise,

cliacuneau milieu de sa prairie, de son bouquet d'arbres, et

se montrent dans lems implicite, aussi propres, aussi luisantes,

el suilout aussi ait ayantes que nos palais dans leurs splen-

deuis. Aussi comme cel entoura;;e frais et bien raiiiié inspire

à ceux qui hahi ent ces lielles retraites im esprit d ordre, de

travail, et d'activité! Ici, des cultivateurs en culotie courte,

en liérelteconiipiesur la tête, labourent ou sèment ilu maïs;

plus loin, des pasteurs tondent lems brebis, des Kioi (jeu-

nes filles à marier) conduisent leurs piovisiorrs à la ville, et

des iirdnstr iels surveillent leurs .vcieries de planches dont ils

chargent les produits sur de grands cliariots à quatre roues,

attelés de phrsieuis couples de bœrrfs d'Espagrre, et quelque-

fois un vieillard, juché paisiblemerit au pins haut de celle

litière , re>senrble à l'im de nos vieux rois fainéaiis lorsqu'ils

visitaient leur empire.

Après deux Irenres de marche, on arrive, en iraversanl

Otijipet Sainte-Marie, gracieuses lionrgades arrosées par

des eairx vives el claires, au village nrême de Campan.
Là ou visite celle fameuse grotte laut vairlée pour ses sta-

lactites qiri soin en effet d'un asirect très curieux. Il y en
a qui représentent des léies d'hoinnres el de fenmies, des or-

gues, des statues en pied, des palais, tant il esl vrai que le

doi;;! de la nature esl aussi habile que celui de l'homme.
On vous moiiire surtout une chaire d'église, de deux mètres
au moins de hauieiu-, formée par le caprice des ondes et ce-

lui de leurs iniillra ions : vous jirreriez que celte œuvre re-

marquable a été ciselée par un scnipletrr.

Enfin, qir.iud vous avez erré encore environ l'espace

d'irne heure, au milieu du ravi^sanl paysage (pi'offie à cha-

que pas la vallée, vous apercevez le clucher de Bagnèresde
Bigorre, tenue de voire course.

Portrait d'uuefemmeesqutmaux.— les femmes étaient

tatouées sui la fii;ure ainsi qu'an doi^l du milieir el au qua-

trième doigt. Celle donl.je fis le portrait, se sentit si flattée

de celle distinction que, ne.sefian'l pas à mon talent du soin

de bien distiirfrrrer et apprécier sa bourre ïrâce et loiiles ses

hennîtes , elle suivait avec la pins scrir(iuleuse altentioii la di-

rection que prenaient mes yeux , et elle metlail en évidence

la partie de sa ligure (pr'elle me sirppusail occupé à dessi-

ner. I';ivimçanl ou la tournant de manière à ne pas me
laisser la moindre excuse , si je ne rendais pas nu compte

exact et détaillé de tous ses charmes. Lorsque je regardai sa
tête, elle l'abaissa iirrméiliateraenl; elle écaïqnilla prodigieu-
sement ses yeux quand je me mis à les étudier; gonfla ses

joues à les faire crever lorsque leirr tour arriva; ei enfin s'a-

[)ercevant que j'en étais à la Lioiiche , l'ouvrit de tonte la

force de sa màchoiie en me tirant une langue d'une aune.

.Six lignes de taïuuaïe descendaient ob iquement des narines

sirr cliaqrre joie; dix-h lit parlaient de la bouche et traver-

saient le raenion ainsi que la partie inférieure de la figure;

dix autres pelites semblables à des branches d'aibr es sorlaient

du coin de chaque œil, et liuit concouraient du froirt aucen-

tredu nez entre les detrx snincils. Mais ceipi'il y avait de plus

remarquahle dans la physionomie, c'était l'obliquité des yeux,

dont la portion inlérieure s'abaissait tandis que la portion

exlérienre se relevait en proportion; les narines forl larges

s'harnioniaient avec une l)ouclie non moins vasie. La clie-

velure noire comme drr jais, se divisait simplement sur le

horil en deux gros bandeaux assurés dans leur position par

rrne tresse de peau blanche de daim qui faisait le tour de la

tête, puis el e se ramerrait derrière les oreilles, et flollait

non sans grâce sur le col et les épaules.

Voyage du capitaine Back.

EXPLOITATION DES MINES
DE PLOMB ET D'AHGEXT EN FRANCE.

On emploie pi iucifialenient le plomb à trois états differens :

t" A l'elal métallique pour des tuyairx de conduite, et

des ferrilles desiinées à couvrir les édrfices; combiné avec

l'antimoine d roiislitiie les caractères d'imprimerie;

2° A l'elat de litharge et de minium oir oxide porrr la fa-

brication du verre, dit cristal, de la céruse ou blaire de

plomb;

3" A l'état de sulfure ou alquifoux pour vernir la poterie

commune ; c'esl le minerai pulvérisé et dépouille de la roche

an milieu de laquelle il était engagé.

Tout l'araenl exploité en France provient des mines de

plomb , el pour l'obtenir il faut d'abord retirer ce dernier

mêlai.

Le seul minerai traiié en grand esl la galène on sulfure

(combinai'on de soufre el de plomb). Il ne faui pas lecou-

foiiilVe avec la substance connue dans le commerce sous le

nom de mine de plomb ou plombagrne. Celle dernière esl

uniqiiemeirl composée de charbon, et paifois d'une infirrr-

ineiil petite quaiililé de fer. Elle esl employée à la falnica-

lion des crayons el à divers antres usages.

La galène esl de couleur grisâtre, à facettes brillantes,

mais ce n'est pas rar;;enl qui lui donne celle a|ipareuce; ou

la trouve toujours disséminée dans la roche. Après avoir

extrait le nnnerai en masse, on le réduit en sable, el on le

lave; les matièies pierreuses plus légères que le minerai

sont entraînées par l'eau ; celui-ci reste pur.

Pour en retirer le plomb, on le grille, c'eslà-diie qu'on

le soumet à l'aciion de l'air et de la chaleur , afin de bnMer

une partie du soufre qu'il renferme ; ensuite on le fond

Le plomb ainsi obtenu renferme l'argent qui se trouvait

dans le minerai, on le nomme pour cela plomb d'oruvre.

Le moyen em|>loyé pour séparer ces deux melaiix esl

fondé sur la propiiéléiiu'a l'argent de ne pas s'altérer, lors-

ipi'on le lient fondu , an contact de l'air, landis que le plomb

ahsiirbe l'oxigène el passe à l'etal d'oxide ou lithanje, ipii

esl une substance jaiinàue d'un éclat brillant, et que les

alchimistes, préoccupés de la iransmiitalion des métaux.,

avaient cm propre à la fabrication de l'or.

L'ofieralion par la(|uille on .sépare ainsi l'argent du

plomi), se nomme coupellaiioii , el le récipient dans le-

qrrel le mêlai esl placé se rr'imnie covpeUe. La litlrarije, plus

légère que l'argeni et le plomb mélalli((ue, surnage, el, à

mesure qu "elle se forme, on la fait couler par une échancrure
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pratiquée iliiiis le bord de la coii[ielle. L'argent rtsle au

fond; on le purifie p.ir inie seconde fusion.

Ponr que le plomb puisse êlrecoiiptilé avanlaîjensement,

il funi qu'il cnnllenneaii moins trois dix millièmes d'arirent

(nue demi-once par quintal ancien ); s'il y fn avait plus de

deux ceniièmes (ileux livres par ijuiutal ancien), il faudrait

ajouter du plomb au plond) d'œuvie pour l'appauvrir, alin

qu'il n'y ei'it pas d'argent entrainé par la litharge. Jamais les

plombs d'œiivre n'aiieij^uent celte ricliesse; ils se rappro-

chent beaucoup [ilus de la première.

Les principales mines et usines à plomb sont celles de

Poiillaouen et Huelfroal ( Finistère), de Vialas et Villeroni

( Lozère), de Poniïibant (Puy-de-Dome). Il en existe éga-

lemeul à Sainie-Marie (Haut-Rhin), à Vienne ( Tsère ) , et

à Saint Julieii-lMoliii-Moleile ( Loire ). Cette dernière ne

fournit i|u'im peu d'alquifoux; les deux precêdenies ne don-

nent (pie de faillies produits.

Ou connaît des nùnes de plorab exploitées autrefois, et

aiijourd'buiabaiidoniwes, dans lesdép:irtemeiis siiivans: !Mo-

selle, Nièvre, Haules-Alpes , Gard, Creuse, Charente,

Morbihan, Ile-el-Villaine, et Manche.

Voici la prodiiclion annuelle:

Alqiiifoux . . . . ÎMIO quint, méir. à 53 fr. = 51 .S0() fr.

Plomb 5,(100 — — 56 180.000
Lilharge 1,800 — — 46 Ki,800
Argent 20 — — 2,100 420.000

Ces produits sont bien loin de siiflire aux lie>oiiis de la

consoninialion ; chaque année on en apporte de Tel ranger , et

presipie uniipiemenl de l'Espagne on les mines sont très

abondantes :

Alquifoux 14,000 quiut. métr.

Plomb 110.000
Litharge 1,600

Les droits d'enirée .sont faibles , et cette concurrence a

fait bai.sser le prix du plomb d'environ deux cimiuiémes de-

puis cinq ou six ans, elle a aussi fait augmenter la consom-

mation.

Il résulte d'un i apport publié eu 1827, par M. Héron de

Villefusse, sur nos produits métallurgiques, que cliaiiue

année il entre en France une quantité d'argent bien supé-

rieure à celle qui sort ; la différence en faveur de l'iinporla

tion est d'environ 1 10 millions. Depuis quinze ans environ
,

on exporte au contraire beaucoup plus d'or qu'où n'en im-

porte, ei comme la production de ce métal est à peu pies

nulle chez nous, la quantité d'or en circulation a diminué

d'environ 20 millions par année.

On peut estimer à 15 millions de francs la valeur de l'ar-

genterie fabri(piée annuellement en Fianee.

La valeur des ouvrages d'or est d'environ 11 millions, non

compris les monnaies.

Paris fabrique à lui seul à peu près les sept dixièmes du
total.

La mère et h père de Goethe — La mère était d'un carac-

tère vif, joyeux, s'occupant plutôt de repousser toute e-pèce

de soiicisqiiede s'appesantir sur des idées fàclieiises. Quand
elle prenait un domestique à.son service elle avait l'habitude

de lui dire : « Vous ne devez rien venir me laronter de ce

qui se passe d'orageux . de triste , d'inijuiétiint dans la ville,

dans le voisinage ou dans ma maison. Une fuis pour toutes,

>e ne veux rien savoir. Si cela me louche de près, je le sau-

rai toujours assez tôi ; si cela ne me regarde pas , pourquoi

m'en inqniéterais-je ? si le feu est dans la rue, je neveux
en être insiruie que lorsqu'il le faudra.»

Le père, au contraire, était un homme froid, silencieux,

réglant metbodiipiemenl ses démarches et sa vie. Goeihe

avait pris de lui l'amour de l'ordre et de la régularité.

La vie a souvent été troublée sur celte terre par des évè-

neniens effroyables : des êtres vivans sans nombre ont été

victimes de ces catastrophes; les uns, habitant de la terre

sèche , se sont vus engloutis par des déluges; les autres qui

peuplaient le sein des eaux , ont été mis à sec avec le fond
des mers subitement relevé ; leurs races mêmes ont fini pour
jamais , et ne laissent dans le monde que quelques débris à

peine reconnaissables pour le naturalisle. Cuvier.

LE BOUQUETIN.
(Ibex.)

Cet habitant des montagnes se nommait autrefois bouc-
extain on boiic-rtaiii : il a plu aux grammairiens de réunir

ces deux mois en un seul , et ce changement dans l'ortho-

gr.iphe n'a pas été sans influence sur l'idée aitachéc à ce
mol. Ou en est venu jusiprà ,soup(.'ouuer que le boutpietin

n'.ippHrIenait pas à la grande famille des chèvres, mais
plutôt à celle des gazelles ; cette opinion allribuée m.il à pro-
[tosà Rnrroii , n'est justifiée ni par les apparences extérieures,

m par aucune observation anatoni'qne. Les Allemands ne
la parlaneiit ceilaineuient pas, cir ils nomiueiit cel animal
bouc des rochers ( stem-lmd ) ; Huffon s'esl borné à provo-
quer de nouvelles recherches pour fixer detinitivenienl la

place que cet an.mal doit occuper dans le classement des
quadrupèdes.

Jusqu'à [irésent, tout fait croire que le bouquetin est réel-

lement un bouc, mais avani de prononcer en dernier re.s-

.sort sur celte question dehattue depuis si long temps, atten-

dons de nouveaux faits, el dts observations qui pourraient

être mnllipliées très commodément dans des pnrcs bien

clo< , où les animaux mis en expérience avant d'avoir con-

tracté l'habiiiide et le besoin d'une in'léfiendance absolue,

suivraient leurs inclinaiious el les mettraient sons les yeux
des observateurs. An lieu de ces ménageries où des captifs

réunis à grands frais soûl confinés dans des prisons éiroiies,

isolés, condamnes à une détention qui les dénature on les

fait périr d'auianl plus [iromptemeiii que leurs facultés sont

plus énergirpiesou aurait, en leur accord. nt loiile la lil)erlé

dont ils ne pourraient abuser, la certilude de les conserver

beaucoup plus long-lemps. de les étudier à loisir, et de ne
point se méprendre sur ce que l'on aur.iit vu. Ces précau

tions seraient principalenienl nécessaires envers les animaux
d'un naturel très saiivase, tels que le bouquetin . le cha-

mois, etc. Puis(prun .se plaît à rmiitalion desites loc.iilleux

dans les jardins de plaisance, pouripioi n'y [as melire des

hôtes qui cous nliraient à vivre au milieu de ces roches ar-

tificielles, et qui en reudraieiil l'aspect bien plusintére.ssaiit?

Qu'on choisisse entre les espèces monlagiiardes auxquelles

notre climat convient, excluant senlemenl les carnivo-

res , el après avoir di.sposé les lieux pour des animaux d'as-

sez grande taille, dont la course rapide, les bonds prwli-

gieux, l'impétueuse vivacité, réfiandraient tant de charmes
dans ces lieux embellis d'ailleurs par une magnifique végé-

tal ion, on ne dédaignerait point d'offrir aussi un asile à de
petits quadrupèdes lie mœurs iimoceiiteset paisibles dont les

uns se construisent une habitation sur les arbres, tandis

que d'autres se contentent d'un logement souterrain. Les

plaisirs que procure l'opulence deviendraient utiles à tout

le monde, si l'intelligence les dirigeait.

Le hoiiqueiin est répandu dans les régions montagneuses

de l'ancien continent, mais il fuit également les grands

froids des liantes latiiiides, el les chaleurs du voisinage de

la zone lorride; on ne le trouve ni dans les Alpes Scandina-

ves, ni an-.lelà de la chaîne du Taurus. Il est pius grand et

plus viiToureux que le bouc domestique dont il diffère aussi

par quelques iraits de sa p/ii/.'iiotiomie; sa têle est courte,

ses yeux grands et très vifs, ses .«aboLs d'une pelites-e re-

marqual'le, el ses corne.s annelées de distance en distance

dont la courbure augmente avec la longueur, sont quelque-

fois si excessivement prolongées, qu'elles at'eignenl loiigine

de la queue lorsque l'animal relève la l'Me et les projette sur
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son dos. Cet ornement peut être quelquefois incommode
,

car il n'est pas rare que son poids excelle douze livres. La

tête de la femelle n'est pas aussi cliar^jee que cède du mâle;

ses cornes sont plus cnurtes, moins épaisses, et son nien-

tiin est sans Iwrbi-; mais siui re!;ard
, quoique moins impo-

sanl , n'en est que plus agréable. La mue produit dans ces

animaux mi cliajiirenieiu de couleur analogue à celui du
petii-grispar la mêmecau.ve; ainsi que cet écureuil, le bou-

quetin est gris en biver, et d'un brnn ronssâtre en été. Les

jeunes cabris (ou peut les nommer ainsi) portent d'abord

la livrée d'biver , et d'im gris plus clair. La portée n'est or-

dinairement que d'un senl , et la mère serait fort embar-
rassée d'en nourrir plusieurs, car les alimens n'abondent
point dans les lieux où cetie espèce vit retirée, préférant la

sécurité à l'abondance. Malheuieusemenl pour elle, lesclias-

seurs ne lui laissent pas inênie ce re|ios aclieté au prix de
si rudes privations. Quelipies liabitans des Alpes aiment avec
passion la vie aveniiireuse, les périls, les fortes émotions
d'un chasseur de bouquetins et de cliiimois. Ces animaux
grimpent plus aisément qu'ils ne descendent, parce que

~i\

(Le Bouquetin, Ibex.)

leurs jambes de devant sont plus courtes que celles de der-
rière; c'est donc vers les bauleurs qu'ils se réfugient lors-

qu'ils sont poursuivis. Sûrs de tous leurs mouvemens, ils

s'élancent et s'airètent au bord d'un précipice, où ni le

chasseur, ni ses chiens, ne peuvent l'atteindre qu'en s'ex-

(losant à des cliules mortelles. Parmi les bonime^ enirainés
par nn irrésistible penchant dans ct tto carrière dangereuse,
il en est très peu ipù n'y aient point trouvé la mort , et ce-
pendant elle n'est pas abandonnée, qnoiipie de jour en jour
elle devienne moins lucrative. Les Tyroliens se dislinguent

entre les liabitans des Alpes, par leur baliilelé et leurs suc-

cès à cette chasse, et fournissent ainsi aux armées autri-

chiennes des tirailleurs intrépides et redoutés.

Quoique les bouquetins évitent autant qu'ils le peuvent
les jippi-ochcs des animaux de rapines , en y eoinprenant
votre espèce, ils recherchent la .société de leurs semblables,
et s'ils pouvaient s'accoutumer à la vie domestique, on en
formerait sans peine de nomlireux troupeaux. Les classeurs
en rencontrent souvent des troupes de huit à dix, et il n'est
guère possible que ces réunions soient plus nombreuses,
car la nécessité de vivre les contraindrait à soi tir de leurs

retraites , s'ils n'y occupaient pas un très grand espace. Mal

gré l'extrême sobriété à laquelle ils sont réduits, leur force

musculaire est pioiigieiise, et on les voit s'élancer contre

des roiliers d'une pente très raide , et d'une grande h.iulenr,

parvenir en (pielques bonds jusqu'au sommet où il se tien-

nent sur une arête qui ne donnerait au pied de l'homme

aucun appui pour s'y tenir immobile durant quelques .se-

condes. Comme gibier, le bouquetin est très estimé p.ir les

gourmets, surtout lorsqu'il est jeune. Son sang jouissait

autrefois d'une haute renommée en médecine, ni^iis il ne

l'a pas conservée, sans que l'on sache pourquoi ni comment
il la perdue ; on ne savait probablement pas davantage par

tpiels moyens il avait ac(|uis la conliauce de quehpies nié

decinstpii, pour le temps où ils vécurent, ne manquaieîil

point d'instruction.

BtmEÂlIX D ABONNEMENT ET DE VENTE,

me du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustinii

Imprimerie de Bouaoouifs ct Mietikit. rue du Colombier, 3o.
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HOTELS DE-VILLE.
fVoyez i835, page 57 et page i3o.)

( Hotel-de-ViUe de Douai, doiiaitomeut du IN'ord

— LA VILLE. — L'ilOTEL-DK-VILLE. — CONCOCRS. —
PALINOD. — ANCIENNE UNIVERSITÉ.

Lille est avant tout une ville (l'industrie , Diinkerqiie

une ville de commerce , Cambrai une ville d'arts ; Douai est

à la fois une ville d'arts, de commercé et d'industrie. Lille a

ses filatures et ses moulins à co'za , Dtinkerqne son port

,

Cambrai ses jeux floraux; Douai fait de la contrebande et

des dentelles comme Valenciennes, Douai a des filaliiies,

des fabriques de verre et de porcelaine , des sociétés d'ans,

des exposiiions et des concours.

C'est une ville très ancienne. On la retrouve au lemps

de César sous le nom de Caiuacon dans le pays des Caluaci.

Des éiyrao'ogistes prétendent que son nom moderne s'est

formé de son nom antique
,
par le retrancbement de la pre-

mière syllabe en, et le changement de la consonne forle t, en

ia consonne douce d.

ToMilV. — JniiT isas.

Alfana vient d'eqiiiis sans doute;

Mais il faut avouer aussi

Qu'en venant de là jusqu'ici

11 a bien changé sur la route.

Cependant , à défaut d'autre explication , ceux qni aiment

à se rendre compte de tout , même de l'origine d'un nom

propre, peuvent accepter celle-ci , sauf à chercher ensuiie

l'origine du mol caUiacon.

Dans l'ère moderne, Douai appartint d'abord au comté

de HainanI, dont elle fut séparée en 1072, pour être incor-

porée au comté de Flandres. Elle subit plus lard la domina-

lion de l'Anliiche el de l'Espagne. Lonis XIV s'en empara

le 8 juillet 1667, après cinq jours de tranchée ouverte. Re-

prise en 1710, par le prince Eugène, elle retomba, en 1712,

au pouvoir de la Fiance pour n'en phis être séparée.

Le trait disiinciif de la populaiion Ooiiairienne est une
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merveilleuse apiilude à l'inlelligence et à la pratique des

arts. Celle disposiiion, secondée el développée par une adiui-

iiislraiioii éclairée, en a fait, quant à son aspect extérienr,

me dfs villes les [ilns belles et les plus agréables dn nord

ce 11 France. Ses rues sont lar},'es, éléiçantes et peu lor-

tuenses; elle pos'ède des nionumens nombreux, et tous les

travaux d'ntiliie publupie y prennent un caractère monii-

menial. On penl ciler prinrl|ialeinent sous ce rapport ses

casernes, les quais noiivellenirnl construits sur la Scarpe el

quelques parlies des renipints.

La plupart des éilifires de la vi le snni consacrés à un but

d'enseiiineiiienl on d'encouragement. Des cours {irai uiis de

musiipie, de dessin, de srieiices, sont ouverts el fourni sent

des sujets disiiufcues. Pour la musique seulement, outre

l'ACiidemie, il y a une école normale ^ une soriéié d'émula-

tion pour l'encouiageinenl île la composition, qu.ilre .socieiés

execiitanles, plus l'orclieslre du théâtre el une société dite

Sociiié libre dliarnionie Douai ouvre aussi tous les ans

ou tous les deux ans un concours de miisii|ue où s'empressent

d'à' courir di s ^oc^e^( s musicales de France ou de Bel;;i()ue.

Oiilie un collège rojal et'divers auties élablissemensd'en-

seignenient oral , Doi.ai po-sède une très belle bibiiollièque,

un musée comme on en voit peu hors de Paris, et un jardin

butani;|iie.

l-'Hôtel-de-A'ille,conskléré extérieurement, est un mnni-
mcni hyb ide, lièsaiiciendans une de ses parlies el beaucmp
pins moderne ilan< les auties. La façdde ipie nous repié-

semons en est le morceau le pins ancien et le plus appa-

rent. Elle règne .ur une btlle rne large el fréquentée, qui

aboutit un peu plus loin à la place d'Armes. Le temps lui a

fait s/d)ir pins d'un ouir.ig-'. PlusieiTs parties ont été re-

faites après eou(), ci les slatues de- romles de Flandre qui

élaieiil siliiées dans l'inlervalle des fenêtres ont toutes di>-

païu. La tour th\ beffioi a conservé son orci estre aérien de

clocher , dont le joyeux carillon vient égayer la solitude

du prisonnier qui occupe le rez-ile chaussée. Des trois

autres corps de bàliinenl dont se compose IHôtel de- Ville
,

un seul , celui qui est parallèle au plus vieux , donne aussi

sur la voie p bllipie; les deux autres sont encal-sés dans

un groupe de maisons. A part le pelil enipUcement réservé

à ses attributions es eniiel es comme maison commune, ce

monument a reç i dans liniies ses parties une deslinaiion li-

bérale. De vasies salles y sont réservées à l'exposilioii des

produits des ans, peiniiire, sculpture, etc., des insirumens

d'airricnlture, d'iinrlicidtiire, de mécanique. Que dire en-

core? Il y a une salle (loiir les concerls, l<s bals, (|ui p'esl

jamais plus parée, plus animée, plus bruyante, plus en fêle,

qu'aux joins des dislribinions de prix.

Douai a des prix non seidemeni pour ses exposiiions de

peinliiie et ses ecole.s d'arts ou de métiers, non seulement

pour son collège ro>al et ses concours de nnisiqiie, mais

encore pour ses joueurs de balle qui viennent de tous les

henx avoisiuans se dispnler
, commune contre commune , le

prix de l'adresse et de l'agililé. La gyinuasli(|ue du coifis y
est encouragée comme la gynuKisliiine île l'espvit. L'IIiiiel-

de-Ville est le lieu nù les conroimes municipiles allendeiit

les vainqueurs , et c'est ainsi qu'il devieni nu foyer d'cmu-

Ulion , un centre d'excitalions à bien faire dans ions les

genres.

Une administration qui aiguillonne et dirige ainsi l'espiit

public n'a pas seidement un caracière d'habilelé, mais en-

core un caracière de moralité bien enlendue. Au reste, ce

caractère n'est pus nouveau à la ville de Douai. Le sentiment

ariistiipie, les concours el les prix y soûl chose Iradiiion-

nelle. Pendant plus de deux cents ans avant la révolution.

Douai a élé reiio nmée par un pahuod ou pvy
,
qui .se dési-

gnait ainsi luiméme: très célèbre , illustre, (jrniide et ho-

norable coiifrériv de riprs purisieiis , anus le titre de la

glorieuse et sucrée Vierrje Mnrip. l,e piiliiiod était un con-

cours de poésie ou l'on n'admettait que certains genres de

pièces comme le chant royal, la ballade, le sonnet, ou oes

vers latins conslruits sur un mère choisi parnu les oies

d'Horace ou les fables de Phèdre. Le p;dinod était oiiginaire

de Normandie. Il fi.t en honneur à Caen , Rouen ci Dieppe.

Il avail élé iiis ilué dans un es|) il de dévotion et d'expia-

tion
, pour o|i|ioser des chants [lieux aux ve s injurieux que

qiielipies héreiiqiies publiaient contre la Vierge. L'éloge de

la Vierge était exclusivement le sujet de toutes les pièces

pré-entées au |i^ilinod.

Ce mot , connue le mot palinodie , vient de deux mois

grecs, et il est tiré de celte circonslance une dans le chant

royal, genre de poésie qui y élan très usité, le vers qui com-

mence ou celui ([ui linii la première sitophe doit èlie ra-

mené à la fin de loiiles les auties. Le nom de puy, qui est

donné également à celte cérémonie, s'esl forme du iro'îiov

grec, ou du podium latin
,
parce que de même que chez tes

Romains le podium était un lieu élevé on >e plaçaient les

empeieur.» el les consuls (voy. 1833, p. 33.S), de luème la

place qu'occupaient pour le pdinod les fon laleurs des prix,

les juges de l'universile, les lecleursde pièceo el l'agonoilièle,

ou piésident el diiirihnteiir des prix, élanl une estrade

élevée, on lui doruia par analogie le nom de puy qui, par

extension, devint celui de la céiémouie. Trois prix avaient

ete fondés pour Ic.paliiiod de Donii. Ils étaient originaiie-

nient une couronne d'argent, un chapeau d'argent ei nu

afiiipiel ou image du nièiiie métal. Plus tard, les trois prix

furent trois couronnes d'argent assez légère.*.

Mais rilln.stia ioi! liltéraiie de la vile de Dmai ne se ral-

lache pas seulement au palinod. Une université qu'iUe n'a-

vait pu obtenir de Charles Quiiil , à cinse de la jalouse de

l'université de Louvaio , lui fut accordée par Pbili .pe H el

le pape Pie IV en 1562. Celle université
,
qui devint ce

lèlire, dédommagea la villede toutes les peines (pi'eMe s'etail

données pour l'ohtenir. Le pailement é abli à Douai en 4713

par Louis XIV, jouit aussi d'une considératio i et d'une au-

torité iloni sa coiir royale a liéi ité.

L'adminisiiation qui entendait et soutenait si bien les in-

lérèisdela ville, é ail composée, avant la révolnlion, de douze

échevins dont le premier poitait le litre de chef. Celle nii-

gistialnre élail renouvelée tous les treize mois, par neuf des

piiiicifiaiix bourgeois (|u'ou appc lail électeurs, el qui élaieni

nommes à cet effet p.ir les eclieviiis sorlans et par ceux de

l'année piecédenle. Cette combinaison assez singulière n'a

du moins pàsele maiheureuse.

Douai , (pii est la ville nat;de de Bra, notre sculpteur ron-

lempor.iin (voy. p. 73) , a produit des hommes distingues

en tjiii genre. i'ntre amies Jean de Bolo^'ne, l'auteur du pre-

mier H( nri IV (jui a figuré sur le Pont-Neuf.

Calcul d'un tireur d'horoscope sur le n}ot Napoliéon.—
Le nom I^apoléon est composé de deux mois grecs ipii signi-

fient lion du désert. Ce même nom, ingenienscuient com-
biné, pré.sente une phrase qui offre nue singulière analogie

avec le caracière de cet homme extraordinaire.

I. Napoléon.

6.

7-

3.

4-

ajio eoii.

polé.iii.

olfôn.

léoa.

5. eon.

En enlevant successivement la première lettre de ce mot,

el ensuite celle de cliaipie mot restant, on forme six mots

grecs dont la traduction littérale, dans l'ordre des iiuméio<;

désignés, est : NapoUnn . étant le liim des peuples, allnit

détruisant les cités (NinoAtov, «y o Xiov liuv, io« awoiiu»

ttoIioy). Dirf. atijmul. de la langue française



MAGASIN PITTORESQUE. 1B7

HOMONYMES.
(Voyet p. 45.)

LES DE TIIOD.

JACQIES.

Jacques de Thou, natif d'Orléans , vint se fixer à Paris. Fiait, m 1476, aTocal-général en la Cour des Aides. Fut un desmaiiislrals

les (iliis dislingués de son ti-ni|«. M. Henrioii de Paiisry, dans !•• Précis sur les AssiinMées natmuales en France, l'a confondu avec

Augustin Sun fils. Rappi Irr que des erreurs de celle nature soni fréquentes a l'égard des hotuuuj'oies, c'est faire coni|irendre l'iuleution

d'uiilité qui nous diri[;e dans ce travail sur les |irincipau.\ membres de la famille de 'l'iiou.

AI'Gl'STIN.

Président au Parlement de Paris. -A sa mnrt, arrivée en i545, le Parlement inscrivit sur ses registres qu'il a\ait mérité, par son

intej;rité et >oii émineule veriu, que la Cour pleuiAl .^a perle au>si long-temp* ipie la pisliie y n'Kiuraii. Il eut de la uiéiue femme, en

viugi années, v ni^i-deux enl'aiis, et cepeudaut sou nom s'éieiguit , en «74t>i dans la persouue d'un Gis de Jacques-Auguste de Thuu,
Laruu deMesIa), sou arrierc-petil fds.

AI r.rsiE.

Président au Par eiueol de Paris.

Queltpies jours après l'as assinar du

duc et du cardinal de Cuise, eu i5K$,

il fut couduil à la Hasiille par l>-. li-

gueur ISMSs\-l.i-clt ic a^cc le prenuer

président Arh Ile de Harlay ri c-n-

NICnt.AS.
Evéqne de l li.irires. Quoique en-

nemi de la ligue, il pnliha de- man-
dmiens en f:i>enr de 1 liarl^s X, roi

des li.uenps Fut un des liai Is iligiii-

tain s de l'Eglise apprlés a Saint- Denis

pour iu-lriiire Henri IV ddus li leli-

gion calliuli(|n.'; le saira à Cliarlres

le 27 février 1594.

ClIRISTOl'IlB.

Nommé en iSfii preinur président au Parlement de

Paris, Est, dit un, le |rtini> r lial>i>ant de Pans qui ait

eu un carrosse. — L< rsijue, tiots jours après la Sainl-

Birlliélcnit, (.liarles IX vint avouer au l'aricnuiil que

le aias.<acie s'était fiit | ai sou ordre, de Tliiu le fèiiiila

d'avoir prévenu la conspiralion f|iii iiienaijait te rov-mme,

el de s'être rapjnde c- tte maxime de Louis X I : Qtù ne quaule ou soixante d.- lei.rs collègues

suie pas dissimuler ne snie pas rêi^ner. •• S'il loua le roi opposés com]^ie eux à la Ligue.

» de sa priideU' e, dil de 'Ihuu l'Iiislorieu, son cupur nj
eut pas de part, el ce fut pour i accommoder au lieu et au temps.» Un fils ne pouvait pas quai fier comme elle le mérite cette

ti-aiis.icliuti de e.'nsctence qui fait Ucbe dans une belle vie. Christophe expia sa faute eu ne cessaut de déplorer jusqu^à sa mort ce

coup d'elat, auipiel il appli(|uj ces vers de Staie:

Excttliii itla dies ecvo, nec postera credant Périsse la mémoire de celle journée!

Sacttlu.'.... SiLV. I. V c. 2. Puisse la posléiitc ne pas ) croire!

Ce célèbre magislrnt mourut en 1S82, et fit remplacé dans sa charge de premier président par Achille de Harlav qui épousa sa

fille. Jacqnes-Aiigu-le de Thou, son fils, lui érigea un tombeau dans l'église ,SainI-.\ndré-des-Ares, église qui lAxiste plus et doui une
diapel'e élait consacrée à celle gc-nde fai.ille parb-ineula re. Le liusle de Christuplie, tpii faisait jiait e de ce munumeut et que l'un

regai-de comme le chef-d'o-uvrc de Barlbelemy Prieur i.S35, p. ^44 . est actnellenienl au Musée de la sculpture uiuderiie, au Louvre;

le livrcl l'indique cunuiie étant l'image de de Thuii 1 liislorieu, et l'uruvre de Fraueuis Angiiier ; double erreur reproduite eu février

dernier dans une revue périodique. — Nous saisissons celte occasion de regretter que, depuis plusieurs auuée:>, ce Musée national

soit fermé an public.

I

JACQnES-AUOI STE.
PicsiJenI an Parlement de Paris. Il naquit en i55î, la luéme année que Henri IV, qu'il sui\il dnns les camps el dont il fut un des

meilleurs conseillers. UeTbuii est un de ces bomiues graves et pur- qui, duraul les orages publiques du seizième siècle, prirent une
part active aux affaires eu restant étrangers aux passions et aux excès des partis. Plus heureux que le chancelier L'Iluspnal 18 35,

p. 394), il vit iruimplier ses principes de loleiauce : il fut un des lédacleuis de l'èdil de Naules, el ce fut Un qui décida le Parlement
à lenrigistier. " L'empereur Justin, dit-il aux conseillers qui babinç.iieut depn s luug-lemps, i'eiopereur voulaul ex'irper lariaiiuiuc

» dans fDneul , crut y parvenir en dipooillaul les Ariens de hurs églises. Que bl alors le giaiid 1 béoduric, maiire de Rome el de i'l:alie.'

•Il e)ivo\a révè<|ue de Rome Jean I en auilassade à l.ouslauliuo|ile, déilaier à l'empereur que s'il pcrséciilail les Ariens, Théodoric
» ferai', iiioiuir les Catholiques. Ce Irait dèiulitou, dans un sirele où l'éindiliou était une puiss nce, celte image d un pape allaut

de Kome à Cuiislanliuople parler m laveur des bèi^liqiies fiappèrenl si vivemeiil les esprits que reiiregistirmeul de l'edil de IN:<u es

passa tout d'une voix. — Uluslre comme acleur dans l'hisloiie de son temps, de Thon l'esl plus encore pour l'avoir écrite; il dit dans
sa Jiréface : «Ce que de bons juges d. nuit faire lorsqu'ils dèlibcient sur la vie et sur les biens des parlieuliers, je l'ai laii en écrivant

" celle bisloire : j'di cuusullé ma conseil nce, j'ai exaniné avec allentiuu si qne'que restf de resseuliineul in'écartail du droit chemin. -

Ce témoignage ipie de Tbou se rend a loi-iuème n'a été i-éciisé <|iie par les passions l'ontenipuraiiirs; s.m livre, écrit eu lalio et com-
]>renaiil une |ier;ode de soixante deux ans (de i345 à 1607), isl reganié eouime le guide le plus sur pour l'étude du seizième siècle,

el l'a placé an preiuiei- laiig des historiens. Il mourut eu xfii;; son lils Ja ques-Augiiste lui fit élevtr ou m.tguifii|ue tombeau dans
l'église Saiul-AnJre-de5-Arcs ; un y vovait sa staltie, revêtue de ta toge |iarlementaire, agenouillée devant un pri-'-dieu , entre celles

de ses deux femmes; la statue de sa première femme élail de Itarlhélemy Prieur, les deux autres el l'ensemble du mausolée éiaieot de
Fiançuis Angiiier. Où sont aujourd'hui ces précieux munumeus de l'art el de l'histuire qui faisaient partie du Musée des Petits-Au-
guâtins.' Nos recheribes ne nous l'ont |.oiut appiis.

FRANÇOISAfGHSVE.
Conseiller an Parlement .ie Paris; dé apiié en 1642, à l'âge de

Irenlr-cinq ans vovez la 41'' livraison de iS35. où non- avoii«

dil par erreur que de lliuii avait ringl-sepl ans lo<>qu il fut mi. à

mon', t.'am'i de Cinq-M** fol cuii.lainne en v. rlii d'une or.l.m.

nanre de Louis XI qui portait coiilre le u. n-révé alfiir d'un crime

de le-e-maj sié la iiiêiu prine ou-- conire ie coupable. Le Tri l.in

du carliual de Richelieu, Laubardmioul , exhnnid celle oïd.n-

Ddiice vieille de deux siècles tl lombée en uul.li. Cou nie sous

Louis XI, la seuîeiice fui reiuiue par des conimissairt-s voyez,

page tii, la pioleslatiun des Eiats-Gèuéraux de 1484 contre ces

manières d'accusations sinistres,)

donnèrent ainsi un passade à l'aiâbassadeur d'Espagne sans que l'ambassadeur de France eût cédé la place. — Les hooucurs du
avaient, dans l'ancienne poUlique de l'Europe, une importance telle que ce fut presque une victoire pour la France.

JACQCES AL'CDSTE.
Baron de Meslay, presid.iit au Panement de Paris, ambassa-

deur df France aupi es des Hats-Oenéraux de Hollande. Au \ oor-

hoiil, promenade publique de La H;iye, sa voilure ayant reiicoolré

Cl" le de M. de Gamarra , ainbus.siideur d'E-pagne, les loclurs re-

fosereiit de se céder la niaiA : les chevaux nslifreut léle eonire

tèle p ndniii la longue négociaiiou qui senlaina sur ce sujrl;de

tous loiés accoururmi les Fiançais qui etaieul dans la ville, et

M. de Thon, quand il se vil eu force, déclara qo'il n'y avait pas

d'acx'omii udi-menl possiole daiis une alïaire réglée par l'eseuifle

des cours de toute l'Europe. Pour terminer cette ()ueielle, qui

allait devenir sanglante, les I- lats-Geueraux fireut br.ser les bar-

rières de la partie de la promenade réservée aux piétons, et

pas
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LES BOHEMIENS.
Sorciers, bateleurs ou filous,

Gais bohémiens, d'où venez-vous?

BxKAHGXa.

Ces lu)..imf!5(

nresqiie tous les

|iie nous a|ipeloiis Bohémiens, et dont les bandes errantes ont visilé

peuples sans se mêler à aucun, sans perdre le type d'une commune

origine , sont venus del'Hindous-

Ui\ . suivant l'auteur allemand

Greilniann, dont l'opinion est Ré-
néralemenl regardée conmie pro-

bable. L'une des bases de celle

hypothèse esl une notable simili-

tude entre leurs jargons et diffé-

rens dialectes hindous. Leurs

croyances religieuses auraient élé

d'un grand secours pour l'examen

de cette question aniiiiopologiqiie

qui a beaucoup occupé et occupe

encore les savans, mais on ne leur

en connaît pas «iiii leur soient pro-

pres; ils se conforment avec in-

différence au cube des pays où ils

se trouvent.

Ces hommes problématiques,

dont les asiles habiuiels sont les

cairières , les rochers creux, l'é-

paisseur des foiêls, ont la cheve-

lure luisante et couleur d'ébène,

le teint noirâtre , la taille plutôt

petite que moyenne , mais bien

prise, les yeux noirs et vifs.—Une
physionomie empreinte de la four-

berie el de la ruse qui les carac-

térisent, la recherche bizarre avec

laiiuelle ils s'affublent de haillons,

leur donnent un aspect étrange.

— Leurs métiers sont en rapport

avec leur vie nomade : ils sont

maquignons, raccommodeursd'us

tensiles. raéuélriers, joueurs de

gobelets, ei". , simulaiu ainsi des

moyens bonnêies d'existence
,

tandis que le vol , le vol furlif el

sans audace, est leur babiluelle

ressource. Surpris en délit , ils

prennent si rapidement la fuite,

qu'il faut,diion, être à cheval

pour les alleindre.

Cliacun sait qu'ils lèvent tri-

but sur les gens crédules en pré-

disant l'avenir par l'inspection

des mains, en jetant des sorts,

en guérissant les maladies avec

des paroles. Ce sont en général

leurs femmes, quand elles sont

vieilles, qui exploitent celte bran-

che d'iniluslrie; jeunes filles, elles

chantent et dansent pour quelques

aumônes.
En Europe, on n'a pas toujours

regardé les Bohémiens comme des

creaUnes humaines; ainsi le J*ié-

)iiorio( (les Pyrénées disait récem-

ment que , suivant un vieux dic-

ton du pays Basque, abatire un

des leurs d'un coup de carabine est

chose aussi licite que tuer un loup

ou un renard; ainsi Grellmanii

rapporte qu'à une partie de chasse

d'une cour d'Allemagne, on tua

comme des bêles fauves une Bolie-

niienne et i'enfint ipi'elle allaitait

.

Aucune ciironique ne précise

l'époque de la (ireniiéi e apparition

de ces hommes en Eurofie ; leur

présence est constatée dès Mil
dans la Hongrie, la Bohême et

nue partie de rÀllemagne; dés

1422 en Italie, et chez nous en

Ii27. — Le 17 août de ladite

année , raconte un conieniporaiii,

dix ou douze voyageurs arrivè-

rent à Paris ; ils furent logés par

justice bois de la ville, dans le

liourgde laCliapelle-Saint-Denis,

ainsi qu'une centaine des leurs

,

venus peu de jours après. CcsKens
prétendirent qu'ayant ele cliri-

tieimists dans la Basse-Egyp;e
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leur pays naial,iU fiireiii contraints de renoncer à leur nouvelle relit;ionpar les Sarra-

sins .vainqueurs des du éliens : mais que ceux-ci , vainqueurs à leur tour, les chrè-

«ieiiiiisérfiit de nouveau, el les envoyèrent à Rome pour y confesser leurs pecliés,c( là,

allèrent tuus. petits et grands, à moult grand' peine pour les en fans. Le pape leur or-

donna, cunime pénitence , ajoutèrent ces imposteurs, d'aller sept années en suyvaut

parmi/ le monde , sans coucher en (il, et enjoignit à tout cvéque et abbé portant

crosse de leur donner six livres

tournoif. — Pour justilier leur

vagabondage après les sept pre-

mières années, dit Pasquier après

avoir cite le passade du vieil au-

teur , rts etiangers prétendirent

que les sept ans de pénitence se

renouvelaient de période en pé-

riode.

, Nos aïeux .ippelèreni d'abord

Éiryptiens ou Penanciers ( c'est-à-

dire pénitenciers) ces nauvres

chrétiens expatriés, ces bons pé-

nitens; ils leur donnèrent le nom
de Bohémiens lorsqu'ils crurent

que la Boliéme était leur pairie.

— En AiiuMeterre , on les nomme
Gypsies (E;;yptiens) ; Zisenner en

Allemairiie; '/j;.'ari et Zingari en

Italie; en Norvese , Tartares; les

EspaLcnols les appellent Giianos

l'Egvptiens). et ce nom a pris dans

leni'lan^'ue l'acception d'hommes
rusés et trompeurs; enlin presque

chaque peuple leur a donné un

nom différent.

En loô9, François I""' expulsa

de France, sous peine de puni-

tion corporelle , ces personnnges

tncugnus f/iii nroienl Off0«(u»i«

(iUer,renir,séjournerettraverser

d'un lieu à l'autre . sous umbie
d'une simulée religion et d'une

certaine pénitence.— Charles I.\,

par rordomumce de 1500, leur

enjoignit de quitter le royaume
dans le délai de deux mois, sous

peine d'avoir les elieveux et la

hai be rases et de trois ans de galè-

res, et, pour les fenunes et en-

fans , sous peine d'avoir la cheve-

lure rasée. — Comme ces vaga-

bonds reparaissaient toujours
,

l'edit de lOOti les bannit de nou-

veau eu ajoutant à la sévérité de

la sanction jieiiale.

Depuis long-temps la France

est débarrassée de ces hô;es dau-

neieiix, il l'exception de plusieurs

ile|iaitemeus meridonaux et de
ipielqiies parties de frontières

qu'ils fianchissent prom(ilement
s'ilsciaigiientlesrecherchesdesau-

loi itts locales. — Maisd'aulresna-

lions européennes sont à cet egaid

moins licureu.-e.s que la France,

ipioique piesijue partout on ait

aussi porte contre ces a%enturiers

lies lois de bannissement et de
|iiosciiplion, appliquées souvent

avec une rigueur extrême. Ainsi

l'Irlande, l'Ecosse et l'Angleterre

en comptent un assez grand nom-
bre, l'Espagne en contient, dit-on,

ciiKiiiante mille ; en TraiisyUa-

nie, ou beaucoup d'entre eux,

ainsi qu'en Espagne , ont quitte

U vie nomade, ils forment le sei-

zième de la population. Leur nom-
bre totdl en Europe est évalue à

enviion liiiil cent mille; mais il

est presque impossible de le con-

naître exaciemenl à cause de leur

llux et retliix cunlinuels d'une
place à lautie, et aussi parce

que beaucoup de gens sans aveu
,

imitant leur jargon et leur cos-

tume, ont, de tout temps, ete con-
fondus avec eux.

Ce campenienl de maraudeurs,
comme en pays ennemi, au mi-
lieu des peuples civilises, cette dé-
pravation héréditaire dans une
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piirtie aussi notable de l'espèce humaine, sont un triste

sujet de pensées. Si les Bohémiens descendent des Pa-

rias, connue Grellinann et d'iiiitres savans le siip|iOsent,

resjièce d'inleidit social qui pèse sur eux piéseiile un rap-

proclienKMl furiitix avec la réprobation dont leurs pères

étaient frapp s dais l'Inde.

Au lieu de n'avoir pour les Boliéiniens qu'un mépris dé-

gradant et des lois iuliospiialièies, au lieu d'accepter la

guerre qu'ils font à la socielé , ne serait-il pas île lintérèt

bien coin iijs el même du devoir des EtHis oii d s'en trouve

encore , de lendre, |iar des mesures haliilement ci'iiçues et

appli(pj('es avec suite, à les rendre j-édeniaires el à diriger

Vers le bien la singulière i]itellii.'eMce dont ils sont doues?
Plusieuis souverains, nolanuneui l'empereur Joseph II, el,

dans ces derniers lenips , une socielé de (ihilandiropes an-

glais ayant entrepris celle noble lâche, queUpies succès par-

tiels onl prouvé qu'aucune braïuhe de la famille humaine
n'esl incapable de se soumettre aux lois sociales et ne mé-
rite u'éire a toujours frap|:ée d'anathème.

Callot , à l'âge de 12 ans , alla à Florence avec une troupe

de Holiéni eus. Kn composant les deux dessins' joiuls à

notre ariicle, le ^'rand artivie dut s'inspirer de ses souve-

nirs, et rendre au naturel l'.dlure et le costunie de ses

anciens compagnons de voyage. (Voyez Notice sur Callot,

H 833, p. 92.)

La mélancolie n'a pas de cause plus profonde que la pa-

resse; son rernèile et le uavail, ce Iravail ne ilûl-il rien pro-

duire d'utile. Le divin Sucrale a mt : «Il vaul mieux tra-

vailler sans but que de ne rien faire. » Bt'RTON.

QUELQUES ANNÉES D'UNE ORPHELINE
A PARIS.

( Lettre d'ime aboDnée. )

Monsieur,

Les leltres d'un corresjiondant ipie vous avez piililiées

dans voire dernier volume, sous le liired'/fi.stoired'ioi Eii-

fani (le Paris (1803, p. 209 et 22()), m'ont inharilie à

vous adresser le léeit de ipielipies années d'une vie qid,

sans pré.seiiler de grands événemens, ne vous semblera

peul-éire pas coniplùlemenl dénuée d'ifliérêt, el pourra

servir à encourager les jeunes filles livrées à leurs propres

ressources , dans un inonde oti la vie diflicile pour tous, l'est

iurtoiit jiour elles.

Je suis fille d'un ancien oflicier de l'Empereur, qui, parti

connue simple soldat, était |iaiveuu au grade de colonel à

l'époque de la chule de Na(ioleon. Q.ielques années avant

l'invasion, nion père avait épouse une orpheline peu ri-

che qui mourut en me donnant le jour. Il se pioniit de

re-ler fidèle â la mémoire d'une femme qu'il avail beaucoup

ainiie , el île cortsacrer sa vie à la lille qu'elle lui lais>ail.

Néanmoins les pieniières années de mon enfance se passè-

rent loin de mon père, dans sa faunlle et sous l'œil de sa

vieille mè:e qui m'emonra des plus tendres soins. J'avais à

|>eine,sipi ans à l'etioijue de la seconde Kestanialion ; mon
pfèie fut licencie et vint .se lixer près de sa mère; je ne l'a-

viiis gi.ère vu jusqu'alors, mais son iiié[)ui.sahle lendre.ssc

me l'eut bienlôl rendu cher, ei cène f t pas sans verser d'a-

hondanles larine.s que nous nous séparànies, lorsqu'on jugea

que les sxiins de mon éduraiion rendaient néce.ssaire mou
séjour dans une pension. Mou père choisit ull des [lension-

nats les plus- renommes de Paris et nieieconnnanda pailicu-

lièrement à la maîtresse, qu'il piia de me donner les meil-

leui s mailles en lous genres. Deux ans après , mou père

vint se fixera Paris; sa mère éiait inoric, el il n'avait |>lus

désormais que moi sur la terre. Son amour devint une ido-

âlrie; il prit un appartement près de ma pension, in« vit

cbai|U' jour, chaque jour me fil lui conter mes peiiies dou-
leurs et arracha pour moi une à une louies les épines de ma
vie d'enfant. Lorsque mes maîtres se plaiïnaient de mon
inapplicalion, il m'excusait en disani que j'étais déhcale et

qu'il ne fallait (las me gêner. Il regardait d'ailleurs tout ce

qu'on m'enseignait comme peu imtioit^nl , el, à vrai dire,

la grande affare [loi.r lui, c'était mon bonheur, mou lionli ur

du moment; il ne pouvait me voir sonffi ir, el la nmindre
conirainte (pii m'élail impusée lui sendjlait un acie de bar-

barie. Fierilu f>eu que j'apprenais, il m'en .savait irré, sans

jamais penser qu'on pûl faiie davantage. Il m'accablait de
laileaux, ne me refusait aucune fantaisie, tl alleudail avec

im alience le moment de me retirer d'un lieu oti il ne pou-

vait me voir à chaque inslant.

Lorsque j'eus atteint ma seizième année , mon exrellent

père me fil.quiller la pension où j'étais restée jusque là. Il me
consulta sur le choix du lieii que nous dt-viOns haldier, el nous
I ous décidâmes pour "Verisa lies , où il me lil jouir, comme
à Paris, de loiis les plaisirs de mon âge. Il me piéeiila dans

le monde, et comme ou sut bitn ôi (pie mou père avait

outre sa pension une centaine de mille fiancs [ilarés dans

une maison de banque, ei que celle somme elaii desliiiée à

faire la dot de -sa fille, nous fùine' bien accueillis partout,

loiiles les mères me convoiièrenl pour leurs fils et de fié

-

qiienles demaiiiies eu mariage furent adressées à mon père.

II me les communiqua tontes, et elles furent loiiles repoiis-

sces par moi à sa grande joi'-; car il avait auiant besoin de

num amour que de mon bonheur, el il lui semblait qu'une

fois mariée, je l'aimerais moins. Du resie, en fait de ma-
liaLie, comme en tout, il me laissait parfaitement lii re de

suivie ma volonté.

Celle vie dura six ans : oserai je l'appeler heureuse? Eiail-

ce bien la vie, celte exislence facile, maisoi-ive et monotone,

ipd me donnail si peu l'idée de la \ie réelle, el qui ne me
préminiissail coiilre aucun des maux de l'avenir. Jusqu'à

vingl-dei.x ans, je vécus donc comme une enfani, heureuse

du présent, ei insoucianie de l'avenir.

La révoluiion de juillet éclala : ses»-uites furent désas-

Iren.ses pour beaucoup de forinnes. Le barquierchez lequel

mou père avail placé sescapiiaux fui complèt''ment ruiné,

et se brûla la cervelle de désespoir de ne pouvoir faire hon-

neur à ses affaires. Eu apprenant celle nouvelle, mon pau-

vre père fut anéanti ; toutes .ses espérances pour mon avenir

élaieiil désormais delruiles. J'eus beau eheicher à le con-

soler , il lie pouvait se relever du coup (pi'il avail reçu. .\

parlir de ce moment, il ne Ht plus que laniruir, et au bout

de quelipies mois, il expira dans me- liras en me bénissant

el en n-.e demandani pardon de me laisser seule d-ms une

vie qui ne devait plus m'offrir que des douleurs. Pauvre

père! puisses- tu , du lieu de repos ou tu es maintenant,

seniir ta lille heureuse et calme; puisses - lu , comme elle
,

l'enorgueillir en la voyant ne devoir qu'a sou iravail une

douce et honorable exislence.

Je n'essaierai pas de peindre la douleur que me fit éprou-

ver la perle de mon père; on la devinera facilement. Je fus

longtemps aballue ei ploiii.'ée dans une sorte île lé<bargie

morale; el lorscpi'enfin . le firemier accès élanl (lassé, j'eus

Il trouvé un peu de force, je regardai autour (!< moi pour

chéri lier les amis sur Usipiels je pourrais m' appuyer ;.je vis

avec effroi que j'elais seule, seule dans la vie ,i viuïl-deux

ans !.. . . Je me demandai ce que je ferais , el je ne [uis rien

résoudre.

Au milieu de ces doujoureuses perplexilés. je reçus tme

lei ire d'une parente de mon père, qui m'en.ïageait avenir

passer au moins quelque temps près d'elle. Celle parente,

femme dislinguee par son cœur el pir son es|iril, élait , à

cin(|uante ans, pauvre, veuve et sans enfaus : elle me re-

commandait le courante, la confiance en Dieu , et finissait

sa lettre en m'assuraiit que je trouverais en elle la tendresse
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et la proieciidii qu'une fille peut .illeiulre de sa mère. J'ac-

ceplai yiii offre, et après avoir termine mes affaire'; et i êalisé

le peu qui me restait
, je m'aolifininai vers Paris où elle ile-

ineurail, poilant avpc moi un petit moliilier, el six mille

flancs en ar^'ent , seul dcliris que j'eusse pu sauver du naii-

fi'a^re lie loiiies me< espérances.

Cf fui vers la fin de Tannée 1831 que j'arrivai à Paris,

et descendis cliez mn parente (pd me doiinâ une petite

cliamhre dans son lo^'ement situe au qnairièuie, si r la

cour, dans un quartier assez retiré. Bientôt nous parlâmes

euscndile du parti que je pi eiidrais
; je Uii uis cpielles élaienl

mes ressourcis ; et pour ne rien (a,ie à la liàle ou par uiipa

tience, voici ce quelle me conseilla et i e que je résous. Je

fis deux paris égales de messi.x nnle francs. La première fut

placèt sur l'elal , el je me promis de n'y toucher que lorscpie

mon Hvenir sérail assuré. La seconde fut des inee à me faire

vivre [leiiilaiit deux ans, tenqx que je me fixai moi -même
pour Iroiiver des moyens u'exislence. Je m'a;r.iii;;eai avec ma
parente pour rester ciiez elle^n lui payaiil une pelile pen-

sion, tlcetle excellente femme se mnniia vëiitalt.eni 'ni ma
mère par les soins el la proleciion dont elle m'entoura ; mais

quelle que fûl .sa boulé pour moi , je Miuffrisciuellemem pen-

dant les premiers jours (pie je passai prés d'elle. Ma [larciile

me Ht eniendre, avec uiiedo;iceiir qui me senib.a sévère,

qu'il fallait renuiieer aux lialiiiudes de molesse qiie j'avais

coiitiaelees
;
je dus me lever de buniic heure, ei f.ure moi-

même ma chambre; les pieniiè es fois, je désespérai d'en

venir jamais à lioui; j'avais à peine vu la bonne fi.re loiiles

ces choses ciicz mm père , et j'avais alors g ani soui île m'é-

loiLiner pour évier la poussière qui s'elevail dts meubles ou

du panpiel. Ma pareille faisait elle-même sa cuisine comme
.son menaire

;
je voulus l'aider, je m'en trouvais tout à faii

incapable; je ne savais ut comment ép'iicber les Icg.imes

,

ni ce qu'il fal ail d'assaisoimemeni pou quoi que ce fii
;

elle riait doucement en voyant ma maladiesse; mais comme
toujours elle ajoutait quelques refiexions sur la mauvaise

éduc.ition qu'on lionne aux jeunes filles riches, je me sen-

tais bessee, el trouvais an;èiesiles paroles qui n'é aient que

sa^es. Un jour el e me pr.a daller chercher je ne sais queis

lé^'iimes chez le fruitier; je n'osai diie non ; mais mon cœur

se gontla : ma parente me mil à la main un petit panier

que je laissai chez la porlière; j'étais ioii;;e de lionte,

et j'eus peine à faire comprendre au fruitier ce que je

voulais ; je payai sans inaichainler; j'enveloppai les léaiii-

mes dans mon mouchoir de pOL'he; je les c.cli.:i sous mou

manteau, et revins à la iiiaisou eu ayant bien .soin de re^^ar-

der si personne ne me voyait; j'él us pà e en re;:lrant; ma

pareille ( rut qii'on m'avait insultée; je lui lépuiidisq e non,

mais que je me trouvais malade, ce qui était presque vrai,

et j'allai me mettre au lit , où je pie. irai de l'ii iliaiion ip.e

je venais de subir. Il me fuit du cuura:;e pour lapjieler au-

jourd'hui ces souffrances d'un misérahle amo:ir-propre dont

grâce au ciel je suis guérie; mon amie ne les apercevait

pas, ou si elle lés voyait , elle tâchait de m'en corriiier sans

me brusq er, mais en se gardant bien de flatter ma faibles.se.

J'eus il souffrir mille peliies douleurs semblables , toutes

piioyables, el qui loules devenaienl lerrihles par les vices de

ma (iremière éducation. Le peu que je viens de dire suffira

pour en donner une idée , et si l'on est sur le point de me
blâmer sévèrement , on se rappellera que je m'accuse moi-

même.
Mais revenons à ce qu'il y avait de réellement difficile

dans ma position , c'est à-diie la nécessité de me créer

un elal. Je songeai d'abor.l à trouver des ressources dans

les lalens qui faisaient le fond de mon educaiion. Je

jouais du p.aiio
,
je parlais anglais el iialien , je rfessuiais

;

enlin j'avais tous les lalens lie ce qu'on nomme une jeune

fille bien é evee. Je pouvais duniier des leçons
,
je le ci o\ ais

du moins; toutefois, je ne voulus le faire qu'après ui'étie

assurée que j'en étais vraiment capable. Je consuliai quel-

ques professeurs , el J'eus bientôt acquis la tris'e conviction

qu'il me faudrait étudier lon,'-lemiis avant d'être en eUl
d'enseigner; j'étais incapable de tire la musique à première
vue, et j'allai, imparfaiiement en mesure. QuanI à l'anglais'

et à l'iia ien, ma prononciation élaii déieslab'e, el je savais^

à peine la grammaiie; pour le dessin . c'eiait pis encore,"
el je ne (lonvais me dissimuler que les jolis cadres lanl adini-

'

res dans le .salon de mon [lére, av.dcnl été foit moi chés'
par mon maitre, et que seule j'étais incapable de rien faie.

Un peu dé.sappo nlee, je songeai à commencer l'éducation de
(pielque jeune fille riehe , ce dont j'é ais capible. J'eiiliai

liiez un iiclie lanquierde la Chanssee-il'Aiitin ; mais quel

temps d'épreuve fut pour moi celui que je passai dans c^lie

maisun! La jeune fille qu'on me donna éiait une enfani ;,'âtée

dans loutela foie du lenue; son père me recuminanda de
la lenir sévèrement, en même temps q le sa mère médit
que .sa fille étant fort sensible et fort delicale. il faPait la

roiitiarier le moins |iossible. La mère de mon élève, jeune

femme eixpittie el nerveuse, me traiia bien d'abord, et

hieni): von ut in'asservir et m'iniployerà amuser .son dé-

sœuvreiîuiit. Il me fallait .souvent quiller la leçon que je

fai-sais répéter à l'enfant pour lire un roman à la mère, ou

lui fidre lie h musique qu'elle iulenompait d'une mauièie

capricieuse el souvent blessante. Quelquefois tout clait

mal ; l'enfanl a laquelle d'ordinair.' on passait les choses

les moins pardonnables, était giondée saiiS raison; et si je

cherchais à l'excuser, .sa mè:e me répondait avec colère en

m'accusanl de proiéirer par ma faibe.sse les défauts d'une

enfant confiée à mes soins. Je ne pus rester que trois mois

dans celte mai on où je dépensai plus de courage passif ipi'il

ne m'en avait fallu jusque là dans toute ma vie.

Je retournai che? ma parente, el nous cherchâmes de nou-

veau ce que je pourrais faire.

La suite au prochain mois.

Le grand Corneille, prince des poëies dramaliqnes fran-

çais, m'a avoué, non sans que'que peine et quelque honle,

(pi'il préférait Lucain à V rgile.

HuET. Evè(pie d'Avranches.

Date }irici<e de la fuiidaiion de St.-\icaise de Reims.

— W. Nadiegts-Laborde a deconveit, à l'enirée de la nef de

St.-Nicaise de Reims, une grande pierre fuiiéra re sur la-

quelle esi fii^uré un personnage coiffé d'un peiil bonnet de

colon et enveloppé d'un pelil manteau de berger. Sa main

droiie lient une règle, ei .son bms gauche, replié sur sa

poitrine, siipporle le modèle d'une chapelle golhique. Ses

pieds poeiil sur un cep de vigne. Alentour sont éciils ces

mots en caraclères du treizième siècle :

K Cy gist maitre Hues /i heajiers, qui commença celle

» église l'an de l'Incarnai ion Mccxix, li mardi de Paipies, et

1) (pii trépa.ssa l'an Mcclj, li mardi après Pâques. Pries por

1) deu
,
priés pour je el pour li. »

La chaussure parliciilière aux palriciens ne saurait les

garantir de la gonile qui souvent les empêche de marcher;

les chevaliers romains ne lai.s.senl pas que il'être afUiges de

panaris , malgré les anneaux précieux qu'ils poi lent aux

doiicis; el les couronnes des rois n'empêchent pas que ceux

qui les portent ne soient plus d'une fois tourmeniés de violens

maux de tête. Plutakque.

PENDULES A NAVIRE.

On voit depuis quelque temps à Paris, sur les boulevards

el dans la rue Neuve-Vivienne , des pendules décorées d'une
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marine en mouvement. C'est un navire en'ouré d'une mem-
brane flexible qui se roule et se déroule en imitant assez bien

les oiidiilalions des vagues : il s'incline selon la mer qui le

porte, et rappelle parfois avec bonheur à ceux qui ont navi-

gué quelques unes de ces altitudes soudaines, tanlôt coquet-

tes, liinlôt majesiueuses, que prend au langage et au roulis

un navire battu par le vent. Le mécanisme qui cause l'illusion

a clé récemment imaginé en Angleterre; il est fort simple,

et se comprend au premier abord à l'aide des deux dess'ns

que nous en donnons.

Dn ressort renfermé dans le barillet denté a communique
le mouvement aux deux peliles roues dentées e et

f,
qui en-

grènent l'une avec l'autre; elles portent sur leurs axes deux
petits bras de levier k m, à l'extrémité desquels sont librement

attachées deux grandes tiges l n. Ces deux liges sont fixées

aux flancs du navire par deux boulons autonr desquels elles

peuvent tourner. Si le mécanisme se bornait à cela , le pont

ihi navire prendrait un simple mouvement d'ascension et de

descente en se maintenant toujours parallèle à lui-même;

mais un levier coudé s r t, portant à son extrémilé un [loids

u, est aussi fixé aux flancs du navire par un boulon s auloiir

fluqnel il peut tourner; il lourne également autour du point

d'appui f. Comme son point d'altache s aux flancs du navire

est plus voisin de celui de la lige u que de celui de la lige /,

il modifie les mouvemens de haut et de bas de telle sorte que
la vitesse des points d'attache de chaque tige varie conti-

nuellement , et force le navire à prendre à chaque inslant

une inclinaison différente en avant et en arrière.

La deuxième figure montre les positions successives du
pont du navire selon les positions des deux roues e

f.
Lors-

que les petits leviers coudés h et m sont veiticaux dans la

position o A, le pont prendra, je suppose, la position s T; lors-

que o A aura pris la position o b, s aura monté en u et t
descendu en v; o B étant en o c, u sera en \v et v en x

;

enfin , dans la position o D du rayon o a , w ira en v et x
en z. Les flèches indiquent le sens dans lequel lourneut les

roues; la roue de gauche va dans le sens opposé à celle de
droite; les positions des rayons correspondans sont marquées
ies mêmes lettres.

Tout l'ingénieux du mécanisme repose sur le levier coudé
à poids, qui fait varier à chaque inslant la vitesse et l'incli-

naison de la proue et de la poupe, et dont on peut modifier
le mouvement par la position du poids ti.

aie. — l'ij,'. I.

r V représente la section de la membrane qui simule 11

surf.ice de la mer; l'il iision consiste en ce que la membrane
peinte semble porier et soulever le navire, tandis qu'au

contraire c'est le navire qui entiaine avec lui la membrane.

i et j sont la vis sans fin el le volant qui régularisent le

mouvement.

(Fig.*.)

BcnEAUx d'abonnement et de vente,
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LE TRIOMPHE DE PETRARQUE.

En examinant une grande pariie des œuvres exposées

au Salon de 1836, le senlimenl le plus pénible qu'elles

tissent éprouver n'etail pas seulemeni celui de leur médio-

crité d'exciution , m.ds de l'iihsence qu'elles lenioinaient

de louie élude sérieuse, de loin e pit-oc npaiion inlellecunlle,

prave et é'e\ ée, de loule pa^si^n. soit |ioim les souvetur> in<livi-

diiels, suit pour les perMinria;;ts illuslres. ou les faits niemn-

raiilesde riii>loire. Aussi (jnelluinlieur nép:i)iivait-(in pas à

se ironver eii face d'une de ces toiles >i rar s ipii alles-

taienl ,dnns leur auteur, une vé iialile iiis|iii'aii<in,iiu travail

consiieurieux, nue de ces prediieclrons d'ar.isie |uiur l'iudi-

vidii iiu l'eveiienieni qu'il repiesmte. Telle est l'iuipie siuu

que nuns avons sentie en pi esence du Tiiumphe de Pétrarque,

par M. Louis Boulaufrer. Dans l'atiiliide des personn.ii;es

,

clans l'expussion dfs pliysioiiunnes, dans le soin délicat ipii

piesiile à l'eiiseinble et aux détails de U c<>m,iOsilii>n , il est

facde de voii que ce n'est pas la un de ces sujets de coni-

niande ruuiuis au pinciau de l'artiste, ou par le hasard, ou

par le c.ipnce et les exi/ences d'une antoiile quelconque.

IV Louis Boulansir a voulu nous fa^re assister à celle nia-

{'uiliiiue suleiiute d lis laquelle ITlalie du qnaioiziénie

siècle rendit à son (ilus j.'r..nd poète Us lioiiiieiirs ipie l'aii-

cieiiue Pioiiie ne réservait qu'a si s ïénéiaux vainquei.rs.

Lt 23 août 1540, Pelr.ii()ue leçut une leiliedu senai de

Ruine, qui 1 iiniiail à se rendre uaiis la capi aie du monde,

peur y reievuir auCapilole la couiouue de lamieis. le ^oir

du même jour , Peiraïque r^ çui i.ne secumle lettre de Ro-

beitde Barui, Flurentiii.cl ancclier ne l'Univeisiléde Paris,

qui. au nom de celte Uiiiversilê, alors la
|
lus celilire de

l'Europe , linvitaii à se rendie à Paris, |iuiir y eue egale-

meiil couronne de lauriers. Peti arque était à;^e de livnle-

six ans , et II viv;iil dans sa relraiie de Vauilii e
, piès d'A-

vignon , luisque les deux p'us grandes viles de l'iuiiveis

|ianireiit sedis|uiter l'Iioiiiienr le lui pnpartr un liiuniphe.

Le poêle donna la iiiefereuce a sa p.irie.

La cereuioiie du coinuuueiiieiil eui lieu le joiirde Pàipies

de l'aiiiiee 134! (15 avril), époque où une iimneuse af-

flueiice de pèlerins se lrou\ait à Rome, pour visiier les

châsses des apôtres, et oit lu vi le était remplie des repre-

sent.iiis de tous les royaumes chrétitns. Voici commeiu une

chroii que du lemi'S decm le costnine de Pétrarque et les

détails de letle cérémonie. On rail au pied droit du poëte

une sandale de cuir ronge, garnie de rubans couleur de

pourpre, (|'i tenait lieu du coiliurne, marque symliolipie

de la poésie liagii|iie. Le pied gauche fut chaussé ii'un brode-

quin violet, orné de petits cordons bleuânes, emblème de la

poésie comique, l'ai dessus satiiihqwe, qui itait de so église,

l'on plaça lui niaiiiean d vcloiu S, double en s.itin verl, pour

nioiilrei que les idées .l'un |.oëte d vi aient sans cesse è re fi ai-

ches et iioiivedes. Autour du cou ou lui agiafa une (h.diiede

dianiaiis, pour signili rque les pensées devaient êire fîmes

61 claiies. Sur la téie on lui ini en-iiiie nue spUndide mitre

en drapd'ur, d'une forme conii|ue tièsailuugef, afin (pi'ellc

piit receNoil les guiriandes. Deux handes lui tondiaient par

dénié e sur les ipuiles, cuiniue l'on eu voit aux inities des

évê|iies. A son rôle, se reniai qii»ii une lyre d'aigeni , siis-

pe due par une cliaiiie d'oi , façonnée en forme ne ser|iens

entrelaces, pour fdie compieudre au liioinpha eiir que on

espril devait contiiintllement ehaii;;er de peau et n'enve-

loppe, à la manière du serpent. Ou plaça uerriire lui une

jeune lille echevrhe, et lui-pieds
,
pour ti nir la (pieiie de

sa lolie. Elle était couverte de la foiiirure d'un nuis, et

portai à la main gauche une tuiche allumée. Cette jeune

fille elail l'emblfme di' la folie, ipii marche loujoiirs sur les

traces des pnëics. Des jeiu es gens vèiiis de po rtire adres-

saient aux Romains, au nom de Peirarq le, des vers que le

poeie leur avait eiiseiglies piur celte cérémonie. Les familles

les plus distin"-(iei.s de la noblesse avaient sollicite pourleuis

fils l'hiiniieur d'entrer dans le cortège du grand homme.
Des ianiboniset des Irompcties anuonçaieiit lepnë.e. Arrivé

dans la salle de justice, il se leiourna vers la foule qui 'ac-

comuagnail , en s'ecriaiii : «Que Dieu cuiiseive le peuple

» romain , le sénat et la liberté! » puis il se nul à genoux

devant 1j sénateur : ce dernier, qui portait une couronne

de launeis , la mit sur la lète de Pétrarque , et la foule fit

retentii le fialais et la place de ses app andissemens , eu s'é-

cri.uil : « Vivent le Capitule e: le poëte ! »

M. Louis Boiilaii'.er a cloisi le inoinenl où le collège re-

vient du C pi. oie. Le poëie par.ât simple, modeste, re-

cueilli et même trisle. [Sous avons enlenlu que qiies per-

sonnes lepioclier à sa ligure de ne pas exprimer assez

l'exaltalion et l'eiiurtmenl delà gloire; mais on a oiihlié

celte circons;aiice louchante du triomphe de P.ti arque,

c'est qu'au niomeiil le plus beau de sa vie, le souvenir de

celle qu'il avait tant aimée el tant rhaiiièe lui revint plus

Mf et plus amer, el ne put empê lier son âme de ployer

so .s une irié>istihle mélancolie, malgré l'éclat et la j .ie de

re le apothéose pof.ulaire; la pensée de Laure s'empara

lelhinent de -a pensée, qu'il composa ce même jnur, pen-

dant la mari lie du co lege, une de ses [iliis cliarniaiites

c»ii;iiiii, la liAioH. O 1 peui Supposer que M. Lmiis Bou-

langer a repiéseiilé P.lraïqtie au iromeiit où il compose la

l'isioii. La Héieiie, assise aux pieds du puête , est déli-

cieuse pour la vente el la naïvele de l'altitude el de l'exnres-

sion. Les M. -ses ipii eiilonrenl le char sont aussi exécutées

avec une remaïqnalile variété de pn.ses el de liu'iires; elles

sont lo.ites chunianies de naturel et de grâce. Ce gioiipe

pi iiicipal de celte giaiide toile esl la [lartie la plus irié,.roclia-

hU ; reusemble de la «jinposiliou minqiie un fieii de inou-

vement , d'à r el de chaleur, on n'y voil pas ass'Z d'enthou-

siasme populaire; m.ilgré ceMe critique, le Triomphe de

l'éti arque est le ineillenr ouvra.e de M. Louis Biiilanger,

el un nés (iliis distingués du .S n Ion de celte année; on ne

saurait trop en louer la consciencieuse exécution , la piirelé

et l'eleganee du de-siii, la vivacité et l'iiarmuiiie du co-

lo is , le modelé plein de finesse des télés. Que M. Louis

Buulauïer renferme son talent dans un cadre moi rs vasle

et moins conqiliqué de personnages, il nous donnera un

chef-d'œuvre.

HISTOIRE DE LA STENOGRAPHIE.
(D.iixifme article. — Voyt-z page i47-)

Après avoir fait partie de rediication dans les beaux

jours de Rome, la sienographie s'eclifisa avec la drca-

ilence des lettres el la perte de la liberté.' Du sen-il el du'

Forum, ou elle était devenue iniiiile, elle passa dans les

temples (tes clirétiens, et y partagea d'hoiiorahles persè-

eiitioiis. C'est à la slenograpliie que nous devons les Actes

des Mariyrs , les inipiovisatioiis d'Origène , h s ouvrages de

saiulJeiôiiie, qui n'avait pas moins de dix secrelaiies,(piatre

pour recueil ir ses idées et six pour les tr.idiiireen ecriliire

oïdinaire; cenx de saint Augustin, (|ui avait huit slénogra-

plies, lesquels se relay.ueiit de deux en deux , afin ipie lien

ne fiit omis on altère : enfin, saint Anselme nous appieud

que saint Jean CIny-us ôine se servait hahituellenienl de

sleniig. aplies pour accélérer ses travaux.

L'usage delà steiiogr^pliie, si utile aux Pères de l'E'.'lise,

se perdit peu à peu, el disparut eiilieremeni sur la lin du

dixième s ècle.

O.ilre l'igiioiaiice profonde dans laquelle la société se

trouvait alors plongée, el ipii rendait cet ail iiiulile, la su-

perslition en rendait la profession dan;;erense.

An onzième siècle, plus d'un inallieiueiix s'énngraphe

accusé de nécromancie ou de secrets entretiens avec le

diable , expia sur un bûcher le crime irrennssiliie ne ne pas

partager l'igiiorance coiiiiiiune ; el comme la prof, ssioii du

slénog! aplie n'avait aucune de ces compensations d'eiithou-
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siasme qui Tonl les martyrs , elle ne pouvait |iiùs subsister
;

elle sVieis;iiit.

C'e>l .111 s^ivaiil alilié Trilème (|iie la sféno^rraphie doit

l'avoir été re irée de la nuil où elle elaii ploiiïée. Triti'iiie,

qui ainiiil l)eaiiroiip les livres, prenait p'aisiràpaiTonrir les

l)i lioilièipies. C'e^l tn reiiilletant celle d'un cniivciil de miii

ordre, qu'il trouva nn petit caliier écrit en iiot^'s et rouvert

(le poiissi.'re. Sa vrtiisléel le len de Cis que l'on en faisait

l'avaient rilesriié dans les reliiits.

l'en de lenqis après, il iléionvrit à la bibliothèque de

Slra-lioiirs in Psautier également écrit en noies. C'est de

ce derri er ouvrage (|iie Tiiieine a tiré l'alpliabel tironien

qu'il a inséré dans sa l'olijgraiihie.

A l'exemple de Trilème, plusieurs savans. parmi lesqnels

il faut disiinifiier Groériis. Foria , Pierre Aimin, Caipeu-

lier el Kopp , se sont livrés à nn ex^mien approfurnli des

noies tiioidennes. Quoiqii ds aient puise tons aux niénie>

sources, ces divns coniinentHienrs'Oiil éié partagés de seii-

tiineiis, eCviit pid)lié des alphabets liio.dei.s enlièienienl

dlffeicns.

INous croyons devoir attribuer la diversi'é (le ces opinions

à deix causes que nous avons déjàsisn dées , ni;ds qnf inuis

sommes olihires de rappeler poir eniirer iineaiiire coiisé-

qiieine; 1" Us jainbaL-es iiiniiles et les foinie- an^nlanis

q;;c lions remaupions dans les hO es tiionieiiiies «levaient

en reiidir rexécatioii extiêiiirmeiii leiiie ei difficile; 2" l'ap-

priipr alion à la liintiie lai me des signe- iirees de Xénojdio i

devait necessairt'ineiil roniribner a ssi à reiiiire la nn tlioile

de Tiriin imparf.die et in-iiffisaiile. Or, Il était inqiossil'le

avec df tels moyens de suivre la p.irolf même lenle des

oraleiirs romains. Que fa lall-il doiir fare? évidennnent

créer des abievialions paît ciiliè'es; c'e.st ce ipie fli Tnon ,

c'est ce qu'ont rdl api es lui Peisanins. Pliilaisrirns, Snniis,

Senèipie, et saint Cypi ien siirtoiil, «pii a compose un dic-

lininiaire a pail pour appriiprit-r la slenoïiap'.ie -ai lant,'a";e

iiiysii |iie des cliiéiiins. On conço'l d'apié- cela quel es dif-

fii'iilies ont ilii é|iniiiver les connii'-ntateiirs i|iij ont ess.iye

de liéinèier un alplnihel an milieu de ireize mille sisines tous

arbitraires, à lexceplion de quarante à ciiupiame tout au

pi' s.

Après avoir pris la sténographie à son orisiue, el l'avoir

suivie pisqii'à sa disparition , il nous reste un moi à dire sur

sa renaissance dans le si izèine siècle. Ce fut l'-Aim-leteire

qui, s'il nous est p rmis d'employer cctie expression, lui

seivit de second berceau.

Il faut l'avoner, les peuples modernes ont plus iravaillé à

.son pei !'• ciioninnient que les peu|des anciens. l.'oiiMage de

M.canley, W prenve' ecriv.iin anglais qui ail Irai e de lette

niaiiè'C. a été suivi d'une fo de d'autres qui ,se .soni sincéié

rafideineut. L'.^iiirleierre roniple plus de (piaraiite ailleurs

de niéiliodes, ipi toits, plus ou moins, ont eouiriUtié à

nous donner une écriluie iiilinininil p tferalile à re les its

Humai s. Sons le resfiie de Louis Mil. l'alibé (lauss.ird pu-

blia le plein er oiivra;.'e qui ail paru en Fiance sur la sieno

graphie. Il était iuliiule : l'^rf d'écrire aussi vite qu'on

parle.

Un onvraje plus rema'qiiable parut en France, en 1776;
c'e-i la Tachy^traphiede Couloii .le Thevenol. Mallienreii-

seinent la lacliVïtapliie, presque an si exaeie, à l'orilioirra-

plie pre- . que 1'. ciiiiire ordinaire . a le défaut de n'être (las

a-sez rap de, el se trou\e ainsi ne pas remplir le but de son
auii'ur.

De toutes les méthodes que nous avons cilées el •.'une

foule d'antres q..e nous passons sous silence, celie de Sa-
muel Taylor, qui parut sur la iiu dn dernier siècle, e'.it la

vug le la pins lumlee n la plus .soutenue. Taylor .supprima

liardinieul les voy- lies nndian es qui faisaient le désespoir

de ses prédécesseurs, et ubiini p.ir là une rapiililc presque
douh e de celle que l'on avait ohi.nue avant lui. Aussi la

jeunesse se pi écipitail-ellç en foule dans les universilés il'Ox-

ford, d'Ecosse et d'Irlande, pour y suivre ses leçons. O.n

peiil due que Taylor opéra dans l'arl ahreviateur une >eri'

table révoluliiin.

Adaptée à la langue française par Pierre Berlin, la sténo-

graphie de Taylor liia l'aitention piiMitiue, et lit eclore une
foule de systèmes .sons mille litres difrerens.

Celle méthode a été plusieurs fois lorriu'éeel no'ahleineiil

nindiliée; mais irs corrections ei le> nmililia luiis (pinii lui

a fait subir sont diver.semenl jugées p.ir les nus, ri corn-

plétemeni rejetees par les autres; c'esl un debal qui n'est

pas encore jugé.

PEIRESC.

Peiresc, antiquaire, bistnrieu, naturaliste, mélecin, jii-

ilseonsnl e , voyageur; Peiresc, le prntecleiir ei l'.inii de tous

les savans de son >iècle. et appelé pir lî.iy e le pronireur-

général de la lilter.ili.re. est anjon'd'lini presque oublié.

l'en d'existences ont clé cei endant plus bel es et mieux

remplies que la sienne. Sa f mile , oiiginaiie de Pise , éta l,

demiis le rèu'iie de .saint Louis , el..blie en Provence, on elle

occupait nn laiiirdi-liiigiié. Il vint ..iimoiiilt- le ("'diienibre

l.'iSO. Sa nais.sance fui arcneiliie comme une faveur du c el

par son p- re > l (lar sa mère, ipn ih-es éi.deal d'avoir jamais

d'enfuis. l.a précocité de sou esprit fui des pins reniai qiia-

bles. A l'âge lie seize ans, ayant t' rniiné ses études au col-

léire de Touinon . il partit pour l'Italie, où il se lia aier Pi-

nclli, Fia-Paolii, Ba miiiis , d'Ossat ; mliii avec tout re qui

s'y tiouvait ii'liomuies illnsnes dans les sciencrs. les N lires

1 1 les aris. La passion insiinctive qu'il avait iiioiitiée drs •-on

enfance pour toutes les paitiesiie la science acheva de s'éclai-

rer |iar l'élude des anciens et le comniene des savans moder-

ne.». ISons ne le suivrons pas dans les divers voya.-e- qu'il en-

ireprii après avoir.tinuiié ses éuidesde dioil à IMuntpeiier;

lions neparlenns pas i ou p'us de ses relatiniis avic loiis les

hommes céiebres de son tmips. Un tel recil ne serait rien

moins que la slali-iipie couqilèlede la répnhliip edes lel res

à cette époipie, grossie de tonte la série cou eniporaine du

dii tioiina re liisloiqiie, le lunt eiiiiehi des cartes u'Iialie,

de France, de Ho lande et d'Ainrleterre.

Bien jeune eneore , mais lionime depuis long-temps, on

le voit dans le cours de .ses voya^rs. exercer déj i l'anlorilé

d'un génie ampiel nul n'est tenté de demander son âge. A
L>-vde, il fait l'cmairpier à Léclu.se octogénaire des eneurs

échapjiées dans sa de.scrip'ion des plaines de l'Inde. A Delft,

il ciiirige les travaux iiuniism^fliques de Goi hTus. C'est idors

que, rapleé en France par ses parens, il refusa une riche

lié iiière , pour pouvoir cnnsarrer sa vie entière à la science.

Des faveurs dont .sa famille et l'Klat cliercliaienl à l'eiilonrer,

il n'accei'la qm- la clianre de ciuiseiller an paileinent d'Aix.

charge dont ses anrélies avan-nt été en piwses-ion ilepcis

l'- règne d' Frai çois 1". Si le magislial rend il alors lesavart

plus .sédentaire, il n'ôla lieii à ce dernier de son aciivii.i.

Ce qu'il ne pouvait plus faire par lui même , il le faisait exé-

cuter (lar des émiss lires qu'il entietenaii eu (iièce, en Sv-

ri", en Egvple, et jusque dans le Noiiveau-Monde , et dans

les Eals barbaresques. Ces déléiinés étaient cliarges de lui

envoyer des inaniiscriLs et des livres d'art , des i lantes ei îles

aniinanx peu cinnius. Ces oC' npalioiis ne faisaient poini lan-

»iiir sa corn s[iond.tnce avec tous les savans el les consuls de

rKiirojie. Sou habitai ion était un véritable niii.ste, iniaL'e

de son cervt-au ; d avaii à ses ga-es un graveur, un sculp-

teur , un relieur el iincopise, auxquels il adjoignait un

peintre dans l'occasion. D.i reste, l'ainnur de la propriété

iiiieUectuelle spiiiMe avoir clé inconnu à cet lionnne vrai-

ment exiiaordinaire; il n'agissait qije pour la goire et les

iniéi éts dr la .science , et jamais pour les siens propres. Com-

prmani ipie si . dans la construction d'un édilice. un ouvrier

de plus n'est pas fort utile, lieii au coniraire ne l'est plus
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qu'un liotiime qui diri^'e les ouvriers, (lui leur Indique el

Ifur funinil les malêii^iiix, il accepia ce deiiiier rôle. Aussi

le voit-Dii donner des li\res hébreux à Soaliser , des ma-
nuscjiis arabes à Saiimai-e et à Kirelier , des manuscrits

grecs à Holslenius, des tables asirononiiqiies à Sickard
;

aux liisloriens , des systèmes et des documeus inédits; aux

anli<iuaires, des inscriptions qu'il leur apprend à déchiffrer;

à Merseuiie, à Grotius, et à tous leurs émules, de bons

avis , et pai fuis d'importanles corrections. Partout ou se

trouve un ouvrage à faire ou à publier, sa coopération est

certaine; il aille les savans de ses recherches et de ses livres,

il leur procure des adjoints, des .secours maiériels et scien-

li(i<pics; Il s'agite, il sollicite le roi, les mini^lres, lesbiblio-

thèipifs, lion pour lui, mais pour la scitnce et les savans

dont il e.^l eu quehpie sorte l'intendant. Au nul eu de ces

occupations si varices ,
il met encore la main à l'œuvre quand

il le faut , il se montre partout oii il y a nu préjugé à com-
battre, une erreur à redresser. Il expose que les pluies de

(Rusie de Peircsr, p.ir Fr.iniiii, aii Musée de la Sculpture

niod(rae.J

sang , terreur des gens crédules ( et lout le monde l'était

alors), ne sont produites que par les séci étions des [lapillons

dans la chrysalide. Il réiablit la féucalogie de la mai.son

d'Auliiclie; avanl'Cuvier, il afiirme que les ossemens fos-

siles, regardes comme des os de géans, sont des os d'animaux

connus ; avec Gassendi , il regarde les comètes comme des

planètes; il dresse les tables des mouvemciis des .satellites

de Jupiter, récemment découverts par (ialilée.

On doit à Peiresc la naturalisation en France d'un nombre

considérable de végétaux , et de l'esprce des chats augorfls.

Le jasmin d'Inde, celui d'Amérique, le jasmin ou lilas de

Perse et d'Arabie , le laurier rose , le niyrle à fleurs pleines,

la nèfle, plusieurs espèces de vignes, etc., ont été importés

en France par ses soins.

Quant à sa carrière parlementaire, el'e fut calme et hono-

rable; les goûts du savant ne nuisiieni jamais aux devoirs

Mu magistrat , et peiit-êlie le second fut - il protégé par le

premier, en 1631 el 1(i.)2, quand Peiresc échappa ù l'exil

iniligé [lar l'iibelieu aux membres du parleimiil d'Aix
,

qui avaient refuse leur .Kllicsidii au projet du premier ini-

nislre de f^ire de la Provence un pays d'élection. Il était

pourtant au nombre des opposans; mais sou caractère inlè-

gre, son horreur bien connue pour le trouble, et surlom sa

grande réputation, ne permettaient guère de le traiter en
rebelle. Il mourut le 24 juin 1637. Son éloge fut prononcé
a Home , dans la salle de l'Académie humoriste

,
par l'ordre

du pape Urbain VIII. Dix cardinaux assisièrent à celle

séance. Le regret de sa mort fut exprimé en quarante lan-

gues. Balzac l'a loué avec sa délicalesse habituelle, en di-

sant : « Le mal qui le touchait ne le souillait [las. Jians

» l'amitié d'Auguste, il fut un Mecenas. » Telle était la sen-

sibilité d'organes de Peiresc, qu'ayant la langue enchaînée

par une paralysie , il recouvra la parole en entendant une
romance qu'il aimait.

Celle oigaiiisalion magnifique, celle activité éparpillée sur

mille objets divers, laiil de dons précieux , laiil de services

rendus a la science , n'ont (loint Vdlu à Peiresc nue renom-
mée durable. S'ilavait pase borner à être astronome comme
Gassendi, naturaliste comme Linné, philosophe comme
liayle, et tant d'autres écrivains célèbres, son nom serait

encore prononcé avec la vénération qui entoure les noms
(le ces grands hommes. Mais pour être moins populaire , sa

gloire ne brille que d'un plus grand éclat aux yeux de ceux

qui ne regardent pas la répnlalion comme le but des Ira-

^aux scientifiques, et pour qui , dans un savant tel que Pei'

resc, l'insoucianee delà renommée est un liire de plus à

la gloire.

Le portrait de Peiresc que nous donnons est copié d'après

un buste, ouvrage d'un artiste qu'un talent remarquable

n'a pu .sauver de l'oubli. A l'époque où vivait Peiresc, le voi-

sinage de ritalie et les souvenirs de la cour pontificale,

dont Avignon fut pendant si long-lemps le siège, comme
chacun sait, avaient perpétué en Provence les traditions du

beau.

Quelques artistes vraiment supérieurs, quoique peu con-

nns, conlinnèreiit à enrichir la Provence de leurs œuvres.

Fraiicui fut de ce nombre. La vie de ce sculpleiir ne ligure

ni dans les biographies généiales, ni dans les ouvrages spé-

ciaux que nous avons été ù même de consulter.

AUDITOIRE DE MANTES.

(Voyez une vue de Manies, i834, p. loi.)

L'Aiidiloire royal de Mantes est le lieu où .se tenait la jii-

ridiclion de la ville. Cet édifice fut commencé par le maire

,

le prévôt et les pairs de Manies, alors que Louis, duc d'Or-

léans, gouvernail la Fiance, durant la maladie de son frère

Charles VI. Inlerrompiie par les guerres civiles et nos luttes

avec l'Angleterre, la conslruclion ne fut achevée que sous

le règne de Charles VIII, ainsi (|ue l'attestent les mémoires

manuscriis sur la ville de Mantes.

Ce monument n'a point échappé à l'impiélé de nos Mi-

chel-Ange. Grâce à leur mauvais goi'it , les murs ont élé re-

blancliis. Toutefois les détails d'arcliiteclure se sont con-

servés sains et saufs.

La porte est ornée d'une longue pyramide, surmontée

d'une slaliie de .'aiiil Yves, patron des avocats et des pro-

cureurs, et sDuieiuis par des arcs-boiilans, supportés eux-

mêmes par d'autres pyramides. Toute cette partie de l'An

ditoire est sculptée el évulée avec grâce et légèreté. Entre

les pyramides on aperçoit deux ccu.s.sons. Celui à droite est

aux armes de Milan
,
qui sont d'argent, au serjient d'azur,

dévoranl un enfant de gueules (Voyez les elémens de blason

183'«, p. l'Ji). Ces armoiries, (pie Louis d'Orléans prenait

du chef de sa femme, Valentiiie, prouvent «pie le bâtiineiU

avait atleiiit celle bailleur el ipie la porte était construite

lorsque l'o^ivre fut iuierrompiie par les guerres. L'écusson

de gauche est aux armes de France. Au-dessus du cintre
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esl lin porc-épic, symbole de l'ordre que ce prince avait

institué.

Dans le fond de la porte on aperçoit un escalier en lima-

çon. Le reste de l'ari-hitecture e>t d'une prande simplicité,

et diffère peu de la façade des maisons ordinaires. Les deux

croisées, entre lesquelles est une slatuelte de la Vierge te-

nant l'enfant Jésus dans ses bras , sont flanquées de pyra-

mides. Au-dessus sont trois ccussons : le premier esl mi-

parlie de France et de Bretagne, le second est l'écu de

France ; tous les deux indirpient que cet édifice fut construit

du temps île Charles VIII et de Louis XII. Le troisième

érus'on porte une hranclie de chénî el une fleur-de-lis :

c'étaient les armes' de Mantes.

En 1352, Henri II créa les présidiances pour débarrasser

les parleniens des |)eliis procès qui retardaient l'eipédliion

des grandes aff.iires; IMontfort fut désigné d'abord pnur le

siège d'un présiilial
, qui, plus lard , fut iransféré à Mantes

Telle est l'origine de l'édilice dont il est ici question.

La couliuiie de Mantes fut rédigée en looG.

Manies a possédé d'autres tribunaux. Pendant que
Henri IV y faisait sa résidence, le Cbâielet y fui transféré

et y demeura jusqu'après la réduction de la ville de Sainl-

(Ainliloire royal i!e Maolcs.)

Denis, en ISO.!. Déjà en I5.Ï3 , IMarie de Brabant avait éta-

bli à Manies sa chambre des comtes. En looG, le grand

conseil avait été aussi transféré dans celte ville. Il y con-

damna un genlilliomme à être décapité : après l'exécution
,

le bourreau mourut de la peur ([u'il avait eue de manquer

son coup,

A coté de l'Auditoire estl'Hôiel-de-Ville, dont on aperçoit

un pavillon, avec nn L couronné dans le fronton. La porte

est ornée d'un écusson aux armes d'Harcuurt
, qui élaieiit

(le gueule, à deux fasces d'or.

Devant l'Auditoire est une petite place au milieu de la

cliitecluredii temps de Louis ?\n. Ce fut en I.SOO que la ville

de Manies y fil conduire l'eau qui prend sa source à la Carre-

lée, dans le clos des Célesiins. Le bassin fut fait en fS2G
,

aux dépens de l'Holel-de-Vdle.

RELIQUES DES GRANDS HOMMES
PRIX DE LECn VENTE.

Selon les anciens, la lampe d'Epiciète aurait été payée

3,000 drachmes (environ -i.TIXI fr. ) , et le bâlon de Pere-

quelle esl nue fontaine à deux cuvettes superposées. Le pilier grinus Protee, philosophe cyiiiiiue, un talent (4 800 fr. ).

qui la siuiiieui est hexagone ; chaque face esl ornée d'ara- I Chez les modernes, le fauteuil en ivoire (pie Gustave

besqnes de très bon goûl. Celle fouiaine appartient à l'ar- Wasa reçut de la ville de Lubeck, a été, dit-on, adjugé.
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ciit82ô,ati prix de S8,Ono fluriiis ( environ 120,000 fr.),

an cliaml) Mail Miedois M. .Scliiiickcl.

Le livre de prii res q'ie lisail Cliarles V étant sur l'écha-

Iv d, a i-ié porio, en 1825, dans une vente de Londres, à

100 giiince>( 2.500 fr. ).

L'Iiabit (|ne Cliarle XII portait à la b;itaille de Pnliawa,

conservé par les ^oiMS du colonel Roson , qui le suivit à Ben-

dei-, se ve dit, en 1823, à E liinboiirs;. 22.000 liv. sierl.

(SOI 000 fr. ); enlin, un nloiee^in de Cfliii iie Louis XVI,
allant à l'érlinfaiid, po té ous le u" 721 d i caialogue de U
venie de M. iVléon, -182!), aiuail pri)b4)lemrnl été porlé à

un 1res liant prix, .<i des niolifs de bienséance ne l'avaient

fait retirer de la vente.

On pourrait encore ajouier à celle nomenclature curieuse

,

ce qui suit:

L'alibéde Tersan paya très cberdes souliersde Louis XIV
en .saiiii blanc.

Une dent de Newton a élé acbetée, en 1816, par lord

ScliWHtfrbury. piiur la sommede 7.î0 liv.slei I. (10.393 f .);

ce .'eii.'uein- l'a f^it monter dans le cIpiIoii d uuv ba^-iie qu'il

porte liablliielleiueiil. A priipo<ile dents, M. .Me\aiiilre Le

roirraronle que, lor^ du tianspoi lde<(or[isii'lIf oïseel d'A-

beilaid aux IViils Ainrustins, un Anglais offrit 100,000 t'i

.

d'une de cell. s d'neliï<e.

Le crâne de Uescaites a été porté, lors de la vente de

la bibliothè(|ue Au ilucleur Sparman , vers 1820 . à SiOLkliolni,

à la somme de 100 fr. ; relativement, ce n'esl (las cher pour

l'enveloppe d'un tel cerveau!

La canne de Voltaire a été vendue 500 fr. à Paris, au

docteur D...

Une veste de Jean-Jacques Rou .seau fut payée 950 fr. , et

sa montre en cuivre 500 fr.

Une vieil e perruque de Kaut fut vendue après sa mort,
survenue en 180-5,96 fr. selon les uns, et 200 fr. selon k

s

au 1res.

Une perri que de Sterne fut vrndiie. en 1822, à F^oudres,

en vente publique , 200 sriiinées ( 3,000 fr. ).

Sir Biunlett, gendre de VValler scoti , a payé, en 1823.

les deux plumes qui oni servi à signer le fauieux traite

d'Amiens, du 27 mars 1801 , a souiin- de 500 liv. sierl.

(12,000 fr. ). Enfin, le ibapcau (pi'.ivall N.ipoléun à l.i bi-

tailled'Eylau a été aljnaré à P.iris ( I8.'>5. 1" décembre),
l.OiO fr. à M. de La Croix , médecin; la mise û prix élail

de 500 fr.,et trente-deux coiupeliteurs se sont dispn é cet

objet.

qu'ils excitaient, aii reproche d'infi lélilé, de lâcheté, ils

opposaient l'impossibilité de Mibsisier san« .so'de.

" Que ne faites-vous comme les anires? leur disait-on.

» Vivez aux dépens de l'ennemi. » (C'esl-à-dire, maraudez,
et ne pay.z pas ce que vois prendrez.

)

Lenr discipline et leur piobi é ne pouvaient se plier à cette

mrtbode. Ne vuiiliint p;is être hrig.mds, mais soldais, ils

préféraient legagner leurs foyers, plutôt que île foidi-r le

paysan
,
ce qui Hi dire à un sféiiéral franc is : « Point d'ar-

» g< nt
,
point de Sms.ses. » On Vuit que ce mol était plutôt

une louange qu'un blâme.

Dévoilement à la science. — Le célèht-é astronome Lu

Cai.le avait contracté l'habitude de réserver eut ièiemtnt un

de ses yeux pour l'imporlanle fonction d'obser\er dans la

lunette; il Isait. il écrivait avec l'autre. Celle li.^biiude l'.iVàit

mené à de fort interessans rsnlia s ; ainsi , par exemp e. il

pouvait facilement oiiseiver 1rs liaiileius d'ét» les au-dessus

de riioiizoïi de la mer ; observa lion fut ncertaine généia-

lemeiit. â cause de la difficulté de bien di.scerner Ihorizon

dans l'oh-scurilé de la iiuil. Il ne parait pas qu'aucun amre
astronome ait su on voulu se former depuis à une praliipie

aussi difficile.

Oiifjine du proverbe: Point d'ar^'ellt, point de Suisses. —
Ce pioveihe. injurieux pour iios voisins, est .souvent appli-

qué aux âmes égoïstes et mercenaires; ceoei dant si l'on en

coimaissdt la véiitallH origine , on verrait (pie loin d'être

défavorable aux Snis.ses, il a elé imaginé pour honorer lis

troupes de celte iiâuon.

Dans les guéries lin Milanais, qui oi-cupèrent la fin du

quinzième siècle et le cominencenient du seizième, les Suis-

ses enragés au .service de France se retirèrent plusieurs

lois chez eux faute de paiement de lent' solde. Aux plaintes

LES ECOLES DE CH ARLEMAGNE.
A.NECDOTES.

Ce ne fut pas senlement par les armes que Chai lemaine

combattit la barbarie; elle eiait pour loi un adversaire cou

stani et redoutable qu'il rencontrait pariont, aux frontières

comme an sein irênie de ses vastes Etats. Ce fut contre

elle (lo'il eut à liiller toute sa vie. An milieu de ses guerres

coulinnelles, dans l'inieivalle de ses expéditions lointaines,

il trouva le tera!)S d'organiser une adminis ration réi;nlièie

et vigilante qui réiah ii l'ordre dans son immen.se empire;

il y attira a giands frais les hommes renommés de Ions les

pay. , et y fonda dis éco es célèbres qui repaiidirenl que ipies

lueurs au mi ieii des lenèbies de ce temps. iMais on a rc|ieté

irop souvent que ce grand liomtiie élail resté étranger aux

sciences qu'il avait protéu'ées, qu'il était dépourvu di- tonte

instruction et n'avait pas même su lue. L'InstO'ien Kgi lard,

(|iii fut .son secrcl dre , assure qu'il avait au conliaire étudié

SOUS Pierre de Pise , sous Alcnm le Saxon, lionune d'une

science nniver.-e le et sons la dileclion duipiel il donna beau-

coup de temps et de travail â la rhétorique, â la dialectique,

et surioul à rastionoinie. Il étudiait aussi le calcul et obser-

vait le cours des astr»s avec nue curieuse et ardente saga-

cité. Il s'e.sj:ayait à écrire, ajoute on hisloiien, et portait

d'habitude sous son chevet des lalilettes, atin de pouvoir

dans ses niomeiis de loisir s'exercer à tracer des letire-s;

niais ce travail ne relis il giiète, il l'avait cominetcé Irop

tard. C'était un 1 lent bien rare alors que Ci-Ini d'éciire.

Une de .ses occupations favorites était de corriger les manu-

scrits ; la veille de sa mort , il avait encore i eooclié snigueii-

senii nt avec <les savans grecs et syriens, les Evan'^iles de

saint .Vlare , de saint Luc el de saint Matthieu. Passionné

pour les cérémonies romaines el le chant giégnrien, il

s'appliquait à la miisii|ne sacrée avec la même arUeur;

il se piquait defaiie si partie an tnliiii. ciiamani d'ordinaire à

Jemi-voix et en cbre.ir. Il instruisait 1rs cleics lui-même el

se montiait fort .sevèie pour les moindres fuit' s. Il ilooiiait

le signal, battait la mesure avec une baguette, et marquait

d'ordinaire |iar un sou goliual la fin de chaipie morceau.

Cbarlemau'iie visitait .souvent les icolesqii'il avait fondées,

il iiiieri ogail lui-même les éèves el lisait .soigiieuseuieni Icm s

romposilious. Voici ce qu'en rapporte le moine de S iiil-

Gall , aunalisie latin du neuvième siècle : « Lorsqu'après iina

longue absence le roi vicioiienx revint en Gaule, il .se fit

amener les enfaiis qu'il avait confiés an itncte Clément, el

voulut examiner lu -même leurs leitres el leurs veis. Ceii.x

de nioyeine el de bis.se condition pre.seuleiem des (puvris

aii-de,s»usde toute espérance; tes nobles, d'iii ipides .sottises.

Alors le save toi inulaut la justice du jiiice eler. el, m piser

à sa droite ceux (pii avaient bien fait, et leur parla en ces

tenues: « ;\lille giâees, mes fils, de ce que vous vous êtes

appi qués de tout votre ponvoirà travailler selon mes ord es

et pou I voire bien, maiinenaul efloicez-voiis d'atteindre à

la perfection , et je vous donnerai de magi ili lies évèehes et

des abbayes, et ti)U|0iirs vous s» ri z honorables à mes yi lu. »

Ensui e il tourna vers ceux de gauche un fnuit in i é qui

Ironhla leurs couseieuces; il leur lança avec ironie celle
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teri'ihle apostrophe: « Vous autres, nobles, vous, fils fies

gnimls, ilélii'ats el jolis iiiit;iions, licrs de voire iiai-s;inie

Cl lie vos vi. lirsses, voii-c avez iié;;li^'- mes onlres, ei vulie

pliiiie , ei l'élude des lellre< , voik vous ^les livré-i à \h mol-

lesse, au je» , ei à la pmesse ou à de frivoles exercii^es. »

Apiés ce préambule, levant vers le ciel sa léie austusle et

s n li'as uniiicilile, il fulmina sun seriuen! ordin.iiie : « Par

le mi des eieux. je ne me soucie guèie de vduc noblesse et

de » lit' e beauté, i|ii'l(| e dmiraliou ipied'aiities aienl pour

vous; el leiiez > eci (loir dii , que si vuus ne lep^irez par un

zèle vij:ilanl voire mgigeuce pavsee, vous n'obtiendrez ja-

mais I i< n de moi. »

Le même lii>to ien rappoile plusieurs exemples de la n>a-

nière dont Cb.Mlemagne savait léi-ompenser ceux de ces

éi oliers donl il av.iit remarque les prtigics : en vuici uu qui

offte en même temps une curieuse peinkure des n.œurs du

temps.

« Vu de ces pauvres dont j'ai pu lé, fort lialn'eà dicier el

à éc. ire. fu place dans la cliapelle; c'e^l Te nom que les

rois des Francs lUmneui à leur uialoire à cause de la cliape

de sai t iMarlui (|u'ils pon^ienl c»usiam<i ent au rondial pour

leur pi opre défense elU d. fa le de l'eiu emi.— Uujourcpi'on

annonça au prudent (Jbai les la mort de certain evèque. il

deni.in la si le prelul avait envoyé devant lui , d >iis l'autie

mu de, quelque cbose de se> biens ei du fuit de s s tra-

vaux. El comme le messager répuodil : «Seigneui-, p. s plus

de deux livres d'argent, » no re jeune clerc soupira, et ne

pouvant contenir s-i vivacité, il laissa iiialg>é 'iii ecliapper

d' vaut le mi relie exclamation : « Painre vialque. (lOiir un

si Ion ' voya^'e! » Cliailes, le (dus ^a^e des liommes , après

avoir réfléchi queUpies iusluis, lui dit : «Qu'en peu es-tu?

si tu avais cet evèclic, ferais-iu de plus grandes piovisioni

piMir celle longue route? » Le clerc, la bouche béante à ces

paroles, eomiiie à des laisins de primeur qui lui tombaient

d'eux-mêmes, se jeta a ses pieds ei s'écria : « Seiimeiii , je

m'en remets là-ilessiis a la voloiiie de Dieu et à votie pou-

voir.» El le roi lui dit : «Ti-ns toisuus ie rnieauqiii pend là

rieirii re moi : tu vas euleiidre ooiiiliien tu as de proiecieuis. »

Eu effet , à la nouvelle île la moi l de l'evé.iue , les jcens du

pal.iis. ton ours à l'affùl des inailieurs ou de la nioil d'au rui,

s'tflurcèreni lous . impaiieiis et envieux les uns des antres
,

d'ohieiiir pour fux la piace par les f.imiliers de l'tmpeieur.

Mais lui, ferme dans sa resoliiion, rtfusiit à toiil le monde,

di.s.iut (ju'il ne voulait i>as manquer de p<irole à ce jeune

homme. Eufii, la reine HilUejjarde envoya d'abord les

giaiius nu mtaiinie
,

puis viul elle-nième trouver le roi,

ahn d'avoii l'evéelie
I
oi.r son piop:e cleic. Connie il rC-

Cueiilii sa demaiiile de l'air le plus giMcieiix , disant qu il ne

voulait ni 11' po.iY-<it lui lien refuser, mais qu'il ne se par-

donnera t pas Ue iromper le je nie clerc, elle Hl comme font

louies les femmes qu iiiil ellis veinent plier à leur caprire

la volonté de 1 m s maris: uissimuaut sa eu ère , adoucis-

saiii sa t;rossevois, e le s'effoiçni de Uechir
,
p.irses iniiiau-

Ueries, l'âme ineUaiiLble de l'empeieui , lui disanl : k Cher

prune, mou sei:;neur ,
[lourqiioi p-rdre l'evêclie aux mains

de cei enfant? Je vous en supfilie, mou lies doux seigneur,

ma gloire e( mon a|ipiii , donnez-le plutôt a mon clerc,

vo re servileui lidele.» .Alors le jeune boinme, que Charles

a^ait placé deiiiere le rideau, s'ecna don loii lamentable:

«Ti ns ferme, seiirneur roi, et n IiIsnC |.as arracher de tes

niiiiis l.i puissance q le Dieu l'a conhee.» .Mors lecouiag'^ux

ami de la vérité lui ordonna de se montrer, el lui dit : « Keçois

cet evèclié , el aie bien soin ii'envoyer et devant moi el de-

vai.l toi-même , dans l'autre nioiule , de pi is grandes aniiiô-

nés el nu meilleur viatique pour ce long vo\age dont on ne

revient pas. »

CuUr dex seiitimeiis patrioliques. — Tous les léiris'aleurs

de I anliquile cbereliaieiit des liens qui allaciiasseiit les ci-

toyens à la patrie et les unsaux autres; ils les irouvateiil dans

des ii.<sflgps particuliers, dans des cérémonies religieuses qui

,

par leur naune, étiient lonjoins exclll^ives ei natioua es;

dans des jeux q li lenaieiil beaucoup de ciloyens rasseiulilés,

dans des e.xerc ces qui angmeiilaienl , avec leur vigueur et

leurs forces, leur Mené e^ l'estime d'eiix-méiiips, dans des

speelac es qui leii rappelaient l'Iiistoiie de leurs ancêires;

leurs malheurs, eiirs vertus, leurs victoires, iuléressaient

leurs cœurs, les enll unina'enl u'ime vive • miilalion, et les

atlacliaieu fonemeul à cette patrie d'ilit ou ne cessait de les

occiq er.

J.-J. RoissEAL", Gouvernement de Pologne, ch. II.

LE PLUS VIEDX CANON DE L'EUROPE.

Ce canon a été reiroiivé par des pécheurs, comme le Iré-

pied de Delphes, comme l'anneau de ce loi de Lydie ipii,

faiigiiede iMinlie.tr, avaii clieicbé à coii|urei;, par un ^aciilice

vooiiiaire mais non accep é, les reloois d'une foi tune jusipie

là trop prodlu'ue de faveurs. .Abandonné à la mer connue

l'anneau, mais non dans les mêmes circon^t.inees el pour

les il.élues luolifs, par un roi qui devait aiissi beaucoup à la

fortune, il fut, comme le Irepied , adjugé au plus riche, et

acci eilli par des refis avant de tiouver S"n maiire déliuiiif.

Voici son histoire, à commencer par la fin.

Le i" juillet (827, nu pêilieur de Calais, ayant jeté ses

lilets à quelques lieues à l'est de celte ville, sur le banc

Diiiingiie, nommé par les Anglais A'eir-BaiiA, sentit en. les

ramenant à lui une résistance ipii pronostiqnaii nu coup de

filet semblable à celui du lac de Gené-aix th. Après avoir le-

duul le de precaiilious pour s'assmer la possesion iinegrale

de ce bu lin, assez mutin d'ordinaire, quel ne fut pas son

éloimement loisipie, le fond de son lilel éiaut à peu près à

fleur d'eau, au lien des bonds et des sonbresauis donl il

clieichail déjà la coniino ion dans le pli des vajrues, et qui

ava:ent leur contie-ioup aiitiiipé dans Sou .ffur, il ne ilé-

convrit sons les mailles (pi'nne m sse inei le, liés docile , el

se prèlanl de la meilleure giâce du monde à lei-evoi les

honneurs de son baicnu. Aussi les lui tit-il, quoiqu'il eût

bien complé sur d'autres hoies. Celait un liihe de fer qui

avait gagné à son sejo ir proloiiire dans la mer un vêlement

très épais de sable ei de cailloux, dont la co^'gulation formait

nue cioûle assez S' li le. Débarrassé de celte euvelop le, il fut

bien el dnement reconnu pour un canon dont la forme

élr.nge annonç.dl l'anlicpiite. Qu'on se le repi esenle :

Celait un cylindre assez irreïiiiier, de 3 pieds 8 ponces de

long , à l'ex leniiié inférieure duquel était rjusiée une queue

ou I ge de fer avec po gnee pour ap ster, ei uout la lon^'iieur

etail ne 1 pied 8 pom es. Il y avait vrrs le milieu du lanou

un renforC' meni ou espèce d'anneau muni dedeux tourilions

p ur le po er sur l'afrùl , el vers la cul sse une ouvei lure dans

laque le elait logé, sou eiiii par une clavelle de fer, un lube

lie 7 pouces 4 li^jnes de Ion.' el 2 pouces 1 1 demi de diamè-

tre, ayant .sa culasse el sa lumière, el pouvant se démouler

po .r être charicé à la main. Nos f.isils de dusse les plus re-

cherchés se chargent aujouid liiii par une méllioile qui est à

peu de chose pns la même; on iiilrodiiil par la culasse

«iiii un tube de canon, soil une cartouche, ipii conlienl la

chartre loule préparée. Il et assez rem.irquable q e les per-

fecliouncmnis les plus recens iulroduiis dans les armes a feu

en suie m revenus à ce procède primilif, el que les innova-

tions nous aient rament s au poiiii de depari. Fiez-vous donc

aux brevets d'iiiveiiliou ! Les ligures ci-apivs ex,.lii|uent

l'ancien mécanisme aux yeux du leiteiir. L'épaisseur du ca-

non à la cylasse é ait de H puiees, à la volée de 3 ponces, et

son ouverlnre inlerieuie de < ponce el demi.

Le pauvre marin qui avait faii Celle pêche n éiait n' un

anliqiiane ni nu honinie de loisir. Ce morcean de fer n'était

pour lui qu'un iiKiiceaii de-fer; mais coimut (el il avait en-

core une valeur, el c'était là pour lui le point capiial : canon
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anii()"e cl rouille ou poisson frais, peu lui ini|iorlail. Ce qu'il

lui fdllail, c'esl (|iie l'objet qu'il avait pèclié coutiiuiàt dans

sou tscaicelle le rôle qu'il avait pris bénévolenicnl ilaiis ses

(ilets. Au poids uu autrement, il le vendit, et, chose remar-

quable, ce ne fut pas un Anglais qui l'aclieta!

Mais le Royaume Uni lit niieuJi; il attendit sa revanche,

et la prit de manièie à ce que rien n'y manquât. Le Musée

d'Ariillerie de Paris avait offert au nouveau possesseur du

fanon 400 francs; on l'avait éconduit. L'Angleterre survint,

et poussa à l'enchère avec une grandeur toute britannique,

en triplant de prime-abord l'offre du Musée d'Artillerie.

Celui-ci avait dit son dernier mol; et moyennant 1200 francs,

le doyen des canons aujourd'hui connus et exislans en Eu-

rope, prit, en dépit de la France et du Musée d'Aï tillerie,

SCS passeports pour la Grande Bretagne. Il est aujourd'hui,

sauf nouvelle mutation, la propriété de M. le vicomte Monta-

gne, à Cowdray, comté d'Essex, où il orne sans doute quel-

que salle d'armes du manoir féodal.

Pendant son séjour en France, ce canon avait été visité

dans son intérieur, en présence et avec l'aide d'un de nos

liculenans-généraux d'artillerie aloisen tournée. La clavette

qui mainlient le tube oii se met la charge n'avait [lu être en-

levée ((u'avec beauciiiipde peine, soudce(pi'elle était pai une

rouille épaisse et invétérée. On eu vint à bout cependant,

et lorsqu'on eut extrait le tube de sa logetle séculaire, on

reconnut que la pièce ét.iit encore chargée.

Il y restait une once de poudre qui avait, comme on s'y

attend bien, perdu tonte sa force, mais conservé sa forme
et son odeur. Cette conservation s'explique par ce fait que
le tube était hermétiquement fermé au moyen d'un coin de

chêne qui avait dû être enfoncé à grands coups , sans doute

[lour augmenter la force ; en dehors du tube qui ne contenait

que la poudre, la charge se complétait d'un boulet eu

p!orab d'un pouce et quatre lignes de diamètre, entouré de

chanvre et pesant quatre onces.

Les canons de ce genre et de cette époque étaient montés

deux à deux , sur uu train ou affiit qui supportait, en outre,

une espèce d'entonnoir aplati à sa partie infeiieure, derrière

h quel s'abritaient les hommes attachés au service de la pièce.

Cet entonnoir, percé de deux embrasures où passaient les

bouches des canons et se terminant en pointes aiguës , était

de fer ou barde de fer. Le train se complétait de deux bian-

cards brisés.à leur extrémité, de manière à ce que le bout

pût retomber à Irerre et maintenir la pièce selon qu'on lui fai-

sait ouvrir un angle plus ou moins aigu, dans une position

plus ou moins inclinée ou horizontale. On voit que le mé-
canisme du pointage, qui se composait alors comme aujour-

d'hui de deux niuiiveniens, l'un de bas en liant, l'autre de

droite à gauche , cl vice versd dans les deux cas , était servi

par des combinaisons bien plus compliquées que de nos

jours. La lige de fer servait aux mouvemens de droite et de

gauche, le brancard aux mouvemens verticaux. L'habitant

(Un Kiliaudeau, vieux canon péslié près Je Calais en 1827.)

de Calais qui fut le second possesseur de la pièce repêchée

iwssède aussi des gravures, d'après des tableaux du temps,
qui représentent «es canons ainsi montés. Nous donnons ici

la copie d'une de ces gravures. Elle se rapporte merveilleu-

sement à la descri[ilion que Froissart nous a laissée de ces

machines. « Les Gantois ariivés devant Bruges, pour com-
» battre le comte de Flandre , se mirent en ordonnance de
«bataille (1382), et se quatireul tons entre leurs ribau-

» dcaux. Ces ribaiideaux sont hrouëles haut bandées de
» fer avec longs picots de fer devant en la pointe, que ils

' ont coutume par usage , de mener et brouetter avec eux,

» et pins les assemblèrent devant leurs laugs et là dedans
» s'enfermèrent. »

Froissart ne parle pas des canons , mais d'antres auteurs

qui donnent une description semblable de ces ribaudcaux
ou rehauldequiiis, disent que ce sont de petits chariots sur

lesquels on plaçait deux ou plusieurs canons; on peiitcousul-

1er sur ce point le supplément au Gloïsaire de iJucange par

Cliarpeptier.

La partie authentique de l'histoire de notre canon est ter-

minée; c'est son histoire moderne et contemporaine. Quant
a son histoire anclerme et à son origine, elle est, comme
tontes les questions d'origine et d'histoire ancieime, passa-

blement embiouillée. C'est nn champ de disputes et de con-
troverses locjles, où ce (juc l'on perçoit de plits net c'est la

poussière et le bruit du combat. Trois opinions surtout se

.sont trouvées en présence. Dans l'une le canon devait pro-

venir du siège de Boulogne par Henri VIII en I3-54; cette

opinion fut la (ireraière en date et très accréditée. D'autres

remnntèrenl à la bataille de Crécy en 13^6, ou au siège de

Calais qui la suivit de près. Enfin, d'autres liment pour la

bataille d'Azincourt en 1415. Après cette bataille, en effet,

Henri V prit immédiatement la toute de Calais, et .s'élant

embarqué pour Douvres, il fut assailli par une tempête qui

lit périr deux de ses vaisseaux sons les ordres de sir John

Coinwall, précisément dans la direction nn a été repêche

noire canon , c'esl-ù-dire près des cotes de Hollande. Cepen-

dant le boulet dont il était chargé était de plomb, et l'usage

des boulets de fer ayant commencé à prévaloir en 1400,

l'année de la bataille d'Azincourt est une date trop récente;

mais il est possible (|u'en 1415 on .se soit servi encore de

boulets de plomb, bien (pie le fer commençât à être [iréferé

[lonr la fabrication de ce projectile.

BlIIlEAt;.\ D ABO.NNEUKNT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, pre.i de la nie des Petils-AiigUstin».

Iincrimcrii! cl« Bourgoohe cl Mir niiKr, nie du Colombier, So/
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UORTIGULTORE.
NOUVELLE MANIÈRE DK CDLTITEU LE FRAISIER.

(Nouvelle manière de cultiver le fralsitr.]

I La manière liabiliielle de cultiver le fraisier a plus d'un

inconvénient. Lor>qne la pluie tombe , sa frêle tige ploie

sous le fnrdeau et s'affaisse , le fruit se penche sur le sol

trempé d'eau , et bientôt ses tendres et belles couleurs sont

souillées de boue. En tout temps, les insectes qui restent sur

la terre, les limaces rampantes, la dévorent ou la flétrissent

de leurs sales attoucliemens.

On a imaginé un nouveau procédé de cuiture qui non

seulement protège le fruit contre les souillures de la terre,

et contre la plupart des insectes, mais qui permet en outre

de pouvoir planter un plus grand nombre de fraisiers sur

im terrain donné. Ce procédé ,depuis long-temps en usage

dans plusieurs pays étrangers
, par exemple en Ecosse et

en Angleterre, a été signalé par M. Robisson à la Société

royale et centrale d'agriculture de la Seine , et à la Société

d'horticulture de Paris.

On élève , avec la terre propre au fraisier, nu ou plu-

sieurs trapèzes de la hauteur d'un mètre , sur une longueur

qu'on délerniine à volonté. Ces espèces d'espaliers doubles
,

en forme de pyramide , sont ensuite revêtus de briipies po-

sées à plat. A l'extrémité de cliaque brique , on ménage une

ouverture large d'un pouce pour que la tige du fraisier,

plantée dans la terre du trapèze, vis-à-vis celte ouverture
,

puisse en sortir sans obstacle et venir développer librement

ses feuilles et sa fructification à l'air et au soleil.

Cette ingénieuse invention est assez dispendieuse pour

être difficfieinent accueillie par les simples jardiniers; mais

elle pourra devenir peu à peu en vogue chez les amateurs

d'horticulture. M. Robisson dit.qu'un trapèze ne rapporte que

pendant trois ans ; M. Poiteau a indiqué dans la Revue

horticole queliiues modifications qu'il cioil avantageuses,

Ton» IV. — Juin iS36.

relativement au mode de construction du trapèze, à la di-

mension des intervalles entre les briq' es , et à la plantation

des fraisiers.

CALONINE.
Charles-Alexandre de Calonne, fils d'un premier président

du parlement de Flandre, naquit à Douai le 20 janvier t"3i.

Son père, qui le destinait à la magistrature, l'envoya faire

ses éludes à Paris, où il suivit le barreau pendant quelques

années. Il passa rapidement avocat-général au conseil pro-

vincial d'Artois, procureur-général au parlement de Douai

,

et maître des requêtes en 17C3, à peine âgé de vingt-neuf

ans. S'éiant fait connaître, dans plusieurs affaires importantes,

par la facilité et la grâce de son élocution, par une grande

rapidité de conception, il fut nommé procureur-général de

la commission créée pour examiner la conduite d'un homme
devenu bien célèbre depuis par son opposition aux jésuites,

Louis-René de Caradeuc de la Chaloiais, procureur-gén rai

au parlement de Bretagne.

Soit que la magistrature convînt peu à ses goûts et à son

caraclèie, soit qu'il espérât s'ouvrir une chance jilus rapide

d'avancement,, Calonne se fit nommer en t768 intendant de

Metz, d'où il passa bientôt à Lille avec la même fonction.

On doit reconnaître qu'il montra beaucoup d'habileté, de

grands taleiis administratifs, de la sagacité portée jusqu'à la

ruse. Entreprenant, hardi, fait pour en imposer par son

assurance, excité par l'ambition, il ne devait pas rester

long-temps dans les emplois secondaires. Depuis quelque

temps il désirait une place dans le ministère, qwand les

retraites rapides de Necker, de Fleury,de d'Orinosson et

i6
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l'aniiiié de madame <rila velay lui permirent de se mellre

Bvaii'a^'-fiiseiiieril sur IfS rajigs.

Mdmiiie coiiiiôleur «feneral des finances le 9 novembre

•I785.il se iroiiva rliai-fri' de la li(iiiidali<in des dépenses

qii'avail (jceaslc innées la guerre entreprise par la France pour

souienir la ripuinique des Elals-Uiii> d'Amérique contre sou

ancieune uiéliopole. Il fallait fioorvoir aux eiiipr .nls, aux

airicies, aux auticipatloiis, aux depfusfs couiajiie-, et aux

deuiaiides iiiuuolerées de la imlilesse cpu , ayani dissipé sou

palriiimiiie dans les orgies de la régence ei du rèiue de

Louis XV, ne pouvait soutenir son lustre tju'avec <l'enoi-

mes pensicins. Caloruie, loin d'être éfiouvaiiié de tani de

difliciilies, montra l'aplomh de la prospériti', ei même cette

prodiu'alilé qu'on ne peut avoir «pi'au ui lieu de la plus gramif

aboniance. Il solda l'airifié du mouient, il soutint les elïris

publics par des avances se lèles, d rap;irocha le paiement

des lentes sur l'Etal, il wblinl des Iwniticalions considérables

sur les baux des fermes et des relies, il assura le cre lit de

la oa sse d'escompte [lar laquelle il lit pr. 1er 80 millions an

gouvernement au moyeu de viimjjeres piop ielaires d'ac-

tions, il essaya de fou ler en 478-4 nue caisse d'amoriisse-

nienl, enlin il exécuta une lefoiiie des monnaies d'or. Peu

difl::'ile sur les mo\ens de se prucn er de l'ai^'enl, il faisait

enlever le soir la caisse de l'Opeia conieii ni la recelé du

jour; il ouvrait une soiiscripliou p)nr leinp acer l'Hotel-Dien

par (|iialie liop taux plus saliib;es, et ne se faisait pis scru

pined'en détourner les f.iiid-. Il opeiail au noin de l'E al des

échanges (pii degéueraieiii eu dons et même en une dépré-

dation des domaines rovanx, comme ans l'eeliauge du comte

de Sancene apparleiiint au comte d'Espao;nac. Tous es
moyens n'araélioia.it i as la situa ion de< linances, Galonné

voulait établir nue subvention er iloi ia e ptyalile eu nature,

et donner une grande exlensiiui à l'impô di liinbre. ^V)Sant

pas convoquer les étaLs-ceneranx qui inspiraient la plus

grande frayeur à la c ur. aux pailemen^ et à la noblesse, il

sedetennii a, ponrsiirmonier lesdiflic illesqne lui opposaieni

les Corps constitués, à proposer une assemblée de- notables

qui aurait l'air d'une aiipareuce de vœu national. Aliu d'ob-

tenir (te celle assemblée une s'si' le angm niatioii sur les

coniribntionsel Ions les cliangeiuens qu'il méditait, il exposa

que les revenus de l'Etal étaient insufKans p iiir acquitter

les cliarges. que l'arriéie croissaii d'année en année, ime les

defirit aiigmeiitaienl, ei que les revenus, loin de s'améliorer

se maintenaieiil a\ec peine. «Galonné, di M. de IMo ilyoïi .

«n'ayant pu faire adopter aucune île se> iiée-, coiuredit

» par les noialiles qu'il avait assembles el cboisis, abauiinnné

» par les miiiisires, et se cro\anl secrétenieiit contrarie par

« qii' 1 jnes nus d'enlre eux . at aqii i les nota b s par des li-

» belles qu'il fil rep.indie dans le pid'lic, et dénonça auprès

» du 101 Ibs mini très (| l'i eslimall éire ses couiiadicteuis;

» il voidul par la crainie qu'il iii^piier. il de son crédit el (!•

» sa puissance conquérir l'ass iitnuent ipi'il n'avait pu ob-

» tenir par persuasion. Dans Cette vue, il entrejiril de cliau-

» ger le minislè e ei de le recoinp iser à sou ^'ré; mais il n'y

» réussit (pi'eii partie, et fut lui-inénie renvoyé. »

Exilé en Lorraine, il passa eu Angleterre ou il fut très

bien reç.i, el revint peu' api es en France pour essayer, mai»

en vain, de se fine élire députe aux états-;;éueraiix i ar U
noblesse de Bailleiil. Il etail a Londres s'occupaiil de diffe-

rens ei rits sur la politique et les finances, lorsipie l'emigra

lion le rendii à la vie active qui allait si bien à ses ironls.

Cliarsfé de missions importantes, il voyaifea successivement

eu Allemaifiie, en Russie, en Italie, dépensa le peu de for

tune qui lui res ait. el renonça bientùt à ce genre de vie qui

ne lui rap(iorlait que des perds, des desaiiremens, el même
de .sévères leçons. Exposant un jour devant l'empereur Leo-

polil le-s moyens d'opérei une cou re-reioliiion . el cedetiiier

lui ayant fait observer (prindepeiidaiiimenl de la revolnlion

la France ctail dans nue sitiialioii embarrassante par le mau-

vais état de ses finances : — Ce n'est pas là une difficulté,

repondit raloiine, je ne veux pas plus de six mois pour ré-

tablir les fi .aiices.— Monsieur, repartit l'eu pereur, il est fà-

clieiix que vous n'ayez pas eu celle idée quand vous étiez en

place.

Retiré à Londres, il s'effaça de la scène du monde, pu-

blia eu 171)5 son Tableau de l'Euroi)e, en 1797 son ouvrage

sur les Finances puhUques de la France, el .s'occupa de

heanx-ails jusqu'au moment oi) il leviiil à Paris, en 1802,

[loiir y mourir le 29 octobre ne la même année.

Galonné eiail ïiand classez bien fait; il avait le visage

agréable et mobile, le regard fin et m fiant; riinportar,c;e

il'nn homme en idace, mais quelques unes des gaucheries

d'un [iiovin ial. L'amour du jeu el de ions les ilaisirs

était extiéniement dévelo(i|ie chez lui , aussi bien que

le ;;orii des grandes eiitre|irises. non dans la vue u'êlre

iiiile à .sa pat le el à l'Iiuiuanite, mai^ d'acquérir de la célé-

brité. Go •iiais>aiil bien les détails de l'administration, il

manquan d'esprit d'ordre, et ne coiiiiais.sait (i.is les hommes.

Dissipé, prodigue, il do mail toiilefiis beaucoup île piix à ce

qu'il accordait . el niettut beaucoup d'adresse d'iis ses refus

La leiiie lui demandaiil un juin une chose a laquelle elle alta-

cliait sans doute b aiicoup il'impoi lance , puisqu'elle ajo ta:

Ce que je vous demande est peut-être bi n d fficile. — Ma-

dame, repartit Galonné, .si cela n'est que difficile c'est fut,

si cela est impussible nous venons.—Ce fut lui qui fi venir

d'Aii^leierre Miine, célèbre fabricant de m icliines pour fi er

le colon, et qui lui a.sssura une pension de O.nOO fiaue-, ré-

versible à sa mort sur la lèle de ses enf ns. Il oiitiut du roi

que les ateliers seraient placés dans le cliâieau de la Muette,

el que Milue touclierait une prime de 1 200 francs pour ciia •

que assortiment lie machines qu'il ivrerai. au coinmeice.

Outre les deux ouvrages que nous avons cites, Galonné a

publie une LTaiide quantité de mémoires , opuscules , etc.

.

sur les finances, ta politique, el radiiiinislration. On re-

marque surtout ses discours compo-és pour l'A.ssemb ée des

iioldiles qui mériienl d'être conserves comme duc unens

nrecienx pour counaiire l'elat des finances à celle époque de

crises el de désastres.

Il en conte pins cher pour entretenir un vice que pour

élever deux enfans. Franklin.

Nous nous gaslerions si nous voulions ou to^sjoiirs écrire

ou tonsjoi.rs lue. L'un nous imporiiinerot el nous é|(iiise-

roit de matiè e; l'autre nous aflolbli o l l'espr l et le cissou-

droil. Le meilleur I si de les escli .nger par vicissitudes , et

lempéier l'un par l'aune, en sorte q le l'escrnn e face un

corps de celle dveisiié que ia Icclineanra terne llie.

SÉNÈQUE, Epiitre 84, trad. de Malherbe.

DANSFS LANGUEDOCIENNES.
LOD CIIIBALET. — I.AS TIUÎII.HAS. — LA DANSE

DES BKtlGKRS.

Nous avons rcliacé dans notre dnnzième livraison quel-

ques danses des habitaiis île l'ancienne Provence. Genx du

Lan^'iiedoc ouï aussi nombre de jeux el de danses nationa-

les; nous ferons counaiire anjourd'hui ipielipies nues de ces

dernières, parliculièrcs au dcpaitemenl de rHeianlt.

La pliisoiiginale est le ihilialet. en français chevalet,

dansée exclusivement a Montpellier. Un jeune humiiie monté

sur nu cheval de canon (qui n'est qu'un cbexal pnsticlie

ailacKc a sa ceiiitnie, mais dont la housse lichemenl ornée

celle ies jambes iln pictenilu casalii r) exccnlc des passes de

maiicge au son des liaulbois el des laiiilioiiiiiis. Un autre

danseur tourne aiilour de lui , tenant un tambour de basque
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dans Ifqiiel il friiil de présenter de l'aviiine au chil aift.

L'ailre.sse île celici ci cmisi-le à paraiire eviier l'avoine, |ioiir

ne pas inlcrroinpie ses exercices . tandis ipie, loujoiiis en

cailcnce el sans se liioniller avec lui. roriicieiix pourvoyeur

cheiolie coiislamuiful à se pl.icer devaul la lioiiclie. — Ces

lieux acleiMs principaux deployenl lieaupmip il'aiçililé el de

pràce dans ce jeu. Vingl-qnaire danseurs, vétns à la iëjrère,

les Jambes emouiées de gre ois, el dii igi» par deux chefs ,

se griiupeiil aiilnur du cou|il<- principal ei s'enlrelacenl de

mil e façons piloresqies , en <lansanl toujours les mêmes

ri^'.nidon^ que le einbcdei.

Cehe danse fui exéciilee à Paris, an Louvre, lors des ré-

jouissances pnbli<|ues celéluées pour la convalr.sceuce de

Louis XV. Mie a êié aussi oidonnée en \SSô ((loiir la pie-

niièie fois depuis la révoluiion de 1850). par l'a .lorile iini-

nicipale île Montpellier, à l'iicrasion lies fèl-s de juillet.

Ou fdii leiironler son oriïine an lieizieine siècle. Elle re-

traceiait une ciiconsiaiice de la vie de Pierre, roi d'.Ara-

gnii , <levenu sonveiain de Munlpellier par siui niaiia^e

avec Marie, file du dernier seisfiiturde celle ville. Piene

Uaitaii son épouse avec fioideur. Elle fui nièine ohliu'ee

de se re inr à Mirev.d . à 2 lieucii de Monlpelher. — Un
lidèle ami dti roi niéii. g a un rappi O' limienl enire les

ep'UX, nu jour ipie la ch .sse av. il amené Pierre aunres de

la résidence de la pieuse Marie ;el.se:oii l'usage de ce lemps

là, ils revinrent à Monipellier, nioiii'S sur nu niéine palefr .i.

L«s haliiii ns insimils à l'avance de celte lieineusp leconci-

lialion. aciournrenl au-devant de leurs mailles, en iiiani-

fesianl leur conte, lemeiil pir des rondes, et le f. l pour

pei péliier le souvenir de cel lieureu.\ jour que la ilaiise du

chihalel fut insliinte.

Lna tieithnx les treilles, sont aussi presque particulières

à Moiilp. Lier. C'est une danse des plus gracienscs, exécutée

par nuit à douze cnnples cie femines , vêuies de hiauc , avec

des nd>ans el des reinlures. qid soin b eues pnur la moitié

des danseuses, roses pour les antres. Elles ont desfra4frneris

de cerceaux , garrds de mo-issellne hianclie ei tie nœuds de

rubans, aussi liletis ou loses, et dmt e les lienneiit. les ex

IrémilcS à la main. Ce sont a'nis des evnlulions varices cl

1res cnmpli pues , i
endanl Usqielles les deux iroiipes se

niêleni s.ms se coifondre, s'enlrelacenl eu gracieux uieau-

dres, formanl de lemps à aune Oes berceaux avec leurs

cerceaux enrnbanés, el mille dessins piltnicsipies.

Le cotitluii on giandpèie , qi'oii danse cpielquefois dan-

iios salons , el avtc fmeur dans ceux de Sainl-Peieisbourg.

offre des fiirures analognes.

Li danse des bergers est d'un tout autre genre. Elle

s'execnte ors de l'As>oinplion dans quelques liourgs de

l'Héraidi. Ce snnl en effet des iiâlres qui paicnuieni les

rues sur deux files, sauiill. m en cadence, au son du loni-

boiir el des lianlliois on clarineiles. Ils .sniii en nianclies de

chemises ,
paiilaloiis blancs el souliers ornés de rnb ns, ar-

més de gros tiàions. En léle ma clie nu jeune enfaii: de

8 à 9 ans, le pins souvent c'est un L'ai çuii, mais il e-tiou-

jonrs li;ibille eu lille, avec des oripeaux éclaians, du f.nd,

el une conroniie de Qenrs. Il est escorté par un adoies-

cenl aruié d'une ba^'iielle lilanclie. De disiaiire en distance,

le cortège s'arrête sans cesser la musique ni la cad- iice. Les

deux files de pâlies fonl-volte face, et ciiaque homme se

trouve vis à-vis d'un adversaire. Alors s'eiigai;eiU autaiii de

comba s simules qu'il y a de couples. Bien que ce ne soit

qu'un jeu , ramour-propre el le vin ei liauffenl les têtes ex-

posées à un .soleil anlenl , el souvent les bâtons portent île

rudes atteintes. Dès que l'adolescent voit que la plaisante-

rie devient trop furie, il s'el.mce en dm-aiit, el de sa lé-

gère bag eue il .sépare les terribles gomdins qui doivent

céder à riu^lant.'Le piquant du jeu , pour ses rustiques

Specialeiirs , consiste à ne séparer les comliatlans qu'au

dernier raiimenl, el il arrive trop souvent que, pour rem

plir cette condition , le pacificaleur ne .survient qu'après

ipielqiie coup .sérieux donne ou reçu. Ensuite les files se re-

.rornient . el la marche est npri.se.

Si de tels diverlissemeiis ne sont plus dans nos mœurs,
on ne peul cependant s'enipêiher d'admirer quelquefois

l'adresse de ces alldèles rustiques, el la fierié de leurs re-

^'ards, d'autant plus reniai qualiles. que ceite classe d'Iiom-

mes. Voilée par étal à une solitude habituelle, cuiiserve

quelque chose de primiiif el une eni|>reinte moins effacée

q e cc' X qui sont exposes au frollemcnl coiuniuel de la ci-

vilisation.

Origine du mot cor.ARDR.— No« soldais n'ont long-temps

po'te s.ir leur cliapeau que des plume- aux couleurs ilu

prince, qu'où aupelail un chaprl de plumes. Ce rliapel

était d'ordinaire fait de plumes de coq, et s'appelait rdifurde

ou cocarde. I.o .sqii'on reni|ilaça la plume par nu nœud de

ruban, u i conilniia de lui donner le nom de co<arde, qui a

passé aussi à la filaque ronde en élain aux tiois cuuleuis de

nos soldats.

Le comte de CayUis et le peintre d'enseignes. — Le comte

de Cayliis, qui consac a à l'élude des arts el des antiquités

une f.iiiuue considéiable <t sa vie tout entière, elaii d'iiiie

exil ènie sinqiliei é dans sa mise. Un jour il .s'ariêia ans nue

me de Paris devant nue boiiliqoe sur laquelle un peiiiire

it'enseiïiies pei:.'nail un saint Fa cols. I a vol. re du comie

l'aiieiidail à que ipies pas de là. L'ar i te v. yaul du haiii de

son ichelle qu'il était examine par nu liomine qui senibait

connaisseur, ne douta ras au c sinme que portail l'obseï va-

leur que ce ne fûl un de ses poufières. Il le pria doue de lui

donner son avi-, el fut si content ne- observai un- qu'il en

reçut, ipi'il le p ia de relu iclier Ini-n êiue ^0ll oiiv aire.

Cayliis prend en main pinceaux et (iHlelte, munie à l'ecLelle,

ei termine le lahlean de m.iuièie à saiisfaire complètement

l'auteur titulaire. Ce dernier, dans son enehanlemeut , veut

I emmener au cdiarel voisin [lour lui témoigner sa rrjori-

iiaissance; mds quel fm réluiinein-i.l du peiuiie il'enseiïnes

lorsqu'il vit un liehe eqii page s'arréier au -i:,'ne du comte,

el l'S laipiais lui ouvrir re>pecliieu-emenl la poilière. o .Au

» revoir, camarade, lui d l Cayliis eu lui iloiin ni la main,

» ce sera pour la piemiére fois que nous nous reveirons. «

LES ARTS ET METIERS
AC SEIZIKMB SIÈCLE.

( Premier article.)

Quel p'aisir n'aiiriez-vons pas à être toul-à-conp trans-

porte, pour qiieluu s heures, à deux siècles eu arrière , au

milieu des rues d'une ville ponnlenseoti vous verriez tons les

haliiiaiis se liviaul à leurs diffeiens iravanx , sur les p aces,

dans les buiitiques , avec les costumes, les ouiils, les mœurs

de l'epoiiue?

Quelque scrupuleux et habiles que .soient les chrniiiipeurs,

leurs de>c i|ilioiis écrites ne SHiiraieni jam.is donner qu'une

id. e tiè> ciHifu.se de la ré.dit'' animée el agi-snnle; el I ima-

irinaliou la plus poétique a beau appeler l'ériidition à son

secours pour recouslruire lensenilile de la viepiatique et

babiluellcde nos [lères aux époques lointaines, elle n'y arrive

presque jamais qu'à travers d'impai fades ébauches de

lahleaiix
,
promptes à s'effacer dans l'esprit couiOie îles

songes.

Or, il est lin petit livre, très rare aujourd'hui, imprimé

en 1508 , el réiinpi ime en I3T4 à Fram fort-sur le-Meui

,

qui semble une fenèire ouverte sur le seizième siec e. Si

vous le lencouirez par un heureux hasard
,
gardez-vous de

le rejeter sur sa pauvre mine : comme un mendiant avare

,
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il a sons son liaillon de parchemin un véritable trésor. On y

trouve représentés, à l'aide de la gravure sur bois
,
près de

denx cents étals ou fonctions , depuis le premier rang de la

lilérarchie sociale jusqu'au dernier.

Voici la traduction de son litre naïvement orgueilleux :

« Description de tous les arts illibéraux ou mécaniques in-

• ventés par la sagacité et l'industrie de l'esprit humain
,

• depuis la naissance du monde jusqu'à nos jours; livre

• concis et précis écrit en vers élégiaqiies par Hartmann

» Sclioiiper, et orné d'images très spirituelles et très jolies

,

» Tigurant au naturel les devoirs et les travaux de chaque

• profession. »

Ce titre est suivi d'une dédicace du livre à un haut sei-

gneur du temps
,
par Sigismond Charles Feyerabent , libraire

et citoyen de Francfort. L'honnête éditeur y fait un grand

éloge du poète Hartmann Schopper, qui, pour chaque gra-

vure, lui a composé un dizain en vers hexamètres et penta-

mètres; il se livre aussi à de très sages réflexions sur l'ulililé

de toutes les professions; il montre qu'elles sont ensemble

les anneaux de la chaîne qui unit la société, et que le plus

humble métier n'est pas moins nécessaire au bonheur com-

mun et à la civilisation que la fonction la plus élevée. Car

Dieu , dit-il , a tempéré de telle sorte l'inégalité des condi-

tions ([lie le prince lui-même a besoin du paysan. Nul n'a

tout en partage ; et il est heureux pour chacun de nous de

trouver ce qui lui manque chez son voisin. Saint Paul a dit

aux Romains : « De même que dans un seul corps nous

avons plusieurs membres et que tous ces membres n'ont pas

la même fonction, de même nous sommes tous les membres

du corps social , et nous avons à y remplir des devoirs diffé-

rens, suivant les différensdons qui nous ont été accordés. »

Malgré cette égalité philosophique, il y avait dans l'opi-

nion iiublique, au seizième siècle, comme en tout temps,

une forte de classification générale des fonctions et des états;

fen. Entrez ici, vous dont les cheveux incultes pendent en dés-

Tdre, et dont une barbe trop abondante couvre le visage. Entrez

ci, vous qui, en combattant pour la patrie, avez, été victime des

hasards de la guerre, et avez reçu quelque blessure de l'ennemi.

Entrez aussi, vous dont tout le corps ruisselle de lèpres, ou que

dévore le feu des ulcères ou de la gale. Je moissonnerai avec adresse

le luie de votre chevelure, et votre barbe sortira belle et majes-

tueuse dé mes mains; ou sur vos blessures et sur vos plaies je ver-

•erai des sucs et j'applii|uerai des plantes salutaires; l'art de les

préparer ne m'est pas inconnu.

et ce n'est pas une des moindres salisfaciions pour la curio-

»ité d'un lecteur de notre siècle que de voir comment Hart-

mann Schopper et Sigismond Feyerabent durent échelonner

leurs gravures , afin de se conformer, soit aux préjugés, soit

à la raison de leurs contemporains.

Nous ne serions pas éloignés de croire que leur embarras

LARRACBEDH DE DERTS.

rprj. Vous qu'importunent depuis longtemps des dents rongées

par le mal et chancelantes dans votre bouche; vous qui avez en vain

demandé au suc des plantes de calmer l'excès de vos douleurs, et

qui passez les jo'jrs et les nuits à gémir, approchez-vous, et ne dé-

daignez pas les secours que mon art vous olfrc. Peut-être trouve-

rons-nous quel(pie adoucissement à vos souffrances. S'il est déjà

trop tard pour que les secrets de la pharmacie aient la ve tu de

vous soulager, si ma main seule manque de puisiiance pour vous

guérir, je m armerai de la pince aiguë, j'arracherai votre dent, et

je la donnerai à un chien enragé.

ne fut pas médiocre pour décerner le premier rang. La pre-

mière gravure du livre après celle du fronlispire représente

à la vérité un philosophe; mais l'intention est très équivo-

que : cette gravure est disposée seulement comme un ap-

pendice de la dédicace ; elle est sur le l'frso d'une page

,

tandis que toutes les autres gravures sont sur le recto. En
outre , les dix vers latins qui l'accompagnent, traduits de

dix vers grecs, ne sont pas , comme partout ailleurs , une

définition du philosophe, mais une sorte d'apologie de la

vie où ses aspects divers sont présentés avec leurs divers

avantages. « Choisissez le sentier de la vie qui vous convient

)) le mieux. Au-dehors ou à l'intérieur des maisons, sur

» mer ou dans les champs, on peut également faire fortune.

)> On peut être heureux maiié, on peut l'être aussi étant

i> célibataire. Il est doux d'avoir des enfans ; n'en ayant

» pas , on s'épargne des soucis. La force est le don de la

)i jeunesse , la considération est le don de la vieillesse. En
» somme, il faut s'arranger pour fermer les yeux et quitter

«la terre le plus tard possible; la vie est un souverain

" bien. » Après ce consolant épigraphe, le mot FINIS en

lettres capitales indique contre l'usage que l'ouvrage va

commencer et par conséquent, que le philosophe ne compte

pas dans l'ordre des arts et professions.

Sauf la restriction que l'on peut entrevoir dans cette sub-

tilité des auteurs, la [iremière fonction est celle du pape.

On voit le pontife romain porté en procession : « C'est à moi

» seul , dit-il , que le destin a donné le pouvoir d'ouvrir et

1) de fermer les portes du ciel. »

Ensuite viennent tour à tour : le cardinal , l'évêque et les

prêtres.

Le cinquième rang appartient à l'empereur, assis sur un

trône , et tenant de sa main droite une longue épée , dan* la
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main gauche un gisbe snrmonié de la croix. Le sixième

rang est assigné an roi, le septième au prince, le huitième

au patricien, le neuvième aux moines qui se lamentent , et

le dixième aux jacobins qui parcourent la campagne , à

grands pas , avec des bâtons de pèlerins.

Jusqu'ici on ne comprend pas trop comment le livre jus-

tifiera son litre : Des arls iUibéraui et mécaniques. Mais

on eolre dans une nouvelle série avec la curieuse gravure

qui représente un astronome. Le vieux savant promène un

comp.'is sur un globe , et annonce au lecteur qu'il a le don

de divination
; qu'il peut prédire la pluie et le beau temps

,

et repondre à toutes les questions qu'on voudra bien lui

faire sur (juelque sujet que ce soit.

A l'astronome succède le médecin , majestueusement

drapé , et tenant une fiole à demi remplie : « Ce n'est pas

» Apollon , dit-il
, qui a inventé la n^édecine : la science est

» un don de Dieu. »

Après le médecin vient l'apothicaire :

ferj! Riche d'ongiicns de mille sortes et Je potions merveilleuses,

Je suis le pliarniacopule aux uinombratjU's boites, et je vernis à tous

ceux qui me paient des sucreries exquises aux fortes ou aux dou

ces odeurs. 11 n'est rien de ce qui a puissance d'arrêter la vie prête

à s'échapper ou de chasser du corps les maladies qu'on ne soit sur

de trouver dans ma boutique. Ma main sait mêler tous les sucs

bienfaisant et en composer habilement les remèdes les meilleurs.

Malade ou bien portant, on accourt vers mes fourneaux, et le

riche aussi bien que le pauvre a besoin de mon art.

Le procureur occupe le premier rang après l'apothicaire.

Il promet à un pauvre diable , qui le suit son bonnet à la

main , une infinité de services s'il veut lui remplir sa

bourse d'argent. Il est remarquable que la cupidité des

gens de loi a toujours plus vivement froissé le Iton sens pu-

blic qne celle d'aucun autre étal. On n'a jamais pu s'habi-

tuer à l'idée d'acheter individuellement la justice, et d'être

obligé de se ruiner pour défendre son argent contre d'injus-

tes prétentions. Le plaideur semble dire : « Le plus sou-

» vent avec ce qu'on dépense pour obtenir que la loi s'expli-

» que , on pourrait stipendier assez d'hommes armés pour
» n'avoir pas besoin de sa protection. »

L'orfèvre suit de près le procureur. C'est , sans doute , la

vénération idolâtre pour l'or qui lui valait cette place. De
plus , il se faut souvenir que l'orfèvre était dans ce temps ar-

tiste presque au même degré que le sculpteur, c Les rois ,

• les puissans, et ta femme de César elle-même, dit-il,

w ont besoin de mon art. »

Le fondeur en caractères , le peintre en miniature , le

graveur sur bois , le typographe , le fabricant de papier, le

relieur et l'enlumineur, sont aux degrés suivans. Le poète

^Vrj. Tailleur habile, je sais revêtir le corps de costumes cicgaui.

Sur mon éciissou je veux que l'on grave mes ciseaux, qui coupent

la pourpre des rojs et taillent à leur gré les draps aux plus riches

couleurs. L'âge heureux qui fleurit pour les tendres amours a sur-

tout besoin de mon savoir-faire. Qu'il vienne, celui qui veut ga-

gner le cœur d'une amie trop sévère! qu'elle vienne aussi, la jeune

beauté qui veut plaire à son époux! car c'est ici que l'on excelle

à disposer les vêlemens qui conviennent le mieux aux formes du

corps, qui ajoutent de la grâce aux jeunes gens et de la dignité

aux vieillards.

Hartman et le libraire Feyrabent ne pouvaient manquer de

donner à l'imprimerie et aux arts qui en dépendent un

rang élevé. La légende du typographe exprime une juste

fierté : « On dit que l'invention de mon art est due â

)) Mayence , ville grave et ingénieuse. Le monde n'a aucun

» antre art plus utile et plus précieux, et il est à peine pos-

» sible de supposer qu'il soit rien inventé de mieux dans les

)) siècles futurs. »

La hiérarchie nous paraît plus arbitraire dans le reste du

livre , ou du moins «a loi nous échappe en plus d'un endroit.

Parmi les figures les plus curieuses que nous ayons rencon-

trées , nous avens choisi l'intérieur assez bizarre d'une bou-

tique de barbier, l'étalage d'un arracheur de dents sur une

place publique , et l'atelier d'un maître tailleur.

LE PARADIS ET L'ENFER DES HÉBREUX.

LE PARADIS. — LES ANGES,

Le mot Paradis est dérivé àepardas, qui signifie en zend

lieu ou jardin de délices. Le jardin de l'Eden , disent les tal-

mudistes, est soixante fois plus grand que l'Egypte; il est

placé dans la septième sphère du firmament. Il a deux por-

tes où entrent soixame myriades d'anges dont les figures

brillent comme le firmament. Au moment où le juste arrive

devant eux, ils le dépouillent de ses vêlemens, placent sur

sa tête deux couronnes , l'une d'or et l'antre de pierres pré-

cieuses , Itii donnent huit bâtons de myrte, et dansent

devant lui , en lui disant : mange ton pain en te réjouissant.

Alors, ils le font entrer dans un lieu entouré d'eau
;
quatre

lleuves-y coulent , un de miel , un de lait , un de vin , et un
d'encens; il y a aussi des tables de pierres précieuses; qua-

tre-vingts myriades d'arbres s'élèvent de chaciui des angles;



206 MAGASIN PITTORESQUE.

dans rhaciin de ces sn°l>'s sont pl;ioés soixiinle myriaile-^

d'aiiïfs ifiii cliaiiieiit coiiliiiuelle!! ent (l'une voix asriyiible,

de- loiiaiiirt'S à Dirn; an nii ieir du JHniin , e-t iilaiilé l'ar-

bre de la vie; son ffiiilb^e oiiilirage IomI le jard n.

Les anses sont , d.ms les traditions jiidaîipies, comme les

a définis Plalon, des êtres qm tieiinmi le mi ien enite Dien

et les hommes; ils portent les piiert-s de ceux-ci à Dieu.

D^ns la Bilile, ils sont design 's sons Irois noms differens

Lorsqu'AilamelEveenrent péché, ce fol on chérnbin c|ui Us
clias»î.|ii Paradis lerresire. ! saie, dans -Oiis xiémerha;iilre.

appelle les anj;es séraphins. On les desiîfiie lialiiinellement

par le iinni de Mélarim ( envoyés ) ; dans Daniel . on parle

du prince des anires de la Perse, el du piince des anL'Cs de
la Gnce. D'après le Talnind , les noms des anu'es vinreni

avec les Israéhies de Babyloiie. Ceite opinion foit josie

muntieque les Israelilrs^ pendant leur séjour dans la Perse

ei dans la Babyloide, eniprunèreiit à la reliiriou des Per

ses leur Izeds, lenr Ferroners, et leur Amsrhaspands.

Dans un aiilre passade il est dit : Les ailles fmenl crées

le second jour, el lenr substance esi tnoilic ean el nmilie

feu, le mot Al, Dieu, <pie l'on irou\e à li Ri de lous le-

nonis (les anges, nous porie à croire (pi'ds étaient' de< per-

sonnifications on des émanai ons des qiraliré- île D en.

tjofcrief, signifie firrce de Dieu; Faheriel. p rreiéde Dien;

Adnriel , grandeur de Dien ; Kaditrhiel . sarnlete de Dieu;

liehiiiiiel, miser icoide de Dieu; qrielipies antres ont des

noms dont on trouverait l'expiicairorr dan le zend on darrs

le pehi , coionie Sandalpos, Jorkomi; toi. s ont des aitribu-

lions différentes.

Cnhiiel est le chef du fen; Jorkomi celui de la grêle, el

Mirliel celui de la mer; Sumenit est le chef des reptiles;

Daliel celrri des poissons; AiiapI ceirri des oiseaux; ^)akto-

gil , celrri des firerres; Alefit , cehd des .rbies frniiiers. et

Cliaroet celrri des nrb es q li ire poi lent pas de fruits ; San-
dalpos celui lies hommes; cet ange a les preds fixés sur la

terre el la tête dans les cieux; SuT'el se lient coritiiiuelle-

nienl devant le t .(irrede Dieu. Dans le Zend Avesia, 2.57 58,
ou parle de Kahman. chef des bestiaux, Ardihehexrht ,c\>f(

du feu, Schahriver . chef des mé aux , Sapaiidomnd , chef

de la terre, Khordad, chef de l'eau, Amerdad, chef des
arbres.

l'enfer. — LES DEHORS.

Le Géon , l'enfer ries Juifs, était divisé en sept sphères on
régions ou se Irorrvalent plai-ées les d fferemes espèces de
damnés; chacnne de ces sphères avait un aii;;e puni chef;

au milieu coulait le Dinore (fleuve de fen). Pent-( t'e ces

idées, importées- an moyen âge, oiil-elles contribué à la

création de la Divine comédie.

Siiivarrt le Talraiid, il y a neuf démons : trois sont sem-
blables arrx aiiu'es, ils coiinai-senl l'avenir, et volent d'un
biidl du monde à l'autre; lioissoni semblables aux hommes,
ils boivent el maiiireiil comme eux; tiois sont semblalles
aux animaux, Ixiivent el maii;,'enl coiiiuie eux.

D'après les iraUitions lalnindiques , lorsque Adam eut

m.ingé le trurr défendu, il devint le père de r rois sortes de
démons : les lilliles , espèces de lainies (|iii devoraienl les

peiits enfaiis; les espiils, qui n'avaient pa^ de forme maté-
rielle; et les koiibim, ijui avaient des tètes de singe.

Quand on veut plaire dans le munde, il fnil se résoudre

à se laisser appreiidi e beaucoup de choses q 'on sait par des

gens qui les ignorent. Cuajifoht.

Supplice d'un prorvreur.— Le bon duc de Milan G:lleace,

ayani ouy eslnner un praticien en ciutelle et liuesse, vorilnl

expérimenter l'astuce de riiomme. Il se fit adjouriier par un

boulanger a qui il devoit cent livres . et s'eslani adressé à ce
praticien , lui demanda conseil pour délayer le payemni. Le
patricien Iny promii de rroiiver moven i|ue le houlaiiïer ne
louclieroit deniers d'un an , voire de deux. « O grande irijus-

» lice
. dit le dire, el homme plein d'iniquité ! Sçais-tn pas

» que je t'ay dit que je lui d.iy cent livres? veiix-rn faire

«contre ma conscience et la tienne, et fiu-lier le puvre
i> homme de son deii ? faut -il plaider conire nne debie ?

1) Prenez ce inescliHiil , dil-il à ses gens, et sois pendu.»
La sentenee doiiiiée avec lad is du .sénat fut exécutée.

Les loix d'elles -ont e(piitaliles, dit le vieil auieiiiipii ra-

conte cet aciede jusiice un peu sévère du bon dur de Milan
;

mais les mnisties d'icel es g sient lunl , d'un pmces en font

MO s pour avoir plus d'argent , rendent les procès immortels

el les plaideuisà l'Iiospilal.

DISTRIBUTION INTERIEURE D'UN CHATEAU
DD ONZIÈME SIÈCLE.

Un vieil et obscur chroniqueur donne les détails snivans

srri nn château qiri existait dans l'ain ien Bourbonnais vers

le onzième siècle Ces détails, certainement exacts, serviront

à dountr une idée de la rndesse des mœurs de cette epoqne.

Ou y reraarqrrera snitoiit l'ind fférence du bien-être maté-

riel, du luxe ei de l'eièirance, qui faisait né,'liirer les com-
nio lités les pi s simples de la vie, quelque fai ilié ipi'oil élit

à se les procurer. Ainsi, an niilien de bois immenses qu'on

ne vendait |ias, on se chauffait mal, el avoh- deux chemin es

chauffées était un hixe(|ue ne se periiieltaient que quelques

iîi'.inds seigneurs.

Sans aiicnii douté, ce château ressemblait heaticnnp à tous

les clià eaux de ce temps; et le (•lir(iiii(pieiir ne le c le pas a

cause de .sou elrangeté. mais bien parce que, fasa- t l'Iiis-

loire exacte et niinniieiise de ceux q. i l'habilaie t. il attache

rrne grande importance à tout ce qui les enioure ou a rap-

purr à errx.

Ce château était composé d'une seule tour carrée, de 8 à

i) luises de face. A l'un des angles était accolée une tourelle

au b^is de laquelle é ait la pone d'eidree, qui se fermait avec

in pout-levis traversant un large fus.sé qui ento rail loiit

i"i difii'e. Dans la tourelle était nn esralier lonrnant (ni ne
1) ivail g ère passer qu'une personne à la fois, el (|ui .ser-

vait pour monter aux differens étages de 'a gmsse tour.

Le rez-de clLiuv-ée de celle gro.sse tour servait u'ec uieet

de logemeiii aux palefreniers, qui coiiclia eut sur la tTre et

sur la liiière ciite à côte a\ec les animaux qu'ils soiïiiaient

,

e s ins pins de cuuverinies ipie ceux-ci An dessous eiail irn

souterrain doni une partie servait de cave el l'aulre de pri-

son. C lie prison ne recevait de jour que |iar nue meurtrière

de cinq à six pouce- de haut sur l ois on qnatie de large;

un n'y parvenait (pie par nue ouverture p'acée au I aiit de la

vniiie, e à laipielle .s'appliipia.t une échelle que l'on retirait

lois(pre le pri-oniiier y eiait dcceiidu.

Le premier étage était oecupe par le ba'on et .sa fimille;

loin d'elle divise eu apparieni n- dis inc's pour chacnii des

inemlires de celle famille, il ne formait qu'une .-eiile pièce

d'une énorme éiendne. Sur nn des cii es .se trouvait la che-

minée, qui avait d x-hiiil fiie is d'niiverlUîe; -iir deux aiitieî

elaieii' deux fenêtres de deux à tiois pieds de haut .viir un à

deux de lar^'e; ces fenèires, percées dans des murs de sept

à huit pieds d'éfiaisseur, avaient d'énormes endiiasuies, et

ne Inissait, même par le pins beau soleil d'ctc, pénel er dans

la chamhie q l'un jour doiireux.

La rhiise la iiliis reiiiar.piahle, selon nous, était la manière

doui él lient ili-posés les lits. Au milieu de l'immense salle

ipie iKMis venons de déciiie, on avait pr.(liqué <me sur e de

re rancliement formant un L'rand cahinet circulaire, ipii n'a-

vail pas moins de trois toises if diameire. Dans ce cabinet

élaii une énorme machine assez semblable aux tours de»
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ha'ipii'es d'eiiTHns Iroiivés. Ce loin éi^iii Nttac hé au crnire à

une for e pièce île liois qui servaii de pivol, el vrrs li-s bonis

ihifiieiiiN, il ciroiilaii à l'aMe de loiileile'i Mir un planclier

ciré, ou on p luvail le fane luo ivnir avec assez de facdie.

Il elail iilvlsf en hull ou dix cases, iioiil chacune coiile-

nail un lii. Cliacune de ces cases ,ivail une poilc; mais

00 unie le Cid)uiei n'en avail qu'une seule , el qu'il ilait exac-

leineul i empli pnr la macliuie, il Tallail , |iOiir eulier dans sa

case ou poil! en siii'tir. uiiiiuerce te iiiaeliiue ju-qu'a ce que

la porte lie la case se lioiivài vis-à-vis de celle liii caiiiiiel.

Lescas'S ttaieiil nuineiot es, aliii (|ue cliacuu reconiiùi son

iiutii' 10 quand éiaii venue l'heure de se cunclier.

Les eiaîes su érieui a île la lour servaient de greniers el

de massas ns , e' le loiil était sunuoiite par un donjon cie-

nelé ei eiitmire de ni chii-uiilis.

Ici se leruiiiie la desciipiinn du vieux cluouiqueui'. Après

l'avilir lue, un se deniaii.le quels hiiiinnes, mais siii ont

quelles femmes lialiiiaieiil ini pareil lieu; il n'y avait pas

place, on le seul, pour les minaiideiies et les mille petites

prà 'es ciupieles de nos juins. Qu'elail l'ipouse. quel ail la

mère, chez ces baioiis feoil.iux duut iiiius ne savons ^ui re

que les giaiids coup- d'- pee? Les seniiineus que iJien a nus

au cœur de toutes l>s f. inuies le~aj;it.iient, sans doiile; mais

quelle firme aiisléie ei sévère ne devaient-ils pas levélir.'

Se K:;iire-t un. au milieu de letle vasiesale, une mère u'ia-

cieiise el inquiète joiianl atecuii bel enfanta cheveux blonde,

et le plaii;iiaiii de s'èlre piqué le dui.'l. Nou, de tels con-

trasles pe..venl sourire à l'esprit du roinaurier; mais l'edu-

calion des huiuines (! fer ipie nous presenie I hisloiie de ces

temps devait loninieiicer sur les geiiu x de leurs mères, qui

n'oublia. ent pas un moineiil que l'eiifaiil qu'elles berçaient

éliiil de-tiné à passer sa vie dans les combals , et à mourir sur

un cbaïup de bataille.

NOTRE-DAME DE SEMDR.

DESCRIPTION DES BAS-UELIEFS DE LA PORTE DES BLÉS.

La (lorle sepieiilrioiiale de Notre Dame de Semur doil

son nuin de parte des Blés aux cliauips c liives qui , jusqu'en

13oO,s'e.eu'lHienl jusqu'aux murs où elle fui oiivei le. Elle etri il

decoi ee, il y a quarante ans, de quatre statues doni il ne reste

plus que les nielles; cesslatues repiesentaient le duc lîoherl,

saint Jean Bapiisle, la duebesse Helie ei sainl Jean I E>aii-

geli^te.Ou distin^'iieeiiiore à droite deux ligures d'Iiomnies

diiiil run, habillé d'un vélrmeiil c uvert d'ec.ubes, se grat e

la cuisse, el à gauche une femme éiendue, la téie penchée

sur la main; ces sortes de caryali tes peuvent élie cumpa-

lées, l'Oiir la coiiee|ilioii el rexeciiiioii , à iilusieiirs aules

debuicliis d'espnl du même genre qui se voi ni d ns celte

égl se ; telle est uhi; guullière aiMlessiis des chnpelies au

nunl, representani un moiue appuyant sou bréviaire sur le

derrière d'un diable à léie de siiiïe.

Les bas-reliefs de la porie des Bbs sont divisés en trois

parues iloiii M. Ma.ll.iru-(:iianiliiire, cunespondaut del Aca-

démie lie Diion, a donné la descripiioii dans son Histoire de

l'église de Nuire-Dame de Seinnr.

Roheri-le- Vieux, chef de la première race royale des ducs

de Bouigo^'iie. avail épousé llelie, filede Dalmace I'"'', sei-

gneur de Semur en Biiunn.iis. Une tr. dliioii verbale rappone

qu'il tua ou lit enipoisunner son beau-pere dans un fes in, et

que ce fut en expiai ion de ceciime qu'il tilcoiislriiire l'église

Notre-Dame vers tOliS. Viaie ou fausse, cette tradiiim
,

très con testée , est le sujet des bas reliefs de la poitedes lilés.

La succession des evenemens rp.|iiésenlés par le sculpteur

est disposée dans le luèiiie ordre que lecnture hebiaique,

c'est à dite en oniraeiiçaui par le bas à droite, el en coiiii-

n<.au par la gaui'be eu lemoiilriiii.

Première partie, — La premièie [lariie se divise en

quatre grouiies.

Piemier groupe. — Cinq personnages sont assis à une

table; l'un d'eux , a.sS'S au bout de la labe,sur un pliant

aiiliq .e placé sur une estrade, poiie une barbe et de longs

clieveiik ; il a le front ceiiitd'nn bandeau ; c'est le duc. Près

de lui ou voii un docteur avec un livre .sous son bras; vient

ensuite une femme pori.int un haiiileaii sur la tète; à sa

tranche sOu deux humilies dont l'un offre à boiie a l'autre.

De l'autiecdie de la lab e un bomnie tombe à lu leaverse.

Est-ce la victime, ou est-ce seuleinent un d.iiiseiir ou une
ilansense ? Dalmace ne seiait-d pas l'Iivinme auquel on pré-

sente la coupe, il celle coupe ne serail-elle pas empoison-

née.' Devinez. Un chien s'enfuit à dioile em,.orianl une
main , symbule de la bonil' fol que le ciinie chasse du festin.

Le iiuc fait un signe, peut être o'effioi, en levant une de ses

iimIds: ue l'autre, il lient un pain. La femme a une main
sur s 1 poitrine.

Detixicine yrovpe. — Le duc, que l'on recomiait à sa

barbe, se frappe la poitrine de la uMin gauche; à côlede lui,

un moine et le doit ur, qui a déjà paru d.ms le pieinier

gro, pe, semblent mi donner leurs a is; le docteur tient un
livre ouvert , cuinine s'il eu Invoquait r.uitorité.

Ce L'ionpe iiiil ipie plus claneineul que le premier les re-

mords du di c Peut élieau.ssi que Robert, q.esiioniié par

ses ciinseilleis, leur lé oiid qu'il est inno'elil de la mort
subite de D .lin ce. (^Inelque pa.ssiiiii de tout exfirinier que
l'on ail, dit M. Mailiaid Cliambu e, il ne faut p.is afiirmer

quHnd on ne peut que uouler, et c'esl tout ce qu'on peut

faire dans ce cas p.ii t Ciili r.

Truisieine (jrimpe. — Le même docteur (c'esl peiit-étro

l'aumdiiierde Tioberl) a devant lui un paiiiei plein u'argent.

Il en donne quelques pièces a un piiuvre niezeau ou lépreux

qui lui tend sou écuelle; un cid-de-jatte , qui .se naine sur

ses trépieds, implore l'assislaiice île ranmOnier.

Ilesi facile de Ineitansce groupe les aiiniônes (pii furent

faites aux pauvres par les soins de lloberl. RLiis fni-ce pour

le repos de l'ânie de Daim.ce, ou bien en expiation de son

meurt e ? lieu ne l'.ii lique.

Quatrième groupe. — llelie, dans un château, pleure, la

lée aptiiiyee sui I mai i gauche. Le ducleur, son livre .sous

le lira. $:aiiclie , I éiul de la main dioile un huiimie à genoux
devant le château, La tète de te dernier m^iupie.

Une peni eiice a été iin|i<i.sée à Robert. Il doil implorer

le paruoii de .sa f. mme. Hrlie pleure au souvenir de la mort
lie .sou père. Hubert, à genoux à la porle de .son châ eau,

reçoit le p.ndou de la duchesse et la bénédiction de son

aiimôn er.

Deuxième partie — Celte partie se compose de quatre

groupes.

Premier (jroupe. — Une barque sur des flots : â l'avant

un mal lui, la léie nue, vêtu de la clilamyde ; Ses mains,

qui tenaient une ivinie, ont i té brisées Un niuiiie tient de-

vant lui uneei'ée d.inssou fiiuirean, avec un ceinturon roulé

anloiir. A sa dioile. l'aiiniônipr de Robert , avic son livre

sous sun bras, regarde le pilole et semble lui donner des

ur.lres. Celui-ri , les cheveux retrousses sous une lé ille

nouée au menton , esl ass s a l'arrière de la barque qu'il con-

duit , el tient ses yeux lixés sur l'aumônier.

Le marquis de Tliyard el Cuurtepee onl cru voir dans

celle baiipie , conduite par deux matelots et montée par

deux pa.ssagers , celle de Caron , el dans le moine qui porte

l'epee, l'âme de Robert. M.is on peut y leconnailre plus

vraisemblablement le voyage fait à Rome on à quelques

saints lieux par l'auraôuier de Robert el un moine, charge»

n'y [loi ter le présent du duc et sou épée , pour la purger du
crime doul elle était accusée d'avoir ele l'in-lrumenl.

DeiiTiéme groupe. — Le moine tient l'épee comme dans

le g oiipe préc-^ilent, et ap[iuie ses deux imins sur le pom-
meau. Leilucsaiis bandenn, avec un livre sous le bras

gauche, parle au moine. L'aumônier, portant un livre .sous

le bras droit , semble approuver.
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Les deux envoyés sont de retour; ils rendent compte à

Robert de le^iir mission et lui rapportent son cpée.

Troisième groupe. — Le duc , toujours sans bandeau

,

ouvre sa robe et montre son cô é ouvert à son aumônier
,

reconnaissable au livre qu'il porte sous le bras , comme dans

tous les groupes où il est représenté. L'aumônier veut tou-

cher de la main droite le côté du duc , mais celui-ci arrête

la main avec l'expression de la douleur.

Robert, tourmenté par ses remords et peu soulagé par les

aumônes qu'il a fait faire et les dons qu'il a envoyés à Rome
ou ailleurs, ouvre sa conscience à son aumônier, qui ne craint

pas de toucher la plaie du cœur de son maître. C'est alors

qu'il lui conseille d'apaiser la colère divine par une expiation

plus utile à la religion : le sujet suivant
, qui est le dernier

du bas -relief, présente l'accomplissement de celle péni-

tence.

Quatrième grovpf. — L'église Notre-Dame, telle qu'elle

fut fondée par Robert, est représentée avec ses deux tour»

crénelées , son clocher carré et ses murailles également gar-

nies de créneaux.

Cette repiésentaiionde l'église ne peut pas être sans doule

considérée comme une image fidèle de ce qu'était l'église

(Bas-reliefs de U porta des Blés de l'Eglise Notre-Dame de Semur. — Expiation d'un crime.)

au douzième siècle ; toutefois elle en indique très exactement
les traits princi|)aux.

Au-dessus de ce bas-relief , on a représenté Dieu avec une
barbe courte

,
portant de la main gauche un globe , et bé-

nissant de la droite. Des deux côtés, des anges ailés lui

offrent l'encens.

Autour de ces anciennes sculptures on voit les douze mois

de l'année personnifies par autant de figures, dans l'ordre

suivant , à partir de la gauche : Janvier, un homme à table ;

Février, un homme se chauffant ; Mars , un homme et deux
oiseaux perchés sur deux arbres; Avril , uu homme avec un
rameau; Mai, un baron à cheval; Juin, un faucheur; Juillet,

i\n moissonneur; Août , uu homme qui arrange des gerbes
;

Septembre, un vendangeur; Octobre, un hoiuine qui verse

du vin dans un tonneau; Novtinhre, un homme qui con-

duit un cochon et emporte du bois; Décembre, un homme
(|iii repou&ie de la main gauche un monument surmonté
ù'iinc cliouelte, et s'avance vers un autre monument stra-

blable, mais qui ne porte point de chouette, emblème des

jours qui , à la lin de ce mois , cessent de décroître el co.-u -

meiicent à grandir.

On ne peut douter que ces douze mois ne soient d'une époque

bien postérieure aux bas-reliefs qui se trouvent au-dess»u$.

Quand leur exécution n'en ferait pas preuve , l'-ordre seul

dans letiuel les mois sont places le démontrerait. En effet,

remarque M. Maillard-Chambure, ce n'est que depuis l'or-

donnance de Charles IX , que l'année commence chez

nous au l'''' janvier; sous la première race, elle commen-
çait le 1" mars; sous les Carlovingiens, le jour de Noël,

et sous les premiers Capétiens, le jour de Pâques. Ainsi ces

ligures des douze mois ne peuvent être que de la fin du sei-

zième siècle

bi;reai;x u'abonnement et de vente.
rue du Culombii-r, 3o. prcs de la rue des Pttils-Auguslins.

ImiiriaxTie de liouRoooME tt Miimatx, rue du Colombier, îo.



27 MAGASIN PITTORESQUE. 209

MUSEE DU LOUVRE.
ECOLE HOLLAND\ISE —GABRIEL METZD.

( Musée du Louvra ; Ecole hollaodaise.

Ce personnage esl désigné, dans les livres d'art, et dans les

catalogues de gravures, sous le nom soit de chimiste soit de

médecin chimiste. C'est un docteur apothicaire qui expé-

rimente avec le mortier et l'alambic, qui compose lui-même

les drogues et les pilules qu'il prescrit , peul-être aussi qui

cherche le roi des métaux, le grand œuvre, la panacée

universelle , \a pierre philosophale (voir 1833, page 93).

La vigne qui serpente à sa fenêtre descend caresser presque

-on chapeau, tandis (|u'elle semble au contraire éviter

l'approcher certain Qacon suspect pendu à un clou, comme
pour indiquer que cet honnête savant , au spirituel regard

,

est moins ennemi du jus de la treille que ne l'est sans doute

la prison de verre où il a enfermé quelque diabolique liqueur

de son invention.

Ce tableau , dont la hauteur est de 27 centimètres, est

l'un des plus agréables de l'école hollandaise que possède

notre Musée. Il est difficile de dire précisément à quel piix

on l'estimerait : un tableau du même auteur qui se trouve

T«H« IV. — JwjixET i836.

— Le Chimiste , par Gabriel Metzu.
)

placé à peu de dislance, le Marché aux herbes d'Amster-
dam , haut de 97 ceutiraélres

, a été esiimé trente-six mille

francs. Parmi les au;res œuvres de Meizu exposées au Lou-

vre , on remarque un portrait de l'amiral Tromp , vu à mi-

corps : il a le chapeau sur sa tête et luie canne à la main ;—
un militaire qui fait présenter des rafraichissemens à une
dame; — une femme à son clavecin; derrière son fauteuil

,

un homme, debout, lient d'une main son chapeau, et de
l'autre indique le livre de musique.

On ne sait presque aucun détail sur la vie de Gabriel

Meizu. Il est né à Leyde en 16)5. On ignore s'il eut un
maiire. Les tableaux de Gérard Dow et de Terburg sont

évidemment ceux qu'il a pris pour modèles. On le classe

peu au-dessous de Gérard Dow et en rivalité avec Mieris.

Il se plaisait aux mêmes sujels que ces peinires, et travail-

lait avec la même élégance et le même fini. Il échappe à toute

comparaison par des qualités de coloriste qui lui étaient pro-

pres. Il excella t, par exemple, à ex[)rimerle plus ou moins
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d'eloi^nemerit d'objets peints avec la iiième couleur el sons

une même lumière. Il éiail 1res renommé, dès sa jennes.se,

dans Amsterilam; on montre au Mnsée de celle ville deux

de ses tableaux : l'un représente un homme et une femme

assis à une table converle tt se dis|posanl à prendre leur

repas; l'auire , unviedlaid assis auprès d'un tonneau, ayant

une pipe el nn poi à bierre dans les mains.

On croil que Melzu mourut vers 1658, âgé de 43 ans, à

!a suile d'une opéralioii de la pierre.

que des gens obscurs en avaient. «J'aime mieux, leur ré-

1) }ioudil-il
,
qu'on demande pourquoi nn n'a pas élevé de

» statue à Caion, que si on demandait pourquoi on lui en a

» dressé une. »

Tels les enfans ont été à l'égard de lenrs précepteurs et

de lenrs maiires, tels ils sont à l'égard des rois et des ma-

gistrats : après avoir commis de petites injustices pour avoir

des noix, des balles et des mnintanx, ils en conimellenl de

grandes pour amasser de l'aii^enl, |ionr acquérir de belles

maisons, et puur avoir un grand nombre de serviteurs.

SaINX AUGltSTIN.

QUELQUES PAROLES DE GATON LE CENSEUR.

Le peuple rom du demandait instamment , et loi s de pro-

pos, (p/on lui fil une distribution de b'é. Ca'on, qui voulaii

l'en deiournr, commença ainsi son discours: aCnoyens,

» il e^t diffi :jle de parler à un ventre qui n'a [loinl d'oreilles.»

Il comparait les Romains aux mon ons, qui, chacun m
parlicidier, n'obéissent pas au berger, mais su veut l s mon-

tons qni les [irécèdent. « De même, disail-il aux Romains,

» quand vous êies ensendile, vous vous laissez conduire pai

» des hommes dont chacun de vous séparément ne voudrai!

» pas suivre les avis. »

Dans un discours qu'il prononça contre l'autorité excessive

des fenunes : » Tons les hommes , dit-il ,
gonverneni IfS frm-

» mes ; nous ^'ouveruons tous les honiiues , et nos fi innies

» no s gouvernent. »

Caloii disait que le peuple romain mettait le prix non seu-

lement aux différentes sortes de pourpre, mais encoie aux

diver- genres d'étude. «Comme les leuituriers, ajuuta-t-il,

» d 'uneui plus siuvenl aux étoffes la cou ecn- pourpre, parce

«qu'elle est plus rechercliée, de même les jeunes ;,'ens ap-

» prennent ei reclierchent avec le plus d'ardeur ce que vous

» louez davantage. »

Il montrait un jour un homme qui avait vendu des biens

paternel ' situés sur le bord de la mer; et il disait, en fei-

gnant de l'admirer : « Cet liounue esl p us foi t que la mer

» même; ce que la mer ne mine que lentement et avec peine,

» il l'a englouti en nn instant. »

Un honnne voluptueux voulait se lier avec lui; Caton s'y

reliisa. « Je ne saurais, lui dit-il, vivre avec un homme (jui

» a le palais plus sensible que le cœur. »

« Mon ami, dit-il un jour à nn vieillard de mauvaises

» mipurs, la vieillesse a assez d'autres difformités sans y ajoii-

" celle du vice. »

Injurié lar un homme qui nienail une vie très licencieuse :

« Le combat, lui dit il, est inégal entre vous et moi : vous

» écoulez les soitises, et vous en dites avec plaisir; moi, je

» les entends avec peine , et je n'ai pas l'habitude d'en

dire. i>

Il n'avait eu de tout le butin fait à une guerre que ce qu'il

avait bu el mange. « Ce n'est pas, disait-il, que je blâme

«ceux ciui profilent de ces occasions pour s'enrichir; mais

» j'aime mieux rivali.ser de vertu avec les plus gens de bien ,

» (pie de richesse avec les pins opulens, el d'avidité avec les

» plus avares. »

On se rappelle encore de lui ce mol : « Il est fâcheux d'a-

» voir à rendre compte de sa vie à des hommes d'un antre

» siècle (|uc celui ou l'on a vécu. »

Quelques personnes lui témoignaient un jour leur ctonne-

menl de ce qu'on ne lui avait pas érigé de statue, tandis

DES AUTOGRAPHES.

*epuis un certain temps, la mode qui se glisse dans les

sciences les plus graves et les pins étendues, comme dans

les spécialitfs les plus restreintes, a jeté parmi les gens du

monde quelques goûis qui étaient restés jusqu'alors le

privilge particulier des éiudilset des liililio|ilules. C'esl

ainsi
,
par exemple, que la /jassioii rfes autorjraphes

,
pas-

sion mineuse . ainsi que tontes les pas-ions, ainsi que celles

surtout q i consistent à rassembler des choses rares ou scien-

tifiques
,
pousse , depuis le commencement du dix-neuvième

siècle ( niilez bim qu'à deux on t'os exce(ition< prés, elle

était presque ineonmie auparavant), des racines nombieuses et

vivaces, même parmi les hommes de richesse et de [)laisir. Cl oi-

raii-oii que Paris com[ite dans ce moment plus de cinquante

personnes occupées pre.sipie exclusivenieiit à acquérir des

a:itogriiphes? Paimi leurs cnlleclinns, M. Jules Fontaine,

jeune savant qni lui-même en possède nue très belle et

qui va prochain' nniit pnb'ier le Maiinel de Vamateur d'au-

tiHjraphes . en si^niale (rf»(f-si.r de la plus grand;- richesse,

et d'une importance liisioiiqne qu'on ne .saurait mettre en

di)nie. La première de toutes, et qui n'a pas de rivale peut-

être en Europe, esl ce le de M. 'Villenave. Celle collection

se compose de cinq cents cartons, contenant plnsienis mil-

liers de piècrs, presque toutes relatives à l'hi toire poliliqi e

on lilteiaiie de notre pays, et renferme des pièces de tliéà-

ire inédites, qui manquent à l'admirable liililiothèque théâ-

trale (|ue M. de Soleine s'occupe à former depuis trenic

ans, avec une patience sans égale. Après la collection de

M. Vi lenave, vient celle de M. Monmerqué, ma^rislrat

aussi modeste que savant, aux reclierches dnqiiei n'a

échappé aucun des faits du règne de Louis XI V% aucun

des détails de la cour du grand roi
;
puis celles de MM. Clia-

leaugiiori, Lncas-de-Mouii^Miy , Berlhevin , Ginlliert de

Pixêrecourl (dont la bibliothèque esl si riche en b Iles re-

liures ) , Aimé Martin , etc. , el enfin , celles de madame la

duchesse d' Abi aiues , el de madame Dolumieu , dame d'hon-

neur de la reine.

Ce n'est guère qu'en 1820 que, par suite de la formation

de plusieurs colleciions, les aii/ogro/JiM ayant acquis mie

valeur commerciale , ont commence à êlre mis en vente pu-

blique. Qielques uns ont clé vendus foi l cher, par exemple,

les \iiii:l-linil lettres de madame de Maiutenon ,
que le roi

Louis XVIII paya 44.(100 francs, en 1822, à la vente de

M. Gariiier. Depuis, nous avons vu en 1834, une lettre de

Gahrielle d'Estrées vendue 410 francs, el M. Guilliert de

Pixérecourt paya 710 francs une lellie de Michel Monlai-

!;ne, qui fut ensuite reconnue fausse. Le prix en fut rem-

boursé à l'acquéreur. Mais rien de tout cela n'a|iproche du

l'engouement il'uii Anglais qui acheta 8.000 francs un bil-

let par lequel Boileau invitait un ami à déjeuner. Pa.sse en-

core s'il se fût ai;i d'une lellre éclaircissanl un fait histori-

que; mais une .simple invitation!... Nous avouons que, hors

l'intérêt de curiosité , nous ne compienons pas ce qui pouvait

donner du prix à ces qni-lques li^^nes.

Et maintenant si l'on nous demande quelle est l'utilité

des autographes , nous reconuailrons volontiers qu'ils peu-

vent servir à fixer des points bistoriipies tort imporlans, ou

à rectifier la manière d'orlhogra|ihier ce- tains noms propres.

C'esl ainsi que les si;;natures de l.eibiiitz prouvent qu'il

ne .s'appelait point ainsi , mais Leibniz: ipie celles des lïA-

guesseaii montrent qu'ils n'écrivaient point leur nom de la

sorte , mais qu'ils signaient Daguesseau, etc. , etc. On peut

dire aussi ( et ceci est une idée émise par Lavaler, dans soa
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la péliilanre des pensées (v 4835, p. 4); enfin leciilure

(ie Bossuet eUil pleine île fougue, de trdils eiiireclinques,

landis que Frneloii
,
par ses caraci ères poses et réguliers,

ptignaixbienloule la douceur el la irampidlite de son âme.

Voioi un ceriairi nombre d'autographes donl iiuelques

uns sont assez rares , et quelques autres assez curieux.

Aride coiinailre les hommes), qne la forme, la coufi<;u-

r;.tiiin de l'êci dure , donne une idée presque toujours juste

du caractèie de celui qui l'a tracée. Louis XIV, ainsi que

presque lous les hommes remar(|ual)!e.s de son eiHxpie,

avait une écriture grandiose ; celle de Bonaparte était liarliee,

rapide, el semée d'abréviations anguleuses, deno;aiU bien

FAC-SIMILE DE QDELQl ES SIGNATURES DIIOMMES CIÎI.ÈBKES (ORDRE Al.PH ABÉTIQLE ).

Jea» Bart, né à

rque en i65t,

en 170a. — Qai

neronnail les glorieux

exploils de ce hardi marin! L'hlsloirs de sa vie, \ru.lue dans les

foires de villase par le« col|.orlenrs, se lit dans les veillées romnie

une légende des anciens chevaliers de la Table-Ronde. Agé de

quarante an*, il n'avait en'Ore commande que des coi^aiie-s, lors-

que L'.Mis XIV lui dt : Jr'iil llarl
, je Tiens Je vous nommer chej

d'eicai/re. l'oiis wez bien fait, sire, répond aussitôt l'ancien

pêcheur on homme qui sent re qu'il vaut.

^y^x^ 1^W^ "^

^/h^^^T^^^-^

Berthoveït, compoMtfur de miisîqup allemaad , auteur de Topera

de Fidf/io^ el de ^yi'phonies quf, chaque hiver, la Sociélé des

concerts du i;onser\alt)ire de Paris exécute à l*admiralioa de tous

;;fux i|n' aimnit e( sentant la mu>ique élevée. Né eu 1772, à

r.oitii, mort ru 1827 à Vjeune.

Berthollet, d'AiiUPcy en

Savoie, mort en 182a, le 6

novembre, âgé de -4 ans.

Collabora t*-nr de Lavnisi'-r

dès --on début, l'un des rrèa-

teursde la nomenclature ihl-

miqiie, d'int i! pre.v.en! t vt

sigiiala cependant le vite fon-

damental ;iuvfn eurd*uu(trj-

cédé de blan- him^ul par le

chlore dont ie.i succès ont été

ma^iiifiq les ; rhar<;é avec

Moogf d'improviser du sa\-

pèlre pour la république; auteur de Vyirt de la teinture-^ Berlhol-

let, plate au pieinitT rang <le>. chiniisttf> par ses travaux lerhno-

loi;iqu'S, s"e^l t^ncore assuré cette pusition par se* travaux théori-

ques, oont la Sentt^rie chimique t-st le résumé.

2fW<CHaj^
De Bo0GAtiïvn.i.E , né en

1729, le premier Frjnçais

qui ail fait le tour du mon-
de. CV..I lui qni a p.>fm'a-

risé liîe de T?ïii. à laquelle d'aKord il avait donné le nom de

Noinelle-t.'yllièie. En i752,élant miusqneiaire noir, il puhlia

8t»n Traits dn cnh-lil intégral pour servir de suite à TAuaiye des

infiniment petits du marquis de I Hôpital. .4i 'e-de-camp de Chevfii

à SdiTelouis, senétaire d'ambassade à Londres, puis capitaine de
dragons an (^oada, il y devint aide-de-camp du marquis de Mont-
calm ri y gatiua le prade de colonel. En 1763, il fonda, avec des

iicjfflcians nialouins, un élabli-seaient dans les ilcs Ma ouiiiei, près

d:i rap H ru, et reçut du roi à cette occasion ie ^rade de capi-

taine de lai-seau. Eu I7t)9, il acheva son tour du monde, dont la

relation eut un succès prodigieuv. Elu à rinstitut en 17119, pu:s

i:iem! re du Bureau des longitudes, sénateur et comte de lemi'ire.

Mjrl eu iSi 1. Sou (ils a aussi fait le tour du monde en iSaS-aô.

BoyFOK, né en 170-, à Montbard en Koursogne, et mort en

1788. Un article rccemmeul publie de M. Ge. ftoy Saiiit-Hilaire

commence ainsi : •• Biiffon, que la voix publique plaça, avec Yol-

Ijire, Ruusse.iu el Monte.<quieu, au premier rang des écrivains du

di\-liuiliénie siècle, attend encore pent-cire. du savoir phih.s phi-

que de nos jours le sa'ut d'admiration ùii, selon moi, au plus

grand naturaliste des âges modetncs. »

^r"?"^-^—

'

EoiloKD Bdi». ém-
iain et ôrato.r politique

anglais, mort en 1797, à

l'âge de 68 au. Il lut l'un

des ennemis les p us vio-

lens de 3 revotuiion fran-

çaise. — Nous avons cité quelqui"? unes de ses pensées sur le Goût
(i8S5, pa^e 75).

George Cassing. né en 1770, et mort en 1S27. — M. .lean

Revnaud, dans un bel art de de VEncrctopédie nouvelle, a porté

ce jii;^enient : •. M. George Cannifjg a été nn des plus halules et

des p'us pnissans hommes d'Etat des temps mode ne^. Penddiit

qt-elque temps il a disposé pres.iue souverainement dn crédit, des

armes el des rithesî' s de ta Grande-lîretigne ..lia von n ou per-

mis Lien des guerres, et la l'-rre est encore tras,se do sang que ses

paroles ont concouru à fare v.rst-r. fl est difficile de conserver'icî

un jugemetit froid el imjiartal; car parmi les ossemens rnfnnis

dnns ces cimetier.s des batailles, il y en a qui sont ceux de nos
pères et de nos frères aînés. 3Iats en ne consultant que I éqnitc. nous
reconnaîtrons que si l'on est en droit de loi reprocher »lc s'élre fait

rebelle aux lois de I iivenir par son opiniâtre résistance à l'e.sor de

la démocratie dans l'ancien monde, il faut convenir eu même temps

qu'il a, sons pins d'un rapport, a^dé la liberré, et que le san^'n'a

pas été versé d uiie main toujours impie et en pure perte. '>

'/Idi^ ( 'inrHiS

Olivier Crpmwei.1., né en iSçjq, mort en ifiS-S. Il régna sni

l'Angleterre, sous le titre de protecleur, de i653 à i658.

TiritltTiNli rvtlse lié Sm'tli', née (U iGsfi: i!lc abdiqua m' ifi5.< . el mourul à Rome en ifiSo (voir i835,p. 47}.
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Pbii.ibert DtLoRMï, né à Lyon au commencement du seizième
Italie, le |.urla.l Je l'tglise Sajnl-Niiier, qui ist l'un des plus beau
de MeuJon

, de Sainl-Maur, des Tuileries, etc. Il a laissé plusieurs

Albert Dure», le plus

, grand artiste de l'école aile-

Z)f<^^ Ptttn^
mande; né à Nuremberg en

O (J*^'^U^ 147'. et mort .n i528. Il

siècle, construisit dans cette ville, après avoir étudié l'anliquilé er
X de France. Attiré à Pans . il donna les plans des châteaux d'Anet,
écrits sur l'architecture.

-f<

était peintre
,

sculpteur.

Erasme (Didier ), savant et écrivain hullaudais, né à Rotter-
dam en 1467, et mort à Kàle en i536 ( voyez son portrait, 1 83 5,
p. a3ï, et des détails sur sa vie, même année, p. n ).

Bebjamim Franklik, né en 1706, et mort en 1790. Le
vers suivant de Turgot, l'un des meilleurs qui aient été faits en
latin par un moderne, retrace bien les deux principaux titres de
Frauklin à la célébrité :

Enptttt ccclo fulmen ^ sceptntmqite tj-rannis.

Il arracha au ciel la foudre, et le sceptre aux tyrans.

Voici son épitaphe faite par lui-même; pour en avoir la clef, il

faut se rappefêr que Frauklin avait commencé par être imprimeur.

Ici repose,

livré aux vers,

le corps de Benjamin Franklin, imprimeur,
comme la couverture d'un vieux livre,

dant les feuillets sont arraches et la dorure et le litre effacés.
Mais pour cela l'ouvrage ne sera pas perdu

;

car il reparaîtra

,

comme il le croiait,

dans une nouvelle et meilleure édition,
revue et corrigée

par

l'Auteur.

Oali,, né dans le grand-duche de
BaJencn 175 S, mort a Paris en 1828.
Le jeune Oall , fai>ant ses classes, se

trouvait souvent vaincu dans les exa-

mens par des ratnarades moins habi-

les que lui, mais doués d'une excel-
lente mémoire; ce mécompte lui étant arrivé plusieurs fois et en
divers collèges, il remarqua avec surprise que sis rivaux avaient
tous les yeux à fleur de tète. Celte observation fut le point de dé-

part de tous ses travaux de pbrénologie qui ont fait tant de bruit,
et qui ians doute permettront de creuser plus profondément dans
l'étude de l'organisation humaine.

^^1
LUCK, compositeur de musique lyri-

allemand ; auteur d'une infinité

ipéras, dont les plus beaux sont Ar-
Alceste, Orphée, et les deux

;énies. Il avait 40 ans lorsque sa ré-

putation commença. Il opéra en France
une révolution musicale; mais il y eut lutte, Piccini fut son
adversaire. On sait que tout Paris fut ou gluciiste ou picciniste.

Morteni787, àjjéde 7Îans.

Grétry, compositeur de mu-
sique français , né à Liège en

1741. Le répertoire de l'Opéia-

Comique possède encore un
grand nombre de ses pièces que
le public revoit t' ujoiirs avec

plaisir : le 1 ableau parlant, Zé-
myre el Azor, l'Ami de la Mai-
son , la Caravane, Richard Cœur-
de-Liou, etc. A sa mort, arrivée

en 181 3, on e.\écula à lOpéra-

Comique une espèce d apothéose

^. A-O-gy/ijO

"^djr^'^

Lazare Hoche, générai àf la république française, commandant
en chef à 24 ans l'armée de la Moselle; vainqueur à Quibcron, pacifi-

cateur de la Vendée; ta devise était : Des choses, et non des mots.

Il mourut presque subitement eu 1797, éiant à la tète de la belle

armée de Sanibre et Meuse. Cette mort fut peu naturelle, on l'a

attribuée au Directoire; Hoche lui-niênie s'était écrié dans ses souf-

frances : " Suis-je donc vêtu de la robe empoisonnée de Nessus? •

Dk HoLSTEiH (Madame Staël),

fille du ministre Necker, née en

1766 à Paris, auteur de Corinne

et du livre sur fAllemagne qui fit

le premier ronnaltre au public le

mouvement de la philosophie et

de Part dans ce pays, et que Rovigo ordonna de mettre au pilon,

lui faisant le singulier reproche de n'être pas français. On es»

vraiment obligé défaire effort sur soi-même pour croire aux per-

sécutions que Napoléon lui fit éprouver. Nou* avons plusieurs fois

reproduit des pensées de celte femme remarquable. Il parait que

cVst elle qui a introduit aux affaires étrangères M. de Talleyrand

revenu d^Âmérique sans argent et qui avait besoin de se refaire

Madame de Staël est morte le 14 juillet 1S17; six mois après

mourut en province son second mari âgé de 3o aoj, M. de Rocca,

qu'elle avait épousé en secret. La fille de madame de Staél est ma-

riée à M. le duc de Broglie, plusieurs fois ministre depuis i83o.

Jean-CjasparLAVATER, mort en 180 1 ,

à l'âge de 60 ans, à Zurich sa patrie, des

suites d'un coup de fusil au bas-ventre;

il ne voulut jamais nommer son meur-

trier. Ce physiognomoniste habile a

fMuHs-lé^
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laissé im ouvrage célèbre où il réduiC eu règles l'art de juger l'in-

térieur lie l'homme par l'extérieur. Il ue faut pas oublier en le li-

sant que cet art si souvent trompeur dépend aussi, et beaucoup,

d'une sorte d'impression mystérieuse et secrète à laquelle La-

vatir, particulièrement prédisposé par sa nature, était d'autant

plus sensible qu'il avait pris davantage l'habilude de s'y aban-

donner.

Maktih Ldther, né le lo novembre i483, à Islebe dans le

comté de Mansfeld, mort au même lieu le ig février i '^46, à 63
ans. Les Mémoires publié* il y a peu de temps par H. Micbelel

renfernieul des détails précieux sur la vie intime de cet illustra

auteur de la Béfurme.

L-OAvr^Ait/ ')e ny^-hy

Lâchent de Mkdicis, dit le Magnifique, né en 1446, et mort en 1491 CVoyez, sur sa vie et sa famille, i835, p. io5)

^ Ô^r9^ ù4^U^r^/^fi^^
/*-r>^éy^

L.-H. DE MosTPACcoiT, né en i655, fut l'un des hommes les

plus instruils qu'ait produits la savante congrégation des Bénédic-

tins de Saint-iMaur. Il mourut à l'âge de 86 ans (en i 74 i), laissant

une multitude d'ouvrages dont un seul eût sutû pour sa réputation.

Nous citerons entre autres TAntiquité expliquée et représentée pur

des Jignres.

^^e^^«^

Les deux frères MorrrooLPiEii
,
papetiers à Annonay. sont in-

venteurs des aérostats (i833, p. i63); ils ont inventé aussi le

bélier kYdrmdiqxie. On ne saurait déterminer auquel appartient le

plus particulièrement le mérite de riovention. < Nous nous gar-

derons bien, a dit un de leurs biographes, de délier ce faisceau

d'amitié fraternelle en faisant à chacun deux sa part de gloire,

lersquc tous deux se sont plu à la confondre. • L'un, Jacques-

Etienne, né en 1745, est mort en 1799; l'autre, Joseph-Michel,

né en 1740, est mort en 18 10 membre de l'Institut

'clv^^^^^AAj
Le NosrïE, né à Paris en i6i3, mort en 1700. Le dessin etlacom

position des jardini des Tuileries, du châieau de Vau-lc-Vicomte.

de Versailles, de Trianon, de Saint-Cloud, de Meudon, de Sceaux,

de la terrasse de Saint-Germain, lui ont mérité le renom de grand

artiste. Louis XIV lui donna la direction de tous ses parcs. Il a

laisté quelques peintures.

/^^Xl^^4
Manon-Jeanne Pblipoi» • Roiaud , femme du ministre de

Louis XVI, est l'un des caractères de femme le plus remarquables

de la révoluiion fran<;aise. Ou relit toujours avec un nouveau
plaisir les pages à ia fois historiques et intimes où elle s'est peinte

avec autant de franchise que de grâce et de pudeur. Née à Paris

en 1754 d'un graveur obscur; décapitée le 8 novembre 1793.

Germain Pilom , sculpteur et architecte , né à Loué sur la Vaugre , mort en i Sgo à un âge avance , contemporain de Jean Cousin

,

dePrimatice et de Jean Goujon (voyei une esquisse de son groupe des Grâces et une Notice sur sa vie et ses ouvrages, i833. p. Sog).

qu'il fit le groupe de Milon de Crolone, exposé au musée d'Ân-
goulème. uNourri aux grands ouvrages, disail-il, je uage lorsque je

travaille, et le marbre tremble devant moi, si grosse oue soit la

pièce.

«

Jean Racikx, ne à La Ferlé-

Milou en 1639, et mort à Pari»

en 1699. Noire plus grand auteur

tragique après, ou, suivant quel-

ques uns , avec Pierre Corneillo,

Pierre PnosT, architecte, sculpteur et peintre, né à Marseille

en i6îi. Il étudia sous Piètre de Cortone, à Rome, et fut employé
aux travaux du palais Pitli, à Florence. Eu France, il fut chargé
par le duc de Brézé, amiral de France, et plus lard par Colbert,

de diriger la décoratiou des constructions navales. Ce fut en 1673

f^CLQiAsi^_
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\A<~o^rr-o nn.phi'yel'^ (Mpi'TVtovt/riAdt

torf/ir^

« Votre Raphaël
,
peintre ; Florence. • — Rapbael Sauzio, le

|ilus grand peintre des temps modernes, né à Urbin le jour du
Vendredi-Saint de l'an 14*^^, et mort à pareil jour en i52o.

..dtJ^ ^ajrù^^

François duc de La Rochefodcaold, prince de Marsillac, mort
à Paris le 17 mars 1680, à 68 ans. Il est célèbre par son livre des
Maximes, presque loujours fin.-s, quel.|uefois profondes, mais or-
dinairement nusaulLropiques et égoïstes.

Pkne-Paul RoBii«, le plus grand peintre de lécolc Oamande. Né à Cologne en 1577, et mort à Anvers en iG.'.o
(voyezsonpurirait, p. 176 .

Paul ,SnARRo:T, le premi.r de nos poètes burlesques, né à Paris

,
en iGio, mon m 1660. Il était chanoine du Mans. A 27 ans nue
paralysie lui ola l'usage de ses jambe.. Le Virgile travesti, le ftoman
c^mi/ue ft plusieurs de ses comédies, sont des ouvrages eslimés

dans le genre bnulT'-n. Il prétendait vivre des revenus de son mar-
qiiisat de Qiiiiiet; le nom de son libraire élaii Quiuet, Il s'i lait fait

roiiimer malade d'office de la rtine,avec ^00 éeus de pen-ion. Il

épousa,mademoiselle dAubigné, si célèbre depuis bous lé nom de

madame de Maiuienon.

. Michel-Jean Sedaine, né

<? /^7 ' ><^7 à Pans en 1719, et mort en

><^ /e^Ca-tnCÂy '797- Il avait'. élé d'abord

y^/'y^^ ^^5— ta Ibur (te pierre, et ensuite

(^t^^ -^ maître maçoit. Quelques

chansons , l'épltre à mon
Nabtt, dont notre grand poète Béranger a écrit nu si beau second

chapitre,- le fireul conoaifre. Il com|iosa alors des opéras comiques,

dont les plus populaires sont Richard Cœiir-de-Lion et le IXéser-

leitr, et des comédies dont les plus estimées sont le Philosophe sans

le savoir et la Gageure imprévue.

vSicARD, né en 1742 p'ès de Tou-
louse, et mort en iSîî!. D'abord d rec-

teiir de> .Soiir 1-Muets à Bordeaux, puis

désigné par l'opinion publique pour

surréder à l'abbé de l'Epée, dnnt il perfectionna bs travaux en

éleii 'ant aux choses métaphysiques le pioi édé qui n'avait encore

réussi (pi'à exprimer les choses maté lelles
,
voir, sur les sourds-

muet-, 1853. p. 3oo; 1814, p. loG). Les exercices publics de se.s

élèves l'ont lendii célebie dans tonte l'Europe.

^^ —. j^ Sterke, l'écrivain le plus

—^j j^/i/'yny~i^ fi- spirituel on le plus humoriste^^ .^/-r^ry^fL'
J,. iv^ugleterre après ,S,vift, n

csl ne en 1713 et est ri.oii en 1768. Le f^oyagà sentimental %i\

tcLrî)

Triunm fili„„dr

Inspiré une foule

ses principaux ouvrages, ont fait école et ont

. f\f'i Jean Talbot, gouverneur d'Ir-

(/a^J)k< ^ \ lande, l'un des plus grauds capitai-

QJi/5cL(v L/ \
""^^ ''" 1"'"''ème siècle, mort ee

' ' 1453. Il fut fait prisonnier parles
Fiançais à la journée de Palhay en Riauce. Rendu à la liberté, il

prit d'ass,.ut Heaumont-*ur-Oise, et f t nomme marci bal de F'ance
par le roi d'Angleterre. Il fut tué, avic un de se^ hli, en voulant
secourir la ville de Casiillon. Shakspeare a décrit cette mort dans
une scène sublime.

Tdrgot, célèbre écmomiste, né

à Paris en 1727 et mort eu 1781.

Son discours de^ Progrès successifs

de l'esprit humain
,

pi ononcé i n

1750, pic ente une luiile d'aperçus

et d'idées qui semblent émis de nos

jours. Devenu ministre de Lonis

XVI, il trouva des diflieultés inat-

tendues loisqu'il voulut appliquer

ses théories du cabinet. Voltaire lui adressa ces deux vers ;

Philc sophe indulgent, ministre citoyen.

Qui ne chercliss le vrai que pour fane le bien.

•• Il n'y a que M. Tiirgot et moi , disait un jour Louis XV f, qui

Sébastien Le Presire, seignei r de Vadbaji, maréchal de France,

roinmissaire-gnéralde^foriifiralions.iiéen it)33 et muri en 1707,
Au mérite d'être le plus grand ingénieur que la France ait eu, il

joint celui de s'être proposé .sans ces^e la conservation du soldat.

J aimerais mieux, disait-il au roi, avoir conservé à Votre Majesté
• cent soldats (|ue d en avoir ôlé trois mille aux ennemis. ..

"^oyTCcyT-^/è^

fans. C.'e 1 peut

réussi il l'a 110

Nous

,

vous

de Chabi t , niir

Napoltui , La P

r.eorges Washini.to^ , d'abord arpenteur, puis

géuéial en chef de la c.iufé.lcralion des Eiat-Uiiis,

enfin président, e^t ne le 22 février 1732 , et mort le

14 décembre 1799 après vingt-quatre heures de ma-
ladie. Les habitans des Etats-Unis portèrent pendant
trente jours un Cl êpe au bras, Bonaparte en prit le

deuil, et le fit prendre aussi par les autorités civiles

et militaires de la république. Il n'a pas laissé d'en-

-clre le plus beau raraclére politique des âges modernes: il s'est dévoue à l'emancipaliou de sa pairie, et après avoir

iul abuse du pouvoir.

déjà publié dans le Magasin pittoresque plusieurs jiiilres signatures, entre antres celles de Bernard Palissy, Philippe

rrleina-n?, saint Charles Korromée, Charles V, Colomb, Corneille, Nicolas Flamel, Oalilee, Gaultier, Hoffmann,
'érunse, Peslalo/zi , Le Tas'e.
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De Cimiiation de la nature. — Il y a deux soiles tl'iini-

latious lie la iiaiure. L'une, banaie et vult^ane, se boiiie à

calijuer eu qufli|iie sorle l'iiulividu : elle ue sa.lies.se, (lar

une léalite, [lour auK^i dir.' lualéririle, qu'au seus burne, et

nierue à peine le nom d'arl. L'autre s'ai'iielie iileale, eu lant

que l'esprll .vaii.du parallèle des individus, faire resuller

une iiee de perfecli.iu ei de beaulé dunl la nature n'a peut-

è:ie voulu compieler nulle part l'image,

QUATREUÈRB DB Qcl.NCT.

LE PIC DU MIDL
(Haute*-Pj réuées.

)

EXTRAIT U'VS \oyAGE INÉDIT.

Apièsavoir cbausse les spadille.'! . espèce de san faits ro-

maines en cuir ile vaelie, fabriquées ex pi é- pour mouler ; api es

avilir revêtu une veste du pays, •raianli mes Jambes par ue

longues guè res , foilifie mon corps par une ceinlnre de pb:-

siei.rs pieds de longueur que je roulai auiour de moi , pris

en nw^îi le louir bâlon des moiilasuards ferre en poinle

d'un côlé ei frariii d'un ciocliel u l'auire bout
,
je nie cliri»<ai

Vers le pic du M di, dans ledess-iii d'y arriver a\aiil l'aube.

J'elais accumpa'^néd'un des meilleurs jfuides du [lays . ou-

CtU cOMiluciein du savaiii geoloifi.e Kauioii, Sinioii Cliai-

lei . q i poiiaii dans un lia\resnC le finirai repas que nous

devions faiie à nous deux quand nuusaniveriousau soiumet

du pic.

La nuit était cbarniaiiie. — Comme il avait fait très

cbaud dans la jijuiuée. les plaine.^ el 1rs arbustes saxaliles

!\m croissent en aboiid^nce dans ces giarajes. le lliyin,

ies 1 liododeudrons, lesorbier des oi.>eaux , l'in>a-«rA'i , etc.,

rbfraicids (>ar la rosée de la nuil, laissaient éclia|iptr

leurs parfums. Le vent qui soufûe la iroidiuaire par

r;fales, resiail immobile el seinlilail endorini Senlen em
de temps à aiilre, la brise cliaude d•smont^ espairiiols pas-

saut par dessus 1rs |.'laciers , apportait a notre oreide le mu-

gissement des eascadrs el les mille bruits ('Uufiis,et dis-

tiiicis|.ourlant, de la Casille et de l'Arafiou. La lune aussi

quiiiiuniait lenieiiienl dans l'espace, au milieu d'un tliiide

d'or, |ii oiluisail un effet magique : on eût ilil un globe de feu

qui se pioiiienail sur le> cimes. J'epioiivais bien U'aulres

seii>atious délicieuses. .Ainsi, j'eioutais avec p aisir au mi-

lieu du silence profond qui régnait par inleivalle, les

grands cris d s oi-eaux de proie qu'allait éveiller le leten-

tissemeiii de nos pas. J'admirais surloul-les sing^uliers effets

d'optique pr(Htuil> sur le- niunis par l'asire des nuiis. La

luinieie lie la lune , eu elfel, dans ces climats favorises , loin

d'amoindiir les obj'ls el d'aiimicir letuscoirouis, idéalise

pliisqu'elle ite faii urdiiiaireuieiitau coiiiraiie tous lescui-ps

qti elle rencontre, leur p éle des proportions grandioses , et

pioli aiil avec iictlele juqu'anx aii;;les les plus luifiercepu-

blesile leurs formes, agrandit à la fo.s leurs delails el leur

ensemble.

Cependant nous élions parvi nus, après une heure de mar-

clie, presqu'au pied du Tolrmalet. Les pics nommes la

Compaiia de Vacca (la Cluclie de la Vaclie) el la Spada

(l'Eieej (Voy. pag. 23, l'article inlilnle la i allée de Cam-

pait] se iiie.-saienl d.ins l'umbie devant uuus. IVous prlnies

un petit seniier qui leur f.ut face, el nous cuuimeu(;âuies à

gravir la base du p c du i\Iidi.

Qu'on se lepréjenle unemoniagne élevée de près de 1 600

loises, c'est-à-dire de plus de 8 000 pieds au-dessus du ni-

lean de l'IJcéan. Ce ase dresse devanl vous coinmeunf mu-

raille qui joindrait la terie el le ciel : vous diilez les liin tes

du monde. Tel fut le cbemiu taul suit peu escarpe sur

lequel il fallut nous avenlurer, el qu'avant nous, Du-sanlx,

RaïU'in. Toiriief.irl, La Coudamiue, el une mubiludede

curieux avaien! pàreouni.

Après deux heures de marcbe, nous arrivâmes sur la

Dionlagnc de la Tau, d'où nous ne. tardâmes pas à gag.ner

le lac (l'/yoii(7ip(. Parvenus là , nous clioiis déjà à ciiviion

900 loi>es lie liaulrur. La nuit .se f.iisail moins épaisse , el

nous domiiiinnsdes milliers de montagiirs, sur les épaules

géaiiles de.squelles nous avisions au iniliru lies teiiêbres-de

grandes U.:q les glacée-, éiernelles Cuurounes qui rappellent

les pàle.s joyaux que (lUrteal sur leurs fronts ies rois de la

lern'.

Ëiilin nous posâmes le pied sur leco. même du mont, et

lions nous arréiàmes un instant à l'endroit où le iialiiralisle

Planta>le, ^enlaut ses forces défaillir, pioiionç.i , en prome-

nant ses yeux autour de lui. ces paroles qui furent 1rs der-

nières qui s'ecliappèreiil de .sa bouelie : — lii auil Vi u ! que

cela est beau!— C'est de ec|»o;iit qnequelquefuLi. au uniieu

de.riiiver, des avalaiu lies, parties du soiiimel du pic, exé-

ciileiit dans le lac un effroyable saut de pb.sit'iiis milliers de

fiieiis qui le fiit en un iiistanl délioider to.il e..ter. C-s

cliulesde nei;;escausriOnl uiijoir la luiiie iininaiiqiialile de

liaieges
,
qui n'a elé jusqu'ici préservée que p. r un miracle,

lémoiii la le.tie suivanle écrite deLuz, après nue iuuuda-

lioii .-embiabie, en 1788.

u ... Vous ne veniez que de partir lors(|iie nous fi'inics

inenacés d'un éveiiemenl sinisire par l'orage et le loniierie

qui .loiiiiaient depuis li ois jours. iSo.isiioiiscoucnâiiie.siiéaii-

nioins avec une sorie de sécurilé. Qui ne clieicbe en pareil

casa se friire illusion?— linlreinininlel une lieiirej'enlends

le toisin. J'ouvre la fenélre.— Le torrent ^ros.-itde minute

en minute el d'une mauièie effrayante. Moire ville e.-t sur

le poiiil u'èlie eniporiee... Coiuprenez-vous ceque c%sl en

plein minuit que le en d'une ville éperdue?... Les cheveux

m'en Uiessml cucore sur la tête.

» Je veux savoir où nous en sommes; mais que vont

devenir ma femme el mes enfaiis?.... .M'arraclianl de leurs

bras, saisi>saiit une longue peielie je cours uroit au Ion eut,

nuire ennemi coiiininn.... Il avait Uejà dévore la praiiiequi

lions domine : quatre toises de plus, la ville était rasée.

» Mes coiiciiuyens el moi no.is coiiibaituns
;
endanl luiite

la nuil contre eeite espèce de lavaiige; nous forçons en/in

le torreiu débordé à reiiirer dans son lit. el cela en le

dégageant des roches qui l'obsli iiaienl. Au point du jour le

dangei elaii p.ssé : mais le retour de la luiniere nous montra

le-s eaux à plusUe trente pieds au-iiessn- du tleburdmienldii

24 -epicnibie 4787, don: les leriibles effets ont retenti dans

toute l'Europe... C'est la
,
pour la première fois, que j'ai vu

pleurer nos moniagiiaids.

u , .. Le leiideinam matin, on vit ma lame Rousseau,

femme d'âme et passionnée pour ces inonta;:iies, on la vit

seule el qui lenioiilaii le loni du torrent à travers les

décombres. Elle rei.contre deux familles errantes au hasard.

— Où allez-vous? — Dieu le sait ; allons to..jours, allons-

nous-en. — Jamais on ne put les retenir... eie. »

Cepend.iiil lions nionliun- loiijoiirs, el Simon, maicliail

devant moi, m'indiquanl les nieilbiirs [wssages et éeariant

les obs acies. Entin, après quatre heures de marcbe, nous

atteiguinies le haut du pie, sur lequel des ingénieurs

-

géographes que le gouvernemenl avait chargés de mesurer

la chaîne pyrénéenne, se soiii amusés à cuisliuiie, avec

les pierres scbi-teii.ses du soniniet lui-même, une petite

tourelle fort so ide dont l'élévation esl d'une douzaine ik

pieds. Celle tourelle n'est point creuse, ainsi que pourra.t

le faire croiie un vide qu'o.i observe sur l'une de ses

faces, el qui ressemble à une espèce de fenélre. Je m'assis

trouquillemeiit, après m'élre enveloppé dans la cape de

Simou, cai il faisait presque froid à celle hauteur, el je me
mi.s à regaider au des-ous de moi. Ce fut en vain; je ne

distinguais rien. D'épais el vastes bronillaids hlanehàtres,

s'elevant du fond des vallées, niouiaieiit comme une mer

de vapeurs, eu serpentant autour des monis el empéchaieul

nos yeux d'apercevoir la teire. En retour, auaiii ousiacle

ne nous voilait la face du ciel, et amour de nous, mais un

peu plus abaissées , des myriades de montagnes éRincées'les
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unes sur les autres, jetant leurs sommets le plus près pos-

sible de Dieu, faisaient étinceler à la lueur du crépuscule

leurs diadèmes de neige , vierges presque tous jusqu'ici des

pas de l'homme.

Au bout d'une demi-heure d'attente , un point lumineux

parut à l'horizon. Bientôt ce point, semblable d'abord à une

tache brillante, s'agraudil, et de son sein, s'élancèrent, en

sillons impétueux , des gerbes de flammes qui teignirent les

cieux des plus vives couleurs, et les pics des lumières les

plus diverses et des Ions les plus opposés. En peu d'instans

le soleil, qui semblait osciller et ne paraître qu'avec regret,

se changea en une meule rougie qui devint le foyer d'un

vaste incendie; puis quand l'astre se fut élevé dans les cieux,

ses rayons allant jusqu'au fond des vallées, frapper les

brouillards qui s'y étaient amoncelés durant la nuit, 1rs

dissipèrent devant eux. Alors ceux-ci, abandonnant les

montagnes aux flancs desquelles ils s'étaient attachés, gra-

virent rapidement jusqu'à leurs sommets, et nous cachèrent

momentanément la terre et le ciel ; mais les feux du roi du
jour ne tardèrent pas à les chasser de nouveau, et nous vimes

s'ouvrir devant nous ini de ces spectacles magiques dont Dieu

seul s'est réservé la création.

Voici le tableau qui frappait à la fois nos cœurs , nos re-

gards, et notre intelligence :

A nos pieds , dans tin incommensurable abaissement

,

apparaissait la terre, chargée d'habitations humaines,

semblables à des fourmilières; à l'orient et à l'ouest, notre

vue s'étendait sur les anneaux pyrénéens, aussi loin que la

Le lever du soUil, ;

biblesse de nos organes pouvait le permettre. Du coié de
l'Espagne, la Maladetta (montagne maudite) nous in-

diquait la place où était couché à sa hase Baguères-de-Lu-

chon ; la Brèche de Roland et la grande cascade qui s'élance

de 1 266 pieds, nous désignaient le cirque de Gavarnie, et au

nord, du côté de la plaine, Tarbes, Lourdes, Coaraze, et

une multitude de petits villages perdus dans l'espace faisaient

lucioler sous les premières caresses du matin leurs toits

chargés de rosée. Jamais je n'oublierai cette vue.

Nous restâmes environ deux heures au haut du pic. Sur

'a fin de notre séjour, le soleil , déjà parvenu assez haut dans

le firmament, béait comme un gouffre sur quatre-vingts

lieues de montagnes, et versait des torrens de lumière sur les

cascades , les crêtes et les glaciers. Alors se formèrent, non

pas des brouillards comme le matin , mais de véritables

nuages. Nous les vîmes monter lentement vers nous, puis,

ballottés par une brise légère qui s'éleva, courir comme de

grands oiseaux de proie autour des sommets sur lesquels

Hssemblaient s'abattre. Quelquefois l'un d'eni re eux se plaçait

1 jilc du Midi.

an-dessous de nous entre le soleil et la terre dont la partie

qu'il couvrait restait cachée dans l'ombre tandis que nous ne

cessions pas d'apercevoir l'astre. Cela était d'un effet frappant.

Il fallut cependant s'arracher à toutes ces sensations et

gagner Bagnères-de-Bigorre par la vallée de Campan. Je

ne suis pas étonné, disais je en descendant à mon guide,

que les 10,000 étrangers qui viennent tous les ans visiter

Luz, Saint-Sauveur et Barèges, courent tons voir lever le

soleil au pic du Midi , car cet aspect est admirable; mais ce

qui me surprend, c'est que l'esprit commercial qui a tant ga-

gné chez nous, n'ait pas encore fait établir au sommet,comme
en Suisse au Righi et auFaulliorn, une aubergeà traversles

fenêtres de laipielle les Anglais piissenl , sans quitier leur

lit , voir le roi des cieux sortir de sa couche.

Bureaux d'abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o
,
près de la nie des l'elits-AugusIins.

Imprimerie de Bodbooohi el Mibtibit, rue du Colombier, 3oi
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CATHEDRALE DE CHARTRES.

(Vue Je la façade de la cathédrale de Cbarires.)

ToM«rV.— JoiiLST i836.
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OKIGINE. — HISTOIIIE. — DESCIUPTIOXS. — TRAVAUX DES

l'ÈLEKI.NS. — I.NCIiiNlilES.

Quelques (iocuniens trouvas Hans plusieurs anciens nia-

nusrrils, porleiil à croiieque [niiiiiluemeiil IVglise lieCliiir-

Ires avait «'lu liâuesur un iirioieii leiii le île Diiiides.

Sailli Snvitiien et sailli Poleiilieii, foiidaleiirs de l'Fiilise

Mfiropoliiaiiie de Sens, élaiil venus à Cliailies, saim Aveii-

lin leur ili-cipif y fonda le pifmier cenire chielien veis la

fin du iioisiènie siècle. Les fi ;èes épnmvèreiit de grandes

per>ecnnons so isia loiniiialioii roinaiiip ; mais l'exeicire de

la iclii^io I cliielierine ayant éié auiorise en 513 par l'empe-

reur Coiisianllii , le^ habilants de la ville de Cliarties coii-

joinlemeui avec Irur e\è(pie, foiidèi( ut un temple à la Di-

vihi é s r l'eniplaiem' ut luêuu' ou si lève l'ég ise actuelle.

L'Iiistoiie ne nous a conserv aucun delail sur ce p em e:

temple in eiidie vers l'aniiie 858, par les Normands, qui

s'inlio luisi' eut dans la ville .sois le pr. trxlc d'y recevoir le

baftècne. Réparée par l'evêipieGislelieil, l'ég ise fui emoie
ravagée pendant tiue fiueire ei tre Tlibaud dit le Tri-

cheur et Ricliard duc lie Normandie. En 1040, la f ludre

emliraa
| re^que toutela vil e etréduisil en c ndreslaïailié-

(Irale. Prolialileiuei t elle uVtaiteiinstrnili' qu'en I o s comme
b-aucoup d'eiîlises des .sixième et sept ènie sièc es. Ce fui

sonsrepis'upaldn vertueux Fulbertqu eut lieu let incendie,

et le premier soin de ce préiat fut de s'adresser aux diffé-

rent soiivi-rains de l'EuiOie, pour les eu^airer à coopi-rer

pai' leurs dons a la reciiustiuclinn >ie l'ej^lise. Le prélai y con-

sacra lui-même imis années ne sou nvenu. Encnurairis

par leiirévêqne. les boni geuis , les maicliainls, et les lia-

Lilans rie la ville et de la province coniribuèrent suiv^n

leurs noyens.

Ou ne peut s'imaginer avec quelle f rveu el quelle persé-

vèraiieeles tideles se livraient à es grandes eiilr-pris s; des

hommes de divf-rses professinus faisaient avec zèle les Ira-

vaux les plus pénibles. Plusieurs lialiilants i.e Rouen , mnns
de la beuidict on de leur archevêque, avaient ete àCliai 1res

auguienler le nombre des iravjiillenrs , et leur exemple avait

été suivi par differenis diocèses de la Normandie.

Ces viiy ges el ces Iravaux ne s'eutiep enne:,! que dans

de saillies disposilious. On ne part dl jamais sans .s'être con-

fesse id réeunci ié , et maint procès i e irouv it ainsi aso..pi.

Les [èlerins se uomiiaienl un chef qui d strilxrait les un
ploisàcliacuu ; ces travaux ^'eXi cutiie I avec recueillenirui;

ih se faisais nt ordinairement da s la bi lie sa soi ;
peuiiaul

la nuit on plaç.iil des ciei ges sur les chariols diN|)osrs au our

de l'église, et l'onvei'laileiicliantanldeshymiieset des can-

ticpies. — C est à peu près ainsi qiu' s'exécuiaieu loutes ces

merveilleuses consinictions du moyen âge qui porleiu dms
leur conception el dans leur ensemble ce ciraclèie d'nuile

el de grandeur que leur inqirim.iit la pielé -irdentede leurs

co. slmcteurs. Avec de ils éléments on conçoit que ces

niiiHumens gii;aiilesqnes, qui sendilenl être I œuvre de plu-

sit-iir- sièc'.ts, aient [lu sonvcnl èire achèves en peu d'années.

T'iiitefois il e>t permis de rexoquer en i on e l'assi riion des

historiens ipii p éieudent que la con'-Iruclion de la catiic-

drale de Clia; très , li I e qu'on la voit aujoind'lini , a élé

lerniinée eu 8 ans. Ce monument ne lemonle pas .lu-iielà

du douzième siêi;le, tl s'est élevé prcbalilem ut au-dfssus

dt-s conslriclions entnp ises par Fnlberl, dont on n'aura

cuise, ve que les crypies et aulres p rlies inlérieures peu

ap 'aretiles. D'après le lémiiignage de iliveis d H:unieus,,on

a dû consacrer â l'édifier environ 130 ans.

Ce fut la princesse Mahnut , veuve de Guillaume-le-

Bàiard, duc de Normande, qui, vers 1(188 Hl couvrir de

pi iiiib It prnripal rorps de l'édilice senlem' nt , car l'enlree

delà n>f, 1< grand [iurlail el lec'ocher ipi on appelle an

jo iid'hiii le cil). lier vi iix , ne furcnl achevés (pi'en \ 143

L'anue cl cher ne fut coiisiruit eu (lierie que ju qu'à une

cerlaine hauteur, el fui terminé par une llèche en char-

pente et couverle en plomb incendiée le 23 juillet 1506,
par leio'inerie qui, en tombant, embrasa louie la rliar-

penie el fondit avec le plomb les six cloclies qui y étaient

su.spen tues. Cet accident détermina le chapitre à faire

recoii-lrnire celle pyianiile en pierre. Le rni Louis XII

donna 2000 livres pour la lépaiaiion , l'é\ê(pi • Piené

d'illieis y emp'oya aussi une snmme considérable; el enfin

le cardinal d'Ainlioise accnrda des indulgences à ions ceux

qui voudraient y C"op rer. Ce fui Jean Texi r ,dit de lîeance,

liabiiani de ('.haities, q d fil exécuter, comme arcldiecle,

les travaux de celle be le pyramide; elle fut cnmmenceeen
)3l(7 el terminée en 1314 Le maître entre|ireneiir j;aguait

[îai jour six à sept sous, el ses compaiinons cinq soi:s.

En mémo re de cet incendie, on fixa au niurde la chambre

de la SI): nerie une grande pierre blanche pnrtant l'iiiscrip-

lion suivante, gravée en caracières gothiques-

Je fus jad s de p'omb et de bois construici

GraiiJ, haull et beau, el de suni|itueux ouurage,

Jiisqiirs à ce que tonnerre el 0'af;e

M ha coii^onimé, dégasté et délruict.

Le jour de sa'nte Anne, vers six heures de nuicl|

En l'an compté mille cinq c us et six,

Je l'iis tiiiislè, démoli el recint.

Et auec moi de grosses cloches six.

Ap-^ès, Messieurs en plain chapitre assis,

Ont ordonné de pierre me refaire, .

A grauJe \oulie el piliers b eu massifs.

Par Jean de Beaulse, om lier qui le sieul faire.

L'an dessus dict, après pour m« refaire,

Fireiil a -seoir ie iiingl-ipial'ièine jour

Du mos de mars pour le premier alf.iire

Première pieirc el autres sans séjour.

Et en a|iuril huicliesme j'jur exprès,

Renf. d'Ii.i.jers, eiiesquede renom
Perdit la vie, au lieu duquel après

Fust Erard mis par poslulaliun.

En ce temps là qu'avois iiécessité

Auoit lies gens util pour moi lurs veilloienl

De bon rueur fut hyuer ou esté.

Dieu leur pardoiui, câr pour lui trauailloient.

i5o8.

La pointe de ce cloclier, après avoirécliappé à un autre m
cendieeii1C74, fut élianlee en IC'Jl par un veiitiuipé ueux

qm 1,1 lit iiiclinerile douze pieds; elie fut rétablie en 1(,92 en

pieire de Ve non p r Clau ie Ange, sculpteur lyonnais qui

releva de qiia re pieds p us hauttpi'elle n'etaildeià.

La dédicace de a c.tliédiale eul lii u le 17 ociol) e 1260,

sous la protection de la Sainte -Viirge, p.r Pierre de

Maiiiey , soixante seiz èmeevéque de Chartres.

Mue sur le sommet d'une colline, la catliediale domine

mqes ueiisenienl la vide; l'élevatioii exliaordinane des

clochers la f.il aperci Voir de liés loii : le clocher vieuxa342

pieds de haut et le clo' lier neuf 378.

L'eMérenr esi dicoiéd'iin gianl nombre de slatiieiî el

de has-r 1 ef^ très in eiessaiis pour I histn.ie de larl dans

les onzième et douzième siècles; elles sont exécutées avec

une si grande perfection pour le temps, qu'on doit les dis-

liiigiier parmi celles qui decored les niiiiumens du moyen

âge; il en esi de même de lo tes les sculptures djcoralives

qui oineni l'aicliilecure de l'édifice.

Le portail du côié nieridioual et précédé d'un vasle

porihed'iinesiiuc U' e et l'un style admir.ii les; on arelroiivé

lies 11 aces ilepeintnie el de doruiesnr les figures de celle

magnifique façade.

Le pDi lad de la fiçade seilentrionale est d'un sly'e plus

sinè. 1 (pie crlid du piir:ail du niid . Il C'isi celui, <lil M. de

Jo!imon,(pii ist le pins riche de del ils. 1 e porche nu peiisiyle

tsi élevé sur un perron de sept marclies , el présente trois

grandes arcades surmontées de pignons, correspondant aux
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trois entrées du foid, et soiiieimes sur des massifs, des pie Is

dniils, et lies ciiioiiiKS (|iii.aiii>i que les voiissiires, sont

decoietsd'iinei|iiaiiiiié considérable de statues, dégroupes,

de l)i)s-rclit fs , eic.

» Les ;,'raiules siatiiesadns-ées atijcco'onnes représenteRJ

des palrlirclies el des proplièies de l'^nicicMiie lui. doiii on a

en soin d'éciiie les iiunKeii carac èies ^otldi|uessiir les con-

soles (pli les suppDrteiit ; d-s princes et des sei^'iiturs parmi

les.piels on c oit reconiiailre Perre île M.iuc^erc, duc de

Bietiirne, et Alix son epoii-e Les voûies île re péristyle

simi aussi riclieiiieiit sur liargées de plnsieus raii^s, de

groupes et d'oriienie is qui se nitlaelient aux voussures des

trois portes dont lis sculplnres reiresenieut des scènes et

des figures de l'Ancien et du Nouveau TeslamenJ.

» Au-dessus du porche s'élève eu rttr.ile la partie supé-

rieure du piirlail , flaniiuée de deux peliies lo relies oeto-

irones , ainsi cpie dis di-ux grosses tours c-:irrées à pi ile-

forine et lerininée en piiinnii ti iangul-iire oi né d'une figure

de Vierge, dont la bise est appuyée siii une jolie g^ilerie. Au-
dessous , la pariie Ciintiale du porlad est entièreir.eut rem-
plie par un vitrail divisé en cinq panneaux suruionlé d'une

tiès helle rose à cumpaniraeiis composés de figures régu-

lières.

Deux figures grotesques soulplées sur itî-nx des conlre-

foris du %ieux clocher du cote du midi . re(irésentent l'un

une truie qui file, l'autre un àiie qui rie//p, suivant l'expres-

sion populaire, mais qui parait piuliit joiier de la harpe.

L'intérieur n'est ni mo ns ht au ni moins surprenant que

l'extérieur. Le jour mystérieux qui pénètre à travers ds

magnifiques vitraux
,
produit un effet magique :>. plein de

charmes.

Il faut ajouter à l'impression que produit l'aspect de ce

temple , l'iuléiêt des faiis lUi moiables qui s'y sont pass'S.

— Après la halaillede Mous eii-Puelle, gagi-eepar les Fla-

maiidsje 18 ain"il , Pliilippe-le-Bel tit lioiiimagea la Vierije

de rarmiue qu'il port.-^it au coinhiit. F'hilifipe de Valois vint

à Chartrrs pour rendre giâcesàla nièie du Saiiveui de la

victoiie qu'il avait rempoiiée à Casse! , Ie23aui'u lô2S. Enfin

ce fut dans cetie éirlise que le vainqueur de la I gue courba

sonfroui victorieux.

L'édifice a de longueur 596 pieds dans œuvre, 103 pieds

de largeur d'un mur à l'autie, el 106 pieds de hauteur

sous la voi'ite. Les jirands vitraux de la nef, de la cioisée

du chipiir, des bas côiés et des chaielies sont ornés de figii es

rtpiésenlam p usienrssainis per^on"ages, un grand nombre

de sujets de I Ancien et du iVouveau Testament , d des

tableaux sur le>ques Mint liiinrécs les coipora io.is d'.irts el

méiiers qui on. c intribue soit par des coiisaiions ondes

travaux manuels à la construction de ce superbe àd.fice.

Dans les parties circulaires en forme rie roses s ml repré-

senté- des rois , des ducs , desciimies , des chevaliers armés

de pied en c p. ayant cliacnn leurecu cliirgé d'armoiries,

et mniilés sur dfs chevaux ricbemen harnachés ei capara-

çonué.s; cesp rsounagessont pour la plupart des bienfaiteurs

de celle e,'lise.

La c oturedu dîneur est un oiivr^ ge lemarqiiable et digne

de r doiiration des connaisseurs ; les j)rnii ipaux faits de la

vie de la Sain e-'Vierge el de iesus-Clirist y soûl represemés

en bHS-relitfs , et le tout est encadre et surmonté par des

oineinens de la plus u'ranile élégance.

Le jubé qui ava i éié construit en avant du chœ^ir en 1100,

fut iiétiuit en 1Ï72, lorsqu'on eiitrep il de noir eaux embel-

lissemeiisqui mallieiireiiseineni fuieiileiiiprein snuniauvais

gi ûi qui ré;.'iiail à relie époque et eonirastait u'uneniau ère

dé-agiéaliieavec les autres part es de ce mnniiiiienl.

Une clia elle fut conslriiiie en 1413, entre les piliers bu-

tans de la ciiupiièine travée à droite, pourac oniplir un vœu

fait à la Vierge
,
par Louis, comte de Vendôme , seigneur

d'Eperuon el de Monldoubleau. On raconte ainsi l'événement

qui donna ieu à celle fondation : «Jacques de Bourbon,

comte de La Marche, frère de Louis, comte de Vendôme,

jaloux de l'apanage de son f ère, chercha les moyens de

l'en dépouiller. Pour exécuter ce projet, il fondit tout-

à-coup sur le Vendomois avec des troupes le^ees a la

bàle , et surprit Louis, son frère, qu'il fit prisonnier. On
vil a'ors les deux factions d'Orléans el de Bnuri-'Ogne, qui

disputaient à l'emi de forfaits, se réunir pour délivier

Louis, qui s'était concilie l'e.slime générale; huit moisenlieis

s'écoiilèfim sans que la jalmi-ie de Jacques de B nirbon pi1t

se calmer ; enfin les remnrds firent plus que les menaces sur

l'esprit de cet ainhilieiix. Il se presmte un jour aux portes

de la prison de snn fère, el, l'àme navrce de reirrels et

d'ameruime, ronrt l'embrasser, et détache ses fers en les

monirant de pleurs. « Soyez libre, dit-il, ô mon frère; vous

réunissez, par l'estime que vous inspirez, les intérêts les

plus ofippnses. Il est jusie que je me rende aux seniimens

qui vous suit dus. Je mesiii- fait v o'ence en y résis anl pour

céder an plus vil sentimint (]iii m'aima cniitie vnus : recon-

naissez nu f ère qui vous délivre , (Uibliez celui qui vous eii-

cliaiua. » Les fers du prisonnier lombè em à ces mo s ; il se

retrouva dans les bras de sou frère ,
qui l'entiaiiia avec lui

hors du cachot. Loi.is, rendu an lioiilieiir et a la tendresse

f alernflle, criit devoir ce bienfiit à un vœu qu'il avait fait à

la Vier^'e. pour recouvrer la liberté, el qu'il se liâla d'accom-

plir. i:n conséquence, il fi: un pèl^-iinage à Sainl-Deuis

,

eu France, el à Notre-Dame de Chartres pieds mis el en

chemise , ponant un rier^re du poids de 50 livres, el suivi

décent domestiques, dans le même accnntienienl ; il Ht en-

suite érii;er la cliapclle dont il est ici ques ion. •

On aiin nue dée de l'étendue de l'église souterraine, en

siingeant qu'elle e.sl composée de deux longues nefs praii-

qines sous chacun des bas côtes de réalise supérieu e , et

que dus tome la pal tie située sous le pourtour du chœur

il exi-te treize chapelles parmi lesquelles on remarque celle

lie II Vierge.

XJi) L'raiid nombre d'ouvrages ont été éciils sur la caihé-

drale de Chartres ; voici quelques litres :

Chi oiiiques de Chartres: \i ëme des mira les delà Vier'.'e,

écrit vers 1(120 O'i 4(130 el iradiiit en vers français en 1202,

par M= Jehan le marchand, mss. — Histoire chartraiiie

con-tmanl les aiitiqui e.« de Chartres, ensemble les anti-

quités de l'ancien temple el siqierbe édifice de l'eglise No re-

Daiiie en cel e vil e, eic, par Diiparc, seizième sècl •. mss.

— Histoire de l'auguste et véiièralleéylisede Chartres, par

Vincent Sab on . char rain , 1671. — /if/(i(io» de l'uciident

anivéà Chartres par le feu du riel qui devait emhrciser

toute t'è(jlise sans laprotectioii toute visible de la Sainte-

lie/f/e.par .M* Ruben , arclii-dicre, I0T3. — Histoire sur

l'origiue et la descripliou de l'étj'ise de Chartres . ]•»!

M' Chev"rd,1802.— Descri/ifioii historique de l'eijUse de

Notre Dame de Chartres, par Gilbert , 182i.

INCENDIE DES 4 ET 3 JCIX 1836.

La npuvelle derincenriie qui dévorait, pendant la nuit du

A an 5 juin, l'une des plus bêles caiheiralesd'Enrop- se ré-

pamiii avec rapidile. Les preu iers bruits semblaient aumm-

cer la ruine pre que entière de lé.nfice. Parmi les relatinns

les pins d-^lailleesqui parvinienl à Paris, on p marqua celle

qui fut eciile par M.Henri de La Kocliejaqiielein :

« Le feu, que l'on attribue à l'imprudence de deux ou-

vrieis qui elaienl emplnvés à la réparation de la toiture, se

déclara snbileineiil avec une \ iolence teili- que 1 on pd jufjer

de snile îles conséquences affreu-es que Ton avait à redouter ;

il commença dans la cliar[iei.le à la jonciion d'un des bras

de la croix formé par les côtés de la nef. Le tocsin sonna

immédiatement ; il était six li'ures et demie du soir A l'iii-

slant, ouïe !a population fut sorpied. On essaya de faire

airir les pompes , ma s la loiîtiie étant en plomb tous les

efforts furent inutiles. Le feu se communiqua avec une telle
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lapidiié
,
qu'il fallut renoncer à occuper la galerie exlérieure

du haut de la nef.

» Dans cet instant si critique, il se passa une des scènes

Jes plus lionorables que l'on puiss^citer à l'honneur d'un

administrateur. M. Gabriel Delessert, pi éfel d'Eure-et-Loir,

avait été un des premiers à s'e.\poser aux plus grands dan-

gers; il donna l'ordre d'évacuer la galerie; plusieurs per-

sonnes qui l'entouraient voulurent, par un zèle louable, l'ar-

raclier avant eux à une mort inévitable; il ne veut se retirer

que le dernier; alors on cherche à l'enlrainer , il se débar-
rasse avec peine des personnes qui le tenaient embrassé

;

enfin il est obligé de mettre, avec la plus vive énergie, la

main sur la garde de son épée pour qu'on soit forcé de le

laisser le dernier à son poste. Cette lutte se passait sous des
toits enflammés , le plomb coulant sur ceux qui en étaient

acteurs. L'effroi de la foule qui conlemplait cette scène de
dévouement et de courage, les cris mille fois répétés:

Sauvez-vous! sauvez-vous! lout ensemble, était d'un effet

que rien ne peut rendre, et en vous écrivant, je suis encore

sous l'impression profonde produite alors sur moi. Bientôt

après, la cliarpenle entière était en feu. Les flammes attei

guenl le magnifique clocher de droite, la caihédrale est me-
nacée d'une entière destruciion ; les ordres habilement don-

nés par le préfet , le général Fleury et les autres autorités

qui leur obéissaient , établissent un service de pompe aussi

actif que bien dirigé. De six lieues à la ronde arrivent en

poste les compagnies de pompiers organisées dans tons les

villages de la Beauce. On ejilève de l'intérieur de l'église

lout ce qui est précieux, tout ce qui est iransportable; les

mesures sont prises pour préserver les maisons qui entou-

rent de trop près ma heureusement l'édifice en feu. Les

flammes se communiquent aux bas-côl&s ; à onze heures on

en était maître. L'intérieur du chœur et la nef sont remplis

de tisons enflammés qui traversent par les trous pratiqués

dans la voûte; le plomb en fusion y pénètre de toutes paris;

enfin le soir le feu oui avait épargné le vieux clocher, y

Partie extérieure et supérieure de la cathédrale Je Chartres depuis l'incendie des 4 et 5 juin. — Vue prise de l'un des ciocliers.

pénètre et répand l'alarme dans la population qui ne le croit

pas solide. On a la douleur de ne pouvoir cieiudre l'incen-

die en cette partie de la cathédrale. L'bopilal qui est adja-

cent est évacué. Une pluie de feu , poussée par le vent, est

projetée sur une partie de la ville. On ne conçoit en vérité

pas comment elle a pu échapper à une ruine qui paraissait

certaine. Un seul bàlimeut a commencé à bn'iler, mais en

peu d'instans on s'est rendu maiire des flammes. Ce matin,

à trois heures , il ne restait plus en feu que la charpente du

vieux clocher; elle s'était affaissée tout d'un coup sur une

voiite qui a dû céder en partie à un choc aussi terrible; une

voûle inférieure a arrêté les pièces de bois qui avaient tra-

versé. Les efforts les plus incroyables ont été fails pour mon-
ter les pompes sur les voùies qui soutenaient il y a peu

d'heures la plus belle charpente connue. Il reste encore des

charbons ipii se consument, mais il n'y a plus rien à crain-

dre; tout le vaisseau re.ste enlier dans sa magnificence ; les

admirables vitraux n'ont point souffert. Quelle aura été l'ac-

tion du feu sur les clochers ? J'en ai vu les effets; je n'ose-

rais me prononcer sur leur conséquence. La ville entière,

les populations éloignées qui accourent sont dans la douleur

et la consternation; les sentimens qui dominent sont la cer

tilude que l'on a de voir se rétablir ce suptrl)e édifice, et la

jusiice que chacun rend à IM. Delessert, au général, à la

magistrature , au clergé et aux gardes nationaux qui faisaient

le service; au 58'', dont tm bataillon est en garnison ici; à la

gendarmerie
,
qui s'est très bien conduite; aux differens

corps de pompiers , et à tous ceux qui ont eu à prouver leur

zèle. »

Un effroi naturel avait exagéré dans cette relation quel-

ques mis des résultats pronables de l'incendie. Lorsque le

foyer fut entièrement refroidi, M. le maire de Chartres s'em-

pressa de rassurer les craintes publiques en adressant la let-

tre suivante aux journaux :

» Vos lecteurs apprendront sans doute avec une grande

satisfaction que le désastre est bien moins considérable

qu'on ne l'avait d'abord annoncé. La magnifi(pie cathédrale

de Chartres, l'un des plus beaux monumens goihiquesde
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l'Europe , ne sera point détruite ; nos deux belles tours sont

lauvées; ni les vitraux peinls, ni les admirables arabesques

du (our du chœur, ni les innombrables sculptures qui dé-

corent ce beau monument , n'ont été endommagés; la cou-

verlure en plomb , la furet de chàlaigiiiers qui la supportait

,

la cliarpenie des deux clochers et les cloches ont été dé-

Iruiles. niais ce désastre est réparable à pi ix d'argent. Tout

te dont la perte ciil élé à jamais regreltahle est sauvé.

» 8 juin 1S50. » Ad. Chasles , maire de Chartres. p>

La torture, presque totalement détruite eu 1794, avait ete

répaiée en 1797 (aux frais des habilans) et entièrement

couverte de plomb. La charpente du grand comble, vulgai-

rement appelée la furet, elait eu bois de châtaignier venu

de Danemarck et d'une beauté remarquable.

L'évaluation totale de la dépense nécessaire pour une répa-

ration complète est évaluée, par plusieurs architectes, à près

d'un million.

M. Baron, architecte de la ville de Chartres, est chargé

de celle restauration.

AMPERE.
La mort vient d'enlever I\I. Ampère aux sciences ina-

iheinatiques et physiques qu'il cultivait avec un si éclatant

succès.

Ampère ( André - Marie ) . na(|uit à Lyon, le 22 jan-

vier t775. Il fut d'abord professeiu- de belles-lettres dans sa

ville nala'e; mais une vocation décidée le porta à se livrer

debiinne hture à l'étude des sciences. En 1802 , c'est à-dire

3 l'àsce de 27 ans , il publia son premier ouvrage intitulé :

Cunsidéraiions sur la théorie mathématique du jeu. Le

secrétaire perpétuel de l'Institut , dans tin rapport sur les

progrès des .'ciences, a dit de ce livre : » Qu'il serait capable

» de guérir les joueurs , s'ils étaient un peu plus géomèti es. »

Quoi qu'il en soit de celte opinion
,
plus remarquable, il fdul

bien le dire
,
par l'exagération que par la justesse de la

pensée, les considérations de M. Ampère sur le jeu seront

toujours citées comme un excellent mémoire d'analyse ina-

ihemaiique appliquée, et comme l'une des productions les

plus lemaïquab^es de l'auteur.

M. Ampèie ne laida pas à quitter Lyon et à venir habiter

Paris. Là il se fit remai quer des savans par la profondeur

autant que par la variété de ses connaissances. Il avait la

faculté de se livrer aux études les plus différentes, les plus

difficiles , et toujours avec un égal succès. Nous ne voulons

pas dire qu'il eût une de ces fories organisations encyclopé-

diques, dont le secret semble être perdu depuis Leihnitz et

Descaries; mais il était doué d'un excellent jugemenl .d'une

grande puissance de réflexion , de beaucoup de persévérance

dans le travail, el d'un vif désir d'apprendre. Si bien qu'il

n'esl aucune brandie des sciences physiques et matliémali-

ques qu'il n'ait explorées, et il n'en est aucune qui ne lui

soit redevable de quelques progrès essentiels.

En mathématiques, il a fait, oulie le Mémoire sur la théo-

rie du jeu , dont nous avons déjà parlé
,
(plusieurs disstrla-

llons excellentes sur divers points du calcul infinitésinial.

La chimie lui est redevable d'une méthode naturelle de

classification des corps simples.

Le physicien Oersted ayant découvert en 1820, que les

courans électriques exercent une action régulière et perma-

nente sur raigiulle aimantée, M. Ampère se livra à un exa-

men approfondi des résultats obtenus par ce savant, et les

expliqua par une théorie neuve, qui le conduisit à admettre

que les courans électriques devaient avoir les uns sur les

autres une action particulière très puissante; il ne larda pas

a vérifier cette idée par des expériences directes, délicates el

nombreuses, et parvint ainsi à une série de phénomènes

qui offrent un grand intérêt à cause des liaisons qu'ils éta-

blissent entre les fluides électriques et magnétiques. C'est

là une découverte toul-à-fait capitale, el qui suffirait, à dé-

faut d'autres tilres, pour assurer un rang très élevé à son

autetir

( Ampère , d'après un médaillon de M. David.
)

M. Ampère a rempli successivement, et^mêmeà la fois

des fondions très importantes : il a élé membre de l'Institut

,

professeur d'analyses à l'Ecole Polytechnique, l'un des admi-
nistrateurs de la Société d'eiiciiuragemeiU , membre du bu-

reau consultalif des Arlsel-Metiers, professeur de physique

expérimentale au collège de France, et inspecteur-général

de l'Université. Il n'a cessé de remplir les deux dernières

fonctions qu'à sa mort. Tous cens qui l'ont entendu, el sur-

tout qui ont lu ses ouvrages, ne peuvent. s'ein|iêclier de le-

coniiailre qu'il avait plusieurs des qualilés qui font le grand

professeur. Ainsi il joignait à des connaissances spéciales

profondes, des vues très élevées sur l'ordre et la méthode
dans les sciences, et sur le lien qui unit leurs diverses par-

ties. Aussi nul n'était plus capable que lui de composer le

programme d'un cours d'étude, el d'en diriger l'esprit.

Mais un état continuel de distraction poussé si loin qu'il était

devenu proverbial parmi ceux qui rapprochaient, le ren-

daient peu apte à faire lui-même un cours élémentaire.

Les sciences physiques ne détournèrent pas M. Ampère
des études philoso[)liiques, proprement dites, pour lesquelles

il eut toujours un goi'it très marqué. Il publia en 485! un

ouvrage intitule : Essai sur la Philosophie des sciences , ou,

Exposition analytique d'une classification naturelle de

toutes les connaissances humaines. Ce livre laisse certaine-

ment beaucoup à désirer ; on regrette que l'auteur n'aille pas

toujours au fond des clioses, el qu'il se montre trop préoc-

cupé de la forme. Cependant la classification qu'il propose

présente un ensemble très comp'et , dérivant d'un système

très large. Son idée fondamenlale qu'il a du reste empruntée

à l'ontologie allemande, c'est que tous les faits de la vie,

toutes les pensées humaines quelle que soit leur généralité,

présentent vn double aspect, el sont en quelque soi te le ré-

sumé le lien de deux faits, de deux pensées .secondaires,

qui en dérivent immédiatement. Nous allons rendre celle
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idéi' plus claire en expliquant commeiu M. Ampère i'aappli-

quéf à la (l.l^.s fiiMt.on des se ences.

Toules les venlcs, dil-il, se iiipportent à deux objets gé-

néraux, le MojJiiE MATÉRIEL Cl la Pensée. De là nall la di-

vision des sciri.ces en eosmiilogique.i ou sciences du monde,

et nooloijUfues ou sciences de la pensée.

Eu se fonilanl sur des considérHlioiis de la même nature
,

il snlidivise les sciences cosmolo^ic|iies, en Cosniolo^'e pro-

prernenl dit^, et (iliyslologie ; el les >cie ces noo'og-iques .

en n(iolo;;iqiies proprenienl dites, et sociales. Il eiriui eu-

suile.-a clHssdicalion jusqu'aux sciences les plus eleiiieiilaires,

en subdivisan cliaque giouce de quelque ordie qu'il soil,

en deux auu es gr.ii.|ies d un orlre iinmediaienienl inferreur.

Le cirac ère de et lie nie liode est sou exliêiiie réi<ulariié,

qui doit être allriliueeà ce qu'elle est basée sur ine iilee

pliiloso,'liiqiie. Du reste, il f.iiil ajouter que M. Aliqière n'a

pas lo.jo lis mis assez en relief d.ins sou livre celle idée qui

lui a servi de ffuide et de flambeau à Iraveis le iahyriuibe

des connaissances biimaiues, et que souvent on la devine

plutôt (|n'on ne la retrouve ilans .ses i(eveloppeui>^iis.

M. Ain|ièie mettait dans les relations ordinaires de

sa V e de savant, peu d'ordre et de suiie. Il s'occiip it de
tout, et [la.ssaii , avec autant île f<cilité que de paisir.

d'un travail à un aiilre : son insalialile ciirios té d'apprendre

est peiil-élie la cause pour laquelle cet homme d'un esnrit

sieleve, et d'une intelli.;eiiie si reinarquahle, n'a arlievé

qu'un très petit nombre de travaux s|ieciaux. A côté de

ces fa ts vient s'en [il.icer un antre d'une iiauretiès oppo-
sée. C'est que ses plus belles inéditalious, celés au moins
dont il nous a fait connaiire les résultats, roulaient sur l'or-

dre d^ns les sciences, el sur la mHlwcle: ce' le tmirnure o'es-

prit coiitribiiaii avec son ^'raiid s;ivoir à f.uie de lui un des

hommes encyclopédiques de l'ipoque , bien que sa place soit

marquée, comme muis l'avunsdil. après ce le dés Leitinliz el

des Bacon. Ainsi, M. Ampère écrit-d sur li [iliilosopliie des

sciences PC'esl la méibodo Offiequ'ilclmisit. Fait-il de la chi-

miepil s'occuipesurtouldelaclassifici ioudes corps Invente-

t-il une nouvelle macliineeu pbysiquc? son luineipHl liiii est de

réunir en une seule pliisituis maciiines fort simples, dont la

constiiiciion resuite imniediatement de ses découvertes sur

lesconriins eleclriipies. De sorle que c'est encore un travail

de co-oniination qu'il fait. Q i ne serait pas frappé de cette

mystérieuse op|iositiou qui lèu'iie sans cesse entre la nature
des idées du savant, el les fdiis de la vie positive de
l'Iiumme?

Il y a des ménagemens que l'espiit même et l'usage du

monde n'apprennent pas; el .sans manipierà la plus parfaite

politesse on blesse souvent le i opiir.

Madame de Staël , Co) iiiiie.

ROIS D'AFRIQUE DANSEURS.
Parmi les villes assises sur les rives du Niiier, B'ni.ssa

,

située p.ir environ iO" de lai. N. et -5" de long, à l'E. de

Palis, est l'une des principales; .ses rois sont considérés par

les naturels comme les p'iis grands monanpies qu'il y ail ,

après les souverains de, Bo non , entre l'empire de ceux-ci

et la mer. ."^110110 île leurs voisins ne leur conteste cette

préemnence , (|ui n'est 10 tefois qu'une prééminence mo-
rale , car elle ne se fonde ni siif l'i tendue de leur territoire,

ni sur leur pui sauce ou leurs ricliesses : ils sont pauvres el

faibles. (Je respect universel, disent les gens du piys. pro-

vient de ce q-i'ils di'.scendenl de la funille la pins ancienne

d'Afrique, f.unille qui , long-lem s avant rintr.Mtiictiou du

niriliometisme , était la grande .sonri'e des fciicli s.

La noblesse de l'origine de ces rois et riidlueiice dont ils

disposent ne les empèclient point de se donner en spectacle à

leurs sujets en dan.saiil eperduemenl. Les frères i.ander en

ont été témoins en 1830 ; is virent le monarque actuel

prendre place dans le cercle où déjà plusieurs acteurs avaient

déployé leurs laleiis ; la foule se serra el chacun se leva par

respect el p mr mieux applaudir .son roi.

Le royal danseur commença avec beaucoup deroideiir et

de gravite, ce qui excita radmiralion du pe- pVel lui lit pous-

ser des crisde joie à lue tète: puis il.se mit à imiter le trot il'un

clieval du pays parlaol pour la guerre. Cette seconde daii.se,

déji fort burle-(pie de sa luiliiie, deveiuiit encore plus ridi-

cule [>ar les lormes du daueiir, dotil les pieds t taieni pnur

la gros.seur comparables à ceux d'un droinala le Au bout

de quelque temps, le 101 lonjoiirs trottant p.iriil pour une

de ses cabanes au milieu de burleinens aduiiralifs, el en

rapporta d« caleliasses de caiiris (co(pidlai;e qui sei l de

monnaie) . donl il jeia des (loi^^nees à la foule q i sauta des-

sus eu .se bonsciilant d'une étrange façon. Après ilix minutes

de goiirinades el de coiqis de poin.' , la mêlée se dissipa , et

le gracieux souverain, pour rétablir l'ordre, voulut donner

à ses siijels le boiiq lel de la fêle et une nouvelle preuve

d'affect on. Il se mil à d nscr de cô'e ju.squ'à mi-ébeinin de

la promenade, et revint de niêine à sa demeure avec une

maje tueuse gravité : la reiue sourit de salisfa lioirà ce 1nyai

effort, le peiqile fit eiiten Ire un tonnerre d applamiissemens;

tout était liriiil , Inmiille , confus on. Le souverain n'avait

jamais été ans i aimé qii à celte heure de joie.

Otite sup rioriie dans larl de la danse pariit è:re l'objet

de l'ambilion îles rois de loi te celle re:;iou. Un vo sin des

monanpifs de Bous a , le vonveiain de Wowoii ,
passait pour

le plus elegaiil danseur qu'il y enl enue Bornou et li côte,

qiioiipi'il fiil vieux et laid; aussi avail-il fait Ions ses eff.ir s

pour a ^oirlesdeux voyageurs blancs àsacmir dînant les fèti s.

A E:;ga , aiitic ville d'une inimeii.se étendue, située aux

bords du N ger, au sml-esi de Hoiissa , les Tères Lander

vin nt aussi le roi , âge ds cent ans au moins, .se meilre à

saniert t cabrioler au grand délice des assisiaus, dont lajuie

el les applaiidis^eniens enivrèreiil la v^ nite du vieillant au

poiiil que, forcé de prendre une béquille, il voulut conti-

nuer clo;iin dopant
,
jusqu'à ce tpie l'épiisement le forçât

lie .s'asseoir : ce pauvre roi tout balilanl, resprait le plus

bas (pi'il pouviit el retenait de tous ses efforts son baleine

bruyante el pressée.

Goûts de cpirhines grands hommes et de queUives peu-

ples. — Alexandre aimait Bucépliale; Auguste, un perro-

quet ; Vicile , lin iia-illoii; Néron, lin etourneau ; Com-

mode , un singe ; Ilcliugabdle , un moineau ; iloiioriiis , une

poule.

Les Croloniales aimdenl les jeux olympiques; les Spar-

liaies , les bel es ai mes ; les Cré o;s , la clia.s.se ; les Syb nies,

les babils soinpliieux; el les Sicyiiniens, les danses lascives;

Cela faisait pio>erbe.

UN TOUR DE DIPLOMATIE TURQUE.
C'esl iiuf.iitde l'histoire cou tem|)ora ine; lia eu lieu au mois

detlecemlire 1833. On .se rappelle les p.uoles <le Mohiim-

med-Aly, qui se lil Iradniie le livre du prince de Maclii ivel,

el dit afdès l'avoir lu : « Ce n'est que cela? Les Turcs en sa-

vent ceiil foisp!iis.i)Eh bien! voici un dec-s tours qu'ils'pré-

leudeul (pi'iin n'appiend pas dans les livres, mais qu'il faut

avoir le uenie n'inventer et ladres e d'ixecuier. Le cliérif

Hussein, clieikde l'islamisme à la Mec(pie, exerçai! un grand

empiiesiirles es|irils des Aialies de l'Ile ijias. Ou .-avait

qu'il ilepeii ua I de ses bonnes ou mauvaises dispositions
1 oiir

le vice- oi, ne troubler ou d'arranger les affaues d'.Arabiej

et comme de[)ni.s qiielipie leni|is aucune entreprise ne reus-

sis.sail contre les révoltes du H.içir, on l'acciisaii secièiemenl

.

auprès de Mohiuimed-Aly détic d'mlelligeiice avec les re-

belles. On allait même jiisipi'à atinbiier à sa traliison la

comiilèlc destruction de (|ualie légimens (|ui s'étaient iu-
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priidenimeiit eiiL'aïës dans les mniilagnes. Fi comme il étaii

au iioiiibre de ceux qui avaient conseillé rexpeilillon. on

insinuait qu'il avait |ioii>sé les Iroopes dans les enibûdies

qu'il avait conceilees avec l'eiineiiii.

Soir pour ces motifs, soit [lonr d'antres dont lien n'a

lianspiie, le vice roi d'E^'vp'e cciivil à Achmet l'aclia, nii-

n sire de la L'iierie. geiitial rn clufde l'expêd.lion , et goii-

veiiieiir de l'Ilfij as, de partir pinir le C^iie aossilôl qu'il

rtcrvraii cet orlre, de faire toute diliu'ence et d'arriver par

la voie la plus courte. l'iiis une lellre [lai liciiliere lui enjoi-

gnait d'rniniener aiec lui le cliéiif II .ssein. La co i miss on

n'était pas f cde à leiiip Ir, et M ili.iinmedAly seinblait l'a-

voir pe^u en la donna ni ilans une leiire si éciale et secrète.

Comiiiuiiiipier dirtclenient an clieiif I ordre mi prince , et

lui iir.pusfr de partir, n etiit p s prudent; car l'Aralie na-

turel eueiil inipiiet el sou Ç'iniieux , surto it s'il était reel-

leineiil con(iab e, aurait éludé l'orde parités lenteurs, .se

serait (leiil-étre même évaji' pour se réfagiier au m lien des

ré^ollës. L'enlever de vive force était encore moins
| rali-

qiialile; le cliei if aurait pu user de son asi-endmt sur le peu-

ple, l'exiMer à la sé'iilion , rt coinp iipieraiiisi fàibe iseineni

les einliari^s du };oiiveriienieut. Il fallut doue avoir recours

à la ruse, ei voici comment s'y prit Aclimet paclia.

Il atieiidit que Kouisi bid pacha , un de ses généraux qui

dtv.it le remplacer pendant .son absence, se trouvai dans

son liivin avec le clie if Hussein. .A nn siitnal convenu,

un kaonas entre avec la leiiie qu'on avait soi'tneusement

lecarbelce, el la leinei à Admet paclia en lui aiinun-

çaut qu'elle vient u'Efiypie. Le frouverneur l'ouvre, la

lit, el se levant anssiiôt, il annonce aux assisians que c'es'

un ordre de S. A. le vne-ioi, qm le raifielle en Egypte, ei

lui ordonne de pariii immédiatement sans difft^ier d'une mi-

nne. Il en;,'ai;e Kourscind paclia et le cliérif Hussein à le

suivre iKinr recevoir ses iustinclions, pour relier les atlri-

b. liions de eh cun d eux, pour que le pouvoir relii;ieiix et le

pouvoir 111 lilaiie n'emiiielenl pas l'un sur l'air re au pri'jn-

diie lies inléiéisdu vice-io , Ses domestiques couimenceiit

snr-e-cliamp IfS |iiéparaiifs; le bruit des chevaux, l'appro-

visinniiement , les paquets ipie 'on fait , que i'oii transporte,

le cri d sclianieanx, tout troubl-iil la couversaiion des imm-
mes d'Etat. .Alors Aclimet pacha invite son I eiittii^nl el le

cherif à l'accompagner jiixpi'à Dj^dda
,
parce qu'ils pour-

ront pendHiii la roule s'enlretenr des mesuns à prendre

pour niduleiiii la tranquil iié. La pio|iosiiion est acctptee,

et au coucher dn soleil . ils [larlii eut Ions l> ois pour Djedda.

bjedila est à près de linii lieues de la Merq e el lui sert

de po'l de mer; c'es la limlle à laquelle s'a' lêieiit le- chré-

tiens (|ui \oni en Arabie; ils ne peuveni p,;S [léiiélrer sur

le terr loire sacre dn leniple sdnl. On fait toujours ce tra-

jet la nuit
,
pour éiliapper à l'excessive chaleur iln jour; les

voyatreurs arri'èieni le ni.<lin après avoir réglé entre eux la

m r he à suivie pendant l'aliseiice du goiiveriienr. Sans

perdiede temps, .Achiiiet pacha pie-d cnnu't' ilii clieiif el

de Koir.sibid pacha, el s'embarque sur un baleaii à vapeur

qui eiait en rade. Le veni, pour un navire à voi es, eût été

Ciinlraiie, e il .soufflait très forl. Legonverneur par inttrm
et le cliérif couiinuèient à s'enireteiur sur les affaires. Ou
s'entendait pa failement de p;irt ei d'autre. Cepiiinanl

Koinscbid p cha é ève toul-à coup un doute sur une ques-

tion; le chérif loi répond; le doute devient une difliiiilté,

c'est bientôt lin ob lacle; chacun interi^rèle selon .ses vues

lesoidresd.i gouverneur: l'harmonie est déirnile: lechrif

vent commander des armées, el le général léirlemenier la

rel'gion. — Mais, s'eciie Kouischiil pacha , lèvent est con-

traiie, son ex''ellence n'e-t peut-ère (las encore partie;

allez voir! — Ou court au port, et on ap[iurte la nouvelle

que le navire n'a pas changé de |ilace. qiMiqu'i fxil plus de

midi. Konrschid propose au chérif de pioliler de ce retard

pour aller consulter Achmet pacha et terminer leur contes-

talioQ. Hussein consent !

Ils voiii an porl. Ils .s't niliarc] lent dans nn léger canot , et

se dirigent \eis le haieaii à \a: eiir. Ils airivcnl. Marcher le

premier et un lii n'ieiir; Konrsihid pachi firce par sa po-

lile.s.se e chérif à l'accepter. Il est déjà nionlé jusipran mi-
lieu de l'échelle (piicoiidnil sur le pont , tandis que le général

lui recon mande de prendre bien garde, d'aller .loucemeiil;

maison ne lui parle plus, il enlend nn bruit de ram-s. Il

se re onrne. .. el voit !'• nibaicalinn qui sein' le avoir pris

des ailes pour letnurner an pnrl. Que faire? Se firecipier

dans la mer: irapos^illle! Rejcindre Achuiei pacha : mais

c'est un pié:,'e... Ei bien! mieux vaut l'iineiiiiude île l'a-

venir que la mort i.résente, menaçuite; il monte. Uii offi-

cier le reçoit ei lui iiidque \in ap[iarleinenl; anssiiôt on met
le feu à la machine, el maigre le vent cou raire ou part.

Arrive au Caire, le chérif llu.ssein assura ipi'il était content

d'avnir (piitie l'Arabie où il eiait dans mie fausse posiiion

entre les rebelh s el le gonvernemeiil. Mais il avait dit aupara-

vant : Toute chose vient de Dieu !

L'ORANG-OUTANG
DU MCSÉttM D HISTOIllE NATUBELLK DE PARIS.

Nous avons déjà donne une nol ce sur les espèces de

gra id siuL'e connues sons le nom d'orang-oulang (voyez

n»45, <Sô3etn°37, 1835). Nous avons a celte occavion

expose les ob>ervations recueillies sur les mœurs des indivi-

dus de (elle e-pèe qui S' ni aînés eu Aiiiileleiie depuis

1817. Le cal iiiet d'hisione naiurelle ilePaiis ne pu sed.dt

qu'un >queleae et une |>eau eiiip illee. Nous avions fait

reinarqner l'extième difliciillé d amener eu Europe des

orangs ou aiigs adiiiles vivaiis et snrioiit des niàles vieux.

Celte remarque siibsi.vte lonjinis, puisq .e l'oiang-oulang

arrivé à Paris le tS mai f83G est eiicnre un jeune individu.

Cel animal curieux, doiii l'ariivee avait été annoncée à

l'Académie des sciences par iM. de Ba nviiie, a été iiisiallé

dans une cabane [ilacéean-dessusile ctl e^ des autres singes,

i^e.s a niiiiistrateuis du Miisiuin d'Iii-loiie nature. le de Pa-

ris i'oul acheté pour le prix de 3,a0(t fi . an ca(iiiaine Van-

igsen. Ou a reinlu honmMveà la pioUilé d.i capitaine qui a

refu é de vendre .son «iiaiig au.x iia uralisles de Londres au

111 ix de 5 000 fr. ijui lui elaienl nfferis pendant qu'il al en lait

la re| onse des piofe->enrs du Mnseï m de Paris, auxquels il

l'avaii piopose pour la ^omnle inniqi.ée.

Le premier orang vivant , amené a Paris, é ail très ma-
lade el presque muniant au ninmeiit de son arrivée, el ii'a

vécu qii-^ qi.e ipies semaines a la Ma maison , il y a environ

trente ans : c'e l cet animal dont la peau bourrée exi«ie dans

les ga ei les de zoologie dn Muséum. Celui (pie l'on doit à

M. Vaiiiisen joiiii d'une parfaite santé; il fuit e~|ierer que

la saison favorable elles so nsdont il e-t entoure la con.soli-

drroiil davantage , el qu'il .sera p\s ihie d'annuler les iii-

lliiences d'un clini il si diffei eut de celui sous lequel il est né.

Il y a déjà queli|ues siu.'es à !a ménagsrie du Muséum qui

vivent depuis plus de fo ans.

Nous donnerons nn extrait de son hisloire rapportée par

M. Vanig en. Ce ca|)i aine , étant à Suniaira, s'adres.sa à

quelques chasseurs [loni a^oir un oiaiig. Les chasseuig ren-

conlièreul une femdie porianl son fietil encore fort jeune;

ils la poursuivirent avec ardeur. Celle femelle se réfugia »ur

un arbre dmit toutes les branches furent abatlues par les

cliasseu s. jusqu'à ce que, cernée de toutes parts, et prête à

s'élancer sur un arbre voisin , elle reçut nu coup de baclie

qui lui abattit une des mains de devant : saisissant alors son

nelii avec la main <pii lui lesali , la mère hil tellement af-

faiblie |iar riiénioirbasi-, qu'elle ne put se sniiteiiir sur l'ar-

bre . et tonibi an pouvoir de >es agr sseurs. Elle fui emme-
née ainsi cpie le jeune oramf ; m^is ede mourut hienlôi de

sa blessure qui avait pi is un caracière grave el subi unedtj-

generescence cancéreuse, par suite des fatigues du voyage

el de l'exlréme chaleur.
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Le petit siiivéciit : son corps était eiuièiemeiit nu. Son âge

fui estimé ar>proximativement à six semaines. Celle eslima-

lioii ne parait point exacte , au premier abord , en raison de

te que les dents incisives et les canines avaient déjà poussé
;

néanmoins , elle pourrait n'être pas fautive , car la dentition

du jeune orang est précoce et rapide. Les poils qui recouvrent

aiijoiud'hui sou corps se sont développés dans l'ordre sui-

vant : ceux du dos , ensuite ceux du ventre el des mem-
bres. Ou l'a nourri d'abord avec de la bouillie qu'on

lui faisait prendre comme à un enfant. Il paraissait alors

très faible et stujiide ; maintenant il est devenu 1res ac-

tif, 1res sensible aux caresses. Après avoir beaucoup af-

fectionné M. Vanigsen , il s'est bientôt familiarisé non seu-

lement avec son surveillant , mais encore avec ses enfans

et avec tous les visiteurs qui sont curieux de le voir de près.

Son caractère est doux ; il joue presque constamment.

Tantôt il s'enveloppe de morceaux de toile ou de débris

de tapisserie , et se roide par terre ain^^ enveloppé ; tantôt

il se suspend à une corde et se balance en se dirigeant

parfois vers les visiteurs dont il piend la main ou ac-

croclie les jambes. Lorsqu'on le met en rapport avec un

chien ou un chat, il les saisit par une patte , les attire à lui

en se balançant
, puis, abandonnant sa corde de suspension,

il les enlace avec ses quatre membres et veut jouer avec

eux, en les caressant avec ses grosses lèvres et en les mor-

dant légèrement. Néanmoins ces jeux déplaisent aux chiens

el aux chats, surtout à ces derniers dont les coups de griffes

ne l'effraient pas. Le jeune orangoutang s'est néanmoins

Le nouvel Orang-outang du Muséum d histoire naturelle.

monlié craintif en voyant un très gros chien, et est venu se

placer sous la protection de son surveillant. Lorsqu'il est

trop turbulent , on le corrige en lui donnant des soufflets

et même des coups de corde , d'après les instructions du

capitaine Vanigsen ; mais il est déjà devenu assez docile

à la voix de son gardien pour qu'on soit rarement obligé de

recourir à ces moyens de correction.

Il aime tellement la société qu'il entre en colère lorsqu'on

le laisse seid. Il bri«e alors ou déchire tout ce qui est à sa

portée; aussi, a-t-nn été obligé de garnir de grillages les

fenêtres dont il avait cassé les carreaux : actuellement, on

ne le lai.sse jamais seul. Son surveillant lui permet de venir

jusque dans son logement, et c'est là surtout qu'il est le

plus content : on le voit manger la soupe avec une cuiller,

boire dans un verre , el montrer la plus grande coiules-

cendance pour les enfants auxquels il cède toujours. Le

jeune orang aime beaucoup les cerises, les oranges, et

se montre indifférent aux hiseidls et au pain. Les folles

chaleurs des derniers jours de juin et des premières jour-

nées de juillet ont beaucoup augmenté son activité natu-

relle ; cependant , sur le milieu du jour, il s'assoupit el

sommeille.

Tuer un homme , c'est tuer une créature raisonnable ;

tuer un livre, c'est tuer la raison , c'est tuer l'immortalité

plus que la vie. Les révolutions des âges .souvent ne reirou-

vent pas une vérité rejetée , et faute de laquelle des nations

entières souffrent éternellement. Milton.
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LE MONUMENT DES TEMPLIERS,
A SCIIŒNGKABBN , K.N AUTRICHE.

Du grand chemin qui mène de Vienne à Prague . on aper-

çoit, non loin de la ville d'Oberhollabrunn , une église bâ-

tie au sommet d'une colline : c'est l'éiilise paroissiale de

Schœngraben. Au pied de la colline s'étend le gios bourg-de

ce nom
,
qui , bien qae déjà connu au dixième siècle, a été

si souvent ravagé par la guerre
,
qu'aujourd'hui il ne pré-

sente plus qu'un aspect toul-à-fait moderne. Son église a aussi

subi de nombreuses transformations, et une demi-rolonde
,

changée defiuis long-temps en nef, fixe seule maintenant

l'attenlion de l'anliquaire et de l'historien.

Celle demi-rotonde était jadis la partie du chœur qu'on

nommait dans la liiurgie cailiolique presbytère^ et où

ToMf IV. — JOILLET l836.

était élevé le maitie-autel. Les fenèlres longues et étroi-

tes ne laissent percer que celte lumière douteuse des égli-

ses du moyen âge, qui delache l'atlenlion de l'homme

des objets péiissables
, pour la tourner exclusivement

vers la région des idées , vers les mondes de la pensée.

Noire gravure représenle, sur un plan droit , toute la par-

tie extérieure de cette demi-rotonde , de manière à permet-

tre de mieux distinsuer les colonnes, les demi-co!onnes e

les ouvrages symboliques de sculpture qui ornent toute sa

surface et que le temps a épargnés jusqu'à nos jours. Il est

hors de doule que l'église enlière élait du même style et

dn même caracière que la demi-rolonde. Mais quelle est
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l'époque de sa construction? quelle explication faur-il don-

ner aux iiiyilies niysleiieux de celle coiislruclioii et de sts

oriieiueiis? Ce sont là des (|iH'slioiis difficiles à résoudre;

car riiisione et la tradition ne fournissent que pende docu-
nieiis.

On sait que bien avant l'étalilissenient des communes,
il e.M'-lail déjà des cnrponilioiisd'archilectes, connues . :mis le

nom de coUerjia fabiontm (collèges des faUicans ou des ar-

lisansi. Peiid,.nl les {,'randes coumiolions poliiiques qii'eii-

Iraiiièreni le partaaje el la ciniie de l'empire romain, les

niij,'i alionsdes peuples et les persécutions rcliiciei^es, ces cor-

porations inignieiilèrent siniTulieremeiit en nombre et en puis-

sance, et se dispersèrent sur lous Us pays de l'Europe. Elles

furent ijroiégees et employées souveui par plusieurs papes,

par Charlemagne
, et sniloul par Aifrtd-le-Graad et Adel-

slaii,roisd'Aiiglelerre.Eininemineiil cosniopoliles, car elles

étaient composées des hommes disliiigiiés de tous les pays
,

elles renfeimaienl dans leur sein les adepies des sciences el

des arts, ei culiivaient les niall.ématiques, la chimie , l'as-

tronomie , la métailnigie el la scidplure.

Les Templiers, qiu font remonter leur origine aux mys-
tères u'E-ypie

, les Francs-Maçons et autres socieiés leli-

gieuses et secrètes , étaient pour ainsi dire mie nécessité de
l'époque : les corporalions dont nous parlojis s'associaient

souvent avec plusieurs d'elles, dans le liui commun d'i le-

ver des lemples et de pro|)ager ainsi les idées religieuses.

L'ariiste initié
, en coiislruisant une église ou en liurinanl

ses oriiemens, s'effo çail d'agir sur les profanes par la

forme extérieure qui représentait loujours une idée; mais
le sens iuiiinedu mythe, renfenué dans la consiruclion ou
dans les Sculplures qui la décoraient, n'était compréhen-
sible qu'aux iuiliés eux-mêmes. Aux onzième, douzième
et treizième siècles, ces corporatio rs étaient à leur a|ioi,'ee,

el c'esl alors ques'éievèrenl les ealliéihales de Strashourg
,

de Vienne, de Milan, etc., et les plus belles églises eiî

France, en Angleterre, eu Ilalie, en Aleiiia:ne el eu Es-
pagne. Ces églises se distinguent des autres consiruclions
du moyeu âge , non seulemeni par leurs nia.sses imposantes
el pai- leur solidité

, mais sui tout par leur caraclère mysti-
que et idéal.

Ces considérations générales sont invoquées, à l'a[)pui de
l'opiiio" de ceux qui pensent (|ue l'église de Srhn-iig^a-

ben appartient à celte époque
,
qu'elle a été hàtie par les

Templiers, ei que c'est un artiste du Temple qui a execule
les oruemens de sa demi-roionde. Celte assertion a pour elle

d'autant plus de prftlialiililis hisloriques, que la tradilioii

populaire dit que plusieurs domaines el cliàleaux de cette

contrée appartenaient aux Templiers, et qu'eu 1814 el 1816
on y a Irouvé plusieurs médailles en argent représeniaut
les pers'iiiuages el les armes de cet onlre.

M. M.-A. Eiszl , anliquaiie esiime eu Allemagne, a

visité serupuleosemenl ce curieux monument du moyen
âge, et lui a consacré une longue dissertalion. C'est d'aiirès

lui que nous donnons à ros lecteurs une courte explication

du myliie des sculplures el lias-reliefs de la rutoiide, qui

représenienl en plusieurs tableaux synilioliipies lu chute de
l'homme, ses coiméquenres, et le jugement après la mort.

Commençons la description de ces tatileaux eu allant de
gauche à dioiie dans le rang inférieur, el de droileà gauche
dans le rang supérieur.

Le premier lableau reproduit l'idée iVorUjine des livres de
Moïse el de toute la Bib'e,oii l'Iiotnmeesl représenté, après sa

preuiière faute , hiltant continuellement conire lemal,el
s'elfoiçant de se relever de la chute. Il est cependant à re-

marquer que le lableau dévie de la représenialion de la

clnile du piemier lionmie telle qu'elle est admise par l'E

glise calliolique. L'arlrede la science du bien et ilu mal a ici

deux tiges qui .s'enlacent spiialement ; son .sonnnel esl sup-
posé se perdre dans les nues , mais c'est toujours f/«iis la

Une (ju'il a pris racine. La preunèrc ligure semble celle de

l'homme : on voit un chien sur son épaule. Au lieu du
serpent on aperçoit encore une ligure humaine , mais son

rire sardoniiiue, la disproporliou de ses membres et la gran-

deur démesurée de sa télé lui donnent un a-peci salanique

C'est le démon éiendanl la main pour saisir Eve qui louche

an fruit de l'ai bre défendu.

fJans le second lableau, nous voyons un homme asis ma-
jesiuciisenien: sur nue espèce de trôi.e. Dans sa niai.i gau-

che il lient nu sceptre , ei de la droite il fait un signe mys-
lerieux. A ses pieds est eiendu nii moustie ter;assé : deux
hommes sont à genoux devant lui. l'un pieseule un agneau

et l'autre une gerbe d'epis ; derrièié le preuder est une fi-

ijuie aiKssi à genoux, qui semble TOtiloir le détourner de
faire son offiaude.

Le iroisième lableau représente un homme qui paraît

saisir (lar la crinière un lion déjà vaihCii, et se préparer à lui

(louiicr un derniec cou|) avec sa hache. — L'homme et ie

lion sont accompagnés chacun d'ud chien <|ue nous avons

déjà reiuari|ué.

Au dessus et dans le premier lableau du rang supérieur

apiiarait l'esprit de Nemrod , sous la forme d'un graud

ours. — Un homme s'efforce de le percer d'un coup de
lance, taudis qu'un autie parait rester volonlairement a ses

cotes.

Le symbole du second tableau est encore plus sisiniticalif.

Au lieu de clef de voûte, on voit une tête hideuse avec une

longue bai he el une chevehn e que les deux hommes postés

des deux cotés de la fenêtre ont saisies , el tirent de toutes

leurs forces.

Au tableau suivant, un homme pensif et recueilli tient

ses bras croises sur sa puiirine, e( la ligure svelte d'une

lémrae lui [irésenle une b anche d'acacia.

Le quatrième tableau représente un homme en costume

guerrier qui moule un lioii domple.

iJans le lableau qui suit , appnaii de nouveau la tète hi-

deuse du demoii que nous connaissons déjà, el qui ceile fuis

saisit avec les malus, par la cheveluie, deux hommes.

Ces malheureux s'efforceili eu vain de se dégager; car, ils

sont, de pins, atlachés chacun par une chaîne qui sem-

ble scellée sur la tète du démon.

Le temps a fortement endumm;igé le sixième tableau :

on n'y voit qu'une tète d'animal saisissant de sa gueule un

oiseau.

Noui arrivons à la septième parlie de cette composi-

tion. Ici encore a|iparaissenl deux figures que nous avons

déjà remarquées , la femme du troisième tableau el le

deinun ipii , si actif au moiutnl de la cliule de rhoinnie,

n'est pas moins occupe dans ce moment. Sa main dioite

lient celle de lu femme qu'il |iaiail guider, lauuis que dans

sa gauche se trouve un trident avec lequel il pique tiois lé. es

lii.maines qui se trouvent d ns un chaudron. — L'arlisie

iniiié paiaii avoiraltache beaucoupd'iniporlance à celle der-

nière aciion du dcnion; il a fait le chuudrou coupé en prolil

pour laisser mieux voir les têles.

Jusqu'ici , nous avons vu sur la scène deux principes

oppu.sés el a'-.iifs, s'effoiçant de se dominer l'un l'auire, soit

par une hillc ouverte, soit à l'aide d'un aimi.-t ce fallacieux.

Dans les tableaux siiivans il a y plus d'hariiiouie, et la lutte

entre le bien et le mal parait leiminee.

La (igure qu'on aperçoit au-dessus de la fenêlre est la

niënie qui occupe le trône dans le seconil tableau d'en bas,

Sa main droite fait encore un signe myslérieux el sa gauche
'

tient un livre ouvert. Les ravages du temps einpècheni de
disiiuguei sic'eiaiU'evangile S.iinl-Jeau,et si lapageouvei te

indiquait le xil" verset du ^'''ehapilre. Adrouede la fenéire

est la figure connue de femme , assise sur une chaise et

pressant conire ses lèvres peut-élre un enfant. La chaise

est appuyée sur des léies de chats , et on sail que dans les

mysières d'Isis cel animal était le symbole de la vigilance et

d'un jugeiuenl auslère. Sur le côté opposé de la feuêlre se
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troiiveut su vases en argile , sm l'nn desquels est perclié un

oiseau.

Enfin nnii? arrivons an dpnoiiemeiit tic ce drame symlio-

liqne qui fi'iit par le jus;>nienl après la mut. — Un ang.!

,

véld (le l:i luniqne sacerdolale , lient dans la main gauche

un livre et dans la droie nue balance de la justice. Il n'est

pas itil'ficile de iemarqier qu'un d<s p'aleaiix est un peu

penché . el que !e démon , vu liéjà i.irit de fois, s'efforce

(le faire pencher eehii qui s'élève. Aux pieds de I a:ige est

tiin l;i un caiiavie deNli^iMilé , dont les ;iclions de la vie,

bonnes el mluvai^es, sont niainlenanl pesées dans la ha-

lailc : ses liails , décomposes par la niorl, laissent encore

rei'onnailre l'Iiomnie du premier lalileau. Aii-dessns de lui

se iiouve une figuie loui-à-fail nii.lilée, qid eepert anl

partit représenier un >eciind démon aidint le premier

dans Si s efforts. A a cl^ f dévoue, on voit planer d.tis

les ans une pelile figure humaine, sur le pied île laquelle

était peiiil autrefois un oiseau avecles ailes de| lovées.

L'areticjle Pinoht. — Vers 1773, il y av.iit à Paris im

aveiigle-ne, du num de Pmel ou Pniolei; il viva l ilam un

tomieau
. à la

j

01 e des 'l'uileiies qu'on appelait la poite des

Fe .ilans
,
p:irce (|ii'el e condnisaii an cuuveul de ces reli-

gie. x; il p. ssaii son lemps à faire des colificheis et à con-

verse:- avec les passans. Il éiail au fait île l'hisioire de Paris

plus que les uens |. s p us curieux. Beaiico.ip d'hommes de

le Ires tt d aitisl;-saim.iienl a s'.irrêler pour eauseï avec lui.

L'auteur de ta Méiromauie
,
qui imait -a conversation, lui

Coui.'U.sa les vers sidvans , el les attacha à son tonneau :

Cbrétrens, au nom 'lu Tout-Puissant,

Ka;»es-raoi ra'imone en pa^^aut.

L'iiveiig e qui vuiis la dctuaude

Ignorera qui la fera;

Mais Dieu .qui voit tout , le verra.

Je le prirai qu'.l vous la reude.

Un spéculateur du temps puMia un ouvrage assez faible

.sous le litre de Pinulet, ou l'Aveugle parvenu. C'était l'his-

toire d'un aveugle qui parcourait les p^^ys pour trouver sa

subsistance.

QUELQUES ANNEES D'UNE ORPHELINE
A PARIS.

(Suite de la lettre d'une abonnée. — Voyei page igo.)

Je ne voulais j'Ius d'éducation pariiculiè e; la pre;uiére

épreuv,i avait éé dure, je ne voul;!i> [las iisquer d'élre

encore une fois la preinitre feimns de cliimlne d'une

m. ion; je songeai à me meUie ilâns un pensiouiwit.

Api"è> 'lieu des recherches et des courses, j'enlrai comme
sous-i;ai:rsse de .sei onde classe dan; une des premières

inslilutioss de Paris. Pour surveiller l'éducali n d'une

jeune fille, on m'avait donné q.inze cents francs par an
;

j'en tus quatr: cents pour vingt à lie.'i.e enfuis auxque s

je dus enseigner u:;e foule de choses «pie j'el.iis souvent

obl;;;ée d'éludier la nuit, seul moment uu il me fûl possible

de; joidr 4'»n peu de liberié.

Une vie au si occujn'e lr;;nchait irop vivement avec celle

q.iej'av is incneejusquf là : je tombai malade el fus portée

chez " a hoii ne parente, où je restai loug-lempsconvalesCi nie.

Lt déciiur^iîem^nl s'empara de moi; les médecins ava;ent

( efciidii que je relouri:;.>se dans ni- ti piiisiontiai. Que fane?

j'épioiivais une antipathie é;ra;iL'e pour le commerce, et

0.1 me présentait , cumme st;,d lefugecunlie la niiséie.le

cotuploir il'u : m.irchand de iioineatiié; : je n'osais dite non,

je seul isce qu'il y avait de déraisonnable dans 1 humiliation

que j'ép.oiiv:.is à la pensée de me voir installée derrière Ifs

carreaux l'une hoiilique; euHn je confiai mes répugnances a

ma parenlc, et, tout en hlâniaulma fai:'lesse,elle me promit

de m'aider à trouver quelqn'aulre occupation. Elle avait

elle-même [jour le parti qu'on me proposait , de vives lepu-

gn 'tices mieux fondées que les miennes el dont elle ne m'a
dit la cir.se que loii. lemps apte-. Elle craijrn.it pour moi

les désagi émeus d'une position ipii permeliail an piemier

éluiirdi venu île nradres-.er ces suis complimens aussi of-

fensans pour iiuc femme qu'une insulte grossière.

Il y avait près de d. ux ans que je cheichais suis rien

IroiMer; j'.ivais fait quelques ecoitomies qui mt- .-'ermcliaient

de prolonger d'un ou dmx mois le terme que j'.iv. is fixé

d'avance; mais je résolus, ijie fisc- s éconoiuies dépensées,

de sacrifier mes antipathies el il'eiitrer dans un ruiiifitoir, li

d'ici là je n'avais pas trouvé autre chose à faire. Je lâciid de

m'habiiuer à celte idée, qui d'ahord me déchirait et coalre

laquelle j'acipiisdes forces peu a peu. Eulin je me sentis r«-

sii^née à faire tout au monde pour échapper hoiu.é euieiii à

la misère.

Ma pareille élait liée avec une demoiselle il'uiie qu.Tiao-

l;u'ne d'anuées qui me i>iit en amitié a; rès peu de lem|is.

Celle démo se le, qui appartenait à une ancienne famille

d'emig es , .s'était Iroiivce dans une posit'oi. analog e à la

mienne. Elle faisait depuis lom:-l.-iiips des trailiiciinns de

l'allemand, soit pour des anlei.rs eu renom, sjl |i>iui des

recueils péiiodiqu^s; el dans ce deruiei cas, elle an.nL'cail

ce qu'elle tradiii.saii selon les conveiances du jourual auquel

sou travail était desiiiié. Elle me con>eill.i d'evsa\er de faire

que qiies Irad.xiious de raii;.lais. Je i huisis un eoule de

miss Ëdgeworih que je dus arranger. Je n'avai- aucune idée

d'un travail siii>i; je fi- une Iraduetioii trune feuille d'nii-

|ire-sion qui me coûta quinze jouis de irava 1 el qui peut-

éire ne valait pas grand'cho.se. Je consultai .sur mon Iravad

la personne qui me lavai ciinseillé ; elle m'indiqua quelques

chaiigemens q le je fi-, et apr s lesquels el ecriit pouvoir me
prouieitre de faire recevoir ma nouvelle dans un journal

d'eiliication pour leque. elle travail aii elle-même. Je croyais

de bonne foi eivoir fiii un chef d'reiivie, el inteiieuremeiit je

trouvai lien froids les éloges qii'r lie me donnait pourinencou-

ragei. La nouvelle fut i.risentee; mais héla.-! on me la ren-

voya iellement annulée, les mar:.'es ét-ieut couveries de

tant de maripies de correclion-, que ledéconnigemeni .s'em-

para de moi ; et ajires avoir pleu.é aiiièiemeiil . je jetai le

mai uscril au feu... « lugi aie patrie, lu n'auras pas mes os,»

s'ei-ria t je ne .sais p us iiuel Grec, Misérable journal , lu

n'aura.- pas ma pn-se ! m'érriai-je in érieureinent ivec au-

tant d'orgueil qtie le Grec que je viens de riler. Je jurai

de ne plus écrire, convaincue que c'it.iil un m.ilheiir pour

tous, et je dois aioutr ipie celle conviction est fort affiibiie

aujoitid'liui. Eu voyant un p. u [iliis le moule, en sat haut

un [leii mieux la vie, j'ai .en i qu'elle était difficile pour tous,

surtout au cummencemeit; ei coniluen de nos plus heaix

noms littéraires ne .seraient pas parvenus jusqu'à nous, si les

gianvls houimes qui les ont portés eussent cédé au décura-

gement el au dépit que funi cpiouvcr à ehac.u: Itspreniièies

contrariétés? Je ne plains plus anl^nl la po-teriié de la
j
er;e

de mes œuvies possibles, et je commence à ctoire qi-e ma
vocation est peiil-èlie uifférenle.

J'essayai encore plusieurs choses; je fi- de petits ouv âges

de luxe, je peignis de- boites de Spa , des cvenl.-.ds, des

écrans ,
qtc je pai vins difticilemem à vend'-e. Je iieuiaiulai

de l'ouvra.'e iJans un magasin de broileiies, j'en obtins;

mais, mon Dieu! le travail le (ilus assidu nie prucii.ut

vingl-ciiiq ou Ireiite sous par jour. Il n'y fallait pas songer.

Ou me pirla du coloriage des gravures; je in'adre.-sai tuui-

dementà un maiehaiid renommé; il me confia viiigt-ciuq

feuilles de gravures noiies avec un modèle eiiUimiiié que je

de\ais imiter exactement. Il nie reconiiuaniiri de s-oigiicf

mou travail el de lui rapiorter .se g|-avm..sav,inl huit jours.

Je fis de mon mieux el pa.ssai (piatre jours u'uii travail a.-sidu

à ee Cdluritigi' qui devait me rapporter quatre francs ciiiquantÉ

ceu imes. Je tremblais qu'on .'e fut pas con'ent de uonoa-
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Trage. Il éiait peu lucratif; mais je savais qu'en prenant

riiabiuide de le fdire , i! le deviendrait davantage ; on m'as-

surait que montravail de qiialrejours m'en coûterait à peine

un au bout d'un mois. Je désirais donc continuer; il y avait

là quelque chose qui me plaisait, j'avais encore beaucoup de

peiites faiblesses; il me semblait ([ue c'élail un art que j'au-

rais exercé pour mon plaisir en un temps plus heureux:

puis, lorsque je voyais chez les marchands d'estampes ces

(lues gravures coloriées imitant l'aquarelle, depuis quelque

temps a la mode, je trouvais presque artiste la personne qui

y avait mis les couleurs.

J'étais bien émue en reportant mon ouvrage, et lorsque

je tirai les estampes de mou portefeuille pour les remettre au

marchand, le cœur nie battait bien fort. Il les prit et les

examina long-temps; j'observais attentivement son visage

pendant cet examen , (]iii me parut favorable. Le marchand

me donna mon argent, serra les gravures-, et, sans attendre

tua demande, m'en offiit de nouvelles. J'acceptai avec em-

pressement; il m'en donna cinquante feuilles en me priant

de les colorier prompleineiit. J'étais heureuse en rapportant

ces cinquante feuilles qui ne me contèrent pas phisde travail

que les vingt-cinq [iremières; et le marchand, content de

mon exactitude, coiitinui à m'en fournir. Au bout de deux

mois, je gagnais facilement de quatre à cinq francs par jour.

J'avais enfin trouvé un moyen assuré d'existence, j'étais

heureuse et fière de mon bonheur
,
je ne demandais rien de

plus. Mais ma bonne parente ne voulut pas que je m'en tinsse

là ; elle vint avec moi chez le marchand et lui proposa de me
confier de grandes entreprises de coloriage que je feiais exé-

cuter sous mes yeux. Le marchand y consentit. Bientôt on

me procura aussi les gravures d'un journal de modes. Mi
bonne parente me trouva des ouvrières, et je me vis à la téie

d'un atelier d'uTie douzaine de jeimes filles. Cependant je

n'étais pas complètement heureuse; j'avais besoin d'autre

chose que d'unétat presque purement mécanique. Je gagnais

assez d'argent; j'eusse préféré en gagner moins, mais par

un genre de travail [iliis élevé. J'étais triste et inquiète;

ma parente devina ce qui me tourmeniait. Atit.mt elle avait

cherché à me guérir de mes faiblesses, autant , lorsqu'elle

me vit devenue forte et capable de travailler, elle fut désireuse

de me voir reconquérir à peu (irès mon ancien rang. Elle

sentait combien mon épreuve avait été longue et douloureuse,

et était persuadée qu'elle me profiterait. Elle fut donc la

première à me parler de ce qui m'occupait tant , et en vé-

ritf , si elle ne m'eut prévenue, je n'aurais probablement

pas eu le courage d'entanier ce sujet.

Il y avait dans le quartier que nous habitions un pension-

nat à vendre; il avait une soixantaine d'élèves et était tenu

sur un assez bon [lied. On en voulait quarante mille francs,

mais on n'en exigeait de suite que vingt mille. J'étais loin de

posséder cette .somme; je le rappelai à ma parente qui me
dit que ce n'était là qu'mie faible objection, puisqu'elle con-

sentirait volontiers à léaliser ce qu'elle possédait de fortune

pour le placer dans ime entreprise qu'elle croyait bonne.

Nous piimes de nouvelles informations, et comme tout nous

convenait, le marché fut bientôt conclu. Il s'éleva une nouvelle

diffictdté. Pour gérer un pensionnat il faut avoir un diplôme

d'institutrice , un brevet de capacité qui n'est pas accordé

sans examen : encore une fois l'insuffisance de ma malheu-

reuse éducation vint m'entraver. La dame qui me cédait le

pensionnat en resta titulaire jusqu'au moment où le diplôme

serait obtenu. Il f.illut me remettre au travail, reconnnen-

cer des études mal faites; enfin, au bout de six mois, le

bienheureux brevet fut délivré, et j'eus le dioit de donner

mon nom à mon itislltution.

Depuis un an que j'ai acheté mon pensionnai, je le vois

prospérer, et chaque jour le nombre de mes élèves s'aug-

mente un peu. Instruite par ma propre expérience, je lâche

de leur donner une solide éducation qui pui.sse leur servir

en cas de revers de fortiuie.

Ma bonne parente mène près de moi une vie très occupée

qu'elle trouve douce et facile : elle s'est chargée de la direc-

tion matérielle, et coniribiie par son éconoraieà la|irospérité

et à la bonne tenue de notre établissement. Elle me laisse

ainsi un temps précieux que je puis consacrer tout entier à

la surveillance de mes élèves.

Chaque jour je remercie Dieu de ce qu'il a fait pour moi;

je lui rends surtout grâce de n'avoir pas permis que ma
misérable éducation et la mollesse de la première partie de

ma vie éteignissent en moi toute énergie. Jamais je ne re-

grette la perte de ma fortune qu'en songeant qu'elle a

coûté la vie à mon père. Je ne crains plus les revers. L'im-

portant était de prendre l'habitude du travail et des priva-

tions ; maintenant je me sens capable de vaincre le malheur

Recevez, Monsieur, etc.

UNE UE vos ABO.NNÉES.

Refonte des écus de six francs. — Dans la refonte que

l'on vient d'opérer, l'or contenu dans les écus de six franco a

rendu au gouvernement nue prime de 6 fr. et 6 fr. 30 c.

[lOtir 1 ,000 fr., et a ainsi épargné près de la moitié de la dé-

pense de la refonte générale des espèces duodécimales. Celle

opération a présenté en outre le grand avantage de rendre

au commerce et aux arts plusieurs millions en or qui étaient

restés jusque là en pure perle dans nos anciennes monnaies.

UNE CHASSE AU SANGLIER, EN AFRIQUE.

JODSSOLF, BET DE COSSTANTINE.

Les sangliers sont trèii communs dans toutes les parties

de l'ancienne régence d'Alger, où ils peuvent se propager

d'autant plus facilement
,
que les habilaus ne leur fout qu'une

guerre modérée; il n'est pas rare de voir, au mois de

mai , des laies parcourir la camp.igne avec dix ou douze

marcassins. En Barbarie, il n'y a pas un Arabe qui ne

puisse terrasser au galop un sanglier. On voit, dans l'un des

médaillons de l'arc de Constantin , une chasse au sanglier

très bien représentée. Cette chasse se fait encore aujour-

d'hui de la même manière. Après avoir lancé la béie, on

tâche de la fdtiguer à force de tours et de détours; puis on

lui décoche un javelot , ou bien on l'attaque la lance à la

main. (Voyez 1834, p. 187.)

Le sanglier devient quelquefois aussi la proie des bé es

féroces plus fortes que lui, et surtout celle du lion. Quand

celui-ci a découvert la retraite de sa victime, il fait tout au-

tour, à une certaine distance, une levée de terre: il ne

lai.sse qu'une petite ouveriure près de laquelle il se couche

en embuscade. L'émanation du lion ne tarde pas à devenir

assez forte pour indiquer sa présence. Le sanglier alors se

traiiie vers l'ouverture et s'élance hors de l'enceinte; mais

son redoutable ennemi est sur sou dos en un seul bond, et

l'a bientôt tué.

Parmi les personnages représentés dans le tableau de

M. Horace Vernel , exposé au dernier salon, figure en pre-

mière ligne le chef d'escadron YoussoufiJusuph ou Joseph).

Né à l'i le d'Elbe, ou il se rappelle avoir vu, en 18 U, Napoléon,

il n'a conservé aucun souvenir de sa famille. A peu près vers

cette même époque (il pouvait avoir sept ans), il fut embar-

qué pour Florence, oii il devait entrer dans un collège; mais

le navire qui le portail ayant été capturé par un corsaire, Yous-

souf, conduit à l'unis, échut en partage au bey. Placé dans

le sérail, il ne tarda pas à se concilier l'affection de ses maî-

tres; il apprit en peu de temps le turc, l'arabe, l'espagnol

,

l'italien; en grandissant, son adresse pour tous les exerci-

ces militaires lui gagna de plus en |ilus l'amitié du bey. On
raconte (pi'engagé dans une intrigue avec une des filles du

bey. et surpris un jour dans un de ses rendez-vous par un
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^rdien, Yoossoiif prit sur-le-champ l'audacieux parti de le

suivre dans les jardins , et de s'en défaire. Il jela le corps

dans une [liscine profonde, n'en conservant que la têle; et

le lendemain, pendant que la jenne princesse l'enirelenait

des vives terreurs au.xquelles elle était en poie, pour loule

r/ponse il la conduisit dans la cliambre voisine , et dans

une des armoires lui montra la tête de l'esclave dont il

avait arrache la laniiue. .Mais le secret n'étant point encore

suflisant pour le rassurer pleinement , il ne soiii,'ea plus qu'à

quitter Tunis, et p:é|iara son évasion.

Pfii lant quelques jours il feignit d'être mawde, obtint

de sortir du séiail, tt Iroinpaiil la vigilaici de ses siirveiJ-

lans, réussit à concerter les moyens de s'écliapper. C'était
;
les armes à la mer, se débarrasse de deux de ces hommes.

RU mois de mai t850. Le brick français l'Adonis était alors

en rade; un canot lievail l'y conduire, mais cinq Turcs

étaient aposlés là pour s'opposer à son embarquement. Yous-

Bout, qui les a vus de loin, remarque qu'ils ont laissé leurs

fusils en faiscern sur une roclie: il s'éUnce de ce côté, jette

met les autres en fuite, et gagne l'embarcation.

L'Adonis avait ordre de rallier la Cotte qui devait s"en>

pirer d'Alger; peu de jours après, Yonssouf débarqua à

Sidi-Ferrueh avec l'armée. Pendant la campagne , il resta

attaché an général en chef, et fut placé comme interprèfp
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près an coiiimis«aireîrénéral de police. Plusieurs missions

périlleuses doiil il s'aci|iMlla avec zèle el inlellii;eiice près

des chefs de divtrses trilms eidignéfs. lui louvriienl la car-

• lièie des armes. Nommé d'aliord capilaiiie île tlia>-seurs al-

gériens, il fui liieiilôl après promu aux fonctions de lieute-

nant de l'allia. Desii^nè par le duc de Rovigo [lOiir fore

pariie de l'expfililiou de Boue, Youssouf aida de son iiilre-

pidilé M. d'Armandy, capitaine d'ailillerie , et c'est à leiii-s

efl'orls qu'on dut de se rendre maître de la cilailelle presque

sans <ou|i ferir. Plus lard, par son sauit-froid , il concomiil

encore à consrrver à la Fianre celle coiiqiièie. Depuis linii

jours la [loigiiee d'Iiomnies à laquelle avail elé cciufiée la

défense de la ville était renfermée dans la Casliali. Averti

par lin de ses gens que les Turcs avaient formé le comiilot

de l'assassiner pendant la nuit, de massacrer les Français,

el de s'emparer de ce point , il va trouver le capilaine d'Ar-

mandy (pn coinmai.daii la i^arnison, Ini signale l'iniminence

du danger, el lui déclare qu'il ne connaît (pi'un seul moyi-n

d'y |iaier. « Il faut que je sorte avec mes Turcs , ajoute-l-il.

»— Mais ils te tueront, répond l'oflicier français. — Que
>i m'uiiporle! reprend Youssouf

;
j'aurai le temps d'encloner

» les pièces qui sont à la iMaiine; je succomberai, je le pre-

» vois; mais tu seras sauvé, et le drapeau fiançais ne ces-

» sera pis de lloiier sur Bone. »

A peine a-l-il prononce ces paroles
,
qu'il sort suivi de ses

Turcs. La porte de la Casliali est aussiiôt mu ée derrière

lui. Parvenu au lias de la ville, Yous.soufs'airèle, el s'adres-

sant à sa troupe t « Je sais, dit- il , qu'il y a parmi vous des

» traîtres qui ont ré.solu de se défai e de moi, cl que c'est la

» unit prochaine qu'ils ont choisie [loiir meilre à exécniion

» leur infâuie projet. Les coupables me sont connus : qu'ils

«frappent d'avance, ceux qui ne craindroni pas de porter

•»la main sur leur chef ! " Puis se tournant vers l'nn d'eux:

o Toi, lu es du nomhie. » Il dit, el l'éleud mon à ses [lieds.

Cet acte de résoluiinn si imprévu decoiicirie les conjures;

on tiirahe à ses genoux, el tons lui juienl une fidélité à la-

quelle ils n'ont p^s manqué depuis.

A l'époque de l'expedinon du maréchal Clauzel sur Mas-

*caia, contre Ahd el-Rader , Youssouf arriva à Orau. Pour

joindre l'armée frauçai.se, il avait traversé plus de vingt

lierres de pays, accompagné lie quelques cavaliers seule-

ineni. Penrlant l'expédition de Temleseii , il eut un cheval

tue sous Ini, et .se disiingiia par sa rare intiepiditi' à la pri^e

du camp ennemi. Eu récompense de ses services el de son

dévouement, la marcclial Clauzel a nommé le cimim^ndanl

You.ssouf hey de Consianline , où son Influence sur les tri-

bus ries environs, el ses relations avec les hahiians de la

ville , coutrihireiorrl, selon toiile appaierice, à faire recon-

naître la doniinalion française. Youssouf est eu ce moment
eu inslairces auprès du goiivcrneuient poiu' être naturalisé

Français.

LE CHAMIR. — LtS MANES DES MORTS.

LÉGENOES DU TALMUD.

Lorsque Salomon vonlul hàiir le leni'de de l'Eternel, il

dem.uiila à nu ralibiii où se liouvail le rhdmir (anrinal ipii

taillarl cl poirs.sait les pie res). Le rabhin lepornlrl : «Fais

vorrir un drable et une diab esse, el force les de le ilire ou il

est. i> Salumon, les ayant fnil venir, leur fil la même i e-

mande; alois le diahli- et i r di ihlesse lin répundireni ; « Fais

vc:ij:- Asmodée, qui hal.ilc d.ms une graiirle moiuague; là

il a cren.se un piiils, a mis une pierre ites^us, et l'a sce lee

avec .son anneau. » Alors Salomou envoya nu de SfS .servi-

te.iis muni île houleilles de vin el de coriles rie laine. Arrivé

à l'endniir désigne, il creusa une fosse dessous le pui sd'As-

nnodée, l'eau s'écoula, et il y versa le vin, ensurte il rehoii-

dia le trou qu'il avait fait avec la laine qu'il avait a|iportée.

Asinôdee étant arrivé débonciie son pnils et s'enivra avec le

vin; alors le servilerir de Salomon l'encliaina et le condrii.sil

à son maître. Pendant le trajet il renversa un arbre, ei se

cassa la jambe parce qu'il avait e[iargné une veuve. Arrivé

au palais, ou lui donna à boire et à manger. Le premier

jour, le .sei vileur se (iréseula et lui demainia où élall le châ-

mir; Asmodee lui ré|ionilrl qu'il avait liop bu. Le .«ecoml

jour, on lui fit la même demarrde; il réputrdir qu'il av.iii trop

nrangé. Enfin, le troisième jorrr, il fut amené devant ^hÏo-

mon, el Ini déclara que le chârnir était sur nue moulaïne,
garde par un coq sauvage à qru le prirrce des mers l'avait

confié. Ils mirent rrn vase en vene sur les poussins, el ils

enle-. èreiil le chàiuir. Le coq , voyant l'objet confié à sa garde

enlevé, mourut de chagrin.

— Les mânes des moi ts avaient , chez les Juifs , le don de

connaiire l'avenir. Un homme, pendant unemauvaiseannce,

avait lionne un denier à un pauvre; de reronr à U maison
,

sa fennne le q.ierella pour celte aciroii. Il sortit . et alla pas-

ser la nuit dans un sépulcre; là , il entendit une voix qui

disait : Viens, allons errer dans le monde. — Jenepeu.\ p«s.

répondit un autre vo x, parce que je suis renfermée dans

rrn cercrrerl de jonc. L'esprit .sor it et revint, el elle dil à

.sa compagne : Toutes les semences qui seront semées celle

année semut frappées (lar la grêle. L'homme s'en alla, et

.sema son champ ; toutes les srniences fureni deirrriles par

la srèle, excepte les srennes. L'année suivante, il alla' de

nouveau passer la nuii dans le .se(inlcrf , il enrendit la même
voix qui ilisail : "Viens, ma coui;ia::iie , alliius dans le inonde;

raaisceilc-ci lui repouiht: Un uiurlel nous a entendues.

Les Heures du duc de Guise. Le cahndrier deBvs/itj. —
De beaux livres qui ont conservé uue lerroinméede traiii-

lioii ont tout-à-faii di-paru des bihliorhèques et du com-
merce. Q e sont devenues les fameuses Heures du duc de

Guise, où Louis Duiiiiernii-r, le (iliis habile des (leiulreseii

miiiialuie de sou sièi;le , avait rcpre.senlé les plus jo ies

femmes de la cour sous 1 1 figure d'autmt de saintes? (Qu'est

devenu le calendrier de Bussy , dont les portraits étaient,

dit-on, exécutés par Prtitot? L parait difiicie qrre des chefs-

d'œuvre si précieux soieirt lomliés dans le dédain de leurs

propriéraires , et ipi'on ne les retrouve pas un jour. Il y a

bien des découvertes du même genre à faire dans les bihlio-

Ibèqnes de famille.

Bu'deliii du bibliophile, publié par Techener.

EXTRJUT D nn ESSAI

SUR LA CONDUITE DE LA VIE,

PAR l'abbé RAY.NAL.

Qu'il est doux d'exi.sler, de penser, de serrlir! J'ex sterai

pour obéir à la nainre. je penserai pour comiaitie la vérité,

je sentirai pour aimer la vertu.

J o viirai le malin mon cneiir à la joie d'être, el de pou-

voir fair e le bien
;
je me livrerai le sorr au sommeil avec la

saiisfaciion d'avoir vccu dans rmnocence; je Iravaillciai le

leiideinain à faire le bien que je n'ai pas fiit la veille.

Je jorrirai de tons les biens de la vie Siins orgueil et sans

iujiisiice; je me pa.sserai de tout ce que je n'ai point, sans

humeur el sans murmure.

O vérité, sois la lumière de mon esprit! ô vertu, .sois la

seule nourriture de mon ànie! ô hienveidaiice, 6 amour, o

amilié, soyez la seule occupalion de ma vie'

J'etcirdr ai ma bienveillance sur tous les hommes , afin que

mon cœur soit loujours rempli de la douceur d'armer. Je

serai heiiieuv du bonheur d'aiilrui
,
parce que je le verrai

aise; je plaindrai le malheureux que je ne puis secourir; je

partagerai ses peines, parce (pi'il en sera d'aulaiil plus

soulagé; j'oublierai le méchant el ses actions (rarce qu'il

faudrait le haïr.
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Je ne vivrai que p<nir aimer ce qui est Ixm et aimable: je

feiimrai mon Cfleiii- au |ioi-oii de la li.iiiie et de i'eiivie ,
alin

qii'il n'en snii p^inl coi rompu
; y smiff' irai les injustices des

ami es sans me plaindre
,
parce qu'ils sont assez punis d'être

niëchiiis.

Je serai doux et sensilile dans !e liouheur, aHii d'en èire

ditrue; je serai palienl et cou.ageux dans le mallieur, afin

lie le vaincre.

Je ne murmurerai pas des événemens de la vie ,
parce

que je ii'eii sais ni connais la cause ni le luit. Je refîaiderai

l'imnieHMie d i ciel et ses aliimes . atin de me «iierir de

l'urffiieil de nie croire quelque c:iose. Je lejarjerai les soins

de la nature pour la plus pente de ses créatures , afin île ne

lue point rroire abandonné.

J"a iniiieiai les iravai.x et les vertus de l'homme , et son

comaL'e et son génie , et la >nb imité de ses Idées , et je se-

rai aise d'en e son semblable. O l.OMinie, qui t'es de^'radé

d-ns la bassesse du vice et ties mauvaise-s aciioiis, qi.e ton

souvenir sdil elT.icé de ma mémoire, afin que je ne lou-

gisse pas de mon è;re.

O espérance ! reiiipl s mou cœur de la cert tude de pas-

ser ma vie iians l'imiooence, afin que j'aie envie de vivre.

Que mon cœiii' n'éprouve jamais la 1 issitude de faire le bien.

Je rcarilerai la \\e connue un bien passager que je penliai

fans regret
,
paice que je l'aurai fait valoir et que j'en aurai

joui.

O loi qui rèîles ma déclinée , donne-moi beaucoup de

devuiisafii que j'aie lieaucoU]» de -iijets de saii^faiiioii !

Que pliiioi je cesse de vivre que de fairf un crime I Que je

ne sois jamais a^^ez misétable pour ian>er le niailieur d'un

êli e vivam ! La fausseté sera loin de inou cœur ; li- meiiMiiiire

ne sera p»s dans ma bouche, paice que je gagnerai à m -

montrer tel que je suis.

DNE SATIRE POLITIQUE
DU TREIZIÈUE StÉCLE.

Ou sait que chez nos aïeux, la piofession de poète, avant

l'invenlioii de rimprinieiie, eoiisistaii, la plnpail du temps,

à composer des vers et à les lécitei dans les places publiques

ou dans les castels. Heureux les trouvères (piaiid il se pre-

senlaii quelque maîia;;e de roi, ou d'aulie^ cereii.oiiies île

ce genre. On les voyait accourir ite toutes parts autour des

princes, et leurs efforts pour les amuser étaient reconqieu-

sês par des pésens. Quelquefus auvsi , soli pour sati.-fa te

une rancune particulière, ou yoiT flatter des haines natio-

nales , ces poète!» erra ns se laissaient aller à composer des

satires. Il nous en est resté un assez bon nombre dirigées

coiiire les moines et le c'ergé séculier; mais nous n'en possé-

dons que très peu qui aient trait aux évèiirmens poiitlijnes.

Vuiri cependant la traduction de l'une d'elles, dont M. Ju-

binai a piiMe le texte u'ans sa collection des niuimmeiis iné-

dils de noire vieille langue. On croit ce;te pLii-aiilerie rela-

tive à la guerre dont Henri III, qui était alors cept niiaiit

assez occupé avec ses propres sujets , avait menacé saint

Louis. No is avons, aiiiant que possible, conserve Us toui •

.unrcs el la naïveté de l'original, qui essayait d'imiter, pour

se moquer lies .Anglais, leur niauvai>e façon d- parler noire

langue- du Ifeiziéiue siècle, est quelquefois fort uiffici.e à

entendre.

.
LA PAIX AUX ANGLAIS.

Quand viul la saison de mai où la rose s'épanouit , où le temps
est beau , où le rossignol chaute , où les prairies sont vertes et les

jarJius eu flt uis, je Uuuvai une chose cpie je .as vous raroiiler.

Du rji d'Angleterre qui eut de buus \aisseau\. qui fut che
vaiier vaiilao , hardi et lo>al, aiusi que de sou fils Edouard

.

à la chevelure lUuude, écoutez, que Je vuus fasse uu </ir eiitiere-

meut nouveau.

Je parlerai aussi du roi de Fi ance , ce haut baron qui détient la

Mormaadie à Jort ,
par mauv-ÙÂ vouloii- .après cire lonj-lenips

resté accroupi dans sa miison, à Paris, car jamais il ne ebausst'

l'éperon, si ce n'est pour peu de temps.

Seigneurs , ccuutez-iuui. Vous ne devez pas rirs; tout t< monde -

doit chanter le u.cl que je vais vous fane cuuuaitre. — L'autre
.

jour il y eut à Londres uO" grande assemblée. Jamais baron n'as-

sistera à une nieilleiire ni a une pire.

Que u .vez vous tous a«islé à ce grand plaid? Il s'y passa d«

telh s eho ^s,que je crois vérilahlement qu'elles ont dit inspirer an

roi de France une grande épouvante, lelativemeut à la terre qu'il

lient contre les .\nglais.
^

Seigneurs, il y a déjà long-lemps que Merlin propliélis» que
,

Pliil ppe de France, un seigneur de ce pays, cunqne'ri^ail (dufe
'

cette terre lurs<{u il y vieiidr.iil ; mais maigre cela' je di^ , âbi

,

qu'elle finira par retourner aux .anglais.

Or, vienne ie leiiqu» où l'Anglais voudra chevaucher. S'il Irouvi; 1

le Fiançais qui l'en veuille empêcher, il le frappera avec tant de

hireur de son é)ice ou de sa masse, que désormais celui-ci n'aura

plus envie de venir s'opposer aux. Anglais.

Le hou ici d' .Angleterre se lira à pirl avec Trichart (Richard;,

sou frère, furieux comme uu léopard. 11 soupire...... et

s'eerle : — Ah! Dieu! comment puis-je avoir ma part de la

» Normandie.'

» Couite de Gloccstre, aidez-moi de votre avis. Peut-être

' celle demande va-l-elle vous fâcher; mais si Dieu sauve mon
" pied et mou poing droit , vous régnerez encore en maitie a

.. Paris, r.

Le comte de \'incesler dit au non roi d'Angleterre : — Roi,

» loi , veux-tu suivre en bon conseil? Fais mouvoir tes g-'us de

° guerre . et je me charge de les mener à la fête. Tu pourras du
u coup conquérir la Normandie.

Si je puis rencontrer le roi de France dans une bataille, el

u lui appnver ma lance sur le d(>s, je le ftrai si rudement choir,

" qu'il se Ijrisera la tête, ou que j'y romprai mon derrière.

> QuHnil j'aurai sou- ma main la NotiD.>ndie et Poutoise , alors

» je prendrai le d:o;t ch>miii;si je puis, et que cela plaise à Dieu,

" je ferai cainp^'C mes AugUis sons Pans ; puis je prendrai la France
» ma'gré le cumte d'Angoisse (d Anjou).

» Par les cinq plaies de Deu. les Français sont perdus. Si je

" pu s mettre le grapm sur la Normandie, vous v rrez comme ils

"chanteront! Quand les Anglais se trouverunl dans celte pro-

> \ince . ils seront tout étonnes. Par la mort de Dieu, je crois que
» tuiis les Français piendroiil la fuite.

Sir Symoii de Munifort entendit ce noél. Sur-le-champ il se

leva, et tout eu colère, il dit au roi des Anglais : « Par le corps

» de sainte Aune ! ne croyez pas cela. Le Français n'est {>as un
» agneau.

- Si vous allez at'aquer un loup, il voudra se défendre. Aussi,
n les Français mi-tlrout le feu à tout nuire camp et le réduiruul en
" Cendres. Il ny aura personne d'assez hardi pour les aitcnJre, el

» ccnx-la seront Lieu perdus, dont ils s'empareront,

— Que diies vous. S) mon ? s écria Roger Bigot
; prenez-vous

>* le roi pour un lârhe uu un sol.' Ln fou est plus courageux que
• vous , et parle in;eux. Par votre meilleure cotte

, je ne vous re-

> connais pas!

» — Sir Roger, dit le roi.pour Dieu, ne vous emportez pas tant ;

» ne vuus mettez point dans une telle colère conire <^ morveux.

• Je ue craius pas nu seul Français; ils sont tous mous couime
» des nèfles. Je remplirai mou désir malgré tous les obstacles.

» Je prendrai bien P.ins; j'en suis très certain. Je bouterai le

» feu à celle eau qui fut la Seine; les moulins biùleroni, et il y
** aura grande désolation daus lu cité si le pain y manque durant

» toute une semaine.

» Par les cinq plaies de Dieu ! Paris est une bien grande ville.

» Il y a une chapelle dont je fus content. Je fa ferai porter sur un
» chariot roulant, tout droit à Sainl-Edmoud, à Londres.

» Quand j'aurai mené tous mes navires sous Paris
, je ferai

» couronner Edouard par-dessus sa blonde chevelure, au mous-
» lier de Saint-Denis. Là, vous tuerez des vaches et des porcs en

» signe de réjouissance.

" décrois que vous verrez là une grande fête, quand Edouard
» aura au front la eouniuue de France. Il l'a bien méritée, moi .

n C'S; il n'est pas hèle. Il esl hou chevalier, hardi et plein d'hall-

' nèlelé.

> — Sire, roi, dit Roger, pour Dieu écoulez-moi. Vous m'avez

» convaincu; prenez-moi eu pitié. Que Dieu, qui \ous aime, nous

- accorde par son comniandemeul la faveur de terminer cette en-
- trepriae avec gloU"e !

»

PONT DE BRIAXGON
BriançoM est située dans on pays hérissé de tuontagdes,

sur la Diirance. Paj le traité U Uuecht de 1713, le roi ayant
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cédé au duc de Savoie, aujourd'hui roi de Sardaigne, quel-

ques places du Biiaiiçonnars qui couvraient le Daupliiné, la

villede Briançondevintuneplacede fronlière; et comme elle

(l'élait éloignée que d'une lieue des Elais du duc de Suvoie,

celle considéraiion delermina le roi à faire réparer el aug-

menter ses furlificalions. Celte ville est environnée de rochers

el de monlagnes, et c'est princi(ialemenl de celte siluatlou

qu'elle lirait sa force; cepeiidanl, pour la rendre plus forte

encore el presque imprenable, l'art est venu en aide à la na-

ture. Ou a construit des redoutes sur presque tontes ces mon-

lagnes, el on en a fortifié deux des plus escarpées qui ferment

les vallées par oii l'on se rend en Piémont. Leur sommet

trop pyramidal s'opj'osait ; ce travail , mais on a suimonié

la dureté du roc. on y a creusé des fossés profonds et

perce des chem fis. On l'a escarpé en certains endroits à la

haulenr de plus de quarante pieds
, pour le faire servir d'ap-

pui aux différentes fortifications qu'on y a faites. On a ma-
rié le roc et la maçonnerie avec une précision peu ordinaire

dans ces sortes de travaux ; l'art et la nature élaiit ainsi réu-

nis forment un mur vraiment inexpugnable. Les deux prin-

cipaux forts construits sur ces montagnes te nomment, l'un

le Randouillet et l'autre les Trois-Tétes. On a pratiqué une
communication entre ces deux forts. On a construit un pont

qui ouvre ini nouveau chemin pour joindre la ville aux Trois-

Téies. Ainsi le précipice qui les séparait est devenu acces-

sible par le moyen de ce pont. Ce roc effrayant
,
perpendi-

(Le poul de BriançoD sur la Duiaii

culairement escarpé à la hauteur de cinquante toises de la

Durance, a été rendu praticable par le moyen de la mine el

du feu. On a formé un chemin qui conduit au pont ; ce pont

est formé d'une seule arcade, longue de près de vingt toises
;

l'intérieur de la voûte est tout de pierre de taille, quoique

celle pierre soit aussi rare à Briançon que les rochers y sont

communs. On a fait de chaque côté du précipice de profon-

des entailles dans les rochers qui le bordent
,
pour y appuyer

les naissances des pieds du pont; ces naissances sont encore

à cent soixante pieds d'élévation au-dessus de la rivière. Les

travaux si vantés des Romains n'ont rien (pii doive exciter

plus de sur[irise. Ce précipice de vingt loises de largeur, el

qui séparait la ville desTrois-T<(fs, obligeait
,
pour aller de

e, clt|iailtnieiil des Hautes-Alpes y

la" ville au fort , de faire un circuit de près d'une demi-lieue

,

(t impraticable en cas de siège. Le pont , qu'on a construit

en 1729 el 1730, raccourcit ce cliemin de plus des trois

quarts, cl outre ces avantages, il se trouve couvert par les

monlagnes qui forment un coude en cet endroit. Par ce

moyen, la ville, les Trois-Tétes el le Randouillet, sont de-

venus conligus, ces deux forts étant joints par l'ouvrage de

communication dont nous venons de parler.

Bl]REAlIX d'abonnement ET DB VBNTB,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-A uguslins.

Imprimerie de Bodrooohb et M»«tibet, ni« du Colombier, îo.



50 MAGASIN PITTORESQUE. 233

LA BEGHUM SUMRO*.

(Suairo, princesse indienne centenaire, fumant la lionria.)

Celle pt incesse, dont le nom est bien connn dans l'Inde,

occupe «I 'i principauté dans le pays du Gange. Sa résidence

est à Seiidljana
,
près Meerut.

Les mœiiis de la lieyhum , comme on l'appelle, sont une

singularité iç^iis ce pays uii les femmes, sans en excepter

celles de hau^, condition, vivent dans un état d'abjecte soti-

mission ou niiT^'ie d'esclavage. On raconte d'elle des choses

extraordinaires, el qui montrent qu'elle ne le cède en rien

pour les allures despotiques aux rajahs qui gouvernent

l'Inde au-delà du Sulledge.

i^es Y'-i i '^•s temps de sa jeunesse furent marqués par

une veri, /ince terrible; elle fil enlerrer vivante une jeune

esclave dont elle était jalouse, et par un raffinement de

ciuauté, elle donna le jour même un bal à son mari sur la

tombe de sa victime.

Douée d'un esprit aveutuieux et d'nn cœur passionné,

elle affectionnait le courage militaire et toutes les vertus

guerrières. Un soldat français , attaché au service d'un

nabah , élait parvenu à se créer un corps de partisans et à

se former ime principaulé; la Beghum l'aima el l'épousa;

mais bientôt l'aventurier périt de mort violente, et l'on pré-

leud qu'il tomba sous les coups de la princesse indienne.

Ou revirement s'opéra dans les vues de la Beghum; soit

par un calcul d'ambitieuse politique, soit par un mouvement
spontané de générosité , à la mort du nabah , elle prit la fa-

mille de ce dernier sous sa protection, combatlit ses ennemis

et parvint à en triompher. C'est alors qu'un autre Français,

sjldat de fortune comme le précédent , fut mis à la tête des

troupes de la princesse. Cet officier prit bientôt sur elle un
grand empire , car, devenu sou mari , il lui fil embrasser le

diristianisme; d'autres disent qu'elle se converlil par l'in-

thience de moines italiens. Quoi qu'il en soit , ce change-

ment de religion apporta une telle révolution dans ses idées

qu'elle voulut quitter sa priiKi|iauté, poui venir s'établir en

* Beghum va langue persane signlGc princesse.

Tniir IV. — Joiu.iT i3i6.

France avec son nouvel époux ; mais ses sujets s'opposèrnit

par force à son départ , et telle fut la violence de leur affec-

tion qu'ils la retinrent prisonnière. Ses partisans dévoués

parvinrent à la délivrer, cl peul-é re fût-ce ù la condition

d'abandonner son projet, car elle y renonça.

L'amour de la princesse indienne pour son second époux

ne fut probablement pas de longue durée , car il périt misé-

rablement , comme le premier , el l'on accuse encore la

Beghum de ce nouveau crime.

Celle femme, qui vivait encore au départ du général Al-

lard pour la France, a plus de cent ans, el malgré son grand

âge , elle a conservé toutes les facultés de l'esprit. Cela nous

est alleslé par Jacqiiemont, qui fut admis à la visiter à la

fin de 1851. Nous citerons le portrait qu'il lr:ice de celle

femme singulière : « Je déjeûnai , dit-il , et dînai avec elle et

même lui baisai la main galamment; en véritable John

Bull , à dîner , j'eus l'honneur de trinquer avec elle... C'est

une vieille d'une ceuiaine d'années, cassée en deux, rata-

tinée comme un raisin sec, une sorte de momie ambulante

qui fait encore elle-même toutes ses affaires, écoule deux ou

trois secrétaires à la fois, tandis qu'en même temps elle

dicle à trois autres. Il n'y a pas qualre ans qu'elle fil atta-

cher à la bouche de ses canons quelques uns de ses cbéiife

ministres, ex-courtisans disgraciés; ils furent tirés comme
des bouleis. u

La Beghum a bâti à Sendhana une belle église catholique.

Elle a demandé au gouvernement anglais, auquel elle a fait

donalion de sa principauté, qu'à sa mort une partie de ses

domaines restât allacliée à son église pour en défrayer he

service; elle désirait fort avoir un évêque à Sendhana ; il

est cerlain , du moins
,
qu'elle a adressé daus ce but une re-

quête à la cour de Rome.
Les revenus de cette princesse sont de seize lacs (quatre

millons) ; elle en enfouit la moitié dans ses jardins cliaque

année, et ces trésors appaitieiulrout à sa mort au gouverne-

ment anglais. L'avarice est, à ce qu'il pai ait, un vice commun

3o
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chez les grands «les pays indiens, car le roi de Lahore lui-

iiiênie, le nia-nifiqiie Ranjit Sing (voyez p. <),se donne

lussi le plaisir d'enieirer ses richesses.

Le dessin <|ui acconipaffne celle notice représente la

princesse indienne dans le costume ordinaire des femmes de

ce pays. Elle fume la hourka. quoique cet usajfe ne so.t

praiiqné dans l'Inde que par les femmesde mauvaises mœurs

ou de basse condition

La movffetie américaine. — Une queue pleine, épaisse,

à longs poils noirs, et une Inrjre hande de chaque côié, don-

nent à la nuniffelte une api>artnce aL;réalile; nuis l'odeur

de la li(|ueur qu'elle decliar^'e sur ceux qui la poursiiiveui

fst SI odieusf que peu de gens osent prendre sur eux de rap-

procher. Lis >ieux colons fiauçnis au Canada ex|irimaient

leurliojreur pour cet animal , d'ailleurs fort iiiuffeiisif, eu

l'appelant Enfant du Diable. Les vêlemeus souillés |iar la

liqueur qu'i secrele ne soni pas |iuriliés même après avoir

éV- enterrés pendant plusieurs |0ius. Ou dil <pie la mii.ffelie

passe l'hiver sous la neige. Elle marche lentemem; ei sans

ses moyens particnlieis de défense, elle serait aisément dé-

truiie par ses nnmhreiix ennemis. Les chiens la cha.ssent

avec achariienieMl; mais quand ils sont sur le pniiit de la

saisir, ils soiii accueillis par une fusée de liqueur pu. nie qui

les met en fuite.

PETRARQUE.
(Voyei le Ti iomplie de Pétrarque, p. igS.l

NAISS.VNCE ET ÉDUCATION DE PIÎTRAKQUE. — SA REN-

CONTRE AVEC LAtIRE. — SES TRAVAUX QH! PRÉPARENT

LA RENAISSANCE DES LETTRES. — SON ENTHOUSIASME

POUR RIENZr. — MORT DE LAURE. — CÉRÉMONIES DU

JUBILÉ, A ROME. — MISSIONS DIPLOMATIQUES. — MA-

LADIE ET MOUT.

Pêirarqiie était lîls de Ser Pétracco de l'Ancisa, notaire

florentin , orijj inaire du château d'Aucisa , sur la roule

d'Afezzo, à quatorze milles de Florence. Ser Petiacco fut

haiiiii de celle ville avec le Dante, en 1302 : il alla s'elahlir

à Aiezzo; el c'est là ipie naqiiii Pétrar(|ue, dans la nuil du

19 au 20 juillet 1504. Le nom de Pétrarque qu'a porté le

prie e lo^can , n'était qu'une altération du nom pi opre de sou

père, Pilracco ou Pierre. Il parait que la famille de celui-

ci ii'avail pas encore de nom, ce qui, dans ce siècle, n'était

pas rare parmi les plébéiens. Peti arque, âgé seulement de

huit ans, reçut à Pise les premières leçons de grammaire.

Son père, perdant l'espoir derenherjamaisà Florence, trans-

posa tome sa famille à Avi^'niin. A quatorze ans, Pétrarque

fui envoyé à Monlpelller pour y aipreiidre le droit , mais il

délaissa eniiérement la jurisprudence pour lire Cicéron. Il

prii pour les écriis de l'oraleur romain la passion la plus

Vive; il se les proposa constamment pour modèle, et l'iiui-

talion du slyle de Ciceron fut, chez ses contemporains, la

première cause de sa gloire. Envoyé plus lard à Bologne

,

Pétrarque négligea encore le droit pour hs livresclassiqnes,

lellenient (|ue son père fut obligé de faire exprés le voyage

de Bologne
,
pour l'arracher à cette séduction et jeter tous

ses livres au feu.

En 4323 et 1320, Pétrarque, ayant perdu sa mè'"e et son

père , ipiiita Bolo^-ne, avec son frère Gérard
,
pour aller re-

cueillir, à Avignon , l'hériiage bien modique de ses parens.

Le délabrement dans lequel ils trouvèrent leur fortune les

en;;agea tous deux à embrasser l'élal ecclésiastique. Pétrar-

que , dont les vers lalins et italiens avaient déjA pénétré à la

cour, fui aceueilh par quelques grands seigneurs romains et

quelques prélats. Il avait un visage agréable ; il recherchait

avec passion la société des femmes ; et leur recuiumandaliou,

alors puissante à la cour d'Avignon , conduisait souvent à

la fortune. Pétrarque leur adressait beaucoup de vers et fit

choix pour elles de la langue iialieniie. Ce n'est pas son

moindre tilre de gloire, que d'avoir, après le Dane,
peif ctioniié celte langue, et de lui avoir donné plus U'har-

inunie

En 1326, il se lia avec Jacques Colonne; par l'élévation

de son âme et sa pa.ssion pour les letires, ce jeune Romain
était digne de devenir l'ami de Pétrarque : il le fui jusqu'à

sa mort. Pai lui, il fut introduit chez les hommes les plus

re.'pectés de la cour d'Avignon , et ses talens hiillèrent sur

un plus grand ihéâtre. Mais ce furent ses chanls à la gloire

de Laure qui auginenlèrent sa réputation. Le 6 avril 1327
,

le lundi sainl , à six heures du malin, il avait vu, dans une

église d'Avignon , la fille d'An hheri de Noves, chevalier de

la provi ice; Lai.re eldl unie à Hugues deSade, j-une pa-

tricien originaiie d'Avignon; rt, fidèle à ses devoiis o'é-

poii.se et de mère, elle ne voulut voir dans Pétrarque qu'un

ami. Pendant vingt ans, el jusqu'à la mort de Laure , il

n'a pas cessé, dans ses poésies, d'exprimer sa passion pour

elle. Il chercha des distractions à sou amour dans les voyages

et dans d'immenses iravaux destinés à opérer la restainaiion

des lei Ires. Commuuémenl.onne faii dater la renaissance des

lell res que de la prise de Conslautiiio|)le, en 1433; mais on

oublie qu'un siècle avant, Peiraripie avait déjà fait coiinaiire

les principaux écrivains de l'antiquité. Pour acqiiéiir une

crudiiioii classique , il fallait , dans le qiiaiorziè ne siècle , de

bien plus grands efforts que dans le iiôlre. Les n:aiiuscrils

étaient tiè< lares et d'un prix excessif: on ne les trouvait

[loiiit réunis dans un même lieu; il fallait faire des voyages
,

pour lire Cicéron , dont les livres étaient dispersés dans plu-
'

sieurs provinces. Pétrarque, qui cliercliail à réunir les on

vrages de cet aiileur, posséda le traité de Cicéron, De Gluri

qu'il pi et» à son maître Convenuole, ei qui, perdu par

dernier, ne .s'est point retrouvé , et n'est point parvenu jus-

qu'à nous. Pétrarque paicourut l'Europe, afin de découvrir

les niominiens les plus précieux de la lilléraiiire anlinue; en

1333, il vint à Paris, et visita ensuite les villes de l'iandre,

Aix-la-Cliapelle et Cologne ; de là il revint par L yoii à Avi-

gnon. Dans son zèle, il copiait de sa propre n.ain les ma-

nuscrits des anciens , n'osant les confier à l'i .cnonince des

scribes vulgaires. C'est ainsi ip.i'd n ndil au m mde littéraire

les Institutions oratoires de Quiulilien, mai iucotnpIèKS et

niulilecs, et les leiires de Ciceiou, dont \e mauucril est

conservé dans la Bih.ioll èqiie Laiirenlienue, à Florence,

avec la copie qu'il en avait faite. Il a égaleni. ut sauvé quel-

ques unes de ses oraisons (|iii s'elaieni perdues. C ' ' tr"----

liii qui Ht connaître So[)hucle à l'Italie; el .>ou a.ulité pour

les nianuscrils etail si géuéialeiuent publique, qu'il reçut

de Consianiinople une copie conn lète des poëmes d'ilomei e,

sans l'avoir demandée.

En 1336, Pétrarque fit un nouveau voyage en Italie et

sur les côles d'Espagne, d'où il revint se fixera Vaucluse,

où il acheta une peiiie maison, voulanl s'établir dans celte

solitude. Là, ilenlrepril, eu 1339, d'écrire un pnënie epqiie

laiin dont Si'ijiiou devait être le heios, el qu'il in iuila

l'Afrique. Il se Dallait que sa réjiuatioii fuiiire y liemenre-

rail attachée; le succès a éié loin de répondre à ses espé-

rances. C'est dans cette retraite que Pétrarque recul l'invi-

tation de se rendre à Rome, pour la cérémonie de son

iriomphe. Dans le piécedeni art de, nous avons donné luns

les détails de cette grande .solennité.

Après avoir été couronné au Capitule, il revint luihilersa

modeste et silencieuse demeure de VaucUise; il en fut rap-

pelé pour assister à l'avénenieul du pape Clément VI , el

s'acquitter d'une mission diplomalique à la cour de Naples.

A peine encore rentre à Vaucluse, il apprend que Rieiizi,

maître de Rome , citait des rois à son tribunal, et puliliait

haiiienieul que ses concitoyens allaient les.saisir, au (pia-

loizième sUcle , leur ancienne douiinalion sur l'univers.

Toutes les illusions de Péirarque se réveillent. Défenseur
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ardent du Iribnn , an milieu de là cnnr pnnlificale , il

l'exhone, il le fëiicile; et déjà impaiifni de le conseiller de

pins [liés, il eo'ui s'êlaliiir en Iiiilie. Mas le iribtin siic-

Coinlia,el avec lui dis|iariil ce faiilônie de liberté qui avait

deçii Pelrarqne.

Il ne s'liait pa< cconlè nne année, et le poêle pleurait

sur nue anire (k rie dimloiireuse : l.anre n'élait plus. La

pfslede tS'JS, celle (jtie Bocrnce a décrile avec une veriié

si terrible, lavait i ulevée, le 6 avril de celte ;innée, le même
jour, ('ans le même mois et à la même heure oii son amant

l'avait vue pour la première fo s. La dernière nioilié du

CaHzoïlicre e>t un moimmenl immortel îles longs regrets

de I^elrar(|iie.

La pidricHli-'n du jubilé de 1350 entraînait alors vpr<

Home loiite l'Europe clireliemie. peiranpie >'unii à ce pieux

miiuveineui. Il psssa par F'oreiice, dit il revii Biiccace, et se

lia iniimemeul avec lui. A isoine, il trouva le jubilé ouvert
;

ses baliiliule< devinrenl pins »raves. ses muMirs filus ansières
;

On put remarquer dès lors qu'à l'élevai ion de ses petisées il se

plaisait à mêler un caraclère de sévériié dont ses dernières

poesirgont liiièlemenl coii-ervé l'empreinte. Les cilés e^ les

firlnccs d'Ilalie sedispulaieul l'Iioimetir depos-seder Petrar-

<|ne; ilfni i liar^de plusieurs mi.ssicmsdiplDmHliques inqior-

larilê<, entre ai. Ires de la pari de Jean Viseunli. [lOiir récouci-

licr Gênes et Venise; du prince Galeas, [loiir dissuader

l'empereur Charles IV d'une nouvelle exrédliun au-<lel:id'S

Ahi.-s. Un pape verlueux et éclairé, Urbain V, iiyanl ap-

pelé Pelrarqne aiip'és de lui , celui-ci s'empressait de se

retiilre à rinvialioii la |ibis fldiieiise et !a plus ires«aiile,

lorsqu'une terrible ma'adje vint le surpeiidre à Ferrare.

S.mvé par les soins des seigneurs d'EsIe, il ne |)ul reprendre

as::ez de forces pour conlinner .«a route; il revint à Pactoue

couche dans un bateau, ei .s'etabi. à quaire lieues de celle

v;!:-<- , au vil! ij;e il'Anpià , >ilne dans les mnnis Emranéens,

célèbres chez les Romains par la salubrité de l'air, l'abon-

dance des pàUirases et la beauté des vertrers. Bientôt le

poëie y reprit avec ses Irav.nix. toute l'imprudence de sun

régime de vie. Occupant à la fois jusqu'à cinq secrétaires,

il s'épuisait «l'ausierilés, se bornait à un seul repas, composé

de frnils et de léi-nmes, .s'abslenail de vin , jetiuait sonveni,

el, les jours de jeune, ne se permetlait que le pain et l'eau.

Après avoir acconipaîiié à Venise le (ils du seisruenr de Pa-

doue, envoyé pnir jurer fidélité à l.i réjiublicpie, Pétrarque

icvinl à Arqua, plus faib'e el plus indocile aux conseils des

médecins. P.uccace
,
qui sendilait lui tenir lieu de tous les

amis ipi'il avait perdus, lui a Iressa son Deoiniéron , et Pé-

trarque ie lut, dit-on, avec enihoiis asnie. Il apprit par

ereur la nouvelle de Giizebdis, el la Iradiiisit en latin; la

lettre par laquelle il annonce à Bnccace l'envoi de celle

Iradm tion paraît avoir été la dernière qu'il ait écrite. Le 18

jîiillel 157-î, il fi;l irouvé mo't dans sa bibliothèque, la

léie courbée sur un livre ouvert : une aliaque d'apopiexie

Kavait frappé dans celle allitinb .

Pétrarque a composé un grand nombre de irailés latins;

mais ses Leilres sont aujourd'hui la partie la plus curieuse

de ses œuvres la ines; elles offrent de précieux riêlails sur

sa vie comme sur les mœurs de Thisioire liiiéraire et poli-

tique du (|iiaiorzième siècle. Les Caivioni sont le nlus beau

liiri,de;:loircile Pe.rarjque. Ce sont, non pas des Chansons,

comme a iraiiuil Voltaire, mais des odes dont il a emprunté

la forme à nos iroiibadônis, ehTës~ëlevaiii ii t(uile la hau-

teur du genre lyrique.

LE PROTEE.
(Proleus anguiuus, ou Sirena aoguiaa.)

Au mi'ieu dn mois d'août . dit le célèbre chimiste sir Hiim-

phry Daiy, dans son ouvraje po^'hiime, iuliulé-Les der-

nwrs jours d'un l'hihsophe.an milieu du mois d'aoiii nous

reprimes notre voyage; nous fhnes d'abord noire visiie aux

lacs romantiques deHalIslad , de Aiisséeet de Tœplilz. vastes

réservoirs où se réunissenl les nei^'esfon'luesdes plus bauies

moutaL-nes de SUrie , el où s'alimentent les sources alxm-

dantes du Tranu ; nous parcourûmes ensuite la pailie éle-

vée du Tyrol, la ciéiedu Puslherilial,où l'on voit s'echapi er

des mêmes glaciers de nombreux cours d'eaux qui, les uns,

par la Drave, arrivent jusqu'à la Mer-Noire, ei les autres,

par r.\dige, de-^rendeni dans 1' .Adriatique; puis nous nous

mimes à errer déliclcusemenl dans les deux nia::niliques \ al

léesoùlaSave prend ses sources, Le terrain iiiféreiir de celle

partielle l'IUyrieesl cdcaiie, loiil crevasse de cavernes sou-

terraines ipii, s'ouvraut, ainsi que des cratères volcanilpiés,

en entonnoirs beau-, sur les fl.incs des moniiigues, en;;oiiffrenl

.sans reiour les eaux de l'aiinosphere. Il esi [Kude lacs et

de ri\ièresipii,dansce pays, ne sortent d'un souterrain,.sou-

vent pour s'aller perdre dans une autre caviié: le Layltach,

jiar exemple, s'échappe deux fuis des roches de calcaire, el

lieux fois dispaiail dans les entrailles de la terre, aviinl de

se réunir à U Save; le lac Ziiknilz qu'alinn nient des eaux

sans cesse renouvelées, échappées île mille endroiis du sol,

.se vide continuellement par mille fi-siires souterraines,

comme par aiitaiit de suçoirs.

Jlais ce qui attira le plus notre attention ce fut la grotte

de Maddalena dans l'.^delsberg. Nous y lenconliâmes un

voyageur, dont je n'ai jamais su le nom, qui rngau'ea avec

mes compai:iions la conveisaiion que je vais rapporter.

EiB. iSous voilà à plusieurs centaines de pieds aii-des-

.soiis de la surface; cepenil.iui la température de celte ca-

verne est d'une aijreable fiaicluur.

L'iNCO.NXU. Oui , nous éfiroi.vons ici la température

moyenne de l'aimosphèie. ainsi que cela arrive dans tous les

souterrains éloignes de l'inlluence .solaire. Dans une jouriée

du mois d'août, élouff.mie comme celle li'anjoin d'bui , je ne

connais rien de plus délie eux el de plus salutaire que de

Venir (irendre uu bain d'air frais dans ces rfiiailes où

ralniosphêre esl soiisiraile aux cau.-es de chaleur.

Elb. Esl ce que >ous êtes déjà venu dans ce pays-ci,

monsieur ?

l.'I.NCO.\.ND. Sûrement : voici le troisième été que je viens

le visiter. Iiidépeniiamment des riches paysa.'es qui aDon-

deiu en I lyrie, un amateur, passionné comme je le suis pour

l'histoire naturelle, y trouve des sou: ces variées de plaisirs

toujours nouveaux. Il est suriout un (d)jel pour lequel j'é-

prouve nue allraciioii |iarlicidière : ç'esl l'animal exiraoïdi-

naiie qui se trouve au fond de cette caviié; je veux parler

du protce. iSoiis aiions tout à l'heure ariiver à l'endroii où

il se trouve, el je vous ferai part alors du peu que je sais sur

ses mœurs ei sur sa nature.

EcB. La grotte devient réellement magnifique. Je ne me
rappelle en avoir vu aucune mai()uée d'un tel cachet de

grandeur et de haidies-e. Les inégularin's de .sa suiface,

les déchirures convulsives de ses immenses parois, ses cou-

leurs noires el ses ombres profondes fo inent uu puissant

contraste avec la beau é régit ière , avec la grâce calculée

des eoncrelioiis blanches el lrans[iarenies suspendues à la

viiiVe où .-e reOèle de toutes parts la lumière brillante de

nos ion he<. Ces: mie scène encbantee.

L'IscoNSD. Sjus doute : un poète pourrait placer ici le

palais du prince des gnomes, ei trouverait une preuve de

sa présence dans ce petit lac qu'éclai e à présent la tlainmede

Hos lorclies. C'esl là que no is allons trouver ie ni> rveillciix

animal qui. deiuiis si loiiï- enips. est l'obiet de mou alleirioii.

Ei'B. Je vo s sur e fond île la vase Irois ou qi aire piliies

créatures .seml labiés à des poissons mincer el ahoiigi s.

IL'iNCO.NNU. Je les vois au.vsi : ce sont mes prolees; bon !

les voici dans mon filet. ;\letlon$- les dan.s ce vase d'eau
,

I
pour les examiner à notre aise.

i Au premier aliord , on prendrait cet animal pour un lé-

j
zard, et il a les nitinvemens d'oii pois,sou. Sa tête, ta partie

inférieure de son corps et sa (pieiie lui donnent une grauOe
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ressemblance avec l'anguille, mais il n'a pas de nageoires;

et ses eiiiiciix organes respiratoires ne ressemblent point aux

brancliics des poissons : ils offrent une structure vasculaire

semblable à une houppe, laquelle entoure le cou, et peut

être supprimée sans que le protée meure , car il est aussi

pourvu de poumons, et vit également bien dans l'eau et hors

de l'eau. Ses pieds de devant ressemblent à des mains, mais ils

n'ont que trois doigts et sont trop faibles pour permettre à

l'animal de s'aecroclier; ses pieds dederrière n'ont que deux

doigts. Ses yeux sontdeux trous excessivement petits, comme

chez le rat- taupe. Sa chair, blanche et transparente dans

son état naturel, noircit à mesure qu'elle est exposée à lalu-

(Le Prolée, moitié Je proudcur naturelle; mimai qui ne se trouve

que dam les eaux souterraiues de rerlaiiu lars de la Caniiole.

— a S([uelille du crâne, vertèbres supérieures el os de la partie

antérieure. — i Os du pied de devant, de grandeur naturelle.

mière et finit par prendre une teinte olive. Ses organes na-

.•saux sont assez grands, cl sa bouclie, bien garnie de dents,

hiisse présumer que c'est lui animal de proie, quoique en

esclavage on ne l'ait jamais vu manger , et qu'on l'ait con-

sMvo vivant durant des années en changeant simplement

lie temps à autre l'eau des vases qui le renfermaient.

EiiB. Est - ce ici le seul endroit de la Carniole oit on

liouve le protée?

L'iNcoKNti. C'est ici qu'il fui d'abord découvert, par feu

le baron Zoïs; mais il a depuis été trouvé, quoique rare-

ment, à Siitich, à environ trente milles d'ici , rejeté par

les eaux au travers d'une cavité. J'ai aussi entendu dire

dernièrement qu'un petit nombre d'individus de la même

famille avaient été reconnus dans de beaux calcaires en
Sicile,

EuB. Le lac où nous avons vu ces animaux est bien petit !

Pensez-vous qu'ils s'y engendrent?

L'Inconnd. Certainement non. Dans la saison sèche on
ne les y rencontre ([ue rarement; mais après de grandes

pluies , ils reviennent en abondance. On ne peut douter

que leurs séjours naturels ne soient les grands lacs intérieurs

dout les eaux les repoussent quelquefois au travers des fiS'

sures des roches; et quand on connaîtra mieux la nature

de ce pays, on constatera sans doute que les individus

trouvés à Adelsberg et à Sittich proviennent de la même
cavité souterraine.

EuB. C'est vraiment extraordinaire ! Ne pourrait-on pas

croire que c'est la larve (1833, p.406) de quelque grand

animal inconnu, habitant de ces souterrains ? Les pieds ne

sont pas en harmonie avec le reste de son organisation , et

sans eux il aurait tous les caractères d'un poisson.

L'Incohnu. Non ! je ne peux le regarder comme une
larve. Je ne connais point dans la nature d'exemples où la

transition d'un animal à un autre se fasse d'un plus parfait

à un moins parfait : le têtard ressemble à un poisson avant

de devenir crapaud; la chenille acquiert parsa transformation

des organes moteurs plus puissans et même la faculté de vivre

dans un nouvel élément.—Je crois bien que dans sa demeure
naturelle, cet animal doit acquérir plus de développement

que dans ce lac; mais son anaiomie comparée est tout-à-fait

contraire à la supposition qu'il n'est qu'un animal de transi-

tion. On l'a trouvé de différentes grandeurs el grosseurs, et

la nature de ses organes a toujours été la même. C'est un

nouvel exemple de l'infinie variété de formes sous le.squell j

la vie s'épanouit el se propage sur loulesles parties du glofj.

La même sagesse qui a dolé les déserts brûlés de l'Afr'|ue

de l'autruche et du chameau
,
qui a destiné aux glaces ,;sr-

nelles le morse et l'ours blanc, qui a donné la baleitd aux

laux profondes des mers polaires, a déposé dans les ! ^'s obs-

curs et secrets des souterrains de l'Illyrie, le prc^ee à qui

l'air n'est pas nécessaire, qui peut vivre indiffereai nent dans

l'eau et hors de l'eau , à la surface d'un rocher ou dans le

fond de la vase.

Le Philosophe. Permetiez-moi d'ajouter m mol. Il y a

maintenant dix ans que je vins ici pour la première fois.

J'étais excessivement désireux de voir le poiee, et le soir

même de mon arrivée à Adelsberg , je de "endis dans la

caverne; j'examinai le lac avec le plus granùsoin, el ne

trouvai rien. J'y retournai le matin suivant, et je décou-

vris cinq animaux, sur la vase qui couvrait le foiiiilu lac.

Cette vase ne paraissait point avoir éié troublée, l'eau était

parfaitement claire , on ne distinguait aucune cavité

,

et je ne pus m'empécher de laisser descendre en mon
imagination l'idée qu'ils avaient été créés durant la nuit.

Je m'abandonnai aux rêveries cime laissai enipoiter en

esprit vers ces premiers âges du monde , où les sauriens fu-

rent crées sous la pression d'une lourde atniosplière. J'avoue

même que plus tard ces idées me revinrent lorsque j'ap-

pris d'un célèbre anatnmiste , à qui j'avais envoyé mes spé-

cimens
,
que l'organisation de l'épine dorsale du protée

était analogue à celle de l'un des sauriens dont on retrouve

les restes dans les plus anciens terrains secondaiies !

EGLISE DE BASILE
A MOSCOU.

Celte célèbre église
,
qui se trouve devant la porte sainte

du Kremlin (1833, p. 135), a été construite sous le règne du

tzar Ivan Vasilievitch ou Ivan Giusiiii (c'est-à-dire leTer-

lible). Elle se composait originairement de neuf églises ou

chapelles distinctes, et maintenant elle en renferme vingt

On ne peut assez admirer, dit-on, cninment la himiëre a
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pu fitre ménagée dans toutes ces construclions réunies et

indépendantes les unes des autres.

Quoiqu'elle offre un modèle complet du goût lartare en

fait de bâtimens, elle est due cependant à un arcliitecle ila-

lien. Le izar lui avait commandé de se surpasser dans lacon-

slruction de l'édifice et lui avait donné liberté entière quant

aux dépenses. — Le monument achevé, le izar et sa cour

viennent le visiter dans toutes ses parties, ne se lassent pas

de l'admirer et de le louer ; l'archilecle , dans l'enchaute-

nient , s'attend aux plus grandes récompenses. — « Est-ce là

ton chef-d'œuvre ? Ne saurais-tu rien faire de mieux? lui

demande tout-à-coup le tzar. — Oh ! je pourrais bâtir une

église deux fois plus belle, répond imprudenmient l'Italien

qui se croit appelé à faire parade de ses talens.— Qu'on me

crève sar-le-champ les yeux de ce coquin-là qui m'a trompé,

s'écrie le tzar furieux; je ne veux pas qu'il aille faire ailleurs

des églises supérieures à celle-ci. »

Ce tzar Terrible a régne de 1554 à 1584. C'est lui qui a

créé la garde des slrelilz ou fusiliers, qui a établi la première

imprimerie à Moscou, el f.dl avec les Anglais le premier

traité de commerce; dans la traduction anglaise de ce traité,

il est designé par le nom de Emperour of Uussia. Ses pos-

sessions , dc'ja considérables , furent accrues de toute la

Sibérie que lermak, chef de brigands proscrit, coinpiil sur

Koutchoum-Klian, avec quelques centaines de Cusaques,

et dont il fit hommage au tzar pour obtenir le pardon de ses

crimes.

L'une des é;;lises (uii fornienl celle de Bjsile est consacrée

(Vue de l'église de Basile, près du Kremlin, à Moscou.— Voyez iS33,p. i53, et i836, p. 70.)

à l'entrée du Christ à Jérusalem; le patriarche en parlait

pour se rendre à l'église cathédrale, lors de l'eulrée triom-

phale que ce prélat faisait jadisdans le Kremlin, le dimanche

des Rameaux. Le Izar tenait alors la bride de sa mule : les

choses ont bien changé depuis.

«Les nond)reuses et lourdes coupoles, surmontées de

croi.x dorées , offrent , dit le voyageur Clarke, un contraste

bizarrede couleurs et d'ornemens. De pieux individus laissent

en mourant des legs pour dorer ou pour peindre à perpé-

tuité tel ou tel dôme suivant leurs différens caprices. De
sorte que ces divers travaux en font pendant plusieurs géné-

raiions des pièces de rapiécetage. « Des couleurs diverses, en

effet, recouvrent avec une affectation ridicule des coupoles

renflées et semblables à des racines bulbeuses : ce sont

des compartimens verts, pourpres, bleus, oranges; sur le

corps de l'édifice on a tracé des lignes irrégulières de jaune

sale afin de leur donner l'apparence de pierres brutes; les

tours sont rouges et traversées de lignes blanches; les prin-

cipaux toits, les spirales du beffroi, les sommets pyramidaux

des porches sont recouverts de tuiles vernissées couleur vert

sombre ; les impostes, les moulures des arches, les pilastres,

en mot toutes les lignes saillantes sont blanches ; enfin dans

les compartimens des architraves, sur les piédestaux des co-

lonnes et sur les arcs boutans sont des groupes de fleurs si

multipliées, el si variées de forme et de couleur qu'elles ré-

sisteraient aux classifications d'un nonvean Linné.

L'intérieur est tout aussi excentrique. — Durant l'occu-

pation de Moscou par les Français , les 10 chapelles turent

converties en éiables.

Un repas chet les Bédouins. — Un voyageur qui se ren-

dait de la raffinerie de sucre, établie à Radamoim, à Thè-

bes , traversait les déserts pour arriver plus vite à sa desti-

nation. Il fut surpris une fois par la nuit, loin de toute

habitation, et il se décida à aller demander l'hospitalité à ime

tribu de Bédouins , dont on distinguait les tentes à l'horizon.

Il arrive ; après les saints d'usage , il fait sa demande qui est

aussitôt accueillie. Ou décharge son dromadaire; on l'aide

à transporter ses effets dans une tente; il prend place dans le

cercle et répond aux nombreuses questions qui lui sont adres-

sées sur sa sauté, sur son voyage, sur le chemin. Comme il

habitait l'Egypte depuis plusieurs années, la langue arabe lui

était familière, et étant habillé de même que les employés du

vice-roi, il lui fut facile de se taire passer pour un Turc arrive

depuis peu enEgypte. Les Turcs sont musulmans, et à ce titre

l'hôte avait droit à tous leurs ë'gards, à tonte leur bienveil-

lance. L'heure du repas arriva; on apporta an milieu de la
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tente un plateau {sfiiié) sur lequel était un aïneau rôti , du

pain et un vase plein de lail de chamelle. L'étranger fut inviié

par le Bisniilleli sacranienlel (an nom de DieuJ à prendre

pari au souper. Mais (pielle ne fut pas sa surprise , lorsqii'a-

près .s'élre lavé les mains et se disposant à manger, il vil en-

lever la lampe et resta avec ses liôtes dans une coinplèie

obscnriié ! Le premier sentiment qui entra dans son cœur
f|it lin sentiment de métiance; il craignit un guet à-pens,

et, peu r.issuré pour sa bourse et pour sa vie, il mangea à

peine, s'attendant à tout instant à avoir besoin de ses pisto-

lets.

Les repas sont très courts et ordinairement silencieux.

Les Arabes mangent peu et vite. Dès qu'un eut enlevé les

restrs du souper, on apporta la lampe et la conversalion re-

prit avec loiiie sa riante allure anecdoiiqiie et quelque [leii

lioiiffonne. Le voyageur encore inquiet de ce qui s'et.iit

passé an souper, après bien des hésitations et des déloiirs

,

se hasarda à demander à un vieillard , son voisin , pourquoi

ils avaient mangé dans l'olisciuité.— Le vieillard répomlil :

C't.st la coutume parmi nous toutes les fois qu'un voyageur

partage notre rep^s. — Mais pourquoi en agissez-vous ainsi?

— Parce que, loisqu'nn étranger arrive sous nos lentes

api es une pénible journée de chaleur et de fatigues, nous

supposons qu'il doit avoir tiès faim, et que peut-être, par

timidité ou par lioiiie, il n'oserait pas nianser à sa .satisfac-

tion en notre prtsence. En enlevant la lampe, il perd louie

crainlc et peut sati^faire pleinement son appétit. — Mais ne

craignez-vous pas qu'il ne .se metie de celle action , s'il n'en

coiiuait la raJ!.oii? — Que Dieu nous préserve d'un hôte qui

garde la méfiance dans son cœur quand il est sous la tente

des enfans du désert !

Un paieil fait, (|uand il est au nombre des atites ordinai-

res el quot diens de la vie d'un peuple entier, révèle une
grande hoiiié iialurelle. Le Bédouin , sur sa jument , hors

des limiie.s de son camp, commet des vols et des brigandages,

parceqii il se ci oit en guerre permanenle avec tous les honi-

ines; mais dans sa nidson il n'esl plus le même (voy. p. t6).

11 conserve pour le foyer domestique.son cœur aussi [lur que
l'élan celui de ses aïeux , et regardant amour de lui , il peut

se dire avec orgueil : Ri; n n'est chan.'é dans celle demeure
depuis des siècles : niénies vêienieus , mêmes meubles, mê-
mes usages el uiêmrs cœurs!

LES CHEVAUX DE L'UKRAINE.
Dans un article sur les Tartaies irogaï (1^55, p. 185)

nous avons dit qiiel(|ues mois sur les chevaux ipie ces li ilins

élèvent dans les sieppes de l'Ukraine: nous ajouleions ici

diverses parlieulariiés

Ces chevaux plis isolément sont presque toul-à-fait sau-

vages; ils n'ohéis-eiit qu'en troupes à leur gardien, et en-

core ne peut-on pas loujoiirs compter sur ce le obéi.s.sance.

Les haras des sle[ipes sont immenses , et le nombre des

chevaux q l'iin seul lenfernie s'élève souvent à vingt mille

et [iliis. — Il arrive ipielquefois qn'iu hroiilaiil près des

chemins, clair-semés à travers ces sieppes, ils apeiçoivent

une voilure traînée par lies chevaux ipii avant leur asser-

vissement étaient leurs camarades. — A peine les ont-ils

reconnus à leiir.s hennissemens qu'ils eiiiouieiit la voi uie,

et maliieiir à ceux qui se trouvent dedans, car, en dépit des

(iris el lies corps des gaidieiis, les chevaux des sieppes, pris

de fiufiir, biiseni lesvoitniesen nunceau.v à coups Me pieds

et de dénis, arracbeui les harnais de leurs camarades, les

rciideinàla libelle, puis, joyeux cl heniii.ssaiil, les emmènent

avec eux en Irionqihe.

^olls avons \u aux foires de la Pologne, la manière étrange

doiii Se fait la vente de ces chevaux. — Le haras esttoujoins

liaiis une enceinte en dehors de la ville. L'acheteur désigne

avec la main au proprieiaire le cheval qui lui plail. — Dès

que le marché est cunehi , lu Tarlare munie sur un cheval

agileet bien dressé, jette un nœud coulant sur le con du
cheval désigné, s'efforce de le séparer adroitement du haras
et de le faire .soi tir dans les champs; a|irès avoir réussi

dans cette manœuvie, il le fait galoper veulre à leire devant

lui à couiis de fouet, ju.squ'à ce que le cheval épuisé lombe
par terre. — Une fuis tombé, on le bride et on le garrotie de
toutes paits; et en serrant .ses oreilles et .ses lèvres avec de
fins lacets, on le force par la dou eur à la docilité. — C'est

dans Cet étal que la pauvre bêle tremblanle et épuisée est

livrée par le Tarlare à l'acheteur, qui se tire ensiiile d'af-

faiie avec son cheval comme il peut. — La manière de dres-

ser n'esl rien moins que fdcile : sur dix chevaux des sieppes

qu'on achète, on esi si^r qu'il s'en trouvera toujours un ou

deux toul-à-fait indomptables.

CHARLES D'ORLEANS.
« Dès le quinzième siècle, Charles d'Orléans tournait la

» bal ade et le rondeau avec as.sez de facilité. » Qui s'imagi-

nerait, en lisant ce cliélif éloge dans le Lycée de La Harpe,
que le recueil des poésies de Charles d'Orléans esl un île nos

munuinens littéraires les |ilns préiieux? En effet, ce poète

esl le premier qui ail exprimé en veis clégans et faciles des

idées gracieuses et des sentimens vrais à cet âge de no;re lil-

téraliire qui précéda Malherbe. Les criiiqiies s'accordent à

dire que si Boileaii alinbae à Villon Ihunneur d'avoir su ,

le premier,

Débrouiller l'art confus de nos vieux romancieis, i

c'est qu'il ne connaissait pas les poésies de Charles d'Orléans.
,

Elles furent liiées de l'oubli eu 1734, par l'ahhé Sallier,

dont le mémoire a été inséré ilans le tome XIII du Recueil

de l'Acadéiiiie des inscriptions el helles-lelires*.— Cependant,

quelques vieux ailleurs, entre autres Saint-Gelais et Biaise

d'.Auriol , avaient connu ce poè e, mais ils n'avaient
|
as p;ii lé

de lui, afin de s'alliibuer impunément plusieurs de ses piè-

ces. — Un jour peul-êlie quehpie heureux explorateir de

manuscrits lui fera perdre, comme l'abbé Sallier l'a fait à

Villon, la place glorieuse qu'il occupe dans notre .lisloiie

poétique; il faudrait s'en moins étonner que île l'(Mibli dans

lequel étaient restées, durant près de trois siècles, les œu-
vres d'un Valois, pelit-fils de Charles V, père de Lous XII,

grand oncle de François I" ( 1835, p. 574).

Snr le premier feuillet du manu crjl , conservé à la Bihlio-

tl éque royale, sonl empreintes les armes du prince el celles

de Valeniiue de Milan; nous aiimmsà y voir un symbole de

l'henreuse inlhience de Valeutine sur l'esprit et le goût de

son fils. Ce fut elle en effet (|ui présida à son éducation; elle

était bien digue, par ses facultés supérieures el par Ses ver-

tus, de ce soin que sou éfioiix lui avait laissé; [irincesse

italienne, elle avait été élevée au sein de la civilisation et

des arts de sa brillante pairie; helle-sœur de Chai les VI,

elle avail trouvé dans son cœur l'an de consoler ce pairvre

roi en deiueiice qui la noiuiiiait sa swvr chérie. Lo sque

Louis, duc d'Orléans, eut été as^assille par les sicaires de

Jean-sansl'eur, duc de Bourgogne, son rival au pomoir,

Valenline, inconsolable de la prrte d'un époux qui ne la va

lail pas , Ir.ça sur les murs de son palais celle devise amere :

Rien ne m'est plus,

Plus ue m'est rico.

Kl, l'année de son deuil à peine écoulée, e'Ie mouriil de

chagrin, eu chari:eanl .ses fils de veu^'er leur père.

Alors la France fut mise eu feu par la l.'u^rre des Bour-

guignons et lies Armagnacs; c'esi auisi que l'on désigna le

parti du duc d'Oil^ans. parce q >e ce paru fut coinliul par

B.-.rnanl, comte d'.Arniaguac, beau-peie du jeune prince.

* Il y a quelques aunées, on a retrouvé et imprimé en Angle-

terre une traciiicliun eu anglais des poésies du prince^ uu la rroit

d'un lie se.s coutcnipuraius.
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Au milieti des p'us lioiril)le$ ilécliiieinens civils, la vieille

guerre (les A iij^lais seranini.i; Henri Vdeliaïqua sur la côte

d'ilaiflfur, et, le :25 uc ubie 1415, gagna la bataille d'Azin-

coiiri. Ciiar'es, tombeaux maiiis de reiniciiii, fui couiliiil

en Aii^le erre; il y a(i|iiil, quatre ans après, qui- Je.m-sans-

Peur avait é é a-isa.'-siiie sur le (lOiit de Mmilereau. — Suivanl

le Cours de litléiatiirede .M. Villemain, cet é^eiieineiit pré-

céda la défdiie d'Azincourl. Comme ou pouriait induire de

cetie erreur cliiunolo^ique que le duc d'Orléans prit part

au MieiMlre, nous la faisons remarquer dans l'intérêt de >a

uiiiiiolre.

Presque toutes les poésies du fils de Valentine de Milan

<on( liues aux loiSu s de sa captivité, et ce furent [leut-ètrc

ses mailieurs qui fiienl vibrer dans smi cœur certaines

cordts trop souvent muettes cliez ceux qui n'ont pis connu

l'infortune. Quelques unes de ses pièces sont empreintes

d'une douce mélancolie:

En tirant d'Orléans à Rlois,

L'au're jour par eaue \euoye,

Si rencontre ', par plusieurs

foys,

Vaissi-aux, ainsi que je passoye.

Qui oingloi,-nt leur druitle \eoye

Kl aloi> nt legiêrement,

Pouri-e qu'eurent . comme veoye,

A plaisir et à gré le veut.

Mon Cueur, Penser et Moy

,

Les re(;arJasmes à grant joye,

El dit mou Cueur, à basse voix :

• Volouliersence poinotseroye

Ue eoiifort; la vode leuJroye,

• -^e je cuiJoye seui emrut

"Avoir, auisy que je vuulJroye,

» Â plaisir et à grè le vent. »

Les vers de Cbailts d'Orléans sont, d'ordinaire, rians et

i:ais,iiiais c'est d'mi deiui-sourire, ces. d'une gdeté dé-

cerne ei de bon goiii ; ils sont cliarmans pour chanter le soleil

de mai :

Les fourriers d'Esté sont venus

Pour a)ipai'eiller son logis;

/Is ont lait tendre ses tapis

De fleuis et de perles tissus.

Cueurs. d'eunuy pieça" mor-

ft.n(lus.

Dieu .Tieroy, sont sains et jolis
;

Allez-v-jus-en, prenez pays,

Hy ver ! Vous ne Jemuurez plus.

Le Temps a laissié sou manteau

De \ eut, de froidure et de plu) e,

Et s'est veslu de Ijioderye

De soleil riant, cler et beau.

Il n'y a beste ne oyseau

Qu'eu son jargon ne chante et

crye

.

Le Temps a iaissio son manteau

De vent , de froidure et Je plu\ e.

Rivière, iontainc et ruissi.au

Portent, en livrée jolie.

Gouttes d'urgent d'orfèvrerie;

Cbascuu s'habille de nou\eau.

Le Temps a lai sié son iiiatiteaii

De veut , de froidure et de pluye.

Le poèie s'est rarement exercé sur des suje's plus impor-

tans q e dans les deux pièces qui précèdent. Loin de s'ins

plier des événemeus de sa vie de prince, il aime à s'en re-

poser, et à se distraire de ses doulouieux souvenirs: parfois

ee|ieudaiU il laisse Iraii.spirer sa sympaihie pour les raailieut

s

de la France.

Priez, peuple qui souffrez tyrannie!

Car vos seigneurs sont eu telle fo blesse

Qu ils ne peuvent vous garder puur iiiaisirie,

Ne vuus aidier eu grant destresse.

1 oyau.\ iiiarcitans, la selle si vous blesse,

Fort sur le dis ebaseun vous vient pousser,

Et ne povez marcliaudise mener.

Car vous n'a\ez seur passage ne voye,

El maint péril vous cuuvieut-il pas-er.

Priez pour paix, le vray trésor de joye I

Ces deux vers :

Loyaux marchans, la selle si vous blesse.

Fort sur le dos chascun vous vient pousser.

ne sont-ils pas dans la manière de Béranger?

La caplivté du duc d'Orléans dura vingt-cinq ans. Lors-

qu'il eut recouvré sa liberié, il tenta sans succès de se mettre

en possession du duché de Milan, qui lui revenait du cnef

de sa iiièie : funesie héritage ipti fut l'origine des guerres

* Va muet doit se pronoocer fortement dans ces vers.
—

"Jadis.

d'Italie sous Loui.iî XII et soii.s Fim.çois I". Il inoiiriit

en 1465, âgé de .soixante-quatorze ans . qielques jours après

avoir re^ii lie Louis XI titi cruel oiit'a:;e. — Sa lonu'ue

captivité avait eié liie:i venifée sur les Anglais par Duiioi.'î

son frère, lilluslre coiup>giion d'armes de Jeanne d'Arc.

ilarcias II le Trembleur. — Garcia ou Garcias II, roi

de Navarre, naquit à Tudela en 'JoS. 11 renipoi la sur les

Maures, inaîlres alois de la psniiiside es(iagiio:e, de nom-
b: eux et grands succès. Il mourut en lOOI.peuré de sr^
sujeis et de ses solda s ipii l'avaient suiiKim né le Trembleur.
En effet, Garda était saisi d'un treinblemeiii neiveux lors-

que, sur le point d'à 1er ai combat, il faisait boucler si cui-
rasse. C'est lui qui a prononcé cette belle paio e dont on a
voulu faire lionneur à beaucoup d'auires personnages histo-

riques : « Mon corps tremble des périls ou mon courage va
» le porter. »

Le parfilage, mode de 1772 et de 1773. — A celte épo-
que , la mode de parfiler l'or s'était emparé des dames du
grand monde, à Paris, avec une sorte de fureur. On filait

dans loules les fabriques de l'or à force, afin de fournir à

leurs doigts delicais de quoi saiisfaire leur occupaiion fno-
rile du moment. Pendant le mois de décembre de 1772,
une boutique entière s'elait lenii.lie de pièces d'or à partilet'

pour les élrennes : on y voyait des meubles, des fauicuils,

des cabriolets, de-s écrans . des pelotes, des cabarets et la«ses

à café et à cliocolat : une basse cour toul entière en piu'pons

poules, dindons, canards, oiseaux; des joujons d'eiifans

,

carrosses, moulins à vent, danseurs de corde, et autres ba-
livernes en or à pai filer. On donnait ces olijeis eu cadeau
aux dames: quand elles 1rs avaient pai files, elles en-
voyaient vendre l'or aux marcbauds. On voit que cellt

mode était en définiiive une manière indirecte de recevoii

de .ses amis de l'argent. Un soir, le duc de Cbarlies en
liant dans un salon f,l assailli par les dames qui lui cou
pèrent lous les brandebourgs de son habit (lour les par
liler; mais quand elles en eurent bien pris la peine el

qu'elles eurent mêlé l'or dans leur bol e, il se moqua
d'elles, et leur avoua que, prévoyant ce qui an ivetidl , il s'e-

lait fait attacher, pour les mystifier , des brandebourgs
d'or faux.

BARCELONE.

Barcelone a été fondée par les Carthaginois el a reçu
d'eux le nom de leur gcnéial Barca, d'oii Baicino, Barci-

iione. Baicelone. Elle pas-a success.vement au poiivoir des
Romains, des Gollis, el clesSariasins qui la conqniient en
713. Du temps de Cliarlemagi.e, de nombreuses contesa-
lions et des luîtes sanglantes s'élevèrent au sujet de celte

ville entre le Sarrasin Zaliim, qui la possédait, Ileschum,

khalife de Coidoue. el Louis-le-Delionnaire, alors roi d'A
quitaine ; elle resta définitivement à ce dernier qui y lilso-

lennelleinent .son en rée en 801. Dans le moineaitiil feolal

qui suivit celle époque, Banelone fut éiigee en un cotuté

dont l'histoire de notre France méridionale ailesie souvent

riniporlance. Sur la liste des souverains pailiciiliers qui

ont poile le nonide comtes de Barcelone, on distingue Ber
iiard J''^ minisire de Loiis-le-Dcboiiuaire, gouverneur de

C lailes-le-Cliaive, qui, plus tard , le fii coiid..miier à mort

(844); — .Raymond, dont le khalife de Cor.ioue, Moham-
mcd-el-Mahdi, imploia l'uiile secouis pour rentrer en son

khalifdl (IIHO); — Raymond IV le Grand, qui en mourant
I laissa à son fils aîné la Marche d'Espagne, el au cadel le



240 MAGASIN PITTORESQUE.

comté de Provence;— enfin Alphonse, fils de Raymond V,

qui reçut de sa mère, la reine Pétronille, le royaume d'A-

ragon (1162) et qui y joignit plus lard deux provijices de

France. Un autre de ces rois d'Aragon , épousant par

la suite Isabelle de Castilte, réunit toutes les Espagnes en

une seule monarchie.

Depuis ICoO jusqu'à la paix de Riswick, Barcelone tomba

deux fois au pouvoir des Français, qui la possédèrent plu-

sieurs années de suite.

Lors de la guerre de la succession , elle résista long-temps

contre Philippe V dont elle ne voulait pas reconnaître l'au-

torité, et porta dans la lutte un acharnement inconcevable.

Le roi l'assiégea vaiifement en personne en 4706 ; mais au

nouveau siège de 47<3 et 1714, elle succomba après avoir

bravé les efforts réimis de la France et de l'Espagne.

Les Français la possédèrent de nouveau depuis 1808 jus-

qu'en 1814.— L'oprit d'opposition est fort répandu dans cette

ciie. l'iusieurs fois avant Philippe V, elle avait été le foyer

des révoltes de Catalogne : en 1462-72 contre Jean II , roi

d'Aragon; en 4641-1032 contre Philippe IV; eji 1689 contre

Charles II. Il n'était pas rare d'entendre dire aux Catalans,

il y a cinquante ans encore : que le roi d'Espagne n'était pas

leur souverain et n'avait d'autre titre pour gouverner la

Catalogne que celui de comte de Barcelone.

Il existe dans la position de cette ville, soit comme chef-

lieu d'une province, soit comme ville maritime, une puis

sance d'accroissement fort positive quant à la population.

Ainsi, en 1715, après le siège de l'année préc-édente , elle

était réduite à 37,000 personnes ; en 1760, on en comptait

déjà 54,000; 111,410 en 1787, non compris lesetranger.-; et

9 à 10 mille hommes de garni.son; 130,000 en 1798; en

1820, elle montait à 140,000; et , quoique les ravages de la

fièvre jaune en 1821 aient enlevé le cinquième de cette po-

pulation, nous y trouvons, en 1830, 160,000 liabitans.

Le commerce est à Barcelone d'une grande activité ; le

nombre des navires de tous rangs entrés dans le port s'est

( Vue de la ville et du port de Barcelone).

élevé en 1820 à 3,838 , dont 3,025 de caboteurs espagnols,

200 de l'étranger et 7 bâlimens de guerre.— Riche en ma-
nufactures d'étoffes de toute espèce, soie, lainage, coton,

elle lire des autres provinces les subsistances agricoles que

le tenitoire de Catalogne ne fournit point avec assez d'abon-

dance. Elle approvisionne de souliers une partie de l'Espa-

gne.— Le liège que produit la province forme, avec le vin et

les noix , un des principaux objets d'échange avec l'étran-

ger qui lui envoie beaucoup de poisson salé; ce sont les

navires suédois surtout qui sont en po,ssession de ce dernier

coramerce; leur nombre excède de beaucoup celui des na-

vires des autres nations. — Barcelone exporte annuellement

en Angleterre 30 mille sacs de noix à 30schelliiigs moulant

à 1,134,000 francs; 30 mille pipes de vin à 4 liv. slerl. et 11

mille pipes d'eau-de-vie à Sliv.sterl.monlanl à 1,242,000 fr.

En 1831 , elle a reçu pour près de 2 millions de poisson

»alé, et a fait venir d'Angleterre 10 mille balicsde coton

esliiué 1,554,000 francs.

Barcelone est une des plus belles et des plus fortes villes

d'Espagne ; les promenades et les fontainesy sont multipliées

,

tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Les vents d'est y régnent

fréquemment, et les hauteurs voisines y occasionnent sou-

vent de la pluie ; son port est presque artificiellement formé

par des jetées.

Les environs sont de la plus grande beauté et couverts de

maisons de campagne. La maison de campagne est une pas-

sion chez les Barcelonais; riche ou non, peu importe, il

faut à chacun une maison de cam[«gne appropriée à .ses

moyens. Levoisinage des montagnes, la richesse delà vallée,

l'aspect de la ville elle-même, et la vue de la mer, offrent

de toutes parts des paysages d'un coup d'oeil ravissant.

niiiiEAUx d'abonnement et de vente,
rue du Columbicr, 3o, prés de la rue des Pelits-Auguslins.

Imjirimerie de Bocrgoghe et Martirit, rue du Colombier, 3o,
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HOTELS-DE-VILLE.
ANCIENNE MAISON-DE-Vn.I,E DE BÉTIIL'NE. — LA TOI'n PU ItTiFFROI

.

(La tour du lieffrol à Béthiine, département du Pas-de-Calais.)

Celle gravure représente la tour du Beffroi
,
qui faisaii

partie de l'ancienne Maison-de-Ville de Bélliune, et qui

domine encore la grande place, l'une des pins belles que
l'on trouve dajis le Nord.

Au moyen âge, le beffroi était la cloche de la com-
mune, et se prenait souvent pour l'hôtel -de -ville lui-

même
, car il était le signe caractéristique de l'immunité

;

et dans les chartes des rois et seigneurs qui refusent ou ra-

tifient le droit de commune, on retrouve presque toujours

ces mots : Droits de commune, de beffroi, de cloche, ou d'é-

chevinage, employés comme synonymes ou inséparables. En
effet, une commune ou le picte sur lequel reposaient ces

sorles d'associations venaient-ils à courir quelque danger

,

aussilôl le maïeur et les échevins mettaient en branle le bef-

froi; et ses vibrations, comme si elles eussent été la voix de

la commune elle-même, répandaient l'alarme de toutes paris

et précipitaient sur la place publique ses enfans menacés.

TOMK IV. — JoiLUT l8î6.

C'était la iour du Beffroi qui exaltait le courage ou ra-

nimait la confiance dans le cœur des citoyens : sa haute

campanille présentait tout ensemble à leurs yeux un signe

commun de ralliement et le symbole éclatant de leur fran-

chise. Aussi vit-on les communes du moyen âge rivaliser

entre elles d'efforis , de recherche et de somptuosité pour

décorer ces édifices nationaux par excellence.

C'est surtout dans les villes septentrionales que les mai-

sons communes étonnent le voyageur par la variété et la

nwgnificence de leur architecture, les peuples de la fa-

mille belge ayant trouvé de bonne heure dans leur indus-

trie florissante la source et la garantie de leur indépen-

dance, ainsi que les moyens d'en perpétuer le souvenir par

des monumens magnifiques.

Béthune obtint par octroi seigneurial sa charte de com-

mune; aussi l'on cherchersit vainement dans les auieurs qui

ont consacré des in-folios à l'histoire généalogii[ue dcssci-

3i
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gneurs de Béthune , la moitié d'une page qui retraçai celle

de la comniiine.

L'élyniologie du mol Bélliime, sur laquelle les a^itiquaires

ne sont point parfaitement d'accord, a peut-êlie pour racine

le mot Celtique tun ou dun ,
qui entie dans la formation de

bea.icoijp de noms de lieux, et qui signifiait hauteur, collnie,

émiiietice. La siinalion lofiograpliii|i!e de la vdie élevée sur

un triangle irrégulier, justifierait assez celle oriaine.

La baronnie de Bellunie qin n'iipparait dans l'histoire que

vers le commencement du onzième siècle , n'en a pas moins

joué un rôle assez illustre. Les seigneurs de cette maison,

dont le premier fut un nommé Rohert , conleniporain de

Roliert-le-Pieux, successeur de Hiigues-Capel, étaient che-

valiers baimeiels, c'est-à-dire qu'ils avaient le droit de [lorter

bannière à la guerre. Ils s'iniitulaient dans leurs charles,

barons par la grâce de Dieu, ce qui était une marque de

souveraineté absolue; ils liatiaieni monnaie à leurs coins et

armes, et enfin portaient le titre here^lilaiie d'avoués de

Saint Vaiisl, abbaye célèbre, située dans ini f.iubougd'Arias,

et qui lient son nom de l'un des plus grands saints de la

Fhindre. Aux plus beaux temps de la puissance du catlioli-

cisnie, l'avoué, dont le liire équivalait à peu près à celid de

vidame, etail un seigneur laïque qui devait défendre et [iro-

léger les inteièis maiériels d'un monastère ou d'une église.

Les plus liants souveiaius ne dédaignèrent pas de porter ce

litre, à l'aide du(piel une politique habile savait placer l'au-

torité spiriliielie de l'Eglise sous l'égide même de la piiis-

s.iiice lenipoielle. C'est ainsi que l'emiiereur Henii II se

déclara le vid.ime du monastère de Saint-Gall, et que Char-

lemagne, s'il faut en croiie les cbroniques, fut proclamé l'a-

voué de Saint-Pierre de Rome. En 1248, la postérité mas-
culine des seigneurs de Betliune étant venue à rainqiier,

celle souveiHinelé passa dans la maison de Flandres, par le

mariage de Mahaut de Reihune, avec Gui de Danipierre

,

comte de Flandres, et dans d'autres famill. s encoie Louis XI
s'en empara

,
puis elle fut cédée aux Espagnols sous le roi

Charles VIII, par le traité de Senlis. En 1043, Gasion, duc
d'Orléans, oncle de Louis XIV, reiii|ioita de vive force.

Elle fut également [irise par les alliés en 1710: mais en I7I4,

elle fut rendue à la Fiance par le traité d'Ulrecht. Cette

ville a été fortifiée par les deux Vaul)an, dont le dernier,

'neveu du maréchal, fut enterré dans l'une de .ses églises.

C'est à l'une des branches de la maison de Bélhuiie qu'ap-

partenait Sully, le céèhre ami d'Henri IV.

QUEVEDO,
POÈTE ESPAGNOL.

Don Francisco de QiiévéJo y Villegas naquit à Madrid
,

en 1580, d'une famille noble qui remplissait des fonctions à

la cour. Encore enfant , il eut à pleurer son père ; toutefois

celte grande perte ii'inllna pas dangereusement sur son

avenir, grâce à la so licilude éclairée de sa mère et au zèle

de don Jérôme de Villanueva son tnleiir. Le nom ries

hommes qui ont .sonlemi el guidé les premiers pas d'un ta-

lent naissant devrait toujours êi regardé par l'histoire
,
qui les

livrerait ensuite .i la postérilé reconnaissante. Qnévédo fut

envoyé à l'université d'Alcala ; il y apprit l'Iiehren, le grec,

le latin, l'italien el le français; à quinze ans ses éludes se

trouvant terminées, il prit ses degrés, l'ourmeiité de la soif

de s'instrnire, le jeune savant voulut étudier tout à la fois la

scolastique, la lliéologie, le droit, la philologie, les belles-

/ellres, la physique et la médecine. On croit rêver en voyant

un enfant aborder tant de matières, les dévorer avec avidité,

el devenir en quelques années'casuiste habile, jurisconsulte,

pliilologne, physicien , médecin , et demeurer poêle.

On pouvait penser que le jeune homme, qui savail déjà

taiil de choses, devait avoir eu |ieii de tenifis ,i iloiiner an

monde, à étudier toutes ces minulieiises convenlions dont la

société a fait d'impérieuses lois. Il n'en était cependant

pas ainsi : brillant d'esprit, d'élégance et de bon ton, Qué-
vedo fut renommé comme le cavalier le plus parfait de tous

les royaumes d'Espagne. En effet, quelle grâce ne fallait-il

pas à rilliislre élève d'Alcala, pour faire oublier ses jambes
lorliies et sa vue si basse, qu'il ne pouvait distinguer les ob-

jets que de fort près? BraVe et passé maître dans le niaiiie-

meiit des armes, il se trouvait souvent pris par ses camarades

pour servir de témoin à leurs rencontres; Qnévédo usait alors

de sa réputation de courage et de loyauté, et par d'adroits

ménagemens il parvenait presque toujours à calmer les cœurs

ulcérés.

Lorsque don Francisco revint à Madrid , ce ne fut tpi'iin

cri d'admiration. Imité par la jeunesse la plus brillante

comme un modèle de bon goiil, il devint les délices de cette

cour d'Espagne qu'un lie nos vieux poêles, Aniiibal Lortigue

(1600), a décrit de celte manière:

Se lever aussitôt que la brillante Aurore

Pour raiVaichir ses mains au Prado sablonneux;

Parler arrogammeiil et d un air orgueiPeiix,

El roiner dans son seiu le vase de Pandore;

PurlfT un cure-dent, faire le Commodore;
Au logis de don Juan attendre une heure ou deux;

Se trouver au sortir de C.hiistophe de More,
El aller voir le roi chacpie jour solennel;

Porlor un chapelet sans prier I Etemel,

Et prononcer toujours quelque vaine parole;

Prali(|uer dans i'éf;lise nue assignation;

Redouter moins l'Enfer que l'Iiiquisiti jn :

Telles sont les vertus de la cour espagnole.

Sans doute Quevedo avait la plupart de ces défauts, car,

si l'on parvient à éviter les vices de son siècle, on n'échap|ie

guèrtià .ses riiicnles. Cependant les gens instruits et les sages

recheicliaient l'élégant jeune homme
,

qui séduisait les

vieillards, remplis du souvenir de Charles Quint , parla

gravité d'une conversation pleine de lumières. Prolée nou-

veau , il pouvait tour i tour parler tbéolo^'ie avec les vieux

casuistes, médecine avec les docteurs espagnols, s'eniretenir

de science avec les savaiis , et passer ensuite, paré de tonte

l'amabilité parfois si séduisante d'un Castillan, au milieu d'un

cercle de belles qu'il captivait par les inspirations de sou es-

prit j oetiqiie.

Si l'avenir pouvait sembler conjuré par l'engouement d'une

cour et de la jeunesse, qui n'aurait prédit, à cette époijne, à

don Francisco une vie toute remplie de bonheur, de gloire et

de royale faveur? Un seul événement suffit pour bouleverser

une existence si heureusement commencée. Un soir Qné-

védo, dans une église où il éiait allé pour adorer Dieu dans

son tabernacle, vit une femme insultée par un homme. Le

jeune poêle prit le parti de la dame , et le lendemain il avait

tué l'iiiconmi qui se Irotivait un grand seigneur. Pour éviter

les poursuites de la famille puissante dans laquelle sa fatale

adresse venait de répandre le deses|)oir , le vainqueur dut

(piiller rEs|)agne. Il passa en Sicile avec le duc d'Ossiina;

de là il suivit son prolecleur qui venait d'être nommé vice-

roi. Séduil par sa loyauté, sou courage el ses lalens, le duc

ayant obtenu pour lui des lettres de grâces, le chargea de

l'inspection générale des finances des royaumes de Sicile et

de Nap'es; tâche pleine de difficultés et à laquelle on ne

.saiii'.iil accorder trop de gloire el d'honneur quanil elle e.t

confiée à un homme intègre. Qnévédo fit rendre gorge à

plus d'un de ces misérables qui .s'attachaient au peuple,

comme des sangsues au corps d'un malheureux patient. Ho-

noré de l'amitié de son mailre, don Francisco remplit des

missions très délicates , et il faillit plus d'une fois tombîT

sons les coups d'assassins inconnus.

Un des épisodes les plus remarquables de la vie de l'homme

dont nous traçons l'histoire, est la part qu'il prit à la con-

juration de Beduiar. Qnévédo se iroiivail à Venise lorsque

la séiénissime république, s'emparant des coupables, les

remit au bourreau. L'Espagnol fut assez heureux pour se

dérober par la fuite au supplice qui l'attendait. Le malheur
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vint liifnlôt saNir sa victime au milieu d'une vie agitée

,

m^iis brillaiile : la cliiitc liii duc d'Ossuii.i eiilraiiia don Fran-

cisco. Ancié, en 1020, par ordre du roi d'iispa^rne. Qnévédo

fui Iraiisferê d.ips sa lerre de la Turre de Juan Abad, où il

"iuliii nue cnplivi é de près de quatre aimées. Son seul délit

eiaii de u'a\oirpas craint de s-e nioiitrer ami recoMnaiss..nl

et lidéle. Son iiinocenceiui plutôi son généreux crime ayant

été rrcuiinii, don Francisco se crul en droit de solliciter de.s

dédi)miu;)gfmens pour ses souffrances passées; d demanda

connue un acte ue justice, le remboursement de l'arriéié de

ses pensions : pour loiie réponse il se vil exilé dans ses terres.

Onevéïlo pan il poin' la Torre.

Ce fut durant son exil que don Francisco écrivit les vers

qu'il firéleiidit. avoir é'é laissés par un écrivain du quinzième

siècle, le bacbeiirr de la Torre. Ou doit aussi pl;!cerà celle

époipie la naissance d'autres ouvrages que Quévedo publia

sous son propre nom. L'appari:ion de ces écrits produisii une

Vive sensaiion. L'ordre iJ'exil ayant été révo(|ué, le poêle re-

parut à la cour, le 17 mars 1632 , comme serrélaire du roi.

Tout .sembla .sourire alors powr quclipies liemes encore

à Qnévédo; le cmiiie Oli^arés voulait le faire i entrer dans

les ^ff.iircs, il lui offrit même l'amb.issade de Gènes; mais

il refii.sa cette offre séduisante pour demeurer lidéle à sa re-

traite, aux lettres, àses amisd'infurimie, et à sa pairie qui

-seniblait apprécier enfin le séuie de son enfant. Devenu pos-

sesseur de nombreux bénéfices eicltsiaslii|UfS, don i'ran-

cisio y renonça (1634) pour épouser une jeune femme d'une

grande nob!cs.se. Heureux de celte union, il la vil bientôt se

briser; au bout de queUpies mois l'infortuiié éiail v. uf.

Pour se distraire de sa douleur, Quévedo vint à ^Madrid

qu'il avait qnllté; il y demeura jus(|u'en <64l. Retiré dans

la maison d'un ami lidéle, il cherclia l à oublier le passé qui

avait été pour lui si cleiii de déceptions et de malbeurs, 'ors-

qii'il se vil arrêter comme sou|içonné d'avoir écrit un lihelle

contre le gouvernement ei les mœurs. Jeé dans un cacbnt,

dépouille de ses biens, privé de toute cnmmunicaiion, Qué-

vedo put se croii e abandonné de Dieu et de l'bnmanite. Le
corps du niallieiireiix captif se couvrit de plaies; alors il écri-

vit au minisière Olivaies une letire, veriiable chef u'œuvre

de dignité et d'éloquence. On examina l'affaire pour laquelle

était retenu le poêle, et au bout de vingt-ileus mois de la

plus cruelle déteniion, don Francisco, reconnu complète-

ment lunocei t, puisi|u'on découvrit le vi niable auieur du

pampbltl, fut rendu à la liberié. Tardive justice ! La liou-

leiir a^ait vaincu, le gouvtrnemeni espairnol venait d'as.sas-

siner un bomme de génie! Dépouillé de .ses biens, malgré

son innocence. Qnévédo. brisé par la souffrance, cl trop

pauvre désormais pour liabiler Madrid , s'en alla revoir ses

obères pénales de la Torre, oii il mourut le 8 septembre

4645.

Jouet misérable de la fortune, il sut lut'er contre elle avec

un iioble courage ; cependant il avait fini par croire qu'd

était né sons nue étoile funeste, dans un jour nefasle. Aussi

raillait-il .sa destinée.

Je suis «ne providence pour ceux qui ont en vain demandé des

héritiers au mariage : si une personne pen-^e à m'instituer son léga-

taire, aussitôt le ciel lui donne mille eotans.

On me porte au viliaije comme une image de miracle : si l"oo

veut du soleil , avec un maiileau ; et déshabillé si l'on veut de la pluie.

Lo^^qlle quelqu'un me confie, ce n'est ni à des banquets ni à des

fêtes, nidi--. à des me.ses chantée^ pour que j'y fa>se l'oflrande.

De nuit , je re-,seinl)Ie à Ions ceu\ qui doivent retevoir des coups
de bâtdii, et (pioiqiie innocent je suis batiu.

Si une maison \etil laisser loniber nue tuile, elle attend que je

passe; p.is noe pierre ne saur il me manquer; il u\ a que les remè-

des (pu ne jieuveui ri,-u M;r moi.

.Si je demande un prêt à <|nel(|u'im, il me répond avec tant de
S'clieresse. (pi'au lien île me prêter il faut que ce !,o!t moi qui lui

prête patience.

Il u y a ni ignorant qui ne me parle, ni vieille qui ne veuille que
je l'épouic , Di pauvre qui ne me tende la main , ni riche i|ui ne

m'offeuM.

Il n'y a chemin dans lequel je ne m'é(;are,jeu auquel je ne perde,

ami qui ue m'abandonne, ennemi qui ne m'atteigne.

En mer I eau me niaiiqi'e, mais je la retrouve au cabaret, et

jamais pour moi >in et plaisir ne sont purs.

Après la vie de l'homme, parlons de ses ouvrages. Dans
celui qu'il a inlilnlé : De la politique de Dieu et du gouver-

nement du Christ , et qu'il dedi i à Philippe IV, il a voulu

pionver que, pour tout acte de sa vie, un prince petit

trouver un nujdèle a un guide dans les actions du Christ;

ii est facile de reconnai re dans cet ouvrau'e un écrivain plein

de res.sonrces et de talent. Parmi ses ouvrages sérieux, on
compte La iradurliou à l'Iulrodiirlioii à la vie drvute de

saint François, la vie de l'apôtre saint l'nul, celle de saint

Thomas, etc., et plusieurs Traités de morale.

Qiievédo a laissé nue imitation spirituelle de Lucien :

les lisions, écrile avec une verve, avec une chaleur de
ga'ele d'autant plus comiques, que la plupart des sujets que
traite don Framisco sont graves et quelques uns même lu-

gubres. La vida del Bii.vroii llamado don Publos , est un
roman remarquable oit vont (miser tous les écrivains (|ui se

sont fait un malin et spiniiel plaisir de se moquer de la na-

tion espagnole. Il a ite traduit par Rétif de la Bretonne,

sous le titre de Vie de Fia matois. Quévedo a en( ore écrit

en prose beaucoup d'autres ouvrages parmi lesquels on doit

en compter plusieurs diriges comre l'école lilléraiie île Gon-
jjora, qui avait réagi d'une manière funesie contre celle des

Lo|ie de Vega et des Cdderon. Dans ceini de Todas las

cosas (sur toutes Us choses) , on remartpie une inuquerie

liuB et brillante d'un faux goiil dont le railleur lui-même
n'a pas su se préserver avec assez de soin.

La poésie de Quévé.lo s'est exercée dans plusieurs genres;

les vers du Bachelier de la Torre sont reinarqnabbs par le

nombre, la giâie et l'harmonie. Les satires deoon Francisco,

axée re!évalion de Jiivénal.en ont ipielquefois toute l'énergi-

que âpreté. Ses chansons diiigeescoi te les ruiiciilesdu gon-

gorisrae sont ilevenues populaires et ont long-temps gardé

cet honneur : ses sonnets , les uns , burlesques , sont inimi-

tables d'Iiunienr et de bouffonnerie; les antres, sans valoir

ceux de Petraïque, me semblrm mériter nue place fort ho-

norable. Nous avons deji ciiequelqiies vers comiques de Qué-

vedo , voici un sonnel qui se recommande à un autre titre :

Tu cherches Rome dans Rome, voyageur, et dans Rome tu ne
peux trouver Rome. Ci s' son eadavre que te montrent ces mu-
railles; sa tombe est au mont .\vcntin.

Main'enant s'élève encore le mont Palatin, qui cache dans ses

entrailles des médailles rongée-s par le temps, témoins plos grands
encore de la victoire des âi;es (|ue de la gloire romaine.

Le Tbre seul roole touiours à fluts peu nombreux. Il arrosait

les murs Je Rome lorsque Rome était loie ville; niaiutenanl autour
de son tombeau il la pleure avec un son lameuiable et plaintif.

O Rome! de la grandeur et de ta beauté tu as perdu ce qui élait

fixe et stable, et tu as gardé seulement ce qui fuit toujours.

Deux amis. — M. Dnbreuil ,
pendant la maladie d"nl il

mourut, disait à sou ami M. Péhméjà : — Mon ami
,
pour-

quoi tonl ce monde dans ma chambre ? il ne devrait y avoir

que loi; ma luala lie est contagieuse.

On demandait à Pehméji quelle était sa fortune.—Quinze

cents livres de renie. — C'esl bien peu. — Oli! reprit Péh-

méjà, Dubieuil est riche.

METIERS DES ANCIENS EGYPTIENS.

Un des traits les plus saillans du caractère île l'aiitiq.ie na-

tion esîyptieniie est, sans ciuuredil, sa piofunde vénération

pour les mo ts; elle leuréleviit des [)alais somptueux, des

vihes eniieres , < ù «haque paeut , ch upie ami . vcuail léïu-

lièreinent déposer des offrandes, des einb èraes sacrés , et

suppliei les vieilles divinités de l'Egypte de rendre la terre

légère à celui qu'ils pleuraient encore.
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La tlccoiation intérieure aes hypogées est

(I chose la plus cm icuse qu'il soit possible de

voir. Kes sciiues entières, tirées soit des Tastes

de l'iiisloire , soit des ccrénioiiies royales et

religieuses, soit enfiu de la vie populaire
, y sont retracées avec une jus-

tesse, une naïveté, un mouvement tels qu'on se tiouve leporléau temps
ou vivait l'artiste qui jadis les exécuta.

Nous rapporterons ici quelques unes de ces peintures qui touchent ini-

niédiatenient à la vie journalière dechaque Egyptien, à l'ouvrier, à l'artisan,

à l'homme de corvée. Nous y retrouverons la vérification de certains pas-

sages de la Bible, touciiant la servitude des Juifs en Egypie, avant Moïse.

Et si nous parcourions tous les hypogées, nous finirions par rencontrer

presque tous les métiers et les arts nécessaires aux besoins d'un peuple

civilisé. Le laboureur, le boulanger, le boucher, le cordonnier, le maçon,

le forgeron , le sculpteur, l'émailleur, le potier, le charpentier, le moii-

nayeur, l'ebéniste, le vigneron, le parfumier, etc., etc. , s'y trouvent re-

I
resenles en action, et chacun entouré de tous les outils dont il a besoin

dans sa profession. Rien n'est plus curieux que de reconnaîlre peints sur ces

murs antiques une grande partie des insirumens dont nous nous servons

encore aujourd'hui. La hache, les diverses scies, le foret à violon, la

varlope, le ciseau , les marteaux et maillets, l'hei minette, lesaleines, les

pinces , et en général tous les instrumens pour travailler le cuir, et une
foule d'autres qu'il serait trop long de citer.

Les premiers qui virent ces tombes décorées intérieurement de ces pein-

tures expressives imaginèrent qu'elles avaient appartenu à des artistes

ou à des artisans qui avaient voulu s'entourer après leur mort de ce qui

avait fait l'occupation de toute leur vie. Mais bien que la chose soit pos-

sible , Ciiarapollion le jeune a donné de nouveaux docuniens qui ont sapé

en grande partie les bases de celte croyance. Il parait qu'il existait alors

en Egypte des entrepreneurs de tombeaux , comme nous en avons chez

nous pour les corbillards qui portent les morts en terre, c'est-à-dire que
ces entrepreneurs creusaient à l'avance des sépulcres plus ou moins gtands,

plus ou moins décorés, et que les parens faisaient plus ou moins bien

loger leurs momies. On voit par là que les parois des tombeaux pouvaient

porter une foule de décorations qui n'éiaient nullement en rapport avec

les qualités de la personne qui venait y fixer sa dernière demeure. Une
chose fort curieuse, qui parait également démontrée, c'est que lorsque la

f.imille n'avait pas assez de fortune pour acheter l'hypogce, elle le louait,

et que si parfois elle se trouvait réduile à la pauvreté, et incapable de

payer le prix de la location , on mettait à la porte la première momie
,

qui se voyait forcée d'aller se réfugier dans un logement moins cher.

Quant aux tombeaux des rois , il est bien établi qu'on y mettait la main

le j»ur de leur naiss:inre ou de leur mort
,
pour les y ensevelir dans des

sarcophages plus ou moins beaux. C'est la seule explicalion satisfaisanle

qu'on ait donnée jusqu'ici des divers degrés d'achèvement qu'on re-

nanpie dans les hypogées royaux.

Venons maintenant à la description des scènes privées et administra-

tives dont nous donnons les dessins.

Impôt des blés. Les anciens historiens qui nous ont laissé des ouvrages

sur l'Egypte, nous ont appris que l'impôt s'y payait en nature et jamais

en argent; ainsi c'étaient tant de mesures de blé, tant de livres de viande,

tant d'outrés de miel, tant d'am|)liores de vin, qu'un particulier de-

vait, chaque aimée, apporter aux magasins du gouvernement, lequel se

chargeait ensuite par ses relations commerciales de faire rentrer le luimé-

raire. La scène que nous donnons ici, et qui a été dessinée dans les tom-

beaux de la nécropolis de Thèbes , représente le paiement d'un des prin-

cipaux impôts , celui du blé.

Voyez-vous à droite ces paniers pleins de blé qui attendent leur tour

[lonr passer a la recelte; puis, à la suite, leurs propriétaires humblement

à genoux la face contre terre? voyez-vous devant eux trois autres pro-

priétaires qui , après avoir fait leur soumission à genoux , se sont relevés
,

ont versé leur blé en tas, et se tiemient respectueusement inclinés une

main sur le cœur, présidant dans celle position au mesurage de leur im-

pôt ? le mesureur vient ensuite; admirable de pose, il remplit gravement

son boisseau, boisseau cerclé en métal, comme ils le sont de nos jours.

L'individu qui suit, avec son balai de la main droite rapproche du las

du propriétaire les grains qui s'en écartent, et de la main gauche tient

une raclette au moyen de laquelle il rasera évidemment la mesure aus-

sitôt qu'elle sera remplie. En continuant, nous trouvons le tas de blé du

gouvernement , le tas que vient grossir chaque propriétaire à son tour.

Deux hommes sont auprès ; le premier lient ses deux mains en l'air et

compte sur ses doigts le nombre de mesures qui passe; il a ouvert sa

main gauche, et deux doigts seulement de la droite, il y avait donc .sept

mesures de passées. L'autre individu derrière lui tient dcr. tablettes de la



MAGASIN PITTORESQUE. 245

main gauche, el avec la droite inscrit prohablenicnt ciiaque dé-
cade (le mesure versée au tas du gouverneiuenl. Là se termine
la scène , el elle ist complète. Nous savons jiar son secours el

dans le plus grand ddail connnent se faisait le paiement de
l'impôt cliez les Ejryptiens. Une partie des mœurs de ce peuple
;Miiicp?e ie>sort de ce dessui naïf. Nous y remarquons , en effet

,

avec quel respect chaque particulier s'approchait de l'autorité

,

et quelle exactitude
,
quelle justice présidaient à son adminis-

tration. Une chose qui frappe éu'alement lorsqu'on est en

présence de toutes les peintures et .».culpluies égyptiennes anti-

ques, est la différence de taille affectée aux différeus individus

qu'on a voulu représenter : plus un individu était haut placé

dans le gouvernement, et plus sa staliiro était exagérée

dans le portrait qu'on eu faisait, l/on voit. en tffel que
les particuliers qui viemient payer leur iui| ôisonl beau-

coup plus petits que les deux employés tlu roi ipii .sonl

préposés à la rt cette ; celle diffirence est même sensible,

à l'égard des mesurcuis (ini occupent mie taille inter-

médiaire; ils sont de fort peu plus grands que les .sim-

ples paysans, attendu que leur emploi était effective-

ment fort peu élevé. L'individu pour qui cette diffé-

rence de taille est encore plus sensible dans les scènes

de tous genres qui recouvrent les palais égyptiens, est

le roi, dont la taille est toujours dix fois plus grande que
celle d'un de ses simples sujets.

Sculpteurs. Le second dessin représente des sculp-

teurs. C'est une note précieuse sur ces temps éloignés.

Occupons-nous d'ahord des trois hommes travaillant au
colosse qui était assis, et dont la partie antérieure el

inférieure était détruite dans le tombeau où nous l'avons

dessinée. Nous l'avons indiquée par quelques lignes,

d'après d'autres colosses semblables. Le travail dont

s'occqient les sculpteurs est celui du polissage. Un
échafaudage entoure la statut, et deux honinjes sont sur

la planche la plus élevée; l'un d'eux lient une pierre blan-

che avec laquelle il frotte la pai tie postérieure de la tète;

l'auire. au contraire, en tient deux. On voit qu'il frappe

avec l'une sur l'autre, c'est-à-dire qu'il pose une des

pierres sur le colosse , el frappe celle-ci avec la seconde

piene : dans quel but? certainement pour abattre ou
éci asf r quelques aspérités restantes de la taille au ciseau

et qu'il est nece.ssaire de faire disparaître avant de com-
mencer le polissage. Telle est l'interprétation que nous
avons donnée à cette opération, car on ne peut admettre,

en voyant la nianîèie dont ces sculpteurs tiennent les

deux pierres, qu'ils en emploient une de chaque main
pour polir. Ils font là ce que nos sculpteurs font égale-

ment avec des marteaux dont la tête ciselée est garine

de petites aspérités très fines. Quant au troisième person-

nage qui est eu bas, il est facile de voir qu'il ne tra-

vaille pas, mais (pi'il passe entre le colosse et l'échafau-

dage eu appuyant la main gauche sur ce dernier et la

droite le long du siège de la statue.

Trois hommes travaillent aussi an sphinx; l'un d'eux,

celui qui s'occupe du front , tient encore les deux pier-

res , et est dans une position à ne pas laisser de doutes sur

l'opération préparatoire dont nous avons parlé tout à

l'henie. Un autre ouvrier lient d'inie main une écuelle,

probablement pleine d'eau , et de l'autre un bâton garni

lie chiffons à son extrémité. Il lave la partie polie à la-

(pielle travaille encore l'ouvrier ipii est devant lui. Ces

deux derniers ouvriers ont la télé rasée, ce qu'on ne

voyait jamais que dans les gens du bas peuple ; ces hom-
mes employés au polissage étaient donc de simples man-

œuvres. L'homme qui travaille encore à la figure a des

cheveux; celui-là était évidemment un artiste pins dis-

tingué , ce qui s'accorderait avec les traditions qui nous ap-

prennent que c'était un individu à part qui faisait les

figures.

Quant an colosse debout, des échafaudages à trois

éta.'es l'enlourent , et cinq hommes y travaillent. Celui

qui e^t assis sur la plus haute planche e^t admirable

de pose; c'est encore leur pose actuelle, et dans la-

quelle ils sont moitié assis et moitié accroupis. On voit

à sa main gauche posée sur sa cuisse, qu'il travaille

bien tranquillement à polir le devant du bonnet. —
L'homme qui est debout sur le deuxième échafaudage,

et qui travaille au dos du colosse, tient de la main gauche

un encrier, et de la droite un pinceau au moyen du-

quel il trace les hiéroglyphes qui devront être sculptés

dans celte partie. L'homme debout sur la première

planche, et qui s'occupe du polissage de la poitrine.
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lient les doux pierres dont nous avons p^irlé. et s'en seil

encore delà même manière.—Enfin, loiil-;i-!ail en bas, sons

lesorle, on voil un homme accroiiiii qni polit évidemment

la partie siiiérienre de ce socle, et d'riière le colosse,

un anire ouvrier se leiianl de la main droite aux nionlans

de l'échafaudage , et de la ganclie poissant la plaque qui

forme le do'sier. — Esi-il possible île voir des srènts plus

frappantes? il semble vraiment qu'on soit transporté à celle

époque, et que l'on assiste au travail de la sciilptme des

colosses. Bien que les proportions de ces statues ne soient pas

très coiisidérahles comparativement à la g;andeurdes hom-

mes qui y tiava lient , ou comprenil facilemeidqne c'était le

même système, sur une plus grande échelle, qu'on observait

dans le travail des statues de 60 à 80 pieds de liaulein-.

L'ornement que l'on remarque en avant du front des deux

colosses dont nous venons de parler, est le serpent royal, qui

jouail le principal rôle dans la coiffure de tous les rois.

NOUVELLE-ZELANDE.
MASSACRE DE L'ÉQUIPAGE DU BOVD EN 1820; CATASTRO-

PHE.— VOYAGE DIPLOMATIQUE DE CIlOiNGUt A LA COUR

D'ANGLETERRE. — LE TABOU REDOUTÉ.

Le Boyd, portant environ 70 l:ommes, était prêi à fiire

voile de Sydney, capitale de la Nouvelle-Galles dn Sud,

pour se rendre en Angleterre. Arrive un Nouveau-Ze-

landais nommé Georges, qni, après avoir servi plusieurs

années sur les baleiniers du Port-Jacksou , di sirait re;ourner

dans sa patrie, à la baie de Wangarna, oi'i son père élait l'un

des chefs; il proiuit an capitaine des bois de construction fort

abondans dans les possessions de sa famille, et iinit parle

décider à louchera la Nouvelle-Zélande. Georges, à ce (pi'il

parait, disait la vérité et ne nomrissail aiiciuie mauvaise in-

tention. Malhenreusenient, dans la traversée il fut accusé de

vol,et,q*ioique sans preuves décisives, il reçut, par ordre du

capitaine, le châtiment humiliant du fouet. Profondément

blessé de cette puuiiion, qu'il sonleiiait ne pas mériter, d

finit cependant par dissimuler complètement ses désirs de

vengeance sous les apparences de la gaieté et de l'insou-

ciance.

Le Boyd arrive à la baie Wangaroa; Georges descend à

terre, réunit ses compatriotes, les excite par ses plaintes ei

par l'e-spoir du pillage : tout réussit à son gré. Le capitaine,

accompagné de 23 hommes, se rend dans les bois saus la

moindre défiance : on l'entoure de deniunstraiions amicales,

et peu à peu , sous divers prétextes, tous les Européens so il

séparés les uns des antres. D'un coup de massue, Georges

assomme alnrs le capitaine par derrière, ei au même instant

Ions les matelols lombenl assassinés. Ce n'est pas tout : les

Sauvages se couvrent des vèleniens de leurs victimes, dont

les cadavres .sont ahandonués aux femmes chagees i!e les

pré[iarer pour le festin; ils s'emparent des enilian allons,

et, trompant à la faicnr de leur deguisemeut la surveidance

des inaielols demeurés à bord du Boyd, monlenl sans oppi-

sitiitii. En un clin il'œil loul est massacré, sauf deux femmes

et un petit niO'isse que Georges prit sous sa piottclioii.

Sur le soir, de sinistres clartés ilhiininenl la grève :

soi.\ante-hiiil cadavres dépecés sont à cuire, et des groupes

d'hommes et de femmes lis entourent en dansant et en pous-

sanl des hurlemens féroces.

Pendant toute la nuit, ces cannibales se gorgèrenl de

nbair hiimain(>.

Mais le lever du soleil devait éclairer un épouvantable

cbâlimeul.

L's meurtriers s'éaient rendus à bord pour .s'y livrer an

pilLige, et a va.eut é|Mi pillé la poudie.sur les (loiiis infi rieurs

sans prendre la moindie précaution : un ciief, ess.yanl le

fusil que le -sort lui avait donne, eiiflauime des [larceïles de

poudre répandues dans l'air, le feu se communique aux ba-

rils, et les flancs du navire enlr'ouverls voiuisisent sur la

plage les cadavres mutilés des meurtriers et des pillards

,

avec les débris des ponts, des mâts et des agi es.

Celle tribu de la baie de Wangaroa fut eoinp'ètenienl

anéiintie, tué et dévorée quelques années plus tard pu- la

liibii du chef Choiigiii, dont nous avons donne le purlrait

dans notre première année {\85'>, page 220).

Chongui, le plus redouté des chefs de la baie des îles,

portait partout la mort et la desiruciion; mais il n'avait en-

core pu triompher de la tribu de Wangaroa, aussi bien ap-

provisionnée que la sienne de fusils et de iniiniliuns. Comme
c'était la plus on moins grande quantité des armes euro-

péennes qui devait donner la siipéiionté décisive à l'une des

deux peuplades rivales, Chongui médite d'en aller chercher

en Europe. Il sait que l'Aiiglelene cache le dessein secret

de coloniser sa pairie, cet en Angleterre qu'il ira. et il ira

comme un chef. Pour cela il flatte l'ainhitinn des missionnai-

res anglicans établis dans ses possessions; il leur promet son

puissant ap[)ui dans l'ile, s'embarque sons leurs auspices, el

arrive à Londres. Reçu par le roi et par les hauts sei-

gneurs, il voit Iniit d'un oeil distrait, n'a d'attention que
pour les évolniioiis ndlitain s, n'estime de cadeaux que les

armes, el après un an il rep rt d'Angleterre charge de pré-

sens, de chefs-d'œuvre d'art, de curiosités el de luoilèles de

machines, enfin de mille objets divers, témoignages delà

livilisalion eiiro|iéeiiiie ; mais ces choses sont de [leii d'im-

poi lance pour Chongui, ce sont des armes qu'il veut. Clie-

iniii faisant, il louche à Sydney, où il échange toutes ces

richesses contre de la poudre et des fusils. Pieveiiii parmi les

siens, il rassemble el arme 5,000 guerriers ipii s'embarquent

avec lui, ravagent les contiées les plus voisines, el fini-ssenl

par se jeter sur la tiihii de Wangaroa, qu'ils dévorent el

extermiueni en tii rement.

Le Dieu qu'ailurent les Nouveaux Zéiandais n'aime que la

vengeance et le carnage; « Inexorable pour les lâches el les

vaincus, il réserve aux niàiies des vainqueurs, dit M. La
Place, un lieu de délices où ils livrent des coinhals toujours

heureux , boivent le sang , et se rassasient îles chairs de leurs

ennemis dans un banquet éternel oi'i les patates douces ne
manipient jamais. »

Des superstitions innoiubrab'es, qui toutes reposent sur la

vengeance, les dévastai ons , le carnage, auraient liepnis

long-temps amené rexliiiction totale de celle raceu'bommes,

si une croyance particulière, que les chefs et les piètres,

moi ié par politiipie el moitié [lar foi, accréilitent parmi la

nation, ne venait s'interposer entre les forts et les fables,

comme autrefois en Europe la trêve de Dieu : c'est le Tabuu,
e-pèee d'acte de cOnséc atioii à Dieu de l'ohiel ou de la per-

sonne que le prêtre ou le chef (car les dit fs impôt laiis jouis-

sent du droit (le tabuver) veut proléger contre le liii.'aiidage

ou 1.1 mort. « Le Tabou , dit le voyageur ipie nous a\ ons cité

plus haut, garantit les champs de toute espèce de depreila-

tioii durant la .saison des récultes; il protège les femmes en-

ceintes jusqu'au moment de leur délivrance; il assure la

coiiseï v.uioii des animaux et des plantes nécessaires à la sub-

sistance de Ibonime. Plaies sous la sauve-garde de la divi

nité, tous les objets Udnntès deviennent sacrés; le dieu Atotia

ferait expirer dans les plus cruelles .souffrances celui qui ose-

rail y loucher. »

Anecdotes sur Rouelle. — Guillaume François Rouelle,

mort au mois d'aoïit 1770, peul être ciinsidéie cunnne l'un

des fondât) urs de la chimie en France. Il était apuihieaire

el di'inonsiraleur en chimie au Jardin-du-Roi. Il écrivait

mal; il po lait avec la [ilns grauiie velienience, mais sans

eoi lec Ion ni clarté , el II avait cou nme île iiiie qu'il n'etail

pa-de rAC'ilemie du beau partage. Il cheicliaii à dérober

st s connai.ssance.-. à .ses aiidi eiir^ ; m.ds sou caractère dis

trait et son veiitable amour de la science le trahisisaien

toujours. Il expliquait ses idées fort au long dans son cour*
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devant deux cenls élèves , et , quand i! avait tout dit , il

ajonlaii : Unis reri est un de mes airaiies que je ue dis à

])rr.^<iiiii(>. l a^ait uriliiiaiiriiifnl pniir ald'' son nifVt-ii q i

l'ai :aii à f.iire les expei iencrs. Cet aide iiVlail pas lO' jours

présent. Alors Koiielle criait: Keveu! éternel neteu'. Et

rtidiiel neveu ne venant )>uint , il s'en allait Ini-inêine

dnns les ai rièie- pièces de son Inhoratoire clierclier le<

vases (lOMl il avait besoin : (lendaiil celle opération , il

conlinnail loujours à h<uie voit la leçon, comme s'il elail

en présence île ses aud.tenrs, et , à son retour, il avait or-

diniirenieiU aciieve la lieiniinstiallunconiniencêe, et l'euitail

en (lisant • Oui , messieurs. Un jour, faisant seul rex(ié-

rieiice doi't il avait liesoin |)Onr sa Itçon, il dit à ses audi-

leui's : a Vous voyez liien , niessieuis , ce cliauiUon sur ce

» brasier? EU bien, si je cessais de remuer ini seul instant

,

» il s'ensuivraii une explosion qui nous ferait lo.s sauter ea

» l'air! » En disant ces paroles, il lit le i:esle d'une salle

saillant en l'air, et ne marqua pas d'oublier de remuer; sa

prediciion fut presque aCion)plie : l'explosion se lit avec un

frac.is épouvantable et cassa toutes les \iires du bdwratoiie.

Ileiireusenienl personne ne fut blessé, parce que le plus

grand eff.irl de l'explosion avaii poilé p8r l'ouverinre de

la cheminée : M. le demonsiraieur en fut quitte pour

cette cbemiuée et une perruque. — Il n'estimait pas les sys-

tèmes de BiTioii. Il avait piis en firippe le docteur Bordeti

,

médecin de beaiicuup d'esprit. <i Oui, messieuis, disait-il

» tous les ans à un certain endioilde son cours, c'est un

« de nos ^'eiis , un planaire , un frater, qui a tué mon frère

» que voilà.v II voulait dire que Bonleu avait mal traite son

fièie dans une maladie. Le doiteurBouideliu. professeur au

Jardin-<in-Koi, finissait ordinairenieut sa leçon par ces

nio s : « Comme M. le dénionsiraieur va vous le prouver p ir

«ses expéiieuces. » Rouelle qui eiait ledémon^tratenr, pre-

nant alors la parole au lieu de faire st s expériences . disait :

o Messieurs, tout ce que M. le professeur vient de vous dire

» est absurde et faux , comme je vais vous le prouver. »

Mallieureusemeni pour M. le professeur, il tenait souvent

patole.

Méhémet-Bey et un meiidiaiit. — Méliémet-Bey aété pen-

dant loiig;-temps l'ami , le kiaya et le ministre de Moham-
med-Ali , le paclii actuel d'Eivpie. Celait un de ces beaux

types orieulaiix, comme les Mille et une Diuits nous en

monlreni dans la famille des Barmecides . et dont le nombre

diuiiiiui" cliaque jour. En 1825 ou 1826, il remplissait à

Kaiikali les fonctions de minlsire de la srnerre, et surveillait

l'ur^aiiisaliun et l'nistruciion des troupes nouvelles. Un ven-

dredi après la parade il était donc assis dans sa salle de ré-

ception . sur un niaîiiitique divan en brocard d'or qu'il avait

toui r.'ceinmenl aclieié , enioiiié des ofliciers-géuéiaux de

l'armée, excitant le zèle de I un par une réprimande,

de l'autre par une récompense. Toul-à-coiip on voit entrer

un vieux pauvre couvert de baillons; la misère el la fatigue

avaient courbe son eoips avant l'àïe, déformé presque son

visage. 1! s'arié;e au bas bout de la salle, et la tète pencliée

il attend eu silence que le miiii-lie l'aperç )ive et lui adresse

la parole. En effet Melieraet-Bey ne larda pas à remarquer

ses baillons an milieu des babils bioeles de ses domestiques.

— Qu'est-ce? dit il, qui es-tu? que veux-tu? — Le pauvre

répondit : Je suis Macédonien!— A mesure qnecelliumme
parlrfii, le ministre l'examinait avec altention. — Appro-
clie , dil-il vivement , viens ; et en même temps il se lève

agité. Le pauvre s'.ivance. Le ministre prononce son nom.
— Oui, répond l'autre, c'est moi! — Ils se précipitent

aussi, ot dans les bras l'un de l'autre, ils s'embrassent, s'é-

treigneiit , se serren' la main, sileiieieux . les yeux gonflés

de larmes. Puis le ministre se dépouille de sa beiiiclie rouse

brotlee d'or el de pierreiies, il en couvre son ami, el le

fait mouler sur le divan à la place la plus honoraljle. Il le

présente à tous les officiers comme son ami d'eufance, son

romiiagiion de pauvreté dans la Ma(XNloine, quand il n'a-

vait ni palais, ni babils <lorés, ni domestiipies , ni (lOtivoir;

el il loue son and de ne l'avoir pas oui lie quoique puissant

et rielie.

Meliéme!-Bey offrit an pauvre Macédonien la raoiiié de
ses b-en-; ma. s Celui-ci lef.isa, el ne lui demanda qu'une
peliie plice dans sa maison, où il pt'ii jouir en pais de la

grandeur de son ami, parler quelquefois avec lui de sa pa-

irie et de leur enf-mce, el attendre doucement la dernière

voloiiié de Dieu. Tous ses désirs fuient s lisfdils el au-delà;

le ministre lit partager tontes les douceurs du foyer à son

ami; el même il voulut qu'on élevât son tumlieau à côté du
sien. On peut voir ces deux mausolées ombragés de syco-

mores, sur le cb'inin qui conduit du Vieux-Caire à boulak;

tous les vendredis depuis buit années, la veuve de Meheuiet-

Bey y vient pleurer son époux.

LE FAUTEUIL DE MOLIERE,
A PÉZENAS.

(Extrait d'une notice publiée eni836,parun habitant de Pézenas.)

Il existe à Pézenas un fauteuil à bras, en bois de noyer,

et de forme ()eu oïdinaire; sa bauleur est de pieds 4 pou-

ces et demi métriques; la bauleur du siège, fiîrmanl un cof-

fre ferré à cliarnièreel fermé à cl>-f,est de 20 pouces; !a bau-

leur du siège à l'appui de 1 1 pouces ; la profondeur du siège

de f6 ponces, et sa largeur de 22 pontes. Sur ki partie du

devant ilu siège sont deux panneaux en assenibijge avec

diverses moulures.

De|iuis près de deux siècles, ce fauteuil est pour les liabi-

tans de celle vide et des communes enviioniiaules un objet

de vénération; il porte le nom de fauteuil de Molière.

L' 3 anleiirs qui se smt occupes de la biograpbie de Mo-

lière, s'accordent tous à reconnaître que ca grand b mme,
arcompasné d'acteurs de son clioix , quitta Paris vers les an-

nées 1054 et suivantes jusqu'en ICo8. Il parcourut nos pro-

vinces méridionales, et y joua la coméJie avec un grand

succès.

A cette épo<]ue Armand de Bourbon, premier prince de

Conti, était gouverneur de la province de Languedoc, et

ré-iiiait à Pézenas. Il appela près de lui le jeune J.-B. Poc-

quelin qu'il avait connu à Paris au colb'ge des Jésuites. Il

l'arcueillit avec faveur, lui assigna des appoiniemens, et lui

confia la direction des fêtes qu'il donnait, durant la tenue

des Etals.

Le prince avait son habitation à la Grange-des-Prés otj

I

logeaient aussi les officiers de sa maison. Ce cbâieau remar-

quable par son beiireuse position , est à une petite ii;s:aiice

I

de la ville. C'est celui qu'babil^il par prédleetiou le duc de

I

Montmorency, décapi éàTouloiise. Mo lère y f^t logé avec

I

sa Irouiie: et dernièrement encore, en faisant une lepara-

I

lion à une partie existante du cliâteaii , on a trouvé son nom

gravé sur une cloison recouverte en plâtre.

'

Il parait que dans celle résidence, malgré les fonctions

dont il était cbargé, il trouvait encore le temps d'exercer sa

troupe et de travailler à ses cbefs-'i'iruvre. Il est de noto-

riété qu'à cette époque, il allait donner quelques représen-

tations dans les pet. tes vi les voisi.ies, telles que Mars^illan,

Agde et Monia;;nac. On trouve encore dans les arcbives

l'ordre donné ans consuls de mettre en réquisition les char-

rettes nécessaires pour iransp.irter le petit ibéàtre de Mo-
' lière et sa troupe. D'un autre coté, on raconte qu'il éait

I dans l'usage de lire dej; fra-mens de ses pièces dans les di-

I

veises réuuio.rS où il assistait , el de préférence dans celles

qui avaient lieu ciiez le barbier Gelly
,
possesseur du fau-

< leuil dont il fe-t question.

j

Plusieurs auteurs ont rapporté dans leurs écrits la tradi-

I lion sur celle réunion et sur l'usage da fauteuil. M. Jouy
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dans l'Ermite en Provinct, estenlré dans quelques détails

à cel éjjard. Nous rappellerons seulement une lellre sur ce

sujet , (pie Cailhava a insérée dans ses Etudes sur Molière

,

na^e SO.'i , et qui lui fui adressée par un de ses amis de Pé-

leuas.

Pézenas, le 7 ventôse ao vii.

« Il est certain qu'il existe dans noire petite commune un

» î;rand fauteuil de bois auquel une tradition constante a

» conservé le nom de fauteuil de MoUève. Sa ftirnie atteste

1, son antiquité. L'espèce de vénération attachée au nom qui

1) lui fut donné par les contempordins de Molière, l'a suivi

« chez les divers propriétaires dans la maison où on le mon-

> ti e encore aux dévoués admirateurs du fière de la comédie

» française. Voici ce que les Nestors du pays racontent: ils

» disent qu'au temps où Molière habitait Pézenas , il se ren-

» dait assiduement tous les samedis
,

jour de barbe et de

» marché, dans l'après-diiiée, chez un barbier de cette ville,

D dont la boutique était la plus achalandée. Cette boutique

Il était le rendez-vous des oisifs, des campagnards du bon

Dion de l'époque, et des fashionables qui allaient s'y faire

» calamistrer. C'est d'ailleurs un fait incontesté, qu'avant

» l'établissement des cafés dans les petites villes, c'était chez

11 les barbiers que se débitaient les nouvelles, que l'hisln-

» riette du jour prenait du crédit , et que la politique épiii-

). sait ses combinaisons. Le susdit grand fauteuil occupait le

» milieu d'un lambris qui révélait à liauteur d'iiomine l'in-

» léripur lie la boutique de Gelly. "

( Le Fauteuil ds Molière , à Pézenas.
)

Telle est , en effet , la tradition du pays constatée par un

a'.tentiment général , et par l'attestation de vieillards encore

vivans qui ont entendu raconter les faits à d'autres vieillards

qui les tenaient eux niéuies de témoins oculaires. La mai-

son du barbier Gelly est parfaitement connue; elle donne

sur la place où est encore le marché aux grains, et si l'on

s'en réfère à l'usage du temps et à l'importance qu'avait

alors la houliiiue d'un barbier comme rendez-vous des oisifs,

on concevra l'assiduité de Molière chez le barbier Gelly, et

la prédilection qu'd avait pour le fameux fauteuil. Un ob-

servateur du caractère de notre grand liomme ne pouvait

occuper de place plus commode pour ne rien perdre des

scènes auxquelles donnaient lieu les mœurs et les habitudes

diverses des nombreuses pratiques de Gelly. Ainsi que Tau-

leur de la lettre le fait observer , Molière occupait habituel-

lement ce fauleuil; on le lui réservait comme lui revenant

de droil j de là le nom qui lui fut donne, et qu'une tradi-

tion constante lui a conservé depuis près de deux tièclcs.

On invoque encore pour preuve du long séjour que Mo-
lière a fait à Pézenas, le patois qu'il a consigné dans Poiir-

ceaucjiiac. L'idiome dent il s'est servi est bien celui de Pé-

zenas et nullement celui des autres villes du Bas-Languedoi-.

On ne saurait croire, en effet, combien le patois offre de

variations dans les divers endroiis où il est parle; une dis-

tance d'une lieue seulement suflit pour y iulioduire dts dif-

férences tellement notables, qu'il est facile, lorsqu'on est

au courant de ces modifications, d'as.siguer aux divers in-

dividus le lieu de leur naissance , d'après leur manière de

parler. L'auteur de la notice affirme que le patois dont s'est

servi Molière ne se retrouve que dans la .ville de Pézenas.

Comme l'étal du barbier était soumis aux statuts des cor

poralions, sa boutique tenait à une maîtrise qui se vendait

ou se transmettait par voie d'hérédité. Le fauteuil de Mo-
lière faijant partie de la boutique de Gelly, a passé succes-

sivement dans les diverses fimillts qui ont acheté ou héi ite

de son état , et sa conseï valion n'est pas moins due à la [iro-

fession exercée par ses propriétaires, qu'au prix attaché déjà

à ce meuble qui augmentait beaucoup la valeur de la niai-

Irise du sieur Gelly.

Guillaume Gelly, contemporain de Molière, transmit son

état avec le fauteuil à Jacques Gelly son fils; celui-ci maria

sa fille Suzanne Gelly à Matthieu Jalvy ; de ce mariage na-

quit Caiherine Jalvy qui épousa Pierre-Paul Thomas, doc-

teur en médecine
,
qui veiulit le fonds de boutique de son

beau-père à Pierre Brun, qui à son tour le céda à Pierre

Asiruc, père du possesseur actuel, François Astruc, mar-

chand de grains.

La notice d'où .sont extraits ces détails ainsi que le des-

sin du fauteuil, offre un grand nombre d'altestatioas au-

thentiques à l'appui des faits qu'elle énonce.

L'ahbè de Molière volé. — L'abbé de Molière était im

homme simple et pauvre, étranger à tout, hors à ses tr.i-

vaux sur le système de Descaries; il n'avait po'nt de valet,

et travaillait dans son lit, faute de bois, sa culoile sur sa

tète par-dessus son bonnet , les deux eôiés pendant ù droite

et à gauche. Un matin il entend f apper à sa porte : Qui va

là ? — Ouvrez... Il lire un cordon et la porte s'ouvre. L'abbé

de Molière , ne regardant point : Qui ètes-vous? — Donnez-

moi de l'argent. — De l'argenl? — Oui, de l'argent. — Ah!
j'entends, vous êtes un voleur — Voleur ou non , il nie faut

de l'argent. — Vraiment oui , il vous en faut : eh bien !

cherchez là-dedans... Il tend le cou et présente un des cotés

de la culotte ; le voleur fouille : Eh bien ! il n'y a point d'ar-

gent.—Vraiment non; mais il y a ma clef.—Eli bien! celte

clef... — Celle clef, prenez-la. — Je la liens. — Allez-vous-

en à ce secrétaire; ouvrez... Le voleur met la clef à un au-

tre tiroir. — Laissez donc, ne dérangez pas! ce sont mes
papiers. Venlrebleu! finirezvous? ce sont mes papiers : à

l'autre tiroir, vous trouverez de l'argent. — Le voilà. — Eli

bien! prenez. Fermez donc le tiroir... Le voleiu" s'enfuit.

—

Monsieur le voleur , fermez donc la porte. Morbleu ! il laisse la

porte ouverte!... quel chien de voleur! il faut que je me
lève par le fioid iju'd fait! maudit voleur! L'abbé .saule en

pied , va fermer la porte , et revient se remettre à son travail.

Il y a des sottises bien habillées, comme il y a des sols

très bien vêtus. Ciiamfort.

BtinKAUX n ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du ColoDibier, 3o, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de Bounoor.uB et Muitimit, rue du Colombier, 3o.
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MUSÉE DU LOUVRE.
ÉCOLE HOLLANDAISE. — KAREL DUJARDIN.

Karel Dujardia, né à Amsterdam, vers «640, appartient

à celte famille d'artistes capricieux et déréglés qui ont fait

i tous leurs confrères une réputation imméritée d'inconduite

et d'étrangelé.

ToM IV. —Août i836.

Après le Florentin Benvenulo Cellini, et le Napolitain
Salvator Rosa , voici un Flamand qui lient le premier rang
dans cette bande d'ingénieux mauvais sujets dont l'Italie fui

toujours la patrie ou l'hôiesse
,
qui savent jouer au besoin
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deicoiile.uix, et qui fonl merveille, pourvu qu'ils Irouvenl

60UH leur main un ebuuclioir ou une fpée, une fruilare ou

un pinceau; brilliDS, légers, iiisouci.iils , m<ignifii|ues, tant

que dure la jeunesse dont ils épuisent les re.ssources , diiiil

ils ex|ili)i eut le presiifre; sombres, ii.quiels, ferrailleurs,

quand l'àj^e mûr lésa surpris; inlolerans , décourages, nin-

roses, sordides, soupçonneux, quand la vieillesse leur e>l

venue.

Comme ils repassent souveni par les mêmes seniiers, car

rila ie Irur est toujours indulgente Cl liospilalière, on les vo.t

à cfS diffcrens â.'es;

D'abord, be^tux jeunes hommes à taille de guêpe, aux che-

veux blonils ou bruns, qui flolienl sur ré(ianle, au pour-

point de velours, à laillnjes et à bouffdiilis, la toi)ue sur

l'oreille, et de grandes plonies au venl; l'inévitible rapière

au coié, le poing sur la hanche, et la moustache bravement

retroussée.

Mais, bientôt, la moiislache qui meiiriçait le ciel s'in-

cline irisieménlsur une barbe grisoniianie; la main ne cher-

che plus le ponimeau de la dague, et retombe alourdie; les

oripeaux et le cl nquani du premier âge se sont fiipés et

ternis pendant que les yeux s'eiaillaieiil ilatis I o>gie.

S il s'agissait ici de Van-Dyck, de Cellini ou d: tant

d'antres, nous acbèieriuiii ce labein que la courte v e de

K'iiel Diijardin nous permet de laisser ijjcoinpiei. Kartl

moui ui avant n'avoir recueilli les fmils amers que sa jeu-

nesse avait semés. Il n- survécul ni à sa gloire, ni à .ses es-

pëi'anct-s, ni à son goût pour le plaisir.

Elève de B-'ighem, il quitta de bonne heure son maître

et sa patrie. L'Italie elail déjà le rendez-vous de tous les ar-

tistes en aiigers. Le jenneHuIjudais selil bientôt temanjuer

à Rome |iar son ardeur pour U peinluie et par ;on em-
porlem.^iil po ir les plaisirs. Cette double vocation fui en-

couragera par la vogue qu'obtinrent sts ouvrages et sa [ler-

soune. Les Iialiens adm raient en lui l'accord de ces deux

puissances coniraires qui semblaicil s'alimenter l'une par

l'aiiue; et d'ailleurs qui aurait pn s'en plaindre? ses veilles

d'ctude p^iyaieni si s vi illes de plaisir.

Quand il apprt (lar des témoigna u'es flatteurs . par des

comiiiaiiiles avantageuses, que sa rëpiiiatoii avait pas é l>s

Apennins, il en vonlnl j >ulr dans sa |ialiie,el se mit en

route avec le projet d'y leloiiriier. M^is arrêl.' à Lyon p. r

une fantaisie, il fi. bieulôl retrnn dan- ceue ville pai la ne-

Ce.ssile de satisfaire aux engagcniens q l'il y aval coniractfs;

car il vivait en gentilliotuioe, et ne travaill.it guère que
lorsqu'il avait épuisé ses res-oiiic s et son crédit.

Bien (pril gagnât a Lyon plus qu'il n'ctail lë -essiiiie pour

mener joyeuse vie, comme tl avait loiijo rs soin d'élever s^'s

dépenses fort aii-dessns de ses receiles, il se trouva hientui

réduit a accepter le credil que son liôlcsse, frinme encore

agréable
,
quoiipie d'un âge di jà miir, lui ouvrait avec une

inétiiiisable cuinpl.iisance.

Karel, sans chercher à s'expliquer l'extrême facilité qu'il

rencniilrait dans ce no iveau Cieaiicier, se mit à traiter ses

amis avec un^; nia^niliiTiice dais la |ii<- le il se voyait en-

couragé par .sou hôtesse elle-inêuie. Mais il arriva qu'un
jour, crtte femme q li avair conçu pour lui une passion .lussi

vive (pi'elle était honnêie et desiiiieessée, lui donna fort

dtlicalemenl le clioii enlie les sniles d'une coiiirainle par

corps et celles d un mai iage di^proporlionne. iJe ces deux
maux Karel choisit celui qu'il crut moindre. Il épousa, et

.sa femme lui apporta en dot Us lettres de change qu'il avait

souscrites à son ordre.

Tous deux pariirenl ensuite pour la Hollande, ou Karel

reçut de ses compatriotes l'accueil que merilaienl ses talens.

Il .se conduisit d'abord plus régnlierement (| l'il n'.iva l f,iit

jusqu'à ors, et, un niomrnt, on put le cioire conv<rli à la

vicdonitslique; mais bieniôl le naturel l'emporta, et, s'clant

rendu au Texel sous nu preiexte quelconque , il s'emb.irqui

pour ne plus tepaiailre dans sa patrie. Trois mois après Karel

était à Rome, ou il avait relronvé ses parasites et ses Mé-
cènes. Mais, cettK f is, il éiab'il un juste équilibre entre le

travail et la dissipaiion , et Ht deux parts égales de sa vie.

Ses meilleurs ouvrages appartiennent à cette époque.

Cepenilant Kaiel n'avait pas vu Venise, Venise qui était

alors pHrexceheiice la capitale du [ilaisir, Venise e rt.ndez-

vous de tontes les gloires, de toutes les forli ni-s, de toutes

IfS f.ilies II partit nn beau jour sans prévenir personne,

C! arriva à Veni.se pour le carneval; mais il y arriva sans

argent. A Venise, dans ce temps-là , nn printre comme lui

ne (loiivaii [las en manquer long temps. Il y avat toujours

des hum ses ouvertes pour les honmies de talent qui arri-

vaient sans bagage, et d'ailleurs, ilaus la vilb-des négocians

aiiistes et des usu iers inielligeiis, Karel pouvait mettre

sa palette en gage, c'est ce qu'il fil. Un marchand lui donna

un domiiio et un nia.sqne, iiin- g ludnle et nue lionr-e phiiie

de srqiiins, c.'é ait (ilns qu'il ne fallaii. Un aci'Oid fut conclu

entre l'aiti.ste et le marchand, et les travaux du c irénit; de-

vaient payer avec usure les désordres du carnaval. Tout alla

bien pendant les pi emiers jours; mais Karel ayant voulu pro-

longer le mardi gras jusqu'au soir du mercredi des cendres,

se laivsa muiiir d'indiiresl on le jeudi saint, cumme s'il eût

voulu faire [lièce au Mécène intéressé qui avait escompté son

avenir d'artisle.

C'est alors que Venise montra ce qu'elle était. Venise la

c itliiillque, Venise avec son vieux doge et ses onze, suivit

le magnifique convoi du peintre proiestant mon à la sniie

d'iii e orgie, et le clergé pourvut aux fiais des fuiirrailles.

Deux jours après . une lelire arriva d'Amsterdam, elle

annonçait à Karel DiJHrdm, la mort de sa femme. Dieu sait

conibieii il plut de snniieis à celte occasion. Un des meilleurs

fut celui de Giiilio Cotia-Fava, acteur et poète conlenipo-

raiii, ami de Karel. En voici la traduction :

Le nocher qui aperçoit le port tranquille et sûr,

Si loiit-à-coui» un érncil iii.ip'-rçu

Déihiir 1,1 riibe de cuivre de son navire,

Se réjouit d'avoir vu avant d'expirer les rivages de la patrie.

Mais toi, peintre cher aux Muses et aux Bacrliante.s,

fiiirpii.s pnr la tenipèle peiulant iiiie niiil profuulf,

Tti as bn l'onde ainere au milieti du port du Veuvai;e,

(,)iiand tu te croya s eneore sur le tunudloeux océan de 1 Hymen.

Ali! si la funeste nouvelle que le Deslin, dans sa inaladrulle boulé,

A voulu épaTf;iier à ta joyeusi- vie, te fût (-aivenue

Au milieu du baïupiet qui a mis fin à tes jours, iufor(.;iié

convive!

Peui-être ta main défaillante eût porté muins souvent à tes lèvres

La ronpe »t le fatal boccnrte ^ tt tu aurais été sauvé

Par la djuletir d avoir perJu une époust; chérie ou par la crainte

de la rejoindre.

Karel Dnjaidin est un des meilleurs peintres de l'école

hollandaise dans le genre fjmilier. Peu inférieur à Paul

Potier pour les anim iiix , il égale les meilleurs pays'gisies

de .son école, et surpasse pem-è.re lous se- cumpaliiotes par

le comique et la vai i 'té des exiires ious de ses figures.

Ses tableaux, qui se sont lonjouis vendus fort cher, sont

aujouid'hui hors de prix. Le Musée du Louvre en po.ssède

di.'< doni les plus remarquables sont : le Charlatan
,
que nous

publions anjonrd'Ilui, et un Calvaire, dans lequel il a in-

troduit plus de personnages qn il n'a coutume de le faire.

Karel Dujardiii a laisse nn recueil de paysages gravés à

l'ean-forte, avec un grand nombre de personnages et d'ani-

niaiix. Chaque pièce de ce recueil est un morceau précieux

par le dessin et par la gravure.

LA PATRIE DE L'ALLEMAND.

Ou sait quel f .1 reuthousiasme de l'Allemagne en 1815.

dans sou soulèvement contre la Eiaiice. Ce fut pi incipalc-

ment au nom de l'unité allcmamle que celle exaltation lia-
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tionale se propa;,'ea. Noms avons fail cniiii il;e le chaiil d'un

de ers jetmis ; ..{v cil ,.uë.es de rAlIcmi^'iie, (jiii coiii-

batla eut el nmuraieiH en cliaiilaiil , île Koriirr; voci une

aulre rliaiisoii de la luêuie époque, cumpo-ee par le célèbre

puêle pdpulaire Aindt.

LA PATniE PE 1,'ALLEMAKD.

Qu Ile est la pairie de l'Allemand? E~I-ch. la terre de Priissp?

E-t ce la 'erre de Scnalie? Esl-ce relie où près du Rhni lou^ii la

t'i-appe? Celle uù '.ii voit la mouelle se diriger \ers le Rell? Oli

ii')n! oli iiMii! oli non! la jialne de l'Allemand est bien pins grai.de

qoe lout cela.

Quille e-t la pilrle de l'Allemand? Esl-ce la terre de P.avl^re?

Esl-ce la 'erre de Sivrie? E-i-ce où s'clen leni les lrnn|iean\ du

ajiirre. relie que couvre le fer de la M^nlie? Oh non', oh no"! oli

nou! la pitrie de l'^UIcmand est bien plu-^ grande iiue tout cela.

Quelle eM la patrie de l'Alh^niand? E-Ice la t rrc de Poméra-

nie? K<t-ce la terre d.- Westphnii ?_ Esl-ee celle on le -aille balaie

les di.ns?.t)ù le Danube roule en ni"!;issant? Oli ni^n! oh non!

oh mm! la |iatrie de l'AllecnanJ est bien plus grande que tout

Cela.

Quelle est la patrie Je l'Allemand? ?(unimPi-moi donc elle

grande piitrie. Esi ce la ter e de Sui-se? Et-cc celle d.L Tyrol?

Celle terri' el re peuple me plaisent. Oh non! oh non! oh non! la

pairie de 1 Allemaiid est bien plu- grande que lout cela.

Quelle est la pairie de l'Allemaiil? !îfnmmez-moi donc celle

grande pairi". Heul-ètre esl-ce l'Auti iche, -^i opulente e'i moi--.ous

cl eu hounenr. Oh mm! oh u n! oh non! la patrie de l'Allemand

est bien pius grjnJe que lout cela.

Quelle est la patrie de l'Allem^Dd? IHnmmez-moi donc cette

graide patrie. Est-ce celle qu'a déchirée en lambeaux l'aïubitiou

de ses primes? Est ce celle qu'ils ont dépouillée de l'eiuperenr et

de l'empire ? Oh non ! oh non ! oh non! la patrie de l'Allemau 1 est

bien plus graude que tout cela.

Quelle est donc la pairie de P.illcmand? Tfommei-moi donc

enfin celle grande patrie. — Aussi loin que résonne la langue al e-

niauile, .uissi loin que des chants allemands s'elèvenT au ciel pour

louer Dieu, là doit éire la pairie de l'Ail luand. Allemand si brave,

nomme ce pa^'s ta patrie.

La pairie de l'Allemand est le pays où pour lout serment il suffit

de presser la main, où la bonne foi brille pure dms les regards.

où l'afrectiou siège b- ùla te dans les cceurs; là est la («trie de

l'Alhiiian I. Allemand si i rave, nomme ce pays la pairie.

I,a pairie de l'Allemand est le pays où tout malfaiteur est un

fUDemi, tout noble coeur un ami. Là est la patrie de l'Allemand;

tout ce pays est la patrie.

Toul ce pays est la pairie. O D eu du ciel! abaisse tes regarJs

sur elle, el donne-nous cet espril ïi pur, si vraimeul alleniaii I .

pour (|ue UUU-. puissions vivre fidé'es el bons. Là où on vit ainsi se

l!OU>c la pa'rie de l'Allemand; tout ce pays est la jiatrie.

Viouiatle de Balzac conlrc la COUT. — .... Je ne saurais

entrer tn '.m pays où ie> chapeaux n'ont pas é é fajis pour

ciMivrir la lêle, el où lout le nioniie devient bossu à foire

de faire des révérences. Un lionnnie à qui les jarrelières et

ies ai'.:iiil!eites pèsent, et qui a bien de la peine d'obéir aux

éd.ts du ici, pouirail-il .s'obli-rer à des lois non elles.' En
l'élal où je suis, Ions les princes du monde joueiil une co-

médie fioiir mc! faire rire ; tontes les riebe-ses de la terre

sont à moi , depuis le e el jusqu'à l'eau des rivières, et j'ob-

tiens aiseiiieiil de ia moderatiun de mon espril ce que je ne

puis avoir de la liliéralilé de ma forluue. Voulez-vous que

je quille des biens à qui personne ne porte envie , el que je

H'e.slime point la lil)erl6 p^nir laqne le il y a cinipiante ans

que les Hollandais font la guerre au roi d'Espagne ?

VaLLE ET VALLÉE DE CACHEMYRE

\S Vii'fl 4e Cachemyre. Simée par environ 34° -, de la-

lllBfe Ni ClW ! ^I^l<t!i!>'i:!ii!i p., oaciipe une éiendue de

3 milles sur les deux coles de la rivière Jliylum ou D ylera

(y/;/(/a.s/jes), que uaversenl qU'lre ou cinq poni» de lH)i.s;

sa largeur, liés inégale, atleial parfois jus pi'a 2 nulles. Les

luai.snns, dont l.i plupart oui deux a trois eiagesd'elevaliou,

sont l(;;eremeiil nonslriiiies en bois, briques et morlier;

leurs toits de bois portent une couche de terre qui eoulribiie

à niainlenir la ciialeiir pend.inl l'Iiiver, el qui se couvre <ie

tleiirs durant .'elé. L'air est doux el saluhre, et la rivière qui.

pi-se au milieu de la ville est couverle de bains ûoitans. 11

est triste d'a|ouler (pie les rues et les babilans -ont nialp o-

pres aii-deli iIk toute expressiun, el que leur salelé esl p '-see

rii proverbe da'is eil- partie de rilinJoiistan.— Anpiès de

1.1 v :11e esl un lac de S à 6 nulles de circuurérence iloiit on

a fort célèbre la beiiilè : c'esi le Dal
, q ù s'elend à pai lie ilu

iionl-esl de la ville tl coiiimuiiique avec le Jbyluni p-ir un

Ciual élroil; il esl seine de peiiles îles, qui soiil aiilaiil de

ja dins de plaismce. La vue .s'y prolonge .lu cote ilii nord

iM-(pi'.< la lisiai.cede I2uii les, où elle s'airéle sur une cliaiiie

delaebée de montagnes, dont la penle diuieemeul inclinée

luipi'au lac présente une peipéluelle veniure tniieleiuie

par lie nombreux cours il'eau. Nuire voy.iijeur français Ber-

nier, qui a vis lé celle contrée eu l(iG5, lorsqu'il \oyageaii à

la s liie dr! l'eniperenr Aurengzelie '1S)5, iiau'e \ lô) oni il

était un lies médecins, donne une relaiion animée de Caelie-

nnre el des environs : « Il n'y a peul-ê re rien au monde,

»dii-il, (le pareil ni de si bem pmr un petit royaume.»

Celle ville a beaucoup souffert depuis le déniembrenienl de

l'empire des Mul'oIs, par les Afghans; neaiimons une esli-

rnaiiiMi de sa population fùle en 4809 porte à 150 ou 200

nulle le nombre de ses balilans.

Cacliemiie, ou Kaihmyr. ou Cashmère, s'appelait auire-

fois Serinagiir ou .Suy^asor; mais son nom s'est trouvé ab-

sorbé par celui de la vallée célèbre donl el e est la capitale.

Telle vallée forme uu jar 'in délicieux; entourée île mon-

tagnes so'irciileuses dont les sommets neifieui lempèient

U chaleur del'élé; il y règne un prinleraps éternel, car

jamais, penlaiu l'hiver, le ihermomèire n'y descend au-

iles.soiis de Zéro; é|iargnee par les pluies périodiques de

l'Hiiidoustan, elle ne reçoit dans la sai.son que de peuies

onilées; le- violelles, les loses, les narcisses et mille aulres

lleurs y vienueiil naturellement;- la rangée inferieuie des

nionlai;nes est couverle d'arbres el de pàm. ges qui offrent

aux bestiaux el aux animaux sauvages iiei bivores une iiour-

riline alxmdanie, elnesunl infestées d'auCiU animal feruce.

a 11 ne .s'y trouve , dii Bernier, ni serpeiis, ni ligres , ni

lions, si ce n'esi nés raieinenl; de sorte qu'on peut d;re

(jne ce sont des moulagnes iniioceules el découlant le lail

el le miel , comme elaienl celles de la lerre promise. »

Les llaurs de l'Hynial lya ei de ses branches, qui enca lient

e dernier plan , laissent échapper en magnifiques cavcades

;es eaux de leurs glaciers. Enfin lonle celle .siirf.ce,

d'une longueur de 40 lieues sur 23 de !ai-e, présenle un si

ad 1 irab e aspect, que les Mogols l'appelaieiil le |)aradis 1er-

resire des Iiides, el qu'un d- leurs rois d .saii qu'il aimerait

mieux perdre lout 'Oi royaiim- i|u- de perdre Caclienr. re.

Le l.,bleaiiqne noire re.'retié voyageur Jacijueinoul Irace

le ce lavs diffère p.issableinenl de celui des voyageurs qui

l'ont précédé. Depuis Bernier jusqu'à lui ,
la vallée de Ca-

chemyre , élo guée de l'Inde anglaise de deux cenis lierres

senleinent , n'avait élé visitée qu'en 4782-83 par Foisler

(loin la relation confirme en loiis points ce.le de Bein er
.
et

par Mooserofl qui péril misérablement peu de temps après-

l'avoir quillée.

« Celle vallée, doni la rencmmée .s'étend au loin
,
dii Jac-

qiieuioul, ne la mérilepeni-éire q le par les visites fiéquen-

les qu'y fit la cour du grand Mogol . ordin^iiremenl renfer-

mée enlre les murs biùians de Delhi ou d'Agra , dans le.

pays le plus nu el le [dus desséché oar un soleil sans nuages.

Les lacs sont bien peu tle chose quand on les Wapare

avïo cens tles A'pesj «t . il« l**^''* '«^ P»'^'* W'W su? leur?
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bords par des empereurs Mogols, celui de Shalimar, le plus

célèlire de tous, est le seul qui reste debout. L'endroit on

il est construit me plait fort à cause de ses eaux pures et de

se» ombrages magnifiques ; niais combien de villes sur les

bords du lac Majeur surpassent Sbalimar en beauté! La

physionomie de ces montagnes est, de même que celle de

i'Hyraalaya, plus grandiose que belle; des lignes magni-

fiques, voilà tout. La nature n'a rien fait pour orner l'in-

térieur; c'est une grande bordure qui n'encadre rien. Point

de ces détails pittoresques qui rendent les Alpes si atta-

chantes, si long-temps nouvelles. >>

La monarchie cachemyrienne
,

qui comptait 450 rois,

selon Abulfazel , et 700 à 800 , selon d'anciennes chroni-

ques sanskrites traduites par M. Wilson , fut conquise par

les Mogols sous le grand empereur Akber , vers 4386, et

dépendit de Delhi jusqu'en 4754. Envahie à celte époque

par Ahmed-Chah, la vallée passa sous la domination des

princes Afghans jusqu'en 480!), où le gouverneur Moham-

med Azad-Khan s'y déclara indépendant pour se voir lui-

raérae , dix ans plus tard, expulsé par Randjil-Singh (p. 4).

«Un pillage général * suivant chaque nouvelle conquête, et,

dans les intervalles de paix, l'anarchie, l'oppression faisant

de leur mieux contre le travail et l'industrie , le pays se

trouve actuellement si complètement ruiné, que les pauvres

Cachemyriens semblent avoir jeté le manche après la coi-

gnée, et sont devenus les plus indolens des hommes. Jeiiner

pour jeûner, encore vaut-il mieux le faire les bras croisés

que courbé sous le poids du travail. A Cachemyre, il n'y a

guère plus de chance de souper pour celui qui laboure , file

ou rame tout le jour, que pour celui qui , en désespoir de

cause, dort tout le jour à l'ombre d'un platane. Quelques

milliers de Sykes slupides et brutaux , le sabre au côté ou le

pistolet à la ceinture, mènent comme un troupeau de mou-

lons ce peuple si ingénieux et si nombreux , mais si lâche.»

Ces ravages et cette oppression nous paraissent expliquer

parfaitement les aspects différens sous lesquels le pays ap-'

parut à Bernier qui s'y trouvait en même temps que le

magnifique empereur Aurengzèbe, et à Jacquemont qui

n'y rencontra qu'un vice-roi d'une imbécillité remarquable.

Pour le premier, tout était animé; tout était mort pour le

second ; les palais , les jardins , les incalculables richesses
,

les fêtes merveilleuses passaient sous les yeux du médecin

habitué au despotisme de Louis XIV, mais tout cela n'était

que ruine et misère , lors du séjour de notre naturaliste
,

ilont les sentimens libéraux, révoltés à la vue des oppresseurs

et des esclaves, devaient être plus difficilement charmés par

les beautés naturelles de la contrée. Autres temps, autres

liommes— autres pays aussi, car l'aspect du pays s'empreint

de la différence des mœurs et des idées. Reconnai trait-on bien

dans le Versailles de nos jours le Versailles dont les cour-

tisans du Grand Kot nous ont laissé la description ?

Quoi qu'il en soit , la vallée de Cachemyre jouit positive-

ment d'un climat particulier, semblable à celui de l'Europe.

Bernier l'avait déjà dit : « Tout y est parsemé de nos plan-

tes et de nos fleurs d'Europe , et couvert de tous nos arbres,

pommiers, poiriers, pruniers, abricotiers et noyers, char-

gés de leurs propres fruits et de vignes et de raisins dans la

saison ; les jardins particuliers sont pleins de melons , de

pastèques , de betteraves , de raiforts , de la plupart de nos

herbes potagères. » Jacquemont confirme ce passage de son

prédécesseur : «Cachemyre, dit-il dans imedeses lettres, si-

tué sur le revers septentrional d'une grande chaîne neigeuse,

se trouve isolé par cette haute barrière du climat de l'Inde
,

et en a un propre qui ressemble infiniment à celui de la Lom-

bardie. Le peuplier d'Italie et le platane dominent dans le

paysage cultivé; le platane y est colossal; la vigne dans les

'ardins est gigantesque; les forêts sont composées de cèdres et

de diverses variétés de sapins et de pins, absolument sembla-

* Jacquemont,

blés pour l'effet général à ceux d'Europe ; dans une zone plus

élevée, cesontdes bouleaux qui ne paraissent pasdifférerdes

nôtres. Le nénuphar fleurit à la surface des eaux dormantes
;

le butome et le trèfle d'eau dont tu as dû admirer l'élé-

gance dans les humbles fossés d'Arras , s'y associent aux

mêmes espèces de joncs et de roseaux. Toute cette nature

est étrangement européenne. »

Remarquons en passant que Bernier , au sein des jouis-

sances épicuriennes, prend pour exemple de la ressemblance

des climats les plantes potagères et les fruits, tandis que

Jacquemont, portant toujours avec lui une blessure de tris-

tesse
,
prend ses exemples dans les arbres des graves forêts

ou dans une végétation sauvage et mélancolique.

La vallée de Cachemyre est à 5330 pieds au-dessus du

niveau de l'Océan, d'après les mesures de notre voyageur.

Les traditions rapportent qu'elle formait autrefois un lac;

cette opinion n'a point paru invraisemblable à ceux qui

ont visité le pays; et eiie est complètement adoptée par

James Rennel , ingénieur général dans le Bengale.

LES ARTS ET METIERS
AU SEIZIÈME SIÈCLE.

(Deuxième article. — Voyez p. 2o3.)

Le F'abric

l'ers : Venez ici, guerriers qui, dans Ykge propre aux combats,

joignez la force au courage, et qui aimez les œuvres sanglantes dft

Mars! venez ici, vous qui forcez tontes les lètes à se coiirlier souf

vos épées, et qui tonnez aux portes des villes assiégées par vos sol-

dats! C'est ici que l'on prépare des armes qui se teindront du .'ang

des ennemis; c'est ici que lacier revêt sous le marteau des forme»

diverses. Emprisonnez ici vos vaillantes mains, et choisissez de»

armes pour couvrir vos larges épaules. J'entends déjà résonner à

mes oreilles le galop retentissant des escadrons, et il me semble

voir bondir devant moi le coursier bardé de fer.

Il n'est peut-être pas une seule des gravures du livre du

poète Schopper qui ne puisse fournir matière à de curieuse»

observations ; car il n'est pas un seul des états ou métiers que

représentent ces gravures, qui n'ait été plus ou moins nio-

dilié par les changemens de mœurs et d'usages et les perfec-

tionnemens de l'industrie.

On ne devinerait pas quelle est l'industrie qui parait avoir

fait le moins de progrès depuis le seizième siècle : c'est

celle du fabricant de brosses (spfafeari««), et si elle est restée

staiionnaire, c'est probablement parce qu'elle avait prompte-

ment atteint le degré de perfection dont elle est susceptible.
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Dans la gravure qui représente le setarearius , on voit plu-
sieurs sortes de brosses qui sont semblables aux nôtres, même
pour la forme, et les vers qui accompagnent ceite gravure

Le Peihtre sur tebrk ( Fitripictory

fers : Mes veilles ennoblissent les vitraux , dans lesquels moi.

art sait incruster de brillantes couleurs. Sous ma main , une fenêtre

devient un tableau qui représente ou le portrait d'un guerrier cé-

lèbre, ou quelque aniique légende. Si nos temples sont remplis de

tant d'illustres images, si les hauts faits de tant de héros ne restent

pas ensevelis avec eux dans la poussière du tombeau, c*est à moi
qu'il faut en rendre grâce, c'est là le noble et beau résultat de mes
travaux. Par mes soins, les armes des guerriers et leurs glorieux

exploits apparaissent comme dans uu miroir.

tt Tesiiido').

LTRK {Cythu

rtrs : Habiles dans l'art de la musique, qui est un bienfait des
dieux, noiii charmons les oreilles par la mélodie de nos acct.rds.
Tantôt, admis aux banquets des rois, nous faisons glisser légère-
ment l'archet sur l'ivoire releniissani; tantôt, promenant nos doigts
sur la harpe, nous attirons les nymphes des bois et des eaux, qui,
entraînées par la puissance de 1 harmonie, dansent en rond autour

* Dans le livre, les gravures Cythara et Testuâo, et Ftseula et

Biiccina sont transposées; le texte de l'une s'applique à l'autre, et

vicm t*ersâ^

de nous. D'autres fois, mariant aux sons de la lyre ceux d'une vois

douce et vibrante, nous arrachons les larmes des yeux ou nouf
appelons le sourire sur les lèvres. Ainsi chante en mourant le cy-

gne, dont les derniers accens rassemblent, au-dessus d'un lac tran»»

parent, les oiseaux surpris et charmés.

nous apprennent que les brosses étaient dès lorg employées
aux mêmes usages t\ue de nos jours ; elles servaient pour
les habits

, pour les cliapeaux
,
pour les cbeveux , et on en

faisait même qui étalent uniquement destinées à nettoyer les

verres [yocxila rristaUina) , alors beaucoup plus riches et

plus variés de formes qu'aujourd'hui.

Quelques unes des professions du seizième siècle ont subi

une dégradation sensible , tel a été le sort de celle de l'en-

lumineur de dessins (illuniiiiofor imaginwn), qui semble

toutefois vouloir renaître depuis peu d'années. Ati seizième

siècle, et plus encore dans les siècles précédens, les enlumi-

neurs étaient des hommes de science et de talent, qui avaient

approfondi l'art de mélanger les couleurs , et qui obtenaient

Musiciens. — Joueurs de flûte et de claiboh (Fislii/a et

Buccinn),

fers : Voulez-vous apprendre à faire chanter mélodieusement
la flûte, ou à tirer du clairon des accords au5si doux qu'éclataos.'
Regardez comme ces deux iustrumens obéissent aux mouvement
de nos doigts et de nos lèvres; écoutez comme la flùle répond

, par
des sons argentins, à chacune des notes graves et pleines que laisse

échapper le clairon... On dit que ce fut Pan , le dieu des troupeaux,
qui le premier sut joindre, a l'aide de la cire, des tuyaux mélo-
dieux aux sons divers.

des résultats merveilleux. Ils savaient , comme le dit poéti-

quement Hartman Scbopper, faire passer tous les métaux
dans leurs couleurs , et liansporier l'or et l'argent , aussi

bien que l'azttr du ciel , sur les précieux parchemins que se

ilisputent nos antiquaires et nos bibliomane». Une autre

profession qui s'est également perdue , et (|u'on cherche à

re.ssuciler aujourd'hui , était arrivée ati seizième siècle à son
plus haut point de prospérité et de perfection, c'est celle do
peintre sur verre {vithpictor). Les débris des beaux vitraux

peints à cette époque , arrachés à nos églises gothiques, fe

paient aujourd'hui au poids de l'or.

Il y avait au seizième siècle des métiers dont nous ne con-
naissons pins même le nom ; on peut citer le fusor cantha-
rius (fondeur de vases destinés à contenir des liquides). On
trouvait chez le fusor caniharius toute espèce de coiipes,

cruches et bocaux de grandes et petites dimensions, .soit en
or ou argent, soit en etain ou autres compositions métalli-

ques ; tout ce qui pouvait servir à boire ou à contenir de»
boissons, pourvu qu'il ft'tten métal, rentrait dans la spé-
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cialilé lie cet artisan. On voit que nos pères ne (lensiiieiil

pas comme le pli lo«iphej;rec qui , tioiivanl que Loire dans

une ta se étail une siiperlliiilé coupal)le . brisa celle (pi'il

posséilait pour y snb.vliliifr le creux de sa njain ; car, iiidé-

peiulanmient d< (usor caniharius qui ne vendait que des

produiis mélalliques . ils avaient le figulus ((lotier) chez le-

quel ils se foiirni-saient de vases en lene cnile, et \eviiria-

ritiS qui , donnant au verre les formes les plus diverses
,

couvrait leurs tables de bouteilles , de verres à Loire , de

jarafr-s, etc.

Paiini les professions qui avaient en nne immense im-
poranre, et qui, à l'é loqiieou écrivait Ilnriman ScLopp^'r

()S68) étaient déjà bemléchnes, étaient ceilesdu taminariiis

(fabric.int d'armures), du loricarius (fabricant de cottes de

maille) et du hnlislarivs (fabricant d'arhalèles) : sur les

ruines de ces niéiiers , déjà délaisses et ajipauvris , s'élevait

rin<lustrie , de jour en jour plus peifeclionnre, dubomhtr-
dariua, qui fabriquait les canons des mousquets et de toutes

les autres armes à feu , et celle du thecarius bumbar, qui

,

achetant les canons du bombardarius , les garnissait de
bois el d'affnis , bs montait et ajustait , ei les livrait au pu-
blic. Conib en de fois le pauvre lamiiiariiis , au milieu de
ses aie iers déseris , n"a-t-il pas dû s'écrier comme le pala-

din Roland d ns l'Arioste :

O maladello e ahhominoso ordîgno

,

Che fabbricalo nel Tarlareo fondo

Fosti por mail di Eel/elni maligno

Che rninar per te disei^nô il mundo.
Air Inferno, onde uscisti, ti rassigno.

I. O maudites et ahoi.iinalib'S machines, que, dans le fond du
"Tartare, la main de Belzébuth a fabr!(|uées pour la ruine du
«monde, retournei aux Enfers d'où vous éles soriics.

Aiitomntes curieux. — En 1817, on montrait à Londres
liii colibri en or émaillé, placé dans le int-daillon d'une la-

batière. Eu touchant un rrs ort on le faisait soriir : aussitôt

il ouvrait ^on bec, agitait ses ailes b i lantes et g^iz'millait

un air mélodieux. •— Quelques années aiipiravaiit, on nion-

Irail dans la même ville une arai;,'née noire de grosseur or-

dinaire . qui coirait sur nne table en diffécenles directions
,

el a;,'itait ses [laltt-s quand on la prenaii. Elle exécutait ses

raouvemenselplusieursauirestoiit aussi natuiels.au moyen
de centipiinze roues, dont quelques unes n'étaient dislincles

(|u'au inic oscope. Un cygne que 1 on voyaii en inèine lenips

tpie l'araignée, nageait dans nii bassin an milieu de poissons

dorés, étendait ses ailes, épluchail sou pluniaue , finiNsait nar
saisir un des poissons et l'avalaii. (Voir le Joxietir d'écliers,

1835, p. 153; el les -4i(to7Ha(esde raiira/iso», 1b33, p. 15!).)

Il y a une manière noble d'être pauvre, et qui ne la

L'ontiait pas ne saurait êire riche Sis.NÈQtiE.

LA MYTHOLOGIE DU NOHD
Sous le nom générique de barbares du Nord, les historiens

comprennent les peu|iles divers, |iour la plupart de la race

septenliionale germanique, qui , dans hs premiers siècles

de noire ère, quitlant leurs foyers, inon.ièrent l'Europe

occideiilale, délruisireiil de fond en comble l'empire ro-

main, changèrent la face du monde ancien, el prépaièrenl

les voies au chiislianisme, qui s'a.s-.it bienlôt sur les ruines

de la civilisation antique.

tiQus le rapport religieu^j, ces peuples présenteul deux

gWU'Icii (l'visiQUii |)ieu disiluctes, ta Germanie proprc-

îUoiUtlliOjtoit wleX«ciie,«l oMouiinalBiH its SuèvM

(Hennioiies), avait la reli-ion de la nature, et ren iiiil le

culie aux élémeiis, bois, sources, etc. La dée.sse //erl/ia

(LVi/, terre) ariivait, se'on les traditions, c aque .iimee

sur un char, des foréls qui veidoyaient au loin sur les il;

s

de la mer du Nord. Chaque peuplade avail suis doute
des ri es posilifs; mais, en général, les croyances étaient

mélangées, vagues et incei laines. Sur ce fond pâle el

nuai,'eux, l'invasion des hordes haliilant | lus au Nord et en-

tureinent inconnues aux Romain , imprima desiinaacs plus

déienninées, plus fortement dessin, es et colorée'. Dansées
hordes, se manifesta alors un soudain rnouvennnl progres-il

héroïque, une certaine révélation religieuse. Le nom ue
cet e révéation fut Orfiii (1853, p. 143). Odin , ilcpuis

risande.où son culte se deveio,pa ensuite de la rnniéie
la plus large el la plus brillance, jusqu'aux Lords du Rhin,
coïKpiit les esprits de tous les peuples. Les Goths, les

Saxons, les Gepides, les Loinhaids, les Bourg iu'nons

croyaient tous à l'incarnaiion d'Odin «t à rinimortalite au-

delà du tomlieau , dans le pilais WalluiUa et à nne cer-

taine ville, Asfjaid, sainte emre toutesltsci es, d'nii étaient

soi lis leurs pères, et où eux-mêmes devaient rentrer un
jour. Ce soûl ces mythes qui leui dounèrent leur force

progressive et envahissanle. Ce sont eux qui remuèrent

et réveillèrent d'un sommeil inerte el léthargique les peu-

plades de la Germanie iiÉferieure; ce sont eux (|ui, de la

Scandinavie péiiéirèientju.squ'aux Lords .le la B.lliqiie, cô-

toyèrent le Danube, (larcourureol toute l'Allema'.'ne en

touchant partout les frontières de l'empire romain , et sou-

levèrent cette insurrec ion universelle ou s'abima ITtalie.

Voici quels sont en abiégé les mythes d'dlin. Avant

lotit était le géant ime. Olin, avec ses frères Vile el Vé,

le tua et fit de son crâne la voù e du ciel, de .'on coips la

terre, et de son sing, la mer. Unanlre gcanl, JVoi»:. était

le pire de la nuit; la nuit enfanta le jour; la nuit et le

jour a*sis dans un char, fou conliniielleuienl les évoluions

sur le ciel. Le coursier de la nuit s'appelle Krimfax
(crinière des frimas); celui du jour, Shin fax (ciiniere

éclatante). Un grand pool conduit de la terre au ciel

(nous en avons déjà parlé); il est tricolore, et son nom est

l'arc-en-cicl ; il se brisera un jour , au moment ot'i les

mauvais esprits le traverseront après avoir lemporlé une

victoire sur les dieux. Le monde doit linir par un iiiceiidi^.

Dans le dernier combat du monde, les mauvais esi)nts

seront vainqueurs.

Odin est le tdus puis.sant de tons les dieux : on lui donns

le surnom Alfader, c'est-à-dire père de tous, père des com-

bats. On ra[)|ielle encore Jlor Janschar et Thridi (1res

haut , égal au très haut et la troisième Iriuile). Il convie les

hiMOs moris à >oii palais céleste de Walhalla, oii ils entrent

par cini cent quarante [lortes. Sur les épaules d'O.iin

sont toujours perciiés deitx corbeaux : Tiin d'eux s'ap lel'e

Hngin (raison), l'anlre, i^fuiiiii (imnioire); c'est par eux

qu'il sait tout ce qui se fait dans les espaces. Le lilsd'Oiin

est Tlior, dieu de la guerre, représenté avec un marlea

dails les mains; et le marteau, comme on sait, étail chez

ces peuples le symbole des cooipiètes. Les vierges, déesses

(le la guerre, s'ap)iellenl H'a/Airie.ç : elles soi:l au no:ubie

de douze, et Fri(jg(i est la plus [luissante. LoAe et le

ilieiide l'illusion et du mal. Les dieux du ciel enihaiiièrent

son fils, le louii Feniis. Dans ce Loke Scandinave, on aper-

çoit |iour ainsi dire le pressen inienl de MepListophèies.

Les chefs issus des dieux, el la noblesse ipii ronnnandàit

pendant la guerre
,
portaient chez les Goths les noms d'.^-

mali's ei de Bulti's. Chez les Goths, Odin reçut plus lard

le nom de Wudan.

Les Saxons restèrent encore quelque temps immtiahles

sur les bords de l'océan Gernianiipie; mais presses d'ou

cote par les Francs, el d'un autre par les Slaves, ils .se for»

ntéiem en uneliordegnerriôiequi domina bientôt lesGoiJtï

l't eiiYaltli l'Auijiti'ri'w. Ivi Cioilis, itM'OmMii ei W
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Bourguignons se soumiienl au couLi aire aux cliifs , el c'est

parmi eux que se developpereul les piiiicipe-s de li iiierar-

cliie guerrière el l'iiiviol.iliille de la (larole d'un guiriier,

qui duuiiiièreut ensuile uaus le syslèuje féudal. Ce fouI

eux qui, les premiers, comiutncèriiil crs migialions vagues

et loinl.iiues, en poursmvaiii loijours l'or et la beaule;

ces deux (jhjel.s elanl [larloul leiu' l)ut iaroïijuf. C- si la que

pril niiss,nce celle pliyMonnniie enii-enuncnt pne icpie de

Siyairf, dans les Niebelungtn (voy. p. «42 tt p. 1-43), où l'on

Voit unies la sagesse et la Vdifur, (pu sont |)arlagée.id.ins les

Uiyilies grecs entre Ulyvse el Achille.

Ciie indicible ineiancolie, un.- sonib:e Iriste'^se, régnent

dans tuules les lrad;tiuns scandin.ivcs. Toule leur morale

consiste dans les pioniesses de la t'Ioire, connue récompense

de la \alt-ur. Dans le palais de Walliiilla, le> liéios assis-

tent à di^s fesiuis sp endi.les, el au milieu d'u^e liruyane

gaieté, Crs squelettes toujours armés se lèvent de table pour

tenouvrler les combats dfi passé. Dans tous les myilies

scauuiuaves perce riiifluence de la nature âpre du Nord :

vous n'y apercevez nuile pari un rayon d'es|)érance, vom

n'y voyez qu'un deses;ioir éternel joint à la va eur sauvage

el liéroï.|ue ipd nian lie toujours eu avant sans s'iuquieter

de ce qoe l'i sue aura de terrible el de fatal. L'idée que

le muide doit linir niallieuieusemem , et qu'au drrnier

jour, les mauvais esprits pievamlront , flamboie sinistre-

nienl sur tome celt,^' mylliolugie. A la lueur de ce lugubre

pressenliment.lis guerrieis rombatlenl jns(|ii'à la demie e

goiilte de leur sang, el en poursuivant parloul le duigrr,

sans s'épai(rner eux-mêmes, sans pardonnera leurs ennemis

ils necherclienl que l'oubli; ils vivent violemment, extéiieu-

remenl , pourchasser la pensée iiiterieme <pn, de teips en

temps, se revd eeneux.Une lelie idée mère, une pareille al-

terne dr la deslrnrtioii universel e, devaient nécessairement

s'incarner dans les indiv dus, elle a piotmt Alaric,Geiiséric,

Attila (voyez p. 140). Tandis que le christianisme, dans ses

sources les plus rei'ulees, e>t l'tsprii progressif d'amour, de

créaiion, et d'unité, les mythes des baibaresiln Nord étaient,

au coiitraiie, les forces ping essives de la desorganisation et

de ladesirucliou. Mais quand le cbrislianisme se plaçant au

point Ctnial de ces phénomènes historiques et de ces

p(U|ilrs, commença à agir atli activement sur eux, les peu-

ples du Nord , el les fai s qu'ils enfan èniit , se transformè-

rent en un ceicle régu ier et achevé. Après l'accomplisse-

meiilde leur grande mission, apièsla destrucliou de Rome,
ci'ite matière e( arse qui prsiil comme une cendre funé-

raire sur tout le Nord, rummença à >e levivifier à des

Q.immes plus pures. L'amour de l'esprit vainquit la le-

?ist. née le la matière, el leselemens se sépaièrent peu à

peu du chaos.

Ruse d'un axtroJogve punie. — « Michel de Nns'ralamiis

ou de ISo redame. second lils du fameux astrologue Nos r -

damus, s'élail siissi livre aux predic ions, el composa l'nl-

niauachde)3(i8. Se tionvant.eii 137 4, sous les murs du Pon-

zin, en Vivarais, sur les Iwrdsdu Rhône, d'Espiiiay Safiil-

Lnc, qui commandait le siège, voulut savoir que le en serait

l'issue. — La ville sera biùlée, repoiidd Michel. — Mais

Sainl-Liic l'ayant aperçu qui, pour vérifier sa piojhé le,

cheicliail à y mettre le feu liii-mèiiie, en fut si courroucé,

qu'il lui lit passer son cheval sur le corps. Michel eu mourut
à l'instant. »

Où iToix fut niisi! pmir mémoire.
Relie, duc de Loname, lu.rry

KeiiJaiit à Dieu puur la victuire.

Cette ius-cription est gravée sur une petite croix de pierre

fort sim;>le et isolée dans un champ voisin de Nancy. Nous
avons donné, dans nolreH' livraison de l'année 4834, le

récit de la baiaille du 3 janvier 1477, où Charles-le-ïémé-

laire, duc de Bourgogne, fut tué.

Je ne connais pas de plus grand ennemi des hommes que
l'ami de loul le monde, qui, lonjours charme de tout, en-

coiirage incessamment les inechans, et llatteparsa cuufiable

comp aisance les vices d'où naissent tous les desordres de la

société. J.-J. RoussEAO, Lettre à d Alembert.

— En Tan de rinraniation

Mit quatre reiil seplaiile-six,

Xtii veille de rA|ipjrit:on
,

Fut le duc de Bour;^of;ne occiî

Et en bataille ici Umscy,

ROUGET DE L'ISLE.

Le 20 avril 1792, l'Assemblée législative décréta la guerre

contre reiiipereurd'Allemagne.qui menaçait l'iiidé[)endance

nationale, el le 41 jiiil el stiivaul, le pré-ident, Auberl-
Dubayel, prononça d'une voix solennelle, an mideu d'un

religieux silence . celle formule simple et terrible : Citoijeiis !

la pairie est en cianijer.

Quand la déclaraiiim de guerre parvint en Alsace, elle y
fut accu.-illie avec îles transports d'entliou-iasme; des mil-

liers de voloiiiaires s'inscrivirent aux bureaux a'emôlement
pour marclier a la défense du territoire.

Et ceux qui allaient partir, et ceux qui devaient rester

,

sentaient eL-alemeul le besoin de se faire leurs adieux , de se

rappeler à leurs devoirs, dans ce langage liarrauuieux qui

unit les cœurs eu unissant les voix. Tous desirdieut un chant

patrioliipie el ;:uerrier : ceix de l'ancienne monarchie ne
disaient plus rien aux imaginations.

Dans la garnison de Strashoorg se trouvait un jeune offi-

cier du génie, nommé Rouget de l'isle, connu pour versifier

ai;réabiemeiit, el d'ailleurs a-sez bon musicien. On lui de-

manda s'il se sentait capable de répo idre au vœu de ses con-

citoyens. Il s'en défendu beaucoup, alléguant que jusqu'alors

il n'avait compose q le de petits vers de société. Il ne savait

pas loul ce que renthousiasiiie d'une noble cause peut déve-

lopper spontanément en nous de puissance inroiiiiues.

C'est chez le maire de la ville, Dieiiicii, a la suite d'un

couieil, ou l'ex Itatiou pairiolique avait été à son comble,

que ces inslaiices furent faites auprès de Rou.;el de l'is e. Il

se letiia, la têle pleine d'harmonie et l'e-prit vivement pré-

occupé. Toul-à-coup, vers le mili-u de la nuii , une sor.e de
fièvre lyrique le réveille, et l'hymne s'enfante d'e le-mêiue

dans son cerveau , musique et poésie. Il ne pouvait plus dire

comment cela s'était passé.

Dès le lendemain matin il court chez Dietrich, et le prie

de rassembler les personnes qui s'étaient trouvées la veiUe

dans son .salon : elles viennent. Rouirel de l'isle s'assied au

clavecin, et exécute son œuvre au milieu des acclamations

universelles.

Ou la fait aussiiôi étudier par l'orchestre militaire, et les

volontaires parient en répétant eu chœur:

Allons, enfans de la patrie,

Le jour de gloire est arrivé.

J «mais popularité ne fut aussi rapide. Quelques mois après

la France entière savait le nouveau chant , ei le balaillon des

Marseilliis en fai.saii ré.souuer le^ échoa des Tuileries dans

la grande journée insnriect oniielle du 4(1 aotii. C'esl là qu'il

reçut ou baidéin-' : on le iiomnia la Marseillaise.

La Marseillaise a été le caïuique de notre révolution.

Lorsqu'on arrivait à celle stronUe-
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Amour sacré de la patrie.

Conduis, soutiens nos bras vengeurs;

Liberté, liberté chérie.

Combats avec les défenseurs!

toutes les têtes se découvraient, les genoux fléchissaient, et

des larmes coulaient involontaires. Elle est si profondément

inscrite dans les mœurs de la France que tout le monde se

la rappela en 1850 : nous l'avions tous apprise

de nos pères.

j
Voilà ce que produisit une heure d'inspi-

ration généreuse chez un homme d'ailleurs

ordinaire, et qui n'était alors rien moins que

passionné pour la révolution.

Le premier de ces faits est témoigné par

l'obscurité dans laquelle demeura, littéraire-

ment et politiquement, celui qui avait ainsi

débuté. Aucune autre de ses productions n'a

mérité d'échapper à l'oubli, et lui-même, à

qui son immense popularité eût rendu toute

carrière facile, existait au milieu d'une géné-

ration nouvelle qui se glorifiait de son nom
sans se douter qu'il vécût encore.

Le second aura pour preuve une anecdote

que nous allons raconter.

Après la révolution du 10 août, qui sus-

pendit le pouvoir royal et séquestra la per-

sonne de Louis XVI, l'Assemblée législative

envoya des commissaires aux armées pour

recevoir leur adhésion aux changemens qui

venaient de s'effectuer.

Carnot fut envoyé à l'arméedu Rhin, qu'il

trouva dans les dispositions les plus favorables.

Cependant un petit nombre d'ofliciers, diri-

gés par le duc d'Aiguillon et le piiuce Victor

deBroglie, et parmi lesquels se trouvait Rou-

get de l'isie, refusèrent de prêter serment.

Carnot s'efforça vainement
,
par les voies de

la persuasion, de vaincre leur résistance ; offi-

cier du génie comme ce dernier, il s'adress.i

particulièrement à lui : « M'obligerez-vous,

«lui dit-il, à destituer pour cause d'incivisme

» l'auteur de la Marseillaise? « On la chaniaii

alors à quelques pas d'eux; mais Rouget de

l'isie était dominé par la coterie aristocratique

de ses camarades : il persista. Enfin Carnot,

pour leur donner le temps de la réflexion

ordonna un second appel nominal , mais sans

plusdesuccès. Les refraclaires furent suspen-

dus de leurs fonctions, et les délégués de

l'Assemblée eurent même quelque peine à les

soustraire au ressentiment de la population et

des soldais.

A quelque temps de U pourtant Rouget de

risle reprit du service et devint aide-de-camp

du général Hoche, qu'il accompagnait à la journée de Qui-

beron. Il y fut blessé en combattant les émigrés.

Puis il rentra dans l'oubli , d'où l'Empire n'eut garde de

le tirer. Quant à la Restauration, elle l'eût volontiers proscrit

pour le punir des souvenirs glorieux qui se rattachaient à son

nom. Quelques artistes et gens de lettres se cotisèrent pour

le préserver de la misère, et le médaillon de David, dont

nous donnons la gravure, fut exécuté pour contribuer à celle

œuvre de reconnaissance nationale. Après la révolution de

juillet, qui donna un nouveau baptême à la Marseillaise

,

Rouget de l'Isle reçut une modique pension.

Il est mort, ces jours derniers, à Choisy le-Roi , dans le

sein d'une famille dont ses bonnes (pialilés de cœur lui avaient

depuis long-temps acquis l'affection. Lorsqu'il fut porté à la

tombe, les ouvriers des fabriques de Choisy distribuèrent des

b)uque:s d'immortelles aux assislans; puis ils formèrent un
cercle autour de la fosse, et d'un son de voix religieux ils

entonnèrent la Marseillaise. Comme autrefois, au moment
où retentit la strophe que nous avons ciiée, tous tombèrent

spontanément à genoux dans la terre fraîchement remuée.

La vie de Rouget de l'Isle est de nature à confirmer en

(Portrait de Rongcl de l'Isle, d'après le médaillon de David.

nous cette réflexion : c'est qu'il n'est pas juste de faire la part

de l'individu trop exclusive, même dans les œuvres indivi-

duelles. Les grandes circonstances font naître les belles pro-

ductions, et les grandes circousiances sont dues à l'aclion

des masses. Un homme, même médiocre, peut devenir alors

la voix d'un peuple, car c'est du peuple qu'il reçoit l'inspi-

ration.

BUREAUX d'abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelits-Auguitio».

Imprimerie de BoDhoocni et MiaTursT, rue du Colombier, 3o.
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L'OCELOT.

( VOc

Voici le plii'; sanguinaire des animaux dont le tigre est

rcellemenl le lype, qnoiiine la classification zoolo!;i(|iie les

place parmi les chats. Si l'ocelot man<;e qnelqiiefois la chair

ries animanx qu'il a tnés , ce n'est qu'après avoir sucé avec

avidité tout le san; qu'il pouvait en tirer; s'il en avait cha-

que jour suffisamment il s'abstiendrait de toute autre nour-

riture. Il y a même des espèces d'animaux dont il refuse ob-

slinément la oliair
,

quoiqu'il boive très volontiers leur

sang : les cliats sont de ce nombre, et l'ocelot leur fait une

guerre aussi impitoyable qu'à tout le reste du gibier dont

il peut faire sa proie. Son goût pour le sang, cet aliment

de prédilection, devance l'époque où l'allaitement finit : ou

a vu deux jeunes animanx de cette espèce à peine âgés de

trois mois , tuer une grande et forte chienne qu'on leur avait

donnée pour nourrice, et ne pas laisser une gonite de sang

dans le corps de celte malheureuse bêle. Ainsi, ce tigre de

petite taille commet, à proportion de ses besoins réels, plus

de meurtres que les géans des animaux de cet ordre , de

même que les tyrans subalternes causent plus de dévastations

dans leur domaine circonscrit
, que ne peuvent en causer

,

dans une égale portion d'un vaste empire , les passions dés-

ordonnées d'un despote.

L'ocelot appartient exclusivement aux contrées les plus

chaudes de l'Amérique, depuis le Mexique jusqu'au Chili.

Un peu plus grand que le renard , il ne l'est pas assez pour

être privé de la faculté de grimper sur les arbres, où il

trouve un refuge conire les poursuites de ses ennemis, et

des postes commodes pour guetter et surprendre ses victi-

mes. Aussi poltron (|ue cruel , il fuit dès qu'il se voit atta-

qué, et comme il se tient habituellement dans les forèis , il

ne manque point (.'.'asiles où il ne peut être atteint que par

les armes du chasseur. Il sera donc fort difficile de délivrer

ToM» tv. — AoDT i8.16.

i'Amériqt'.e de ce dangereux brigand qui réunit en lui tontes

les qualités malfaisantes des animaux de proie. Mais les ama-
teurs de belles fourrures souhaiteront au contraire que cet;c

race se muliiplie, et qu'on ne s'oppose pas à ses ravages,

afin ipie la subsistance abondante qu'elle aura trouvée dans

les furets lui laisse les moyens d'augmenter sa popu'atiou.

En effet , aucune espèce à robe mouchetée n'est velue aussi

magnifiquement que celle-ci : le fond de son pelage est d'un

beau gris sur lequel s'ttendent avec régularité des bandes

de taches plus sombres et bordées de noir. Le dos de l'ani-

mal est partagé par une ligne continue et brune, qui

limite les bandes de taches disposées symétriquement de

part et d'autre, eu se prêtant aux foriue-i des diverses paities

du corps. La queue même est aslreiule à celte légnlarité

dans la distribution des taches dont elle est couverte. Les

couleurs du mâle sont plus vives et [dus brillantes que celles

de la femelle, distinction que l'on n'a point observée entre

les deux sexes des autres espèces de ce genre d'animaux.

Durant le jour, l'ocelot se lient caché ou embuscpié, soit

sur un arbre , soit dans un buisson bien fourré. Dans les

pays habiles, il ne sort des foréls que pendant la nuit pour

rôder autour des fermes. Ses habitudes sont celles de la

crainte et de la trahison, telles que doit les contracter un

animal timide , et qui ne vit que de firoie.

Ou a rarement l'occasion de les observer daiu leur pays

natal , et jusqu'à présent ils ont été rares dans les ménageries

de l'Europe. Ceux qui furent anient-s à Paris en 1765 étaient

intraitables , et il fallut les enfermer dans une cag'-. Leur

propriétaire qui les avait transportés en nos ronlrées pour

ks offrir à la curiosité publique, ne les nourrissait point sui-

vant leur goût; le sang ne leur était point prodigué. Quoi-

qu'ils n'eussent pas encore pi is tout leur accroissement . ils

sa
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con-ominaieiit chaque jmir cjuiilrc livres de viamle cliiicun
,

poiiim quelle fût nés fi aiclie; qiianl à la viande ciiile, ils

fa lepniissHieiit. La manière doiil ces caiiiifs élaieiil {gouver-

nés |iai leur mulire esl peiil-élre cause eu pailiecie la mau-

vaise léputatiou de leur espèce: réduits à ne manger ordi-

na remeHUiiedela viamle son ie des liouclieries, iU devaient

êlre dans un tlalcoiidnuel de malaise et d'irrilaiion, se je-

ter avec une; sorle de fureur sur les animaux vivans qu'on

leur livrait de ieuip> eu tinips,et les spectateurs auront

pris pour un instinct naturel ce qui n'élait que l'effet des

circori-iances accidentelles et d'iui besoin impérieux. On a

tu à Londres, dans les jardins de la Société zoologique, un

ocrliii (pi'on n'eiifrrniait point (ians un': cige, et dont la

nourriture était d'animaux vivans, de lapi isou devol idles;

il était assez apprivoisé, el ne manifestait pojit l'avidité qui

«embleêlre un des caraoléres<le sonespice. Au reste, quand

même on aurait exagéré quelque peu les reproclies que

celle esiirce mérite, ce n'rst pas un niolif pour lui concilier

notie hicriveillaucenon (>lus qu'aux autres espèces de tigres,

malgré la beauté de leur fourrure et le liaul prix que l'on y

attache.

Discipline des tioujies sous Henri III. Les (jovjats. —
« Maintenant, qiianl vous voyez passer une enseigne de gens

de pied, elle esl c;iuiposie d'environ ciiiquane liarqnebu-

siers assez metaliles, dune vingtaine ou lienlaine d'autres

qui n'auront que l'e^pée, de cent on s x-vingts gonjais, el

vingt ou trente femmes. Regardez aux hommes n'ai mes :

tel qui n'aura qu'un cheval sera accompagné d'un cuisinier,

palefrenier, et deux on trois goujats : tous ces gens montés

sur jimiens de relais; le premier linste les fournil, et ne les

abandonne jamais qu'ils n'ayent Ironvé logis commode pour

les reniiilacer. Quelques foys la chaiielle rollera, n«n pour

porter les armes, lar on n'en parle que bien peu, mais char-

gée de coffres pour vestemens, et de panniers pour meslre

les vivres prins sur chemin on à la maison du lalioiueur.

J'en ai veu, des pins fiiiigands, qui, se voulant fiire crain-

dre, resseraliloient plus quel(|ne drôlerie de caresme-prenant

que compa.nies de gendarmes. >> (extrait des coinmenlaires

de Jean DuTet,(/e Molins en Bourhoiinotjs , sur l'ordon-

nance de 1579, dite ordonnance de Blois.)

Plusieurs Uis,K)sitions de l'ordonnance de Blois tendiroit

à reformer ces abus; il fut statué notamment qu'il n'y aurait

plus qu'un goujat pour trois soldats, et que les goujats q li

s'mtroduirateut dans les com|>aguies au-delà du nombre lixe

seraient fouettés , et , en cas de récidive, pendus sans forme

de procès.

DE QUELQUES BATONS CÉLÈBRES.

Nous avons parlé (livraison 2o, 1830 , dans l'ariicle in

tilulé Heliqiies des grands hommes ) du hàlon de Peregrinus

Proiée
,
philosophe ryni(|ue. Ce hàlon , (pu avait été vendu

nn lalenl (4,800 fr.
) , esl pres<iiie le seul dans l'antiquiié

donl le renom soit parvenu jusqu'à nous. On cininait eeiiou-

danl encore celui de Diogène lecynique; mais chez les ino.lti-

nescegcnrede leliques estdeveini plus considérable. Ainsi,

l'on ne saurait se figurer le nombre proJigieiix de bàioiiS

du Grand Frédéric ijui ont été mis en vente; on a aussi

considerablemenl debih- d'exemplaires de la canne de Rous-

seau à Montmorency, api es la mort du citoyen de Genève;

et celle de la marmotte des Alpes , cumme s'appelle lui-

même Vollaiie , a ete l'objet à Ferney d'un commeice tiès

produciif. Tous ces bâtons piaules ensemble puun aient qnasi

former une peiile forêt. Mais il y en a quelques antres dont

on ne trafique po.nt et qui ont aussi de la réfmlatioa; par

exemple, ie fameux bec-à-corbin de Louis XIV < Ct la canne

à nnisii|ue et en écaille de lorliie de Napoléon , cpii fut ven-

due à Londres 58 livres siering 47 sons. On se rap|ieiie

encore celle do it FrankI n parle dans son test.nnenl : « Je
lèïuemiin bâuniue hois de pommirr sau\ag.-, orne d'un bou-

ton d'or en forme de chapeau de la libellé, à mon ami, l'ami

dn genre humain, le général VVashinglon. Si c'était un .scep-

tre, il .serait digne de lui et bien placé dms sa main. C'est

im présent que m'a fait celte excellente dame Fnrha. k
,

duchesse douairière des Deux-Ponis : quelques vers qui y
sont relatifs doivent racenmpagner. »

Madame de Campan n'a pas rendu moins célèbre le bâton

du maréchal Villai s. <. En 1750, dit-elle, la reine Marie

Leekzinska se rendant à la messe, trouva le vieux maréchal

lie Vdiars appnye sur nue héipiiilede bois qui ne valait pas

50 sous. Elle l'en plaisanta, el le maréchal lui dit qu'il

s'en serv.it depuis une blessure qui l'avait foi ce à faire cette

em|ilelle à l'armée. La reine, en souriant , lui dit qu'elle

trouvait sa béquille si indigne de lui
,
qu'elle espérait bien

en obtenir le sacrifice. Rentrée chez elle, sa majesté fit

partir M. Campan , son garçon de cliamhre, pour Paris,

avec ordre iTacheter chez le fameux Germain la plus belle

canne à béquille en or éraaillé qu'il put trouver , et Ini or-

donna rie se rendre de suite à l'Iiôlel du maréchal de Villars,

et de lui porter ce présent de sa part. Il se fil annoncer, et

remplil .sa connnission. Le maiéehal, en le reconduisant, le

priii d'expiiiuer toute sa reconnaissance à la ieine,ellui

dit (lu'il n'avait rien à offrir à un officier qui avait l'hon-

neur d'apfiarlenir à sa majeslé, mais qn'd )e priait d'accep-

ler son vieux hàlon; qu'un jour peut-être ses petits-fils

seraient bien aises de posséder la canne avec laquelle il

csrminaiidait à !\Iarcliieniies et à Denain. Coinnie on s'en

doute. M. Campan mit le plus grand prix à ce bàluii , et

il a été conserve long-temps dans sa familie. Il fui perdu au

10 août 17!)2. »

Sous la restauration , les cannes de Benjamin Constant

,

en buis de cormier, ont obtenu une assez gramle renommée;

et , a 1 château de Lagrange
,
propriété de M. de Lafayette,

nous en avons vu une surmontée d'une pomme travaillée

eii ;)i«/e f/e (a /5ns(i//e , qui se vendrait trts cher si elle

paraissait dans une vente publique. Aujourd'hui enfin
,

nous avons encore une canne célèbre, la seule dont ou ail

parle detiuis 1830; c'est celle d'un de nos plus féconds roman-

ciers
,
qui vient de fournir elle-même le sujet d'un roman.

La passion d'acquérir du bien pour soultnir une vaine

dépense coriompt les âmes les plus pures. Fii.NELo.N.

DE LA 1\10DERATI0N DANS LA DOULEUR
DES FUNÉRAILLES.

LÉGE.NDE MUSULMANE.

l'réceples. — Le saint prophète des Arabes, Mohammed
((pie Oien lui soit propice et lui accorde le saint), a dit ; « G
» croyans ! ne vous laissez |ias aller aux cmporlrmens de la

1) douleur lorsque nienrenl vos enfans. N'oubliez pas que la

i> mort, c'est la main de Dieu, qui les choisiietqiii les prend,

» pour éviter à leurs jeunes âmes le dur pèlerinage de la vie,

» et pour leur faire goiiler le repos au milieu des délices du
)' parailis. Le Seigneur sait mieux que vous ce qui vous esl

i> utile eteecpii vous est nuisib'e. llemeux sont les hommes
i> (pii ont vu mourir leurs enfans en bas âge, heureux ceux

» qui peuvent avoir auprès de Dieu des intercesseurs iiino-

» cens, (pii n • ss lassent pas d'inqilorer la miséricorde divine

M pour les pèches lie leur père ! Lequel d'entre vous peut dire

» qu'il n'a pas besoin que Dieu lui pardonne el que sa grâce

Il lui soit demandée par une bonclie pure? «

L'apô rc de Dieu uoas a dii encore parmi les piéceptes
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qae non» légua sa sagesse : « O croysns ! ne versez pas de
M larmes trop abnndaiiies lors(|ue la mort vous sépare de vos

«pareils; car cliacini de vos pleurs qui mouille la terre,

>: relonilie sur eux comme une pluie de feu qui dévore leur

»corp<. Vous èles lr)us les enfans de Dieu, et vous re-

» tournerez à lui , tous; ayez donc confiance en sa miséri-

» corde. »

Eclairés et soutenus par ces paroles divines, les fiilèlcs

qui accompagnent leurs parens et leurs amis auiombtau,
uiodcreul leur aflliclion ei implorent leToiil-Puissant pour

qu'il jii'-'e le mon avec rlt-mence. El si la douleur, plus pnis-

snite sur le cœur des femmes, leur f.iit pousser des .'anulois

et leirariaclieiles lainies, elles ont iirnud .-oin de es louks

recueillir sur un mouchoir, de peur c]ue si une >eule lou-

cliaii la terre, leur désolation ue fûi une torture pour celui

qu'elles reirrellent. Que ceux qui n'ont pas la foi et dont le

cœirest rebelle aux avertissimens iln Très ILiut, méditent

sur ce qire rapporte à ce sujet la véridique Sonna, le livre

au'lieiiti'.pie d" nos liaditious.

Exemple.— Il y a déjà beaucoup d'années que mourut un
Musnluiau. Il ela;t jusie el pieux; chaque jour de sa vie, de-

bout, a<sis,C"Uché , il avait pensé à Dieu et pratiqué la bien-

faisance envers les hommes; aussi franchit-il lé^rtremeui le

pont Si;«(/i,si fatal anxmechan-; ses anges gardiens tidèles

deposiiairesde ioires ses actions, rendirent leini)igua;.'eeusa

faveur; ei lorsque ses œuvres bonnes et mauvaises furent mi-

ses dans les deux plaieaux de la balance, le bien était en telle

aboniance. qu'il mérita d'aller an séjour des justes. Or, comme
il aiprocliail des portes du jardin céleste, ses enfans, qu'il

avait perdus avant laje.nes^e, accoururent à sa rencontre.

Les jeunes filles parées de robes blanclus el couronnées de

Heurs éiaient à gauche, elles lui pnsenièrepit dans de riches

coupes d'or un la t [>iir, des fruits d'un C'OiH exquis, pour

répar'Tses forcer, et elles poriaienl dans leurs mains des ser-

viettes de soie pn;ir essuyer ses pieds. A sa droile elaifut les

jeunes s;irçons vêtus de fin lin , et r'oiffés de turbans verts;

ils lui offrirent dans des vases de cristal une eau limpide el

frailie, fioiirqu'd se désaltérât et pour ipi'il pnt faire ses

oblalioiis. Tous le félicitaient sursa bienvenue, lui parlaient

de lei:r longue attente, el renviionnaientile soins emprrSsés

pour (in'il oïdiliât plus tôt le- f.ili.-nes du voyage.

Mais ie père, au milieu de ctUe innocente expression de

la tendresse de s s euf us, les caressant l'un après l'nutre,

l< s pressant conlre son cœur, s'aperçut avec étonnemeiil que

l'un d'eux était absent. Il rf-ganle . inquiet, ai. lourde lui, il

le cheichf, l'appelle... Il le découvre enfin à la
i
orle de l'E-

deii, dans une triste attitude de so(df ance., lui tendant les

bras, et ne pouvant av.inctT comme s'il éiail hé. Le[ièrecnurl

à lui, el i^p es les plus vifs einbrassenitns, lui dit : « Coni-

V ment , mou fils , m'ainuTals-tu mniiis (|ue ne m'aiment les

«frères? Pourquoi n'es iu pas venu a ma le.icontre avec

» eux? Toi, ipie j'ai le plus aimé ! » — Helas! répondit l'en-

fant, la reioniiaissance esl encon- dans mon cœur comme

une perle b anche; non , mou père, je n'ai pas oi.blié \olre

amour, vous m'aimiez tant! vous m'avez trop aimé. Vous

n'aj;fz pu retenir vos larmes lorsque Dieu m'a lajipelé à I .i;

et qn:ind vous avez emeiidii fermer la pierre de mon tom-

beau , vous oub iani dans votre douleur, vous avez mniii lé

la terre de vos pleurs; et ils sont nunhés S'ir moi , cmnme
des tlainniesard n es. J'ai bien sonffe.t! mou père, je vous

ai louj'iur.s aimé, el si aujourd bin vous ne m'avez i as vu

parmi mes sœurs el mes frères, c est que je ne puis mar-

cher, re^nnlez la tr: ce de vos larmes sur mes pieds!

roiir/ii.sioH. — G'-sl ainsi que D eu instruit les hommes

nonr leur rappeler sans cesse ipie tout sur la lerie n'est qu'un

acheniinenieiit à la vie fuiuîe; que c'esi par nus bonnes œii-

vies que nous tissons nous mêmes le vêlement de houlieur

dont nous serons couverts an paradis; (pi'd nous faut prier les

nns pour les autres , idin de noris réuini un jour dans le se

jour dé féiiciie; <\"f les douleurs dans ce mon le do. vent

être modérées par la prière, et ne pas nous faire oublier

que nous ne nous quittons que pour nous retrouver.

L'âme languit dans l'obscurité ; elle y contracte une espèce

de roidlle, ou .s'abandonne aux chimères de la présonipiion,

car il est assez naturel de s'en faire accroire lorsqu'on ne se

compare à per.soinie. S'agil-il eiisuile lie dévelo;iper pulili-

quemenl ses lunyens? Ou est ébloui du grand jour, loiit

.semble nmivean, tout étonne, parce (|u'on a appris seul ce

qu'il faut pratiquer au milieu de tous. Qui.nïilien.

En so:lant de Dieppe, le chemin qui conduit à Paris

moule assez ra(iidemeut : à droite, sur la berge élevée, on

voit le mur d'un cimetière; le loin; lie ce mur est établi un

roiiel de corderie. Un soir du dernier éé , je me promenais

sur ce chemin; deux coidiersmirchant parallèlemem à recu-

lons, el se bal.inçaiu d'une jambe sur l'autre, chantaient

ensemble à demi vo x. Je prêtai l'oreille; ils en étaient à

ce couplet du }'ieux Caporal :

Qui là-bas sanglote et regarde.'

F.h! r'est la veuve du lamlioiir.

En Russie, à l'.irrière-garde,

J'ai |ii>rlé sou fils nuil cl jour.

Cuiniiie le père, eufaul et femme

Sans moi reitâieut suiis les frimas.

Elle va prier pour mon âme!

Conscrits, au pas!

Ne pleurez pas

Ne jileurez pas.

Marchez au pas,

Ai pas, au pas, au pas, au pas!

Ces hommes prononçaient le refrain : Conurriif!, au pat ,

ne plevrezyas... mnrrliezau pas.au pus, a>ipas,{W>n ton si

niàleetsi palliétique, que les larmes me vinrent aux yeux:

en marquani eux-mêmes 'e pas, el en dévidant leur chan-

vre, ils avaient l'air de hier le dernier mnment du l'ieu.T

Caporal. Qui leur avait afrpris celle complainte? ce n'élail

pas assnréineiil la lilteratnre, la critique, l'aibniralion en-

seignée, tout ce (pii sert au brtut et an renom; mais un

accent vrai, sorti de quelque (lart ,
était arrive à leur ànic

du peiqile. Je ue saurais di'e tout eerpi'il y avait dans celle

gloire paiticulière à B. ranger, dans ceile gloire solilaire-

meiii révélée par deux matelots qui chanlaienl, au soleil

couchant, à la vue de la mer , la mort d'un soldat.

Cu^TEAUBUIAJfD.

Commerce d'œvfs entre la France et l'Angleterre. — Les

œnfs de poules foimeiit entre la Fiance ei l'Angleterre une

branche de commerce très étendue. Un grand nombre de

petits navires sont exclusivement employés à les importer

dans Ih Grande-Bieta,'iie, qui les reçoit presque entièrenienl

par Londres el Brighton. Sur soixante-deux millions d œufs

qui sont, année moyenne, in!roduit.s de divers pay-, tels

que l'Allema-ne, les Pays Bas, les lies de Jersey, Guerue-

spy, Man , etc., la France figure pour cinqnanle-cinq mil-

lions, c'est-à-dire pour les sept huitièmes.

Dans celte dernière réparliiinii, ie premier prix d'achat

de chaque douzaine peui être e-timé à 42 cemimes; il .s'en-

suit diuic (pie l'Angleterre se rend auiuiellemenl tributaire

de la France pour plus de 4,S8-'>,3ô5 di.uz.iiiKs d'œufs, ou

1.923.000 francs. Et en suj.posanl que le fret , les bénéfices

du marchand (|ui importe el de celui qui revend en délail

,

le driiit d'eniree , la casse, la détérioration , etc., élèvent

pour le ronsoinmaleur le prix |Timitif de 42 c. à 1 f. OS c,

la dépense lolale oes consommateurs d'œufs de France en

A ugleterre sera de 4 812 .SOO fr.
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Le droit d'enirée seul étant de i fr. 03 c. par 120, les

(tufs tirés de France paient tons les ans an lise d'Angleterre

une somme de près d'im demi-million.

MUSÉES DE MUNICH.

LA GLYPTOTHÈQOE.

Munich est l'une des villes de l'Europe où les beaux-arts

reçoivent aujourd'hui le plus d'encourageraens. Le roi de

Bavière actuel y a fait coiisiruire deux grands musées , l'un

consacré à la sculpture, sous le nom de Gtypiothéque [glu-

phé, sculp ure), l'autre consacré à la peinture, sous le nom
de Pinacothèque (pitiax

,
pinakos , tableau ).

La Glyplothèque a été construite sur les plans de M. le

baron Klenze.

C'est dans ce nionuiuent que l'on aJniire la magnifique

collection des marbres d'Egine , restes précieux de l'âge de

la sculpture qui a précédé l'époque de Phidias.

D.ins les diverses galeries de la Glyplothèque, toutes les

sculptures sont disposées de manière à indiquer les progrès

successifs de l'art dq)uis son origine. Il est vivement à re-

gretier que l'on n'ait admis ni celle classification, ni

aucune aulre, dans notre Musée du Louvre; et nous ne

douions pas que l'on ne doive en grande partie atiribuer au

désordre et à la confusion oii s'y trouveniles groupes, statues

et bas-reliefs , le peu d'empressement et le peu de goût du

public.

Lorqiie notre savant iconophile , M. Duchesne ai.ié, visite

Munich en 1827, la Glypiollièque n'était pas encore entiè-

rement constriiile. Voici la description qu'il en a donnée:

K La "Glyplothèque est bâîie avec des marbres du paye.

Sa forme est un parallélogramme avec un portique à huit

colonnes d'ordre ioniipie en marbre rougeâlre. Les murs

sont en pierres, et garnis intérieurement de briques recou-

( La Glyplothèque , musée

vertes en slnc. Plusieurs salles sont éclairées par le haut,

d'autres le sont par les côtés ; mais le jour vient seulement

par les ouvertures faites dans la partie supérieure des murs,

de sorte que, dans les deux systèmes, les slalues seront éga-

lement bien éclairées. Chacune des salles est d'un stuc de

co'.ilenr différente; les ornemensdans les vofites sont égale-

ment variés, et les pavés, faits en grande partie avec des

marbres de la Bavière ou du Tyrol , sont dessinés d'une ma-

nière qui indique un goût excellent. Dans l'un de ces pavés,

on a incrusté des mosaûpies antiques forl lielles , entre des

bandes de marbre dont les couleurs sont parfaitement bien

choisies,

« Deux salles seront ornées de peintures à fresque exécu-

tées par M. Cornélius. Dans l'une qui est terminée, on voit

trois grands tableaux représentant les dieux de la fable avec

les personnages qui les accompagnent ordinairement. Les

.peintures sont séparées ;iar des oracmens arabesques, des

de sculptu 1 Munich-

caissons et des rosaces en sculpture, dont quelaues parties

sont dorées.

'I Dans l'aulre salle est l'iiisloire de Troie, aussi divisée

en trois conipailimens. La seule composition qui soit termi-

née représente le sac de celle ancienne ville. Au milieu est

Priam renversé ayanl près de lui Andromaiiue évanouie. A
droiie est Enée fuyant avec Ancliise et Ascagne : à gauche

les guerriers grecs tirent au sort leur butin.

« Déjà quelques siatues sont placées dans ce vaste et beau

musée; entre autres, le fameux Faune endormi; une Venu»
qu'on dit èlrc la célèbre statue de Guide; le Silène tenant

Baccluis dans ses bras; et Jason arrangeant sa chaussure.

Toutes ces siatues ont fait partie de la célèbre colleciion

F.inu'sc. »

Aujourd'hui la Glyplothèque est terminée. Parmi les

n'iivres des sculpteurs modernes , on remarque le Paris

de Cauova , et l'.Vdonis de Tliorwaldsen.
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La l'inaeothcque rivalisera , de richesse ,
avec le musée

(je sculpuire.

Au nombre des 900 talileaiix que possède Munich se

Iroiivent qualre tableaux deRaiiliaêl, un de Miclicl-Ange,

un de Jults Romain, un de Léonard de Vinci, trois de

Poussin, un de Watleau, et de 1res beaux morceaux de

Kiibens! de Rembrandt, de Vanilerweir,Micris, TerburL-,

et Gérard Djw

fer, Ilans Burjimair, et Hans llemmelinj;. On y voit aussi

•58 tableaux de ïéniers, dont l'un, représcniant une foire

d'Italie, contient , assure le cicérone, plus de 1,100 têtes,

soit d'hommes, soit d'animaux.

Dn jour, dans le parc de Saint-James, Charles II ren-

contre un aveuïle qui, averti de sa présence, cherchait à

l'éviter : c'était RliUoii, l'apologiste de l'exécution de Char-

les i.r_ Monsieur, dit le roi au vieillard , voilà comme le

ciel vous a puni d'avoir conspiré contre mon père. — Sire,

répdudit l'illustre poêle, si les maux qui nous affligent dans

es inonde sont le châtiment de nos fautes, votre père devait

cire bien coupable.

(Arabesque de la salle des DIoux, dans la Glyptathéque.)

Le palais de Sclileissheim près Munich est orné de plijs

de 2 000 tableaux dont les plus précieux appartiennent à la

vieille école de peinture chrétienne, et se recommandent par

les noms de Martin Schongauer , Israël de Mecken, Michel

Wokcinulh, Albert Durer, Lticas de Leyde, Albert Allor-

LE PEMMICAN.

Le pemniican dont il est lant parle nans les expéditions

au nord de l'Amérique , est la provision la plus précieuse

que puissent emporter pour leur usage les Européens explo-

rateurs de ces contrées encore si peu connues. Elle a l'avan-

tage de se conserver long-temps , détre parfaiteineni saine

el'^d'occnper très peu de volume. Elle se compose prinripa-

lemenl de ciiair de bison. On prend les parties charnues de

derrière , ou les coupe en petites aiguillettes très minces, on

les fait sécher au soleil pour les broyer ensuiie au moyen

de pierres sur des blocs de bois dur. Quand on a réduit celle

viande en quelque sorte en poudre , on la mêle intimement

avec de la graisse fondue , dans le rapport de 2 à 1 ,
et on

renferme le tout datis un sac dont la peau de l'animal fait

les frais. Chinpie sac est ordinairement du poids de 41 kilog.

Le. Canadiens le nomment du mot français taureau ; et en

effet, un seul sac peut contenir tout le produit d'un anima! :

Cependant c'est presque toujours la chair de femelle que

l'.in consacre à cet usage ; elle est plus estimée que celle du

mâle.

Deux livres de pemraican suffisent pour la nourriture

journalière d'un homme qui travaille; mais quand il est fais

les voyageurs en mangent aisément chacun trois livres, et

quelquefois davantage, C'est une importante ressource pour

les Indiens dans les temps de disette et de grands froidf

,

lorsqu'on ne peut sortir pour aller à la chasse. Ces peuples

sont habitués à rester fort long-temps sansmanger : le capi-

taine Back raconte qu'il a soutenu un grand nombre d'In-

diens pendant plusieurs semaines en leur donnant seulement,

chaque jour, une poignée de viande desséchée en poudre

et à demi gâtée; c'était tout ce qu'il pouvait faire : lui-même

et le chirurgien de l'expédition se contentaient pour ration

journalière d'une demi-livre de pemraican.

On peut manger le penimicau cru ou bouilli dans un peu

d'eau; quelquefois les traitans de pelleteries y ajoutent les

jeunes pousses de quelques arbustes ; on peut y mêler aussi

de la fleur de farine d'avoine. Le meilleur pemmican
,
le

pemraican de luxe , est fait de viande parfaitement hachée,

mêlée avec de la moelle et enrichie de différentes baies sem-

blables à des raisins secs.

Celle provision , d'un transport facile ,
pourrait être d'un

n-rand avantage pour des troupes qui auraient à faire des

marches forcées. En y joignant pour les chevaux ces four-

rages comprimés par la presse hydraulique qui réJuit une

boUe de foin à l'épaisseur d'une planche mince , H serait

possible à des parties de cavalerie de faire des excursions

d'une quinzaine de jours, sans autre embarras que celui de

quelques fourgons.

Il est vrai qu'il faut prendre goût â cette espèce de nour-

riture. La première fois qu'on en mange, on n'en est point

extrêmement sati.-fdl; et elle devient si dure que
,
pour la

couper , il faut avoir souvent recours à la hache. Cependant
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on s'y Tait. Durant plusieurs mois, les voyageurs cauadieus

en mangent à loiis leurs repas , et ne mangent absolument

aucune autre chose.

L'AMIRAL RUYTER ET JEAN COMFANL

En 466i, quelques navires (i'une flolte hollandaise s'élant

avancés à l'est île l'ile de Goiée, et leurs barqufs navii;uanl

vers la lerre ftrnie du cap pour y aller faire de l'eau, le

contre amiral Van lier Zaan descemlit à lerre, où il irouva

un vie x nègre qui entendait et [larlaii la langue hollan-

daise, et qui lui dnnaiula (]uel eiail celui qui commandait

l'escadre des Provinces-Unies, en qnalilé d'amiral? — V^n

der Zaan lui dil que c'eiail Michel rie Ruyter. — Quoi! s'é-

cria lenpgre, Michel, Michel, Michel de Ruyter? il y a

près de A5 ou 40 ans qu.- j'ai connu a Flessumue le garçon

d'un bosseniau cpii s'appelail Michel de Ruyler. — Van der

Zaan l'assura que c'était le raènif' qui était alors amiral de

l'escadre; mais le nègre, ne le pouvant coire, di.-at ;

Quoi , Michel qui a été le garçon d'un bosseman est main-

tenant amiral ! Cela est impossible. — V^m der Zaan coiiti-

nuait à lui affirmer que la chose était vériiahle; le nègre,

qui se nommait Jean Conipani
,
pria le capitaine de le me-

ner an bord de Ruyler, alin qu'il pfil revoir son ancien ca-

ma adft, avec lequel il avait vécu et voyagé eu sa jeunesse,

et qu'il eût la joie de lui parler encore une fois. Il n'eut pas

de peine à obtenir ce ipril désirait, ei Ruyier, le retrouvant

après récoulemenl de tant d'années el l'entendant parler,

n'était pas mo:ns surpris que lui , et n'admirait pas moins

un événement si peu commun. Eu ^fl"et , si le nègre voyait

que son camarade, le garçon d'un bosseman , était devenu

amiral de l'e.scadre h(illai:<laise , l'amiral apprenait à son

tonr que celui qu'il avait fréquemé comme un nii^éralue ?.s-

clave , avait eu le bnnheur ne parvenir à la dignité de viie-

roi des nègres de ce pays-là. Ensuite , celui-ci commença a

parl-T de ^allci^n temps qu'ils avaient passé ensemble eu

leur jeunesse; il avait nue mémoire heureuse et nommait

sans hé-iter les noms de tous les ponts , de toutes les rues

e( de tous lesqua.s de Flessingue; il rapportait les circon-

stance- de ;out ce qui lui était arrivé sur terre el sur mer

avec Ruyter. Le vice-amiral lui fi; degrandes caresseset eut

beaucoup de sali-faction à l'entendre raconter les plaisirs in-

nocens d'un âge où ils étaient exempt* des soucis qui étaient

venus ensuite traverser le reste de leur vie. Il lui fit plu-

sieurs questions , e: enlre autres : S'il étail encore chréiien
,

ayant été autrefois baptisé à Flessi. giie?— Le nègre réiion-

dii qu'il avait toujours retenu « A'ot/e Pète el Je crois en

Dieu »; mais que, h rsiju'il parlait de la religion chrétienne,

sesenfrtiis et Ions k^s gens de .>^a nation se moquaient de lui:

ce qui faisait qu'il se contentait de demeurer chrétien eu

sou coeur, et de s^rvir Dieu selon les lumières qu'il avait

reçues. Ou lui demanda s'il ii'aimerail pas mieux demeurer

en Hollande qu'eu ce pays là? — Il répondit que, quelque

p^Mivie que fût son pays
, il aima I mieux y vivre. — Il avait

alors environ soixante ans, et depuis qu'il était retourné en

sa pâtre, il n'avait point laissé pas-er d'occasion de luar-

(pier .son atlachenient pour les haliilaiis de Hollande et de

Zé'aude.

Le vice-amiral, lui ayant fait présent de quelques habits

et d'autres choses qu'eu estimait beaucoup en ce pays là ,

lerenvovià terre extrêmement sHti-fait îles civilités ipi'il

avait reçi;es , et qui furent encore accompagnées d'une l'é-

cliage ri'artillerie. Aussi Jean Conipani, à son reiour,

fii-il retentir le nom de Ruyter parmi tome sa nation.

— On demandait à Rivaro! son avis sur un distique :

: C'est bien , dit-il , mais il y a des longueurs. »

RESUME DE L'HISTOIRE DE LA PEINTURE
EN FRANCE.

L'origine de la peinture n'est pas enlourée en France do
même éclat qu'en Italie. Cet art, pendant longtemps subor-

donné à l'archileciiireet à la scul[>tuie, ne fut d'alwird appli-

qué qu'à la décoration des édifices et à l'enluminure des livres

de pielé. Les manuscrits, trésors des bibliothèques moder-

nes, furent presque tous iZ/usfrés dans les cloiti es dont l'oh-

scurilé dérobdt, même aux contemporains, les noms de»

artistes ingénieux auxquels sont dus tant de curieux monu-
meiis.

Les essais de la peinture agrandie dans son but el dans ses

moyens d'exéculioii, datent seiilenient du quatorzième siècle,

tjioque où l'aicliilecture et la sculpture, dites gothiques,

avaient dej.i atteint un degré de perfection et de pureté du-

quel elles ne pouvaient plus que déchoir.

Van Eyk, connu sous le nom de Jean de Bruges, avait

depuis loii'.; - teuqis découvert et liabilenieiit pratiqué la

peinture à l'Iuiile. Cimabiie, Giotlo, Masaocio , Orcagua,

Maulegna, le fière de Saint-Marc, les Gliirlandajo , les

Bellini , les Francia , Pérugin, avaient déjà sii'nalé , (lar des

chefs d'œii vie bien connus, le réveil de leur art, (pie nous

n'avions encore à opposer à ces gloires de l'Italie d'autres

liluslraiions nationales que celles de François d'Oiléans, de

Giiiilduuie de Marseille, et de Claude. Ces deux dernierg

ultachéreiit leur nom aux premières splendeurs de la pein-

ture sur verre, qui vint couronner par ses merveilleuses

feer es l'œuvre des giands architectes des treizième et qua-

torzième siècles.

Il parait , d'après Le Vieil [Art de la peinture sur verre),

que les premiers vitraux parurent seulement dans le onzième

siècle , .sous le roi Robert , trois cents ans après que l'u-

saL,'e des vitres fut devenu commun pour les fenéires. Les

noms de l'inventeur de ce proi é'Ié, el des premiers pein-

tres sur verre, si l'on peut appeler ainsi de simules ouvriers,

ne nous oui (las été conservés. Ce serait considérer la pein-

ture comme un métier (|ue de voir un produit de ce bel art

dans les premiers e.s.sais que l'on lit pour léunir, au innven

de coulisseaux de plomb, des fraginens de verr colo'és. Aux
onzième el douzième siècles c'était simplement une espèce

de mosaïque transparente, de marqueterie en morceaux de

verre, sur lesquels on appliqua les couleurs avec ded'eau de

gomme, jusiiu'au jour où l'on imagina de les cuire pour leur

donner de la solidité. Ces morceaux, diversemeni figures,

n'offraient alors ipie des teintes plates el sans aiieime ïra-

daiion. Il y eut déjà un perfectionnement lorsqu'au moyen
de lirges traits on cheicha à exprimer les parties ombrées.

Encouragé par la prolectiou de Louis-ls-Jeiine, de Phi-

lippe-Auguste, de .saint Louis , l'art des vitraux avait f.iit do

grands progrès au douzième el au treizième siècle. Sous

Charles V, qui le favorisait par le magnifique emploi qu'il

en faisait dans .ses palais e'. surtout à l'hôtel Saiiii-Paul , à

la Sainte-Chapelle, à l'église des Célestins et au Louvre , il

avait du prendre un grand e.s.sor. Animant par ses liheraliiés

les peintres viliiers, ce prince leur accordait en outre des

privilèges honorifiques et les di chargeai d'impols pir ries

édils qui, depuis, fureiil confirmes par quelques Uns de ses

succe.sseiirs.

La peinlure de maniisciils avait aiis-i fait de grands pro-

grès à celte éi.oqiie , comme on peut en jugrr par les ligures

qui enrichissent les Heures du prince Jean, fils du loi Jean.

Ces Heures doivent être citées parmi les plus l'e.iux manu-

scrits de la Bililiolhèiiue royale. Plusieurs de ces figures,

largement diaiiées el d'un liés bon style, .sont dignes de,'>

meilleurs teniiis des anciennes écoles d'Italie. Ce manuscrit

,

joint à quelques antres tels que les Caiijes de batailles (Bihl.

royale, maiiiisc. ii"8024), prouvent que les pi euiiei s pro-

grès de la peinture en France ne .sont point dus à l'Italie.

On ne peut cependant se i ehiser à croire que le séjour des
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ps|ies à Avignon n'ait exercé une crainte inllmnce sur le

peifeclioMni'iiiciit lie la peiuluie sur verte, (|iii tloris-nii par-

lieiilièreiiuiii dans le iiiiili Je la l'iance. Il e<l inobnUie (jue

(iuillaiinie de Marseille et Claude, qui furent appi-lcs à

Uonic
,
jio.ir orner de leurs merveilleux vitraux les fenêtres

du Valican, n'avaieiu pas contemple sans fruit les belles

piinliires de Giotio, (lu'oii admire encore atijourd'lnii dans

la calliedrale d'AviviiOil.

l'art de la peiiinne (il peu de progrès depuis le rè^'iie de

Ciiarles V jtiscpi'à celui de François !•, qui deterinina en

Fiaiii'e la leiiaissaiice des arts. l'Iriii d'enlIiou^iaMiie [lOU'-

lisecoli'S de l'Italie dont il connaissait et apfirêciait les priii-

ciiisiix cli'.fs-d'œuvre, ce priiK'e ras>euilila autour île lui tous

les artiste ilaliens qu'il piil délacliiT île leur patrie.

l'.irmi les peintres, nous citerons Léonard de Vinci , le

Uosso , coiniu yous le nom de maître Uoox , Banuacav.Jlo ,

Mini ai, Liica Peiini , el enfin Priinalice d^^ Bolo^'ue ,

peintre et a; chitecle, (pii succéda à Uo>so dans la charge de

siiiinlendant des bàtiinen-i du roi.

Ces artistes, (jui acliveienl le dévelnppenientde la peiii-

Itire, Irouvèrenl en France d'Iieiireiix iniitaieiirs, el (|uel-

qiiefois de (li|;nes i intdes. Prirnii les peintre» qui , sons la

ditection de Priinalice, iravailièient à', la décoration du Lou

vre ei du iliàieau de Fonlainebifau , on reinaripie : Claude

Baldoiiin , Loiiis Didirenil, Jean et Vir;;ile B ron , Fanloe,

Fr.iiieisipie C^clieieinier.Chiries Cainiois, Ciiarleseï Théo-

dore Doii^iny, Hlicliel Gi'raid, Fiançoisel Louis Lerambert

,

Simon Le Roy, Hlicliel Uoelie.iel , el Germain Mnsider.

A ces f.isies inconte.staliles de noire irlq^re nationale, nous

joindrons encore le nom déjà coiinu de nos lecteurs, d'un

habile [leiiilre verrier, de Bernard Palissy, le potier, (pii fut

aii8.-i giaveur en piètres fines, el tpii prenait le titre d'iiireii-

/furetotirri^'irffS rustiquesfigurines du iuieiduco)i)iHalile

Anne de Monlmoirenrij (voy. le portrait de Bernard Palissy,

1835, ]i. 585'} Bernard Palissy coitiiiia, sous Fiançnis !•,

l'œuvre de Cl.nide el de Gidllaume; car la peinltire de vilraux

ne fut pas oubliée sous ce règne tpii vil lieuiir tous les arts

à la fois. Les peinties ilaliens échiinjèient en France leurs

précieuses leçons contre les sccrels de la peint nie sur verre
,

qu'ils nalinalisèrent cnsuiie dans leur patrie. La calbcdiale

de Sens prouverait (|u'ils firent dans ce génie de rapides pro-

grès, si les vitraux de celte é-lise cul été execnlés, coninie

qiiehpies uns le croient, par Piiniatice et non par Jean

Cousin.

Les règnes de Henri II, de François II et de Cliarbs IX
rirent fleurir rarcliileclureet la sciilpinie an détrimeiU de la

peintii.e.qiii fut pejiJantq.elipieieinps négligée; puis vinrent

les iroubles de la Ligne qui apportèrent une longue inlerrnp-

tion aux progrés de l'art; maissous le règne de Henri IV la

peinture parut se niveiller; le Louvre et les Tuileries', con-

tinués avec activité .sons les prédécesseurs de ce (u iiice, atten-

daieiil une déc-oration in érieure. Toussaint Diibreuil , l'un

des artistes les plus habile-^ de ce temps, peignit eiilièienient

la galerie d'Apollon qu'on reslanre aujourd'bui. Dubreiiil

eul pour élèves Jarob Btinel de Bluis, Arlhus Flamand,
Pa.squier , Jean de Brie, Hoiiiet , et Guillnime Damée.
Ce fut nue époipie de tiansilion dans l'art comme dans la

langue. Pendant que Malherbe s'efforçait de ramener la

poésie et tonte la littérature nationales à la fnrnie latine,

Etienne du Pérac, peinlre et architecte d'un talent tout au

plus estimable , travaillait de louies .ses force* à changer la

foime éclectique ou plulôl incertaine qui disiingue l'art de

la renaissance.

Il fut secondé dans ses efforts par Fréminel
,
premier

peintie du roi, qui iravailla, aux Tuileries, à l'apparleinenl

de la reine. Certes, jamais révoluiion plus inipor ante ne fut

dirigée et accomplie par de plus médiocres esprits.

Ces ouvriers obscurs préparèrent sourdement le réseau de

conventions, de [)réjugés et de principes absolus qui surprit

el emprisonna la grande époque de Louis XIV, où la firme

gréco-romaine prévalut sur tontes les traditions nalionales

et sur les imiwrtalions heureuses du grand siècle de Léon X
Disons-le cepend.iut , la peinture, à cette époipie. .se mon-

tra le plus indépendant de tons les arts. Elle persista à cher-

cher dans l'Iialie moilerneses inspirations el ses modèles, el

on 1,1 vil ([uelipiefois resisler mieux que la poésie et snrlont

que la scidpliire, à reiigoiiement mytiologique de la cour.

La vie euliere de Nicolas Poussin jiarle en faveur de celte

assertion ; ce granil lionmie voidul toujours habiter l'Italie
,

et, à l'exception de ses paysages qui procèdent par le carac-

tère de ceux du Domiuiipiin , tous ses tableaux appai.ien-

nent évidemment à une inspiration el à une volonté tout

in li'idiielles.

Appelé en France pour concourir à la décoration de Ver-

sailles, et placé entre les dangers de la résistance el la lionle

de la .soumission, il prit le parti de la fuite et abaii ionna

sans conieslalion à Lebrun la dictitine dont celui ci abu-

sait d'une f.içon si outrageante (voy. 1833, p. 53).

Charles Lebrun
,
piemier peintre de Louis XIV, avait

toute U faveur de ce prince (pii l'avait nominé chancelier et

recieni de r.Xcidémie, et qui lui abandonnait la haute direc-

tion de lois les gramls travaix.

Claude Gelée , dit le Lorrain , se montra tout aussi rebelle

que le Poussin aux exigences de la vogue. Ce fui nn grand

paysa;;i4e et nn mauvais courtisan.

Philippe de Champagne fut loiijours habile quand il se

soumit, et toujours admirable quand il résista.

Quant à Juste d'EL'inonl d'Anvers, peintre et fundaleiir

de l'Académie de peinture, sa haute position suffit presque

à indiquer le parti qu'il adopta.

Les denxMignard, NiC'ilas Loyr, Noël Coypel. Jean Jou-

veiiet el beaucoup d'autres fui enl tous académiciens ou pein-

tres du roi.

Lesueur se tint en dehors de toute imilalion. Il fil de la

peinture religieuse, et se nionlra lotijoiiis sérieux et fervent.

Lesueur n'a, dans l'école francai.se, d'autre rivalaue Nicolas

Poussin.

Le rigorisme des princiiies d'art adoptés par ledixsept iènie

siècle devait amener une réaction violente.

Lecivalier Bernin.qni, après avoir faussé legoiitde l'Italie

entière et déterminé la décadence de l'art dans sa pairie,

avait échoué en Fr.mce devant les susceptibilités inllexihles

de l'ai 1 cla.ssiqiie , le cavali, r Bernin triompha , eu France

,

de la Grèce, après a\T)ir vaincu Home dans Rome. Roma-
nelli .sonfivoù et son imitateur, avait déposé en France,

pend. Ht le règne de Louis XIV, lies geinies de corinplioii

ipie le soleil de la Régence devait féconder activement. La

déroute de l'art grec commença par l'arehitectnre ; la sculp-

ture suivit de près; mais ni les convulsions étranges de l'ar-

cbilecture, ni les comoisioiis délirantes de la scnlphire,

admises à danser devant les favorites, n'égalèrent en désordre

les complaisances de la peinture.

Le paysage n'eut plus que des arbres bleus , des eaux vert-

tendre , des nuages roses el îles terrains lilas. Les fleurs les

plus fraîches pâlirent , comme dans les madrigaux de l'epoqne,

auprès du teint des bergères de VValieau, des amours de Bou-

cher, des marquises de Lanciet, el des anges ondes mado-

nes de Carie Vanloo. Ces quatre hommes d'une merveilleuse

habileté , et en qui la recherche du faux fut sans doute une

erreur autant du sens que la tendance sysiémalique d'une

volonté corruptrice, entraînèrent après eux tous les artistes

qu'une médiocrité rebelle, ou qu'un génie supérieur nerelint

pas sur les bords du torrent.

Enfin, à la léaciion du dix-huitième siècle a succédé, pen-

dant la révolnlion de 89, une réaction non moins viol nte,

prépaiée par Vieil et accomplie par Dtivid. D<vid remit en

honneur l'élude de l'anliiiue et l'autorilé du goùl académique.

Il fut suivi dans la voie (pi'il avait ouverte (lar des artistes

d'un talent remarquable qui . en nioililianl des principes trop

exclusifs sans doute , mais préférables à la licence du der*
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nier siècle, ont fait, sons l'Empire et sous la Restauralion
,

la gloire de l'école fraiiçaL;e.

PAYSANS DES ALPES.

Dans une belle soirée du dernier automne, je traversais

la vallée de la Salza que dominent quelques uns des plus ri-

ches pâturages des Alpes, et j'y vis descendre du sommet des

montagnes de nombreux iroufieaux abandonnant leurs sta-

tions a'été. Les bergers étaient charges de seaux, de barattes

et d'autres ustensiles nécessaires à la fabrication du fromage.

On apercevait de tous côtés des groupes joyeux de femmes et

d'enfans qui s'empressaient au-devant de leurs époax ou

de leurs pères.

J'arrélai plusieurs de ces braves gens qui depuis trois mois

entiers n'avaient point quille les raonlagues; ils étaient

pesamment chargés, et leur village était en vue; aussi

éprouvai-je une certaine honte à les prier de s'arrêter trois ou

quatre minutes pour me permettre de les esquisser; mais

quelques pièces de monnaie leur parurent un tel dédomma-
gement du temps queje leur dérobais, que mes scrupules fu-

rent bientôt calmés.

Dans toute la chaîne alpine de Suisse, du Tyrol et de

l'Italie, à l'approche de l'été, les paysans conduisent leurs

troujieaux sur les pàluiages de montagnes inhabitables du-

( Paysans dis Alpes relouriiaiit au rillagc. — Esquisse d'après nature. )

rant l'hiver et le printemps; les hauteurs respectives de
ces stations et par conséquent les divers degrés de froid qu'on

y éprouve, déterminent les époques de l'année auxquelles il

faut fréquenter cliaciined'elles. Celles qui s'élèvent à I 800 ou

2000 mètres au-dessus du niveau de la mer, ne sont accessi-

bles que peu de tem]is, car la neige ne les abandonne qu'en

juin et l'hiver y ressaisit son empire à la fin du mois d'août

ou au commencement de septembre.

C'est dans ces lieux élevés que l'on construit les chalets

pour abriter les bergers et leurs troupeaux. En certaines

localités les paysan» y séjournent toute la saison , ne reve-

nant que deux ou trois fois au village pour y prendre une

petite provision de viande et varier un peu leur nourriture

habituelle, composée du lait de leurs bestiaux et des froma-

ges qu'ils fabriquent eux-mêmes.

Comme on ne peut atteindre la plupart de ces pâturages

que par des pajisagcs escarpés et sinueux, il faut transporter

4 dus d'homme toutes le- provisions et tous les ustensiles.

C'est pour cela que l'on voit si chargés les paysans dont j'ai

pris l'esquisse.

Quelquefois un seul individu a dix ou quinze vaches à gar-

der, au milieu des forêts de pins, dos rochers et des glaciers:

il demeure dix ou douze semaines sans voir une créature

humaine.

L'aspect de ces pâtres est en général .sale et misérable, et

leur besoin de voir d'autres hommes est si vif, qu'ils font

souvent plusieurs lieues par des chemins affreux unique-

ment pour se trouver sur le passage d'un des voyageurs qui

de temps à autre vont visiter ces montagnes , et échanger

avec lui quelques paroles.

BUREAUX U'aBONNI'.MENT ET UE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelils-Augicitins.

Imprimerie de Bocbocoke cl MiRninT, rue du Colombier, 3o.
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HOTELS-DE-VILLE.
SAIN r -QL'KNTIN.

(Vue de rH6tel-Je-\ille de Saiul-Qutuliu, d^parleinenl de I'Xi^lh:

Nous avons déjà publié, dans la ô8' livraison, page 300,

de l'année 1833
,
quel(iues sculptures qui décorent la façade

de l'Hôtelde-Ville de Saint-Queniin. Voici une vje de cet

édifice, exemple intéressant de transition entre le style

ogival qui préside encore à sa partie inférieure, et le style

dit de la renaissance qui se trouve plus nettement caracié-

risé dans sa pariie supérieure. La date de son achèvement

est de 150Ô, ainsi que l'enseigne l'inscriplion composée par

un chanoine de Saint-Quentin, que nous avons citée : D'un

nioulon et de cinq chevaux, etc. Ce même chanoine, aussi

ToKE IV. — AocT i836

renommé dans son temps pour son savoir que |.our sa scar-

rilité, avait aussi imaginé une sone d'anagramme , de rébtis,

ou de logogriplie sur son propre nom. Ces espèces de jeux

littéraires étaient fort goijlés de nos aïeux ; et l'exemple

que nous allons en donner pourra servir d'exercice i nos

lecteurs pour deviner ces énigmes qui se rencontrent as-

sez souvent sur les monumens grapliiques du moyen âge
;

chaque memhre de phrase est un rébus qui contient Pin-

dication d'une ou de plusieurs lettres dont .se compose le

Bom :
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Prends le orois'iant el celle qui n'est rleo CH
Teste d*Ad»m et le pourronx d'un chien AR
Celle qui v.iie, et qui fdit le miel LE
Sel peu! silQ.iut; mou uorii feras entier. S

Puis prend I armel du grand doit cousturier, D
La te>te d'E\e faisant cire et miel, E
Telle qui bec, qui n"a leste ne pié BO
Joins y sans ver des venelles * doisean TELLLS.
Tout ressemblé par fera mun appeau".

Noue jovial channiiie s'api'elail Cliarles de Bovelles.

S'i.ii reria IIS ai^teiirs la ville de Saiul-Qneiiiin, nommée
fSdmaiobnde sntis les Gaulois, |,er.ii( son nom sons la

dominalion romaine, et reçot ce ni iVAugxistn Veroman-
duonnn. sans perdre le droil de se iroiiverner se'on -es an-
ciennes contnmes. Qnekiuesanliqn^iiies onl prétend» qne la

capitale 'tes Venimandni n'elaii pas Sainl-Qiienlin, nuls bien

Vermaiid, villnge siiié à qn<l(|iie dislance. Quoi (in'il en
soit, l'/liif/iista yer(>ma)tduiiriim fin dciriiile par les bar-

bares. En 3(13, des aiôlies cliréliens pénëuèrent dans celle

patlie de la ('.anle-Belf.'iqiie . pour convertira leur foi les

peii|iles qui l'iiHtiiiaienl. A lalêledeces lininnies se trouvait

(,)npiiiin, fils d'un sénalenr romain nommé Zéiinn. Riclins

Vanis on Riclio Vare, préfei de la province, pour l'euifi;--

reur romain
, fit subir le m n lyre à l'inliepide apôie, qui

mcnirni en proclamaiU sa foi an milieu d-s pins borrililes

Mip lices. Le cadavre de Qnentin fui jelé dans la Somme.
!M is, en 337, nne dame romaine nommée Ens.be. le (il

leliier de IVan, el Ini éleva nn tomliean à quelque dist.incc.

Une cbapelle fnt construite en riioimetir iln saint, et les mi
r. c!es qu'on al ribiia à ses reliques altirèrenl bientôt une
popidation nombreuse. La cbapelle ne larda pasàèlre rem-
placée par une église, et rini des évêqoes, .«aiiif l'Joi, ot
[lopiila're mémoire, enferma les leliipies du s:iiol d^ms une
cliâ-se mag ufiqiie, oiivr.i-e de ses mains. Bientôt cite
é^'lise devint insuffisante elle-même, et là. comme à l'i-ii-

Sine de tant d'antres villes, l'Iiisloiie nons montre mie na-
lion policée naissant [lonr ainsi dire des cendres d'un mar-
tyr, et, peu à peu, nne cilc florissante se gionper autour
d'un tombeau.

Siliiée dans le comté de Vermandois dont elle était la ca-

pitale, au cœnr même de cetle contrée composée princ paie-

ment de la Pi.'aniie et de l'Ile-de-Fianc-, qui fnt le beiccaii

rie la monareliie et le plusaneien doniainedes rois de France,
la villede Sainl-Qnentin eul loujoiiispom liabitan<nne po|)ii-

lation doni les iiiœin s uffrenl pour liails les p us saillant nne
liante iliguiié pie lie iréners^ieel d'enlboiisiasnie, inêléeà ui e

sorte de can<lei/r et de loyauté natives. Les i ois de France
Ironvèrent toujours nn appui énergiqueet un atlacbement
inviolable en ecliaiise des privilèges donI ils resiicclèrent 1.

libre possession , cliez ces populations jalouses de lenr in

dépendance.

S^iiit-Quentin, qui avait Conservé même sotis le joiij;

du S'and peuple ses coutumes propres et ses lois anli-

qiies, s'enorsrueillit encore d'être une des p eniiéres villes

de France ipii oblinrent le droil de commune. A VMUt le mi-
lien du neuvième siècle, Albert K'", co nte de Veimandnis,
octroya à la ville nne (hoirie d.Hns lai|nelle il reconnais-ait

son ancienne francbise; el
,
plus taul, lorsqu'Aliénor, com-

tesse de Veiniaiidiiis, veuve sais eiifans de ses quatre

maris, céda au roi Pbi!ippe-Anfcnsle ses droits sur le cointé,

elle ne le lit qu'à la condition exprès e de la reconnais-

sance foiinelle, parle roi , de ces mêmes piivib'ges. En
effet, l'bilippeAui^iiste donna, en ll!)3 une noinelle char e

qui rapiielailel coidirmail celle do comte Albeit. Dans cetle

charte le roi de France reconn. il à ses sujets le dro.l de dis-

"La vervelle était nne petite plaqne que l'on attachait au pied

(les oiseaux de proie , et sur bi(|nelle on jjravait les armes des sei-

gueuis auxquels ils appartenaieul.
•• Appeau , appel , faijon dont on appelle

poser libremenl de leurs biens et de leurs personnes, de for-

titier leur ville, de rendre la justice, et de .s'imposer eux-

mêmes; il ne s'y réserve que U connaissance de ce tains

I rimes , le droit de lever des lionpes , et q 'clque- taxes peu

ininorlantes, en un mot
,
qne les dtoits insepaiables de la

siizc raineté féodale. Les articles siiivans extraits et iradiiils

lie la charte latine même donneront une iilee des ffaranlies

que renfeimail cetle coiislitution. dont la date, comme nous

l'avons dit , remonte an neuvième si'de.
« III. La commune est établie de lellesnrteqne le* hommes

"de la commune resleronl, eux el leurs biens, libres et

>> iianqnilhs. Ni nous, ni d'autres, ne pourrons rien pré-

)i tendre sur qui que ce soit de la commune . si ce n'est du

:>jnïement des ècbeviiis ; ni nous, ni d'autres, ne clame-

l' loiit la main morte sur anciin homme de la commune.
»XL1V. Le mayeiirel les jurés ponnoni , .«ans foi faire,

» f irlifier la vilb- partout oit ils auront résolu de le faiie , en

n quelque partie de la terre que ce soil.

» XLII. Nous ne pourrons lever aucun ban (aucune

» amende) , ni ancnn iiniiot sur les biens des bonr'.'eois. «

Grâces aux bienfails d'un sonvernemenl aussi favorable,

Saint-Quentin ne tarda pas à devenir une des villes les plus

llorissantis du nord de la France. Mais si les rois respeclè-

reiit consamment la .source de cette [irospérite, ils ironvè-

rent constamment anssiaux joiiisd'epreiive et deilaniïer nne

fi lelilè inébranlable chez se^ babilans, doni ils avaient su se

cmieilier l'affeciion el le respeci. A la fameus" baiaille de

Bonvines , les bourgeois de Saini Qoenlin firfnt preuve de

la plus ffrande bravoure. Deux S-iint Qneniinois .se coiivit-

reiitde gloire à la défense ilu roi el coiitribiiereiit piiissim-

ment an gain de la bataille. Celaient Gérard de la Truie

el Nalon de Monli^rny : ce dernier p 'riait l'oriflamme. Sons

Louis XI, la ville deux fois livrée aux BoiirL'uiïnons, leiilia

ilenx fois vo ontairiinent sous la dominalion française.

Au seizième siècle, elle sniil ni, conire Philippe II, à la tête

de GO 000 alliés, un s éî-'e formidable. Mais accablée par le

nombre , ele succomba après vingt-cinq jours de lianchée.

Le trésor de l'é^dise qui elait de la plus grande richesse fnt

dilapidé; et entre aiilres olijels préc'cux dont il fui déi oiiillé

le vainqueur emporla en Es;.agne' les lapiss-^ries d'or qui re-

Iraçaienl les circun lames dn niarlyrc de SaiiitQiienlin , el

qui servirent à di corer le palais de rEsciirial. Sur \.i f.iç.ide

de rilôtel-de-Ville nne iiiscrijtion laliiie, dont nos lecteurs

ont lu la traductioii dans noire premier article, fntdesiiiiée

à perpétuer, pa' mi les Sa nl-Queniinois, le souvenir de celle

lilorieuse défaiie. Lorsque Henri IV eul à faire reconnaître

par la force des armes ses droits à la couronne de Fiance,

Saint-Qiiemîn se proiionç.i haiiemenl pour la cai sedu Béar-

nais; en 1589, ce prime vint visiier la ville i|ni le reçut so-

lennellement , lui offrit nn dîner dans la maison commune,
et lui donna les léraoiguai;es d'un dévouement (pii ne se dé-

mentit pas dans les circonstances les jilus difficiles.

Premières impressions d'un pcre. — Ami, mon cœur
n'éprouva qne de la tristesse lorsque l'un nie présenta mon
enfinl qui veiiail de naître. En \o\anl ce pauvre ê te faible,

je songeai à loin ce ipie j'avais souffert et à lont ce ((ii'il sé-

rail appelé à souffrir. Mais ipiand sa mère le prit dans ses

bras et le suspendit à .son sein, en se |ienclianl vers lui el en

lui souriant avec des yeux pleins de larmes, je meseiilis tout

entier saisi d'une émotion inexprimable, je m'ap[irocliai avec

Iransfiort, el nieslèires bnllanles imprimèrent le premier

baiser de père. J'oubliai alors mes dou'oinenx .souvenirs et

mes prcsa^es fiinesies : je regardai avec attendrissement la

figure innocente de cet ange qui se confondit dans ma pen-

sée avec loi. ma bieii-aimei ! L'enfant m'était ibjàeher |iar

amour pour la mère, et la nièie plus rliere aussi par amour
pour renfint. Traduit du inicie aiujlais Keàts.
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Il
Les personnages peu remar-

qualilt'S (uiit nmis, à moins de né-

cessité pour établir les liliatious.

Il
Con.lé. ville diiHainanlt,

entra ilaiis la maison de Bourbon
par e mariage Jf F. Je Roui bon,

comte de Vendôme, aïeul du pre-

mier liondé, avec Marie, béri-

tière de Pierre de Luxembourg.

Il
Kn ifiSS . Henri-Jules,

pr ure de Coudé, rerueillit le

patMUKMue de^ Cuise , du ehef de

sa fiinuie. Aune de Bavière. (Jui

se bit iuiai;iue, au xvi*" siècle,

que h euldt Us Bourbon hérite-

raient des Guise.'

H O M O N Y iM E S.

(Voyez p. 45 et il^~.)

MAISON DE BOURBON -CONDE.
LOUIS 1, PREMIER PRINCE DE CoiTDK.

Frère d'Antoine, roi de Navarre, et de Charles, rard nal de

Bourbon ( 18 15, p. 374 . Sa participation seciele à la roujuraliuii

d And)uise (i8<4 , p. 397), et u'auties manœuvres contre les Guise,

le Qieiit traduire di-vaiil une couimissitiu judiciaire et condamner

à perilie la tète. Le cbaiieelier L'Ho^pital, qui avait refusé de sii;u r

la sentence et qui voulait sauver le prince, s"elToi(;jit, d'accord

avec la reine-mère, de {;agner du temps, lorsque Frduçois II v ut

à mourir. Les princes lorrains cessèrent alors pour un temps d avoir

la haute ma i) dans l'Etat, et Condé recouvra sa liberté; peu après,

un arrêt du Parlement le déclara innocent. Quand la guerre civile

é' laia
:
voj. p i6i ), il se mit ouvertement à la tète des CaUinisles.

Â la bataille de Jariiac, il bit assassiné, après s'être reudu, par un
capildiiie des gardes du due d'Anjou 16 mars i56y). De 1 hou a

lésuiiié ainsi s.n éloge : <• I>a valeur, la constance, l'esprit, l'adresse,

la s- gacité, l'expérience, la pubtesse, l'éloquence et la liliét alité se

trouvèrent reunis eu lui à iiu degré emineut. • — Il était petit

et bossu.

W Dans la lutte de la maison
de Bourbon et de la maison de
Guise, les Buurl'ons fuieiil eon-
slaiiiment divisés entre eux , tan-

dis que leurs habibs ruaux, à
qui ils fai-aieut belle chance par
leur politique divergente, agirent

presque toujours comme un seul

homme ( voy. p. 4 5 . Le père de
Henri IV servit les Guise ; le

vieux cardinal Je Bourbon ne
devait être qu un roi transitoire

pour aider à leur n-urpatiou;

le rard ual de Bourbon, deuxiè-

me du nom, voulut supplanter

Henri IV; le comte de Soissons

fut alteruativemeut de tous les

partis.

Henri I, prince de Condé, né en Charles, car-

i55r2, était, dit Brantôme, un prince dinal de Bourbon,
très liuéral.«doux, g'-acieux et très élo- eut un parti pour,

quent. Sa • arrière niilil.iire, presque tuu- le porter au liôue;

jours ui.ilb- ureiise , fut Singulièrement il mourut en i5;i4.

active. MurI empuisoiiué eu i58». Henri // «e/<;/f /'as le

de Navarre, eu appreuaut sa oiorl , versa confondre (ivec son

des liirm.s, et dit qu'il avait perdu son ont/e (Charles X).

bras droit.

I

Henri II, prince de Condé, élevé dans le catholicisme, fit

avec ardeur la guerre aux proteslaus. Aé en i 588, ni. en 1646.
I

Charles, comte de Soissons, flotta entre les différentes factions au
gré d'une ambition capricieuse et sans portée; il mourut en 16 12

I

Marie, femme du prince de Sa-
voie.<;arignaii, et aïeule du prince

Eugène dont le génie militaire nous
fut -,i fatal.

Louis, comte de Soissons, né en

1604. offrit ses serv'ces aux (iro-

teslausde La Rochcl e, i|Ui les re-

fusèrent. Il piit alors part au siège

de cette p'ace. Eu 164^- à la tète

dune armée de niécoiileiis et d'él rangers, il gagna la bataille de la

Mariée coutre l'aimee rojale; après l'acliuii, il fui tué, on ne sait par
qui, d'un coup de pislolel.

Loois II, dit le grand Condé, à I âge

de î2 ans, rempi»! ta la victoire de Ro-
croi,qui préserva la Kran' e de l'iiMa-

sion. Il a e\pusé sa gloire par le rôle

qu'il joua durant les troubles de la mino-

rilédeI„.uisXIV,etsurIOMtei. fa.santia

guerre à sa patrie sou^ les drapeaux espa-

gnols. Lorsque le roi lui eut pardonué,

grandes victoires, et fit la conquête de la Franche-Comté.

Ne eu 162 1 , mort en 1709.

Anne -Gène - Armand, prince de Conti. Dans la guerre de la Fronde, il commanda
, duchesse de l'armée oppnsée à ce le de son frère; puis deMnt chef, ainsi (lue'lui, de

Lougueville;uéeen

16 I (), elle mourut

eu 1*^79- Voyez

1835, p. Sols.

1 gagna encore de

cabale des Fetils-Maîtres. Ne 1*129, mort en 1666.

LoHts-ÀRMAHDl, prince FRAHCois-Loris,pr'nce de Conti, fut élu

de Conti, se distingua. ainsi roi de Pologne |iar un parti qui sucromba.

que son frère, dans une Massillou a primonce l'uraisuii funèbre de
campagne cnutre lesTurcs. ce prince qui a laissé une beile mémoire.
Il u.uurut en i685. Ne en 1664, il mourut en 1709.

Henri-Jdles, prince de Condé, combattit vaillamment aux côtés de son père. A la fin

de sa vie, sa tèie s'elant dérangée, il devut le jouet des couitians (voir Saioi-Siuion) ; on
a préti-udu que le paroxisme de sa maladie s'annonçait par des'aboiemens réitérés, et qu'il

se croyait alurs transformé en chien de chasse. Pfé en 1643 , mort m 1 709

I
. . .

Loi'is III, prince de Condé, fut digne, par sa bravoure, de porter le nom de Conaé.

Né eu 1 668 , morl en 1 7 1 o.

{

Lours, comte de Cler-

mont. fut d'abord ahbé de

Sl-Germain-des-Prés, com-
manda eu chef l'armée de

Louis-Henri, prince de Condé. né eu 1Ô9 j, raort en 17^0.
fui premier ministre de Louis XV après la rnorl du rég**ut.

Sous sou miuistère, les affa res Tireni conduites par la mar-
quise de Prie, vendue à l Angleterre, Pt l.i fortune de I Erat

fui compromise par les expériences financiert-s (fes frères H.innvre, et perdit la ba-
Pàri«. La Huigraphie universelle ne qualifie /;r/rtce (/e (7ort//f' taille de Crevelt. Né en
ni Louis-H«*nii (dur d'En..hieu el de Buurbou , ni Louis III i 709 , mort eu 1770.
son père duc dt; Boin bun-Conde) ; cependant l'un el l'auire

hénlèient de ce litre. Ou inscrivit sur les ecunes de Chant lly : «Louis-Henri de Bourbon,
septième prince de Condé^ a fait construire celte écurie et tes bâtimens , etc. »

I

Lonis-JosEPH . prince de Condé, organisa sur les bords du Rhin l'armée des émigrés
qui porta sou nom. Ne en 1736, mort eu 1818.

I

Loois-Henri-Joseph, prince de Condé, fut de l'armée de son père, ainsi que le duc
d'Eiighien son fis, d..nl on sait la triste fin. Ces princes montrèrent un grand courage,
mais ils s'étaient faits les auxili.iires des puissauces coalisées contre leur patrie.

Louis-Armand II, prince de Conti. Né
en 1695, mort en 1727.

I

Loois-Francois, prince de Conti, s'est

illustré à la tête d'une armée envovée eu
Piémont. Né en 1-17, il mourut m 1--6

I

Lonis-FRANcoisJosEra, pr. de Conti,

n'émifjra pas avec les prni es Mort eu Es-

pagne eu 1814. M. Achainire rappoile
dans sou Histo re de la maison de Bourbon.,

que Louise de Moul-Cai -Z..ïm . bllr du der-

nier prince de l.oiili, uiorle m i^i5, fu'

nommée chevalière de la Lè^ion-d' Hoti'

«eurap es avoir b>i g-temps ser\i dans tm
régiment de dragons.

Il
Les Condé de NoRMiNDiE. Une fa-

mille uoriuaude a porte le nom de Coudé.
On couple p.iruii ses membres Audin d<

Cou lé, siiiiiommé de Baveux, cba|>elaic

de Henri I roi d'Anglelene et duc de Nor-
mauilie; evèqiu- d'Evreux en 1:12; — et

Turstiu de Condé, sou frère, aiclievêq-ie

d'York. Cille fami le avait pris -on nom df
village de (^ondé, prè. de Bayeux.

Il
La famille de Boiirbon-Condé, qui se divisa en trois branches, est eolièremeot éteinte t le second et dernier Soissons mourut et

1641, le dernier Conti eu 1814, et le dernier Coudé 1 n iS3o. Cette race méritait de finir sur un champ de bataille.
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LE PONT D'ARC.

Le ponl d'Arc, situé à peu de distance du petit village

d'Arc, daris le département de l'Ardèclie, joint les deux rives

de fArdèclie par un quartier de roc, enfoncé bien avant

dans les terres. La superficie en est vaste et cultivée; toute-

fois la végetaiion y est moins vivace que sur les montagnes

<jui l'avoisinent. On voit de chaque côté de l'Ardéche quel-

ques aspérilés, recouvertes d'une mousse épaisse et terreuse,

ou croissent de petits arbustes dont les racines s'étendent

dans les fi-sures du roc

L'Ardéche qiii coule sous ce pont, que la nature semble
avoir jeté là comme par enchantement , < st une petite rivière

qui prend sa soui ce dans les monts du Vivarais, et mêle
ses eaux à celles du Rhône, à une lieue environ du Pont-

Saint-Esprit. Cette petite rivière, qui sépare le Languedoc

( Le pont d'Arc, département de l'Ardéche.^

du Vivarais, se précipite avec une ra[)idite qui la rend fort

dangereuse à l'époque de la fonte des neiges, et bien souvent
le baieiier y voit péiir en une heure les fruits d'une vie tout

entière. Heureux encore s'il ne se brise pas lui-même avec
sa barque contre les angles des rochers dont sont hérissées
les deux rives. Le lit de l'Ardèihe est un roc qui a quarante
pieds d'épaisseur, et que le ciseau peut à peine entamer.
C'est de ce roclier, percé en forme de voiile par les crues
immenses de ce petit torrent, qu'est formé le ponl d'Arc,
«ne des merveilles de la France qui ne doivent rien à la

main de l'homme.

Oreilles coupées: un moyen d'acquérir. — Il règne dans
le Foulaloio, pays silué à l'est de noire colonie du Sénégal
et en-diçà du fleuve de ce nom, une singulière couiume.

« L'esclave qui veut changer de miiiire, dit M. Mollien, va

par surprise ou par force couper l'oreille à l'homme qu'il

affeciionne; dès ce moment il lui appariienl, et son ancien

maître ne peut le reprendre. Tel était l'accident qui avait

rendu sourd mon compagnon de voyage : deux esclaves lui

avaient successivement coupé chacun une oreille au ras de la

têle, et la plaie en se fermant avait entièrement coupe le

conduit auditif. Voilà certes un homme bien malheureux de
sa répnlaiion de bonté qui attirait vers lui les esclaves. A
présent

,
gare à ses chevaux ! car pui.siiu'il n'a plus d'nreilles,

ce .seront celles de ces animaux que les esclaves fiigilifs vien-

dront couper. » Cette coutume s'est peut eue établie comnte
Dti frein contre ceux qui auraient embauché les esclaves de

leurs voisins. M. Caillié, en racontant ce n-.ême usage, dit

que l'on tue les chevaux au lieu de leur coupei simplement

l'oreille. La compensalion est en effet mieux établie : les

oreilles d'un homme valent bien la vie d'un cheval.

Le juge qui fait acception des personnes ne fait pas bien
;

pour une bouchée de pain il trahira la vérilé.

Proverbes de Salomon.

('•nui et Génie. — Le Génie enfante, le Goiit conserve.

Le Goût est Je bon sens du Génie; .sans le Goiit, le Génie

n'est qu'une sublime folie. Ce toucher si'ir par qui la lyre ne

rend que le son qu'elle doit rendre, est encore plus rare que

la faculté qui crée. L'Esprit et le Génie diversement répar-

tis, enfouis, latens, inconnus, pa.weiit souvent parmi nous

sans déballer, comme dit Montes(|uieu • ils existent en même
pioporiinn dans Ions les âges; mais dans le cours des âges

il n'y a (pie certaines naiions, chez ces nations qu'un cerlain

moment ou le Goût se monire dans sa pureté. Avant ce mo-

ment , après ce moment , tout pèche par défaut ou par excès.

Voilà pourquoi les ouvrages accomplis sont .<•! rares; car il

f-iiil qu'ils soient produits aux heureux jours de l'union du

Goût et du Génie. Or cetie grande rencontre, comme celle

de quelques astres, semble n'arriver qu'après la révolution

de plusieurs siècles et ne durer qu'un instant.

CllATEAlIBniANO.
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LE TIREUR D'EPINE.

( Le Tireur d'épine, bronze antique, hant de 2 pieds et demi.)

Ce bronze antique , l'un des restes les plus rares et les

mieux conservés de l'art antique , est aiijoiird'liui a» musée

du Vatican : on le voyait autrefois au Cafiilole dans le palais

des Conservateurs. Il a été possédé par le musée iSapoléon.

C'est le traité de Talenlino qui l'avait cédé à la France. —
Est-ce un faune ? est-ce un jeune athlète vainqueur aux

courses du stade ? on est divisé sur ces questions. Un homme
du peuple à Rome vous dirait romanesquement que c'est

un jeime berger qui, pendant une guerre du moyen âse
,

ayant été envoyé pour épier les mouvemens de l'ennemi

,

«'enfonça nne épine dans le pied.

Le travail de la tête et des cheveux donne l'idée du

fini le p'us précieux. La naïveté de la pose est d'un grand

charme. Il parait que quelques réparations importantes ont

été faites en diverses parties au seizième siècle. Les yeux

sont creux , et l'on suppose que l'artiste grec y avait ajouté

des prunelles d'argent, selon un usage as^ez ordinaire.

DES JARDINS CHEZ LES CHINOIS.

Les Chinois ont eu un peintre nommé Lepqua, célèbre

pour la décoration des jardins.
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Ils ne tendent , dans cet art, qu'à imiter la namie et ses^

irreffiilières heauies. Le prtmier tilijei aiifinel ils s'allacliem

est la confoimation du sol; ils preiineiil leurs disposiiioiis

selon qu'il est nni, montueiix, incliné, éieniiu ou restreint,

ariile ou niaréca^^eux, semé de rivières, de sources , ou privé

d'eau. Leur génie se déploie ensuite d'après le caprice des

lieux mêmes, et saisit habilement les moyens d'en voiler les

défaïUs ou d'en [)erfectioimer les av.iniaiçes.

Li's CliÏMois aimenl peu à marcher; au>si renconire-l-on

rarement cliez eux , comme dans no< plantations euro-

péennes, des avenues ou des promeoade> spacieuses. Tout

le terrain esi ein|iloyé a des scènes viiiiées. ei , île tous côés,

des allées tortueuses ei tracées dans de petits liois conduisent

à differens pomls de vue, dont chacun el marque par une

bâtisse oti ipielcpie autre obiei île repos.

Leurs art is esdi-l;u^uenl rois chff rentes espèces de S'^èues

auxquelles ils ont domie le no u iVagréables, o'/iorrib/es el

(Vencliaittées : ces dernières ré|ion.lein assez liien à celles que

nousa|ipelOiis mmnDtiques. LesCliiiois y déploient tout l'art

dont ils sont cap diles pour frapper l'esprit. Ils cirent un cou-

rant rapide ou torrent qui, se prtcifiilant soijs la terie, y

cause un fracas iiiesp'icable pour une oieille iuex|iéi imen-

tee; ou bien les roi'.s, ou auties olijets de leni invenilon , sont

dis|)Osésde nianieie à ce que le vent, siflUnt à travers dif.'é-

reiis intersiiees pratiqués à lesseiu
,
pioliiise des sons exlra-

onlinaiies. Ils inlrolnisenl dans ces scènes tontes so: les de

plantes et lie llenisra e^ pour la plupart; lis les peinleni

d'oiseinx, de qiiadru|ièdes, el y formenl des elho^ ai lilicieK

dont l'effet compliqué est lonjours surprenant.

Dans leurs scènes d'/ior/eur, ils représentent des rochers

suspendus, des cavernes obscin es, des catar.ictes impétueuses

qui, de lonies parts, se déroulent du h ;,ut des co'lines; les

arbres y sont difformes, et seinhlenl courbes [lar la violence

des leni|ièies; quelques uns, renverses comme par la fureur

des eaux, obstruent le cours des lorreiis; d'an ires p^iraisseut

brisés et incendies par la foudre. Les constructions s'y mon-
trent tantôt en ruines, tantôt à moitié consumées; enfin,

des cabanes cpiuses sur les flancs nus des rochers attestent

l'existence eu même temps que l'extrême misère des ha-

bitaiis.

Les artistes chinois placent ordinairement des scènes

agréables à (ôte de celles dont nous venons de pirlei'. Ils

savent combien la ])iiissaiice du contras e agit sur l'isprit de

riioiiime, et ils mettent constamment en iisa;;e les liansi-

tioiis .soudaines et d'une op lositicui frap|iaiite de couleurs,

d'ombres et de formes. .4insi, ils vous conlnisenl d'un ho

ri/un limilê à un paysage immense; d objets d'horreur à

des impressions (lé icieuses; de lu vue des lacs et des liviè es

à celle des plaines, des moiiUig les el des liois. Aux co .leur^

brillantes ils oppn.sent les couleurs les p us so.nhies, el aux

formes les plus simples les formes le.s plus compliquées, ilis-

tribuaut pardesilis; osiiions judicieuici les différentes masses

d'ombre et de lumière.

Il> font entrer beaucoup d'e; u dans la composition de lem's

jardins. Dans les [letits, si le site le p^rmel, ils snbmerjçe il

souvent une partie du leriain. et ne couseï veut ipie quelques

îles et quelques rocliers; dans les grands ils introduisent des

lacs, des rivièies, des canaux, dont h s rives sont , eu imila-

I ion de la nature, iiuesel s^hlonneuses, ou coiiveiti s de Imis.

Dans (pu Iqiies emlioits, on les voit plats el semés de fleurs

et d'arbrisseaux; dans d'autres, e-caipes, rocailleux, et for-

mant des cavernes où les eaux se jettent avec violence et

fracas. Tantôt vous vnyez des (irairies couvertes de bétail,

tantôt de peliis bois dans lesquels, de pliisieius côiés, entreui

des ru sseaiix assez irofoiids (ionr porier ihs baieanx; leurs

rives sojil plantées d'aibres, dont les braiinlies projrtées et

courbées forment des arcades sons les pielles s'en;;ageiit les

nacelles Ces canaux ronduisrnt f^éneralemeiil à (|U(^lipie

objet iniere.ssant, comme une belle consiruciiou, une plaine

au pied d'une moiila^'iie disposée en ampliithéàtre, : mai-

sonnette au milieu d'im lac, une ciscade, une grotte divisée

en plusieurs avenues, un locher artdiciel, etc.

Leurs rivières sont rarement droiles; elles serpentent, et

soin presque toujours irregulières: leurs bords sont ornes (Je

roseaux et de fleurs ou de plantes a(juati(iiies. On y vo l aussi

ds bate.mx de formes diverses, des mmilins et autres ma-
chines hydrauliques, dont le mouvement anime, la scène.

Dans leurs lacs, les Chinois sèment des îles, les unes slérileg,

entourées de rochers et de bas-fonds; les autres; enricliies

de looles es beautés de l'art et de U nature.

Ils f(i ment aussi des rocies arlilicielles, et dans cette sorte

de composition, ils surpassent tous les autres peuples. L'art

de faire les rocliers est chez eux nue verilab e profession. Un
ijranil nombre d'arlisles, à Canton, et proiiahlrmeiit dans

beaucoup d"auires villes, sont cous animent liv es à cette

industrie. La pierre dont ils se servent est tirée des C()ies mé-
liilionales de li Chine; c'est une pierre bleue et t-^ndre sur

Jaipiellejes va,'ues agissent aisenienl. Les Chinois s ml ex-

tièmeut (liflicilts dans le choix qu'ils fom de cette pierre, el

pai'm fort cher celle dont la forme el la couleur pré>enient

d'heureux accideiis. Il est vrai que (-elle du premier choix

ne sert (pie pour les paysages des apiiartemeiis; itans les jar-

dins . i s eu emploient une plus commune dont, au moyen
d'un ciment bien, ils font des masses cousiderahles; puis,

ils les laiileni en groHes, en cavernes |)ar les oiiverlures des-

ipiellts vous apercevez des perspectives loiiiLdiies; ils les

convient, eu pluseiiis endroits, d'arbres, de plantes, de

mnii^se, de ronces, el placent, â leurs snminels, de petits

temples ou d'autres constructions auxquelles on arrive pa des

chemins raboteux, tortueux, lailles dnis le roc lui nièuie.

Lorsque l'eau el le ter. ain le permettent, hs Chinois ne

manipienl jamais d" former des cascades dans leurs jardins :

ils eviient toute régulai ité dans ces oit^raies, et copient

lidèlement la nature. Les eaux s'échappenl de cavernes et

d'intervalles de rochers. Ici, on aperçoit une grande e; iin-

peliieiise cataiac e; là, de plus petites. Quelquefois des ar-

hi es, dont les branches ne livrent que l'e rares écliap|iées,

nuisent, à dessein , à la vue de la cascade. Ils jettent souvent

de giossiers pon s de bois d'mi rocher à un autre, au (loint

le |ilus piofonil de la cliute, el souvent ans i le cours île cette

dernière est intercepté par des arbres ou des amas de |iierres

ipii semble il y avnir été entrain s par la violence du torrent.

Dans leurs plantations, i s varien les formes el les cou-

leurs de leurs arlires; le saule pleureur est un de ceux qu'ils

préfireui, et ils en bordent genéraleme.l leurs rivières et

leurs lacs.

Ils einfiloient divers artifices pour ménager la surprise.

Qnelipiefi'is, ils vous couilnisent dans des .averiies et des

passages o^isciirs a l'issue desipiels \oiis vous trouvez tout-à-

C0U|P frappé de la vue d'un paysage délicieux; ou bien, i's

vous font entrer dans des avenues et de belles promenades

qui, peu à peu rahoieuses, fins-eni par devenir lout-a-fait

im[iraticahles à cause des buissons, des roue- s el des pierres

qui les encombrent, tandis qu'au loin la perspective la plus

eti ndiie s'offre à vos yeux.

Quoique les Chinois n'aient point acipiis de grandes con-

iiai-sances d'o[iti(|ue, l'expérience leur a cependant appris

que les objets se rapetissent et se confondeul dans léloïKiie-

meiii Ils fiiririenl, eu conséquence, des perspectives an

moyen de couslructions, de vaisseaux ou d'anlie- objets di-

minués plus on moins, suivant leur distance siinnlee; et

pour rendre l'illusion (dus comi>'èle , ils olacenl dans les par-

ti s les [lins élu guees de ces tableaux d -s arbres plus petits

et d'une teiiile moi 'S vigo reiise que ceux des pr-miers

plies. Ils dooneui ainsi, en apparence, mie étendue cuusi-

deraiile à un espace réellement restreint el limite.

Si les Chinois aiment à faire serpenter leurs allées, leurs

roules soûl toujnnis droites, du moins, anlaiit ipie le terrain

consim à s'y prêter. Ils regarderaient tomme une ahsiirdilé

de coiisiruiie une route contoiiniec, parce tpie, diseat-ite,
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elle doit êlie dis|iiisée de manière à reiuli-e rapiile l.i iiiarrlie

du voyageur, qui celles ne cliuisira pas une ligue courbe s'il

peut eu trouver une iliiecie.

CHASSES.
(Toyez 1834 , p. 396, la Châsse de saint Spire, à Corbeil.)

Onh'lh'KEKIi!: nKLIGItUSE. — SEIlMEXS SUK LES CHASSES.

— DESCniPUON DE LA CHASSE DE SAINTE GÉ.XEVIÈVE.

Le.s clià^si-s , comme on 'e .«ail, ilaicnl tout à la fois chez

nos aïeux un ohjet il'arl el de piélé. Elles forniaieni
,
pour

ainsi il re, autant de pe ils temples en or et en argriil, pl^ci s

dans des basiii(piesile pierre ; et l'orfcvrerie, qui était alors le

prenuer des arls . coi, sacrait tous ses so.ns à les revêtir d'oi-

netneiis el de scul()luies.

JNoiis ne nous fteiidrons pas sur leur origine elHeur éty-

raoli)f:ie. Nous diioi s seiiliineiil que le mol 1 liasse vient du

mol laliii capsula, ho'Ur, ci'ieiieil, par allusion à l'usage au-

quel ou les rnij.loya t. la forme de sarcm liage dut donc êlre

pour ces obj Is la pins ronnniine , et . selon nous , elle s'ac-

cordait 1res bien avec leur pieuse el sévère destnalion.

Néanmoins, It s ai tintes du moyen âge, fianebissant les li-

ra les du cercle dans lequel on avait voulu renfermer leur

talent, donnèreni aux châsses l'apparence de beamoup d'au-

tres 0! jets. Ani.si ou les vil p élrr à i.uelques unes il'eiiire

elles la figure lies ossemens ipi'e.les devaient reiif.r.ner;

d'autres représenléreni des biisies, des bras, des mains,

et jusqu'à dissiatnes tout enlièies.

L'oifevrerie leligieiise ne s'antMa pas là : m reliant i!e

front avec l'areluiecuire el le progrès du luxe, c'est-a-iliie

avec les ( rogrès de la cviisalion, elle sai>,l toutes les oc

casions qui se pIé^en èienl de dé[iloyer sou ta eut. Ainsi,

elie alian ioniia eu même lenifs que l'arcbiierliiie, le p eiii

cintre roman pour l'arceau loiIi que, et inirndiiisirdans 1rs

reliquaires l'os-'ive aux formes élaiicr es. Ceci se remarque

snrtonl ilansles liavanx exécutes pour les e^'iises. Msis lors-

que le liésor îles lois s'ouv: il pour les orfèvres, ils iracèreiii

sur l'onix romaine l'e'ligie des Ptoloinees au-de.'-sus d ce. le

de la Vierge, el liessineieni sur la lopase ou le diamant, à

force d'an et de travail , Li figure de JésusCliiist auprès

de celle de Jiipiier.

A coup sûr, nous ne donnons point ce mélange bizarre

comme un modèle de goût; mai< ce rapprocliemeni dii pio-

faiir et du sacre dul en réalité amener des elfets assez pi-

qnaos el assez remanpiables.

Au neuvième siècle, une lévoliilion eiil lieu qui fai lii ar-

raolier à sa d si. étude l'an du lapilaiie. Ou se mil à [10 ir

les joyaux qu'on employait à la eonsli iidion dis ebàsses,

et le goûi des bijoux anciens fut remplace par celui des mo-

dernes.

La plus biillanle époipie pour les moiiiimetts religiei.x, et

suiioiit pour les ielii|naires, fil cb z nous le rè.'ne de saint

Li uis. L'oi fevrerie religieuse doi! aussi lieaiici)ii|i.i Charles V;

et Louis XI. que la ciainle de la mon lendail dévot el su-

peislilieux, ruricliit un fori f;rand romb e ue ciiâsses. L"é

puqiie la plus desastiense pour ces nionumens fut .sans

Contredit celle de la réforme; quand leffei vesceiice reli-

gieuse jeia dans noire belle patne le bran. Ion de la guerre

civile
, les liiigueiiois détruisirent ou pilltrent la plupart

des reliquaiies. 93 a f.iil le reste.

Parmi les effets les plus singuliers qu'on attribuait aux

cliâsses , on peut eu citer 1 Insieuis fori remarquables. Une
ville a.-siigée voy.dt-elle le bélier ébranler ses murailles, et

l'eelielle uux harpons de fer s'a; tacher à ses ciene^inx, l'ap-

pari i iii lU's cliâs.ses proiiieiiees aïo .r des lenijai Is suffirait

à les defen.lie. F.dlail-d recourir à la poie du ciel
| oiir

éteiiidie le len nu le.^serier l'eau, on coiir.111 clieicber les

religieux de différens monaslèies, et le fléau cessait! Nos

vieux chroniqueurs sont remplis de faits semblables.

C'était aussi sur les châsses que se prononçaient les ser-

nien-. Cela s'appelait jur^r sur saints. Ou rapporte que le

roi Rnbeit. (pii riait pouitaiit un bomme as'.ez éclairé, crut

olivier par une rn>e bien singulièie aux inronvéniens du

parjure. Afin de .se meure à l'aise el de violer ses serniens

>ans offeii-er Dieu, il jurait lui-même ou fai.sait jurer

ceux qui croyaient s'engager avec lui , sur nn reliquaire

vide, ou ne conlenani qu'un cpiif d ois;au

La p iipail de- châ-srs, si l'on eût voulu é\aluer leur va-

leor en monnaie , eussent été d'un |irix pour ainsi dire ines-

tiinaule. On puona en juger par la courte descriplion qui

siiitdel'i.ne irentie elles, ileseripiioii qu'on ne rencoiilre

nulle part
,
pas même d^ns le Dictionnaire des reliques , et

que no i> avons glanée çà el la , au moyeu U'un grand nom-

bie lie leeluies.

Vers l'an 030, .'îaint Eloi ajouta quelques ornemens à la

c àsse lie sainte Geneviève qui était en bois. Ce ne fut

(pi'en 12i0qnefiit coiistrii te la fameuse cliâ-se si renommée

jii-qu'à II revu 11 lion. L'oifevre qui eu fui cliargé se nom-

mail Boiniail. S 'U travail fui diritre par l'abbé Robert de la

Ferle iMilon. On y employa huit marc? d'or et cent qiialre-

vimjt-dix u'aigeul donnes par llobei t de Coiirtenay , Hu-

;;ues d'AtInyi, grand panelier. Njr-olas de Roye.évêqiie

de rSjiyon , 1 1 Giiillamne de Sainle-Mrfiie, évèipie d'Avran-

elles. Sa forme elail celle d'un petit monumeiil recangii-

Idire, avec une coiiverti.re imlinée rumine le faite d'une

eiflise , mais sans flèche ni eloiber. Sur les f.ces des deux

bon s elaienl des ligures de la Vierge el de sainie Gene-

viève. Sur ebaqr 1; côté, six des a ôtres, chacun dans une

niche, ciaient rangés l'un pièsde l'auire. Ions les six étaient

en argent massif, et pouvaient avoir nn jiied de bailleur.

Ce fut pendaui la nuit du "28 ocioiire \i'r2 que se fil la iraii-

sition des reliipies de saiiiie Geneviève d'une ehàsse dans

une aune. Ou fil celle céfémonie la iiuii
,
parce qu'on re-

don ail que le peimle, qui vénérait l'ancien reliquaire, ne se

l'Oilàl a quelque excès sous pieiexte qu'on violait la .sain-

lelé des rel qiies.

Pendaul le neuvième siècle, celte châsse fut deux fois

so sliaiie à la r^pacilé des Normamls, lois des divers sièges

qu'ils firent de Paris; mais lous ces mouvemeus la deté-

rioièiiiii . el l'on résolut enfin d'en faire une nouvelle. On
mit douze ans à amasser l'or, l'argenl ei les |iiei reries né-

cessaires à ce de.ssein, el elle ne fut achevée qu'eu 1242.

Les lilieral.iés de nos roi> em iebirenl si fort ce nouveau

reliquaire, qu'au bout d'où certain temps il fut tout cou-

veri de pierres prélieuses , el sui monte d'une couronne de

di.iinans donnée par la reine C^lberiue de Médicis. Celte

cbà.sse était parce au fond de l'église SaiuleGeneviève

,

dans un corps d'aicbiieetiire i^olé. Elle était décorée de

qiiaire colonnes d'ordre ionique, dont deux en ja pes el

deux en marbre, surmonlees chacune d'une ligure colos-

sale. Chacune de ces ligures tenait à la main un candé-

labre, el portait sur ses épaules un luminaire. Pour des-

cendre celle (basse du lieu oii elle elail . il fallait nn arrêt

du parlement. Dhiis les grandes solenuies, elle éiail ac-

conipagiiée de la châsse de saint Marcel , ei partout ou elle

li:;uraii, l'a' bé de Sainte-Geneviève obienail le pas sur l'é-

vêque de Puis.

Eu 1795, ce reliquaire précieux comme richesse et cu-

rieux comme objet d'ai l , fui envoyé à la Monnaie. Le~ ob-

jets qu'il contenait fuient hrn es sur la pl.ice de Grève.

Plus tard , on a.ssnia en avoir sauvé quelipies fragmens, et

quiind le calme fui revenu, 0:1 plaça ces débris dans la

gran le châsse de fer qui se voil aujourd'hui à l'église Sainle-

Elieiine (lu-Moiit ; car l'ooragan réMiliitionnaTe non seu-

lement avail fdil disparaître la châsse de la pairiinue de

Pans, il avait également démoli l'egiise qui iui était cunsa-

crée.
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LA RELIGION SIKE DANS LE PENDJAB

(Voyez l'Histoire du royaume de Lalior, p. i.)

Le dessin que noas donnons d'après une peinluie orien-

tale sur vélin el dont nous devons la communication au gé-

néral Allard, représente les deux fondateurs de la religion

sike.sur laquelle nous avons déjà donné (|uelques détails

au coniniencement de ce vokmif. Dans l'Inde, Goviud-

Siug est rega'de Cdmme un rtfoinuileiir , et celle idée

n'im|ili<pie nullement la crilique de la religion sike pri-

milive que ce guerrier est seulement venu modifier; car

(ou- les deux ils sont l'objet d'un égal respecl, el ou les place

sur la même ligne. Seulement la lête de Baba Nanek est

entourée de la divine auréole qui e.-t le signe distinclif de la

révélaiiou. Govind-Sing n'a que le cercle de feu; il porie

d'ailleurs les ailribuls de la guerre et de la polilique; il a le

cas(iueet l'aigreltle, l'arc, la flèclie, le bouclier et le faucon

au puing, el son costume , rehaussé de perles , indique as-

sez le faste oiieiilal inconnu au chef spirituel de la religion.

Les dogmes de la religion sike sont consignés dans une
suite de livres écrils par les successeurs de Baba-Nanek.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, ces livres sont appelés

Gra)i(/i, ce qui signilie /irre en sanscrit. D'aprèsun voya-

geur anglais, le respecl que les sikes lémoignent au Granlh
approche de l'adoration ; dans les cérémonies, le prêire agile

au-de.'Siis du livre s.icré un ichôri, c'est-à-dire une queue
de vache du Tibet , comme s'il éventait un emper eur. Loi's

dejii fêle du Ba>aiit (du printemps), le Granlh, après la lec-

ture publique, est fermé et enveloppé avec soin de douze

couvertures dont la dernière est jaune, couleur favorite des

sikes. .

Detiuis l'avéuement de Randjit-Singh ou RunJel-SÏDg au

pouvoir, les chefs de la religion et la religion elle même ont

perdu de leur aulorité. Les assemblées d'.lmri(snr, la ville

sainte, o.ù primilivemenl se discutaient et se réglaient les af-

faires d'ttal, onl été supprimées, el les prêires regrettent twie

( GovindSing el Baba-Nanek, foudateiirs de la religion Sike , d après une niinture orientale.
)

partie de leurs privilèges. Cet elai de choses ne doit pas être

ailribué à un refroidissement du senlimenl religieux, car on
pense que le pouvoiilemporel du souverain pourrait être en-

core renversé par le chef de la religion. Runjel Sing le seul

bien, car, quoiqu'il ail aboli en partie les prèrogalivesdugrand-

piélre, il a conslammeiu à ses côtés deux gourous qu'il en-

toure d'une distinclion particulière. Ces deux prêtres rem-
plissent près de lui l'office de sages, et Runjet-Sing aime à

les consulter sur l'avenir. Nous citerons à ce sujet un fait

récent qui peint assez le caractère supersiilieiix du roi de

Lahor. En 1831 , Ruiijet-Sing, désireux de donner à une
grande puissance européenne une preuve de son amitié,

accepta une entrevue avec lord William Bcn'iuck, gouver-

neur des possessions anglaises dans l'Inde, t'eliipielle fut

réglée avec un soin scrupuleux ; les armées s'avancèrent de

part et d'autre, les préseus furent préparés, les lentes de

cachemire dressées, et déjà lord Benlinck s'apfirochait en-

touré d'un bri lant étatmajor, lorsque l'ombrageux Ruiijet-

Sing, soupçonnant des intentions hostiles de la part du gé-

néral anglais, refusa lout-à-coiip de se rendre au lieu indiqué.

Ou lui représenta qu'un tel refus serait une grave injure à

l'Angleterre, el son premier ministre le pressa de vaincre sa

répugnance, mais le roi de Lahor ne voulut rien décider avant

d'avoir consulté ses prélres. Ceux-ci l'engagèrent à marcher

à l'a rencontre de lord Bentinck et de se faire précéder par

des corbeilles de fruits qui seraient offertes à l'amhissadeur

anglais; si elles éi aient acceptées, ce serait un signe certain

que cet étranger était venu .«ans mauvai.ie intention. Les

présens fiirenl reçus avec empressement, comme on leiiense

bien; l'entrevue fut cordiale, et Runjel-Sing assista avec

confiance et unesalisfaclion visible aux manœuvres qui fu-

rent commandées sous ses yeux.

Les sikes sont tolérans en matière religieuse, car, bien

que leur foi .soit dominante dans le pays, ils souffrent le

culte de sectes rivales. Cependant leur pouvoir est plus

grand en Bulorilé que par le nombre : sur une popu'alion

détruis millions d'hommes, on n'en compte pas plus de

cinq cent mille. Le Douâb , contrée compri.se entre le Ravi

el le Sulledge, est leur berceau, el quoiqu'ils se soient éten-

dus aux époques des invasions des peuples de l'ouest, on en

rencontre bien peu à trente milles au-dessous de Lahor.
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AUGUSTIN DE SAINT-AUBIN.

^

( Papillonneries humaints, par Saiot-Aubin. — Vue scène Je théàli-iî.
)

heureux de pouvoir livrer au public le frontispice de celte

colleciion, aujourd'hui si difficile à compléter. Ce dessin

suffit pour donner une idée de la manière ingénieuse de

Saint-Aubin. La grâce des détails, la légèreiédesornemens,

le naturel des poses, le charme de la composition ,
pourraient

encore «f.rvir de modèle à plusieurs de nos aslistes conlem-

Augustin de Saint-Aubin , un des graveurs les plus distin-

gués du dix-huitième siècle, composa, sur le théâtre de son

époque, ane série de gravures dans le cadre de celle que

nous reproduisons aujourd'hui; la plupart de ces dessins,

tous charmans et précieux, sont enfouis dans les cabinets de

curiosités , dans les musées des particuliers ; nous sommes

ToMi IV — Août i83G.
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porains. Ces personnages ailés sont des acieiirs : pauvres l

papillon» en effet, que les arusles dianiatM|iies, desliiies à

ne Idiller qu'à U cliirlede la rampe, iiùsouveni ilsvienneiU

se hiùier dès leurs dibuls ! Celle arai;;nee , qui senil^le pré-

sider a celle scène de nuit , re[iieseiile sans doiMe le direc-

teur de tli' àlre qui iranie ses iodes sur le (lullii: el s"app ête

à devuier le pro Uiit des >edles de ses adndnisl es. Les aiies

déroiqiées el parfai enierit tranchées du lyrau jaloux ne

furnienl elles poioi par leur diirele imcoiil asie Tap anl a»ec

la soiipksse et la g àce i{ui dislin.ueiii «ellis de la pauvie

vil liiiir? Saini-Aul)inn'a-l-il pas deviné le bon et le iiiaii-

vais auL'e du drame moderne? Uuaiit au Kui ei à la dëLca-

tesse des oi iienif us , nous ne ferons qu'une remarque : c'est

qu'en itudiani la (iravine oiiu'uiale, on est surpris qu'.ui

dix liuiliènie siècle, epoiiue où {'.al de la ^r avure é ait

munis cultivé que de nos joii s «I où les dessins des main es

éiaient Inès à deux cents exeniplain s à (eiiie, on est sui pri-,

disons- nous, qu'un . riisie ail ose coiisacier aulani ri'eludes

ei de ir.ivaiix a des œuvres doni le succès é ait iiicerlaiu ei

qui ne s'adiess iei l (pi'a un public d'elile : pub ic tiop raie

pour donner à l'ai lisie la foi imu. tl la pO|iulai iie.

Saint Aubin naipiil en HSli. Presque lo jours les grands

talensse rè\èleiit iiaiis l'exiièine |ennesse. Auj-'uslinde Sainl-

Aiibiii mollira de bonne lieiiie de {fraudes di-posuiuns ei un

goùi prononce pour l'an i|u'il devait exeicer plus tard avec

Un lare talent. Il échappait à peine aux lianes poudreux

des écoles qu'il se livra avec ardeur à l'étude de la gravure

el proidii bientôt tout ce qu'il devait lenir un jour. Rien n'a

raai.qiiésux développemeiis de ses faculies ; ni la force, ni

l'énergie, ni l'amour de l'art , moins encore le malheur, ce

grand maitie de Ions les lalens. Le portrait fut le genre

qu'il adopta et cultiva le plus partlculièieineut; son buiinse

distingue par un espiit excessiveraeiU lin cl par une grande

délicatesse de louche. Les poriiaits de l'eueloii, d'ilelvelius,

de Lekain,(le PJecker, soni les morceaux les plus lemaïqua-

ble< que no s au Lisses cet artisie.

Sun lalenl pour le |>oriiait le porta iialurellemeut à la

cliaige ei an grotesque, genre aui{u«l il devait céder par la

nature de .son esprit et parla gaiele de son car.icèie. La

charge, eu effei, se irouve en geims dans le porlrail , et il

est bien rare que l'ai li- te qui >aii peindre li nalnie sous ses

rap|ioits vrais et sérieux , nes'igaie pas p^i fuis à la saisir

sous ses rapports grole>ques. Augusiin de S nul-Aubin cul-

tiva ce genre ; mais sans lui donner l'inipoi lance exagérée

que quelques artisies de uns jours lui uni ma lieureuse4neiil

accoriee , el seuleinini coilinie di-liaclion de travaux plus

graves el plus utiles. Il obnnt îles sucées solides ei iiientes,

el leuiiii les suffrages des liummes les plus distingues de

kon époque. Nomme n'abo, d graveur de l'anciennfe Acailc-

niie de peiniiire, il occupa plus lard le même einpiol à la

Bit) iiiibèque Iinpéiiale.

Il muurul au mois de novembre 4807.

POISONS.
(Premier article.)

L'étude des poisons, ou la iuxicoloyie , forme une branclie

impoi taule de la science médicale. Des Irailés spéciaux oui

été defiuis long-temps cons.icres a l'cxaiijeii des siibsiaiices

veneneu>es que Li nature offre en abuii laiice dans les trois

reloues m lierai, végétal, el aniinal; le traité qui, de nos

jours, se place au premier rang a etc rédigé par le docteur

Grilla. — a On donne le nom de p'iison , du ce médecin cé-

»lèbre,à toute siibsiaiice qui, pri.se inleneuremenl à petite

» dose, ou appliquée de quenpie manière que ce suit sur un

u corps vivant, détruit la saule un aueaaiit entièremeul la

» vie. »

11 ne faut pas conclure de cette dénnition que les sub-

stances désignées sous le nom de poisons peuvent donner ki

mort à quelque peiile do'^e qu'on les prenne. On commet-

trait une grave e reur : eu diininuaut sufli<ainmenl la quan-

tité de ces sulisiances introdui es d nis le corps, elles peuvent

se transformer en medu'amens plus ou moins efficaces, plus

on moins enegiqiies, et pro res à amener de merveilleuses

giieiisoii~. Q elipiffois nièiiie certains poisons, convenable-

ment doses, sei veut à ueiruire l'elfcl mortel d'autres poi-

sons. Ainsi la substance vu gaireraeul nomiiiée arsenic peut

lutter avec succès contre les morsures des serpeus venimeux;

l'éiiii iKpie seil dans beaucoup de cas à tirer u'uue position

critique les per.soinie- empoisimuees, il est egaleiueiil pré-

cieux dans nue foale de malauies: cependant l'eiiietiipie est

un poison. C'esi donc un ait tout entier, et un ail lies im-

I
orlaiil, que celui de doser les siibslances innombraliUs dont

laciiimiei.is|iosr. Avicde l'uabileleon tiansfo.me leur p ds-

sance destructive en a.;ent de liieufaisaiice, de sunlageinenl,

d.- gueiisoii. S il est po.ssible à riiouioeopailne {1834, p. 50;

de résister aux allaques doiil elle est l'objet; si [lar des cu-

res iinporlautes elle parvieiil à convaincre de son eflicaeité,

e le devia la majeure parlie de son inUutnce à l'art dont

nous parlons ici.

La c. imie minérale conifde aujourd'hui cinquante trois

corps simples : la pliiparl des combinai.'îous de ces coi p> entre

eux cousiiiueui de viais po sous ; la cl'iniie vége.ale sait ex-

liaire des plantes nue nmllilude de siibslauces qui, prieseii

lies fiiblequaiilile,uccasioniient la morlavec violence; enfin

certains animaux loiiliennent cil eux, soit naturellement,

soil à la suite de maladies, des [iriucipes mortels, ou tout au

moins capables d'altérer profondement l'organisation.

'J'ous ces poisons seclassenl euquaire groupes: les irrifan*

on corrosifs, qui sont pris en grande partie djins la chimie

minérale; les iiarcod'qiies el les narcoiico acres
,
qui sunt

tiies presque tous de la chimie végétale; enfin Its septiques

,

extraits pour la plupart d'animaux moris ou vivans.

i" Poisons irriians. — Le caractère général de ces sub-

s aiiçts est d'enllainiuer, d'iniler, de louger les tissus du

cnr s de l'animal ijUi les a ab-oibées. Leur aclion esi en gé-

néral plus vive et plus redoutable que celle des antres poi-

sons. La plupart des acides, les ajcalis, les sels melalliiiues,

beiucoup de sidxiances végeiaies, les canlharides el cer-

tains poissons, eu font parlie. Si le poison a élé alisorlié de-

puis I ing-tem|is et en quMiiliie siiffi<ante, la plupart des

secours adinimstres aux ma aies peuvent bien diiniuuer les

douleurs vives qui le< accblent, mais ne sauiaienl ameiirr

une giierison durable. I.,a mort esi toujours une conséquence

de l'action pioluiigée de ces substances. En détruisant les

ti-siis, e les uni deii un riiarnionie d'organisation nécessaire

à la vie. Si le maUde demande prompieineni du secours , il

esi riire qu'on ne parvienne à le sauver : niai néanmoins

cilempuisoiiiieineni |iioduil souvent une inipressiuii fùcbeuse

sur loui le cours de la vie.

Les empoisoiiiiemeiis volontaires se font le plus souvent

an moyen des acides sirfurique el niirique, plus connus

sons les ipims d'huile de vi riol et d'eaii-fiirle. mais surtout

de l'acide aisénieux, nommé vulgairement arse/iic. Ce der-

nier COI ps e-l a ussi fre(|iiennneiil employé par les malfai-

teurs, parce qu'il est aise de se le p'ocurer, el aussi parce (lue,

n'ayant presipie po lit de saveur il esl reçu sans niéliance par la

victime. La plii|iart des amies poisons irniaiis se révèlent par

un gont très fini qui les ferait repousser snr-le-chainp. —
Les einpoisoniieineiis par l'iuiiiede vjiriol et 1 eau-forte sont

couiliailiis avec succès eu f lisant jivaler sur le champ au

malade une gra de qiianiie d'eau pure ou mieux d'eau de

savon , et en lui aitiiiiuistiant eusiiie un corps alcalin tel que

la magnésie, capable d'en absoiber l'acide el d'en neutrali-

ser l'aciioii

Les aeciilens caii.iés par l'arsen'c sont de la naune la plus

grave, mais ils varient suivant qu'on a (iris celte siilistauce

en poudre Hue ou en niasse : dans le premier cas , les dou-

leurs éprouvées sont très vives; dans le second cas, ia mort
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vieil! assez doucenicnt. Pour seooiiiir une |iersoniie ainsi

einpoisoince . Il fani Ini faire avaler proinptemenl de l'eau

tiède , ^.fiii d'iihltiiir des voiiiisst-nieiis
,
puis des lisanes iiiii-

cilagiiieuses, ou du lait, ou de l'eau de veau, de pou-

let, elc. — Il est reinarqiphie que 1rs accidens occasionnes

par l'arsenic, el en géiitral par tons les poisons ir. itaiis,

sont d'autant moins j^iaves que l'e>niinac cmitieiit déjà une

[lUis jirande qii;inlilé de niatièies solides et liquliles , le

poison eianl alor-. disséminé sur une plus grai de snrfrfce,

et SIM tout le voiniss' ment étant lieautoup pins facile. Ou
cite lieancciu|i d'observations à l'appui de ce fait; ou ra-

omie, par exemple, que plusieurs perso nés asslsianl à un

festin, on apiioria an ilesserl nn inet< où rnn avait mis de

l'arsenic eu place de farine : ceux des convives, qui jusipi'a-

lors avaieni peu bu et pru mangé, périrent s ir-le-clianip ;

les antres, au contraire, furent saiivi s par le vomissement.

L'arsenic, que les ina'faileurs emplnii-nt le plus fiéquem-

nieiil pour l'accomplissement de leurs affreux calculs , est

cependnil le poison dont il et le plus ficile de coiisiaer la

présence. Toute petite que soit la qnniitiié (pii rnsie dans

le coip< de la viciirae , le clnmisie a des moyens inf li lililes

de faire repiraitre aux yeux l'arsenic à l'état métallique.

D'ailleurs il n'est pas de poison dont on ne puisse veritier la

présence, et, même sous ce rap|iorl, la science est arrivée

à 1)11 degré de peiftciion ipie l'on poiirrail appeler prodi-

gieux. Le cuivre, le plomb, le mercure, l'or, l'ar-

gent, etc., dont Us dissolutions sont mortelles
,
peuvent être

mis en évidence n éme sous une masse inappréciable à la

balance. Ainsi la science, tout en découvrant des puissances

énersiqnes dont le crime peut f.iiie usage, a su trouver

aussi des cai acièi es inaltérables qui les décèlent sous les en-

velojipes les plus cachées.

.Epiiaphe de Sardanapale. — Strabon rapporte que l'éjii-

laplie inscrite sur le tombeau de Sardanapale éiait ainsi

conçue :

« Saidanapi'e, fils il'Anacyndaraxes, fît bât r en un seul

«joui la ville d'.Ancliiale et celle ilfTarsiis.— P,vssanl, bois,

» maui:e, divertis toi, car tout le reste ne vaut pas une clii-

« quenaiiile. »

Epiiaphe bien digne d'un homme dont le nom est devenu

un symbole de mollesse et de volupie !

LA PLACE MAUBERT.
Siir l'emplacement du marché dit de la place Maubert

,

s'élevaient encore, il y a cinquante ans, ie conveiil et l'é-

glise des Carmes dont le nom est resté à la rue irisle et

sale qui hoide ce marché. Ces leliuienx prelendaienl faire

lemonler l'anliqniie de leur o:dre jusqu'au pro|ilièie Eie.

Il s'engagea à ce sujet une polémique des puis virulentes

entre le pcre Papt-broch , savani jesnie, d'nn côte, et les

pires carmes François de Biinne-Es|iérancf-, et Daniel de

la vierge Marie, de l'.iutre. Le père P.ip.bmch snnienail que

l'oi lire des carniis devait son instiUilion à nn mnine qui

,

dans ie docizièuie siècle, (tiil venu s'i lablir avec deux

ïeliïieux sur le Moni-CHrmel, où ils avaient eu une ré-

véla ion du proplièle El e. Après l'ien desconlioveises. l'af-

faire fui deftiee a I inqnisiion d'Espagne, qui se pionoiiça

pour lescirmes. Mais ie pape termina letle qTierelleen im-

posant silence aux parti s. Ii esi cerlain que s^iinl Louis, en

•l2o4 . ranima de Pales ine avec loi six de ces telig eux , et

les ét.iblit à ses frais anpièsdu poi t Sdiii Paul , m un lieu

qui leçiit de ses liab laus le nom de lU^- des B.iries q. i snb-

giste encore aiijoiinl hiii; ce nom leur fit donne par le peu-

ple à cause des barres noires et blanches qui louvi aient en

effet leur lialnt. Mais bienloi les carmes, inconiinodej d'ail-

leurs par les debordeiuçiis annuels qui les inondaient , cl se

yifi^ivgfli <i^^\
à l'viise clans Içqr loaçniçm (Içvffiu iroji ^lioiti

obtinrent de Pliilippe-le-Hel , en 431)9 , la Maison-dii-l 'in

,

silnee an bas de l.i r..e ne la inoniaiiiie Sainte (leneviève,

et s'y Iransporièieiil api es avoir vendu Irnr ancienne de-

menie à Jacques Marcel , boiir^'eois de Paris, au prix de 500
livres parisis. Ce couvent s'agrandit snccessivenieut erâces

aux nnmbrenses liliéralltés de Jeanne d'Evreux, troisième

femme de Charles le-Bel , et de la leine Blanche , veuve de

Phiiii pe VI. Leur é^'lise renfennaii einre autres monnmens
curieux une cha le de pierre que l'on piéiendait avoir servi

au f.meux Adieil le Grand , lorsque, ven on a Pans, il fut

oblige de prêcher siii la place à raison de l'aftluenee iiimiense

desrs aiiditeU'S. On assurait encore (pie la place Haubert

avait pris son nomde ce fameux ilominicain par conliactiMn

tif maître Albert , Malbcrt , Mutiberl. Le nnm de ce savant

scolasliqne est eiicoie anjouid Imi populaire, à cause des

lapsoilies apitcrynhes connues deimis des siècles sous le nom
de Secrets admirubles (tu grand Albert, Secrets du petit

Albert, elc. On chercherait tn va n la .soin ce de ces ridicu-

les compilai ions dans les 21 volumes in-fulio que nous a

laisses ce fécond polygraphe. Mais ce fut bien lui, si

l'on en croit la légende, qui fabriqua celle fameuse tète

d'airain <pi! répondait à loiiles les cpiestions et qiir saint

Thomas d'.Aqiiin, son disciple, brisa d'un coup de bâton.

Ce fut encore lui (il'apiès les mêmes aitoriies) qui,

dans le jardin de son cloi le à Ciiloi-ne . donna au loi des

Boniains, Guillaume, comte de Hollande, ce magnilique

banquet ou, (irecuiseur du dncleiir Faust, ilciiuviii la

teire de fleurs délicieuses, et les arbres de frni s exq ds

qu'il Ht servir à sa tab!e, bien que l'on fût au creur de

l'hiver. Albert-le Grand mourut à Cologne , en i2S0, âgé

de 80 ans.

De Veuprit.— Ce qu'on appelle euprit est tantôt une cnra-

par isoii iioiivtlle, tantôt une . Ilusioii fine; ici l'.ibns d'un

mot ipi'on présente dans un sens et qu'on laisse entendre

dans un autre; là, nn rapport dél Cil entre deux idées peu

Cimmuiies; c'est une meiapliO'e siiiirn^iere ; c'est une re-

cherche de ce (pi'iin nhjei ne présente pas d'ahuri , mais de

ce qui est en effet dans lui; c'esi l'ail, ou de réunir iieiix

choses é oignées, on de diviser deux choses qui paraissent se

joindre, ou de les opposer l'une à l'aiiire; c'est celui de ne

dire ipi à moitié sa pensée pour la laisser deviner.

Le fiiu.v espfii est une recherche faiiganlede traits déliés,

une affectalioii de dire en énigme ce q le d'aiilres oui déjà

dii naliirei:emeiil, de rapprucherdes idées qui paraissent in-

compatibles, de diviser ce qui do t être réuni, de saisir de

faux rapports. Voltaihe.

THERMES
ou BAIXS CHEZ LES KOMAI.NS*.

(Voyez Thermes de JulieD, i834, p. 3o5.)

Les thermes étaienl consaciés non seulement aux t.ains,

mais à presipie ions les genres de disiraci on ,
de plaisir,

ou d'eiu les. On .s'y reumss.di pour jouer, lire, can.ser, et se

livrer aux exercées du corps : e'elaieiii à la fois îles gymna-

ses, des jeux de (lauiiie. des cafés, des vauxhalls , des gale-

ries d'..rr, des bibhothèq.ies, des clubs pour la conversation;

lies jardins, eic.

En irener 1, les thermes étaienl fréquentés depuis midi

jiis()uau snir.

le lu.\edes ibermes parait dater du rèsne des empereurs.

Victor ei Riifusconip è eni ju-qn'à SOO bains dont les prin-

cipaux elaieiil ce. x de Pa.il-I- mile, de Jnlcs-Cesar , de Mé-

cène, de Li>ie, de Suliisie, d Aijripp ne, etc. Mais Its ther-

mes [lopremeii! dits le plus rem n] laliles, conslrniis de-

puis l'an 10 jusqu'à l'ail 32i, furent ceux fondés par Agrip^iii,

' Mmw» 1 0e?»b7) GeU , Donaldum i
Quatreww* il« Qmw?» «'p -
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Néron ,
Vespasien , Titus, Domitien, Trajan, Adrien, Com-

mode, Anlonin Caracalla , Alexandre Sévère, Philippe,

Dèce, Aurélien, Dioelétien el Constantin.

DESCRIPTION DES BAINS D'UN RICHE ROMAIN

On était introdnil anx bains par une petite cour pavée en

mosaïque, enioiirée d'un périsiyle en colonnes octogones,

et au fond de laquelle on trouvait un iaptisierium
,
grand

bassin pour prendre le bain froid en commun. Ce bassin

était couvert d'un toit élégant soutenu par des colonnes.

Sur les parois des portiques
,
ou voyait des peintures et de«

paysages.

De la cour, on passait dans l'apodi/plérf , falle où l'on

déposait ses vétemens entre les mains d'esclaves qui les

(Ri piisinlalion de bains, d'après 1rs peintures déeonverics dans les bains deTilus.

)

pliaient el les serraient dans des cases fermées. On trouvait

ensuite une salle élevée et spacieuse, avec une vaste bai-

gnoire pour prendre le bain froid à couvert, lorsqu'on ne

voulait point se baigner en plein air dans le baptisterium.

Celte salle était ce qu'on appelait le fri(jidanum -. elle était

disposée de manière qu'une partie restait libre, et que l'au-

tre, où était la baignoire, formait un liémicycle au cenlre

duquel était la cuve {labnun ou salium) entourée d'un

petit espace clos par tin mur d'.ippui. Le pourtour de l'hé-

micycle était décoré de pilastres et de niches avec des sta-

tues; le soubassement était formé par deux gradins qui

régnaient autour de cette partie de la salle; c'était ce que

l'on appelait l'école (sc/io/o), parce que ceux qui s'y asseyaient

pour assister au bain sans y prendre part , s'y livraient

souvent à des entretiens philoso[ihiques. Entre l'école el

l'enceinte de la cuve , il restait un espace libre (alreus) pour

circuler autour de l'endroit où se tenaient les baigneurs.

Cette pièce était éclairée par en haut, de manière que les

corps n'y projetaient aucime ombre.

Le bain tiède, tepidarium, suivait immédiatement lefri-

gidarium. A peu près carré, et terminé comme la salle

précédente par une école, il était muni de deux grands

bassins assez larges pour que l'on put ai-ément y nager. L'é-

cole du tepidarium servait particulièrement aux baigneurs,

soit pour s'essuyer lorsqu'ils se conlenlaient du bain tiède,

soit pour se reposer en sortant de la pièce suivante, où ils

prenaient le bain de vapem- que l'on nommait sudaiorium

ou caldarium.

LecaUlarium était circulaire, entouré de trois gradins, et

garni tout à l'entour de niches étroites où se trouvaient des

sièges. Un réservoir d'eau bouillante occupait le milieu de

la salle et fournissait des tourbillons de vapeur qui se répan-

daient partout, et montaient en images épais vers la voi"ite

recouverte en stuc et de forme hémisphérique. Elle s'y en-

gouffrait avec violence et s'échappait au sommet par une

ouverture étroite, fermée avec un bouclier rond , de bronze,

qui se manœuvrait d'en bas à l'aide d'une chaîne (clypeus),

et que l'on ouvrait comme une soupape quand l'iniensité

devenait trop suffocante.

Le caldarium et sa cuve étaient chauffés par un fourneau

extérieur nommé /acotiiuni, dont les flammes circulaient

sous les voûtes du pavé, et au moyen de tuyaux conducteurs,

jusque dans l'épaisseur des murs.

Un eleoihesixtm ou uiir/oriiini, lieu dans lequel se dépo-

saient les parfums, coinplélait , avec quelques autres petits

cabinets et avec le sphœristerium qui servait aux jeux,

l'ensemble des bains.

L'endroit où étaient situés les fourneaux s'appelait hypo-

caustum. Cette espèce de four était surmontée de plusieurs

vases ou cuves en bronze, servant à donner à l'eau les divers

degrés de chaleur nécessaires. La première cuve, qui était

(Brasier découvert dans un lepidariui

la plus éloignée du fourneau , recevait l'eau froide du réser

voir général, et la transmettait, soit aux bains froids, soil

aux bains chauds, pour modérer, à la volonté des baigneurs,

le degré de chaleur du bain. La seconde, qui ne recevait

(liane de bronze trouvé dans un tepidarium.)

riu'une partie de la chaleur du fourneau , donnait l'ean tiède

au tepidarium. La troisième
,
placée immédiatement sur le

feu , fournissait le caldarium.

DNE VISITE ADX THERMES 00 BAINS PUBLICS.

Les riches se faisaient accompagner au bain par un ou

plusieurs e.sclaves qui portaient leur linge
,
gardaient leurs

habits, les retiraient de l'eau , les soutenaient en marchant,

et les aidaient à traverser la foule.

Les employés attachés aux thermes publics étaient le gar-

dien , bnineator, et le chauffeur, fornicator; mais il y avait

des serviteurs libres qui s'offraient à ceux qui n'avaient pas

d'esclaves; tels étaient les capsarii qui gardaient les habits,

moyennant une petite rétribution; les alip/(F ou tiiirforet

,

parfumeurs; les alipili , épileurs ; et les traciatores , mas-

seurs.

Au sortir de la cuve on du sudatoire , le riche baigneur

s'étendait sur une espèce de lit de repos, et un masseur lui

pressait tout le corps , le retournait , et quand ses membres

étaient devenus .souples et flexibles, il faisait craquer le^ arti-

culations sans effort, il massait , il pétrissait, pour ainsi dire
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la chair sans faire é(>rouver la plus légère douleur. Ensuiie

il passait aux frictions : la main année d'un strigile
,
gral-

loir (le corne ou d'ivoire, ou d'un mêlai plus ou moins pré-

cieux, il froilait vivenieiil la peau et déiachaii toutes les

/H

I
(Sirigiles.)

donnent une haute idée de l'étendue et de la magnificence

de ces>édifices.

La masse générale des thermes de Cararalla formait, en

plan , un quadrangle de 101 1 pieds sur 1080. Deux des fa-

çades étaient adossées au mont Aventin. Il existe encore

une assez grande partie de nïiirailles pour qu'il soit facile

de comprenilre la division et la dislrihulion intérieure».

impuretés que la transpiration avait pu y faire amasser. Ces

fi irtions duraient assez long temps , et il fjllail un peu d'Iia-

liitude piur qu'elles ne |
arusseut pus douloureuses. Puis

venait la dépilation des aisselles, que l'ali/ji/e ou parfumeur

pratiquait, soit à l'aide d'une peliti: pince, soit à l'aide

d'un ongueiit composé de saule noir anieiain , avec é^al

poids de litharge. Après celte opération, on élail légèremait

frotlé d'abord avec un linimenl où entrait l'elleliore blanc

et qui avait la vertu de faire disparaître les démangeaisons

et les échauboulures
,

puis avec des huiles et des esi-ences

parfumées, contenues dans de petites ampoules de corne de

taureau on de rliinocéros. On essuyait enfin le baigneur

avec des étoffes c'e lin ou d'ime laine line et douce. Alors il

s'enveloppait dans une gasape d'écarlale ou manteau bien

chaud; ses esclaves l'enlevaient, le menaient dans une li-

tière fermée, et le reportaient chez lui.

Les pauvresse contentaient le plus souvent d'une simple

friction avec les mains ou contre les murs.

On se préparait aux frictions par des jeux et des amuse-

mens violens qui provoquaient tme sueur alwndante; les

uns s'exerçaient à la lutte, ou balançaient leurs bras chargés

de masses de plomb; les autres jouaient à la paume; d'au-

tres, les mains liées, montraient leur adresse à ramasser des

anneaux, ou bien , mettant un genou en terre, se renver-

saient en arrière, jusqu'à ce qu'ils touchassent avec leur létc

Textrémilé de leurs pieds.

Rien de plus bruyant que les bains publics à Rome. Là
c'étaient les sifflemens et les soupirs profonds , les gémisse-

mens naturels ou imités de ceux qui se livraient aux exer-

cices violens ; les exclamations des joueurs de paume comp-
laiil leurs balles; plus loin, des baigneurs qui s'amusaient

à courir autour des cuves et des bassins en se tenant par

es mains, et se les chatouillant de manière à provoquer les

éclats de rire les plus peiçans; d'autres qui lisaient à haute

voix ou déclamaient des vers; d'autres, chanteurs impi-

toyables , ne trouvant leur voix belle que dans le bain , se

mettaient à chanter jusqu'à faire trembler les voiites de

l'édifice. Des alipihs
,
pour se faire mieux remarquer , ve-

naient aussi se joindre à ce discordant concert, tiraient de

leur gosier de grêles sifflemens, et ne se taisaient pas qu'ils

n'eussent trouvé des aisselles à épiler. Ajoutez à ce vacarme
le bruit des frictions, suivant que la main frappait du creux

ou du plat; les filous pris à voler les habits; les ivrognes,

les marchands de comestibles et de boissons , les marchands
de gâteaux, les vendeurs de boudin , les confiseurs, qui tous

avaient leur modulation particulière pour crier leur mar-
chandise , et vous aurez une idée des bruits de l'intérieur

d'un bain public.

THERMES D'AN'TOMN CARACALLA A ROME.

Les ruines encore existantes des thermes d'Antonin Cara-

calla , bien que mêlées aujourd'hui de jardins et de vignes

(Demi-plan des bains d'Antonin Cararalla.)

A Rotonde de 1 1 1 pieds de diamètre. C'est la ceUa solearis oii

salle sandalaire : S|>artieii a dit que les areliilectes cl les méca-

niciens la regardaient comme nne chose ÎDimitable. Son |'avc cl,

suivant d'autres, s;in plafond étaient conseils de barres de cuivre

et d'airain; des plaques de même mêlai orraient les trumeaux des

fenêtres. On croit que celte salle contenait itn grand nombre de

baignoires dans lesquelles on prenait le bain chaud.

B Âpodyteriiim , lieu où l'on se déshabillait.

c M-iscos ou portique, où les athlètes s'exerçaient à couvert

lorsqu'il faisait mauvais temps.

D Piscine, ou large réservoir pour la natation.

K Vestibule à l'usage des spectateurs. On y déposai! les vélemens

des baigneurs.

V Vestibules d'entrée; de cbaque côté régnaient des blbllo-

llièques.

G (1 Chambres où les athlètes se préparaient à leurs exercicej-

B réristyle au milieu duquel était une piscine pour les baigneurs.

1 Ephcrbeiim, salle destinée aux exercices du corps.

K Eleoihesiiim ou onctuariiim , aile où l'on conservait les huilei

et les larfiims.

1. 1, Vestibules.

M Lacoiiiciim, ou étuve où l'on prenait des bains secs,

N Citldnriiiin , salle des bains chauds — o Tepidarium , salle

des bains tempérés. — r Frigidarinrn , salle des bains fioids.

Q Q Q Q Lieux de repos pour les baigneurs.

R Exedr<s, ou vaste salle où se tenaient des conférences nbilo-

sophiques.

V V Salles pour la conversation.

T Conisteriiim, salle où l'on conservait la fine poussière égyp-
tienne dont se cou\Taient les lutteurs;

L'autre moitié du corps principal de l'édifice était entière-

ment semblable au plan que nous donnons: les bains des fem-

mes étaient séparés de ceux des hommes. Les cuves ou bai-

gnoires étaient de cuivre, de marbre, de porphyre, de sranit,

de basalie. Les sièges étaient de marbre ou de porphyre
; et

Glympiodoredit qu'on y comptait 1600 sièges. En dehors de
cette vasle construction si remarquable d'ordonnance et de
variété , et toujours dans l'enceinte s'élevaient , outre le cas-
UlHm qui fournissait l'ean

,
quatre temples , l'un consacré
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à Apollon , le second à Esciilape , »t les deux aiilies ;nix (/i-

vrités proleelrices âe la famille des Antiniiiis , Ileieide et

Baccliiis. Les b.iigiieurs se dispeisaient, penddin les iniei-

vallesdu bain , dans des cours entourées de porliqiies, nii

iheâlre de musique, des allées d'aibres, un sryninase, des

galeries et des salles où les (mêles el les pliilosoplies faisaient

des lectures publiques, elc.; de toutes parts des sculptures,

des peintures, des colonnades , s'offraient à l'adruiralion.

C'est dans les fouilles de ces thermes (pie l'on a ironvi

.

entre autres œuvres célèbres de scnl[ilnre, l'Hercnlede Gly-

con, le torse antique, le lainean dit Fainèse, la Flore, deux
gladiateurs , les deux Vasques de granit de la place Far-
nèse, les deux belles urnes de ba>alie vert de la conr du
Musée du Vaiiian. Le pape Pie IV a donné , en 150^ , la

dernière colonne de granit de la grande salle du milieu, au
grand-duc Cnme de Médicis , et elle est aciuelleraeni sur la

plate de la Trniiié à Florence, où elle supporte une statue

en porphyre de la justice.

BAINS DE SCIPION L'AFRICAIN.

Le luxe des bains sous l'empire contrastait s'ngulièreraent

avec la simplicité des bains de la ippuhlique. La lettre sui-

vante de Sénèque offre des détails curieux sur cette oppo^i-

ùon.

« C'est de la maison de campa;;ne même de Scipion l'Afri-

cain que je vous éi-ris Cette btire, après avoir rendu hom-
mage aux mânes de ce grand homme sur iiiie éminenpe où
je soupçonne cpie reposent ses cendres. J'ai vu sa maison
de campairne bàiie de fierres de taille, environnée d'un
mur qu'entouiait une forél , et flanquée de lonrs qni lui

servaient de fortification. Au bas de la maison et des jar-

dins, est une citerne snffisinte pour l'usage d'une armée
entière; le bain est étroit et obscur, selon la coutume de
nos ancêtres ; ils ne tnuivaieut les appartemens chauds (p,e

quand on n'y voyait p is clair. Ce fut un grand plaisir pour

moi de comparer les mœurs de Scipion avec les nôtres. C'é-
tait dans ce réduit obscur ipie ce héros, la terreur de Car-
tilage, à qui Rome doit de n'avoir été prise qu'une seule,
fois, baignait son corps fatiifué des travaux de fngricullure,

après s'êire exercé par des ouvraiies pénibles, el avoir

dompté la terre selon la coutume des premiers Romain^.
Voilà donc la vile demeure qu'il habitait; voili le cheiif

plancher que foulaient ses pas vénérables! Hé bien! (piel

Romain voudrait aujourd'hui se baigner à si peu de frai>?

Ou .se re^'arderaii comme réduit à la mendicité, si ies pieries

les plus précieuses , anonlies sous le ciseau , ne resplendis

saieiit de tous côiés sur les murs; si les marbres d'Al-'xan

drie ne portaient des incru talions de ma bi e de INumidie
;

si cette marqueterie brillante n'était pas entoii.ée d'une bur-

dure de piètres dont les roideurs variées imitent à gai^s
frais la peinture; >i le plafond n'était lambrisse de verre

;

si nos pi.scines n'étaient eiivironnée-^ de pierres de Tliar-us,

magnificence que muniraient à peine autrefois quelques
temples; si l'eau ne coulait pas de robinets d'argent. Je ne
parle encore que des liaiiis destinés à la populace. Que .sera ce

si nous venons à décrire ceux des aff andiis ? Que le pr( fu-

sion de statues, de colonnes qui ne souiieunent lieii , et que
le luxe a prodiguées pour un vain nrnenieiit ' Oi'f'le' niasses

d'eau toinhaiit en cascade avec fracas ! Nous sommes par-

venus à nu ttl point de délicatesse, que nos pieds ne veu-

lent plus fuiil r que des pierres precieii.ses !

» Dans le liain de Scipiou, Ou trouve de petites fentes plnlôl

que des feiiêires, pratiquées dans un mur de pierres pour

introduire la luinieie, sans nuire à sa solidité. Aujourd'hui

l'on se croirait dans un cachot , si la salle du bain n'était pas

as.sez ouverte pour recevoir, par d'immenses fenêtres, le

soleil pendant touie la jourjiée, si l'on ne se liàlail en même
temiis que l'on se baigne , si de la cuve on n'apercevait les

campagnes el la mer. Aussi les bains qni , lors de leur dé-

dicace, avaient uiiiré la foule el excité ra^lmiraiiou , sont

rej-lps aujourd'hui eonmied-'S autiipiail'es , depuis «pie le

lux-est venu à boni de s'ecra.ser lui inèine sous les nouveaux
ornemens qu'il a fait inventer. Autrefois il n'y ava i qu'un
petit non brede bains sans aucune décuration. Q'eûi il pié

besoin de décorer des lieux où l'on était ailmis pour un liaid,

des lieux destinés au besoin et non à l'agrément ? L'eau

n'était pas versée comme aujourd'hui . et ne se renouvelait

pas à chaque moment comme si elle efit coii'é ii'iiue fuit une

chaude. En récompense, quelle salisfaeliou à voir ce^ bains

ténébreux el d'une arcldleclnre gro.ssière , à la police des-

quels on .sait que présidaient, comme édiles, un Galon,

un Fabius Maximus , ou l'un des Cornélius ! Ces édiles res-

pectables regardaient comme une de leurs fond ioii~ d'en,

trer dans des lieux destinés à l'u.sagedes peuples, de veiller

à leur propreté . d'y entretenir une tempérance utile et sa-

liilire, d fftrenle de celle qu'on ad^puis peu imaginée, qui

ress nible à un iiicemli--, et qui e.stsi liiûlante qu'un esclave

convaincu de quelque ci ime, poiirraii être condamné a être

ftaigné vif. Je ne trouve plus de différence entre un biin

chaud et un bain d'eau bouillante *. »

Régime des prisons au seizième siècle. — Le commen-
tateur de l'ordonnance de 130(1 a trace celte vi\e peinture

du sort affieuxdes dileniis; «Au lieu de prisons humaines,

ou fait des cachots, des lasuieres, cavernes, fosses et spô-

lunques plus horribles, obscures et hlde^l^e^ que celles des

plus Venimeuses el faronclies bestes brutes, n.ù on les fait

roidir de froid, enrager de maie faim, hanner de soif, el

pourrir de vermines et povieté; lelleiuenl (|ue si, par pitié,

(pie'cun va les voir, on les voii lever de la terre humonreuse

et fr.iide, comme les ours des lasnières, veriuuiiliis, Iwza-

iiez, embouli/, si chél^fs, maigres et desfaits qu'ils n'ont que

le bec ei les ongles. »

Eu 1537, Henri II, considérant que les prisons, qui ont

été faites pour la garde ries prisonniers , leur apporlenl plus

grande peine qu'il n'ont méiilé, avait autorise les magis-

trats (la loi leur en fait aujourd'hui un devuir) à veiller par

eux-nlènle^ à ce tprils y fis.sent traites humainement ; mais,

comme nous venons de vnir, celte me«ure avait éié .sans ef-

ficacité. — L'ordonnance de 15(i0 pro>criv!t les cachots soy-

leirains, en def^judaiil de lo^er les détenus au-dessous du

rez-de-chaussée.

DES DEVISES.

La devi.se, que l'on confond trèssoiivent et non sans quel-

ques rai.sons, avec le cri de guerre, est une figure ou une sen-

tence courte et expressive qui fan connaiire par analogie le

earanére, la règ e deronduiie ou le bol de celui qui l'a

adoptée , ou encore le (larii auquel il appartient , la itigiiilé

dont il esl revêtu el les emplois qui le disiiiiiruenl.

C'est une métaphore qui repr'Seiile un objet par nn an-

tre, une pensée par unetiguie, la vie d'un homme par une

pensée.

.Au moyen âge, et même à une époque heanrnnp pins rap-

prochée, on fai.sail usage de devises dans presque Imiles les

circoiistances. On s'en paraît dans les tournois, les carrou-

sels , el la plupart des fêies ou céreuiontes publiipies; on la

fortait à la guerre, sur ses drap aux on s lianuiére ; on en

déeoraii les armures de ses garies on la livre:- de ses va etsj

on la me laii en relief dans ses armories . sur le rioiiioodes

palais, autour de son carliel; sur des médailles, des mon-
naies, des livres, eic, elc.

Aujourd'hui la devi.se .se voit rarement ailleurs que sur

le cachet, seu'e on acconipa/iiant le cliiffie ou les armoiries

de Celui à qui elle appariient.

Les principes élémentaires de l'art de faire des devises,

* L«ttr« Mxxn, t. U, iiW. io-<a. Tr«d. de l4f|r«i)gf,
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art qui fui résumé en dernier ressnri par les érmlitsdii siè-

cle lie Louis XIV, ciinipreiiaieol luules les devises eu qualre

classes ou calegurie.s.

La première classe se composr des devises que l'on figu-

rait pai (leseouleiirs ou mélanges de couleurs; Its Maures,

qui n eu eunrii jamais il'aulies, les foruiareul par îles a^-

seinli^aL'es di- riiliaus varies, que uous nuiumuus encore au-

jiiurd'liiii des arabesques.

Les arnies des duo de Savoie (aujourd'hui rois de Sar-

daigiie) peuveni nous donner une idée de ces devises dans

le.- nœuds d'amours qui euioureiil I eitusson.

La I euxienie clause leiifernie les <!evises de simples p;iro-

les , ce (pie l'oii nuininail dme sans roips ; celle devise, dont

l'aiieitnne épiiipie nous offiede Tequeus exemples, est pres-

que la seule einployëe aiijourd'liui.

Queiipiesamiei mes ilevises soûl remarquables par une ana-

logie paifaite, nue ^'raiide coueisimi ei nue expression vi e.

Celle de>aiiit Fiaiiçois dep^iile, r/ia; i/(is(i|ui passa depuis à

son oiilie). rsi l'.iua;;e la plus p.irfaiie de cet lioiuiue venera-

lile; Vhumilitas desain> Charles Buriomee s'applique a\ec

aiilaiu lie Virile; lieaueoup d'illusiies maisons de France

poi'<airui des devises sans riups; la mai-ou iie Boiiihuu,

£«/>(>/ aiice; (le Neveis. Fides (fui) Les ^ni'ieiis seijjueuis

de Moiilinoreiicy porlaiini ce mol :/lpli(»os, .sans re/))oc7ie.

Ce iiiol se peut voir encoie dans des enlises ou de vieux

châteaux qui oui appirleiiu à Celle famille.

D.uis la linis è.ur eaie^oi le sont les devisesde figures sans

niol^, oiKor/jsxiiiixdme. Juveiial des Lir>ius, deslôSO, iloiiue

ce nom au ceifuilé doiu Chai les VI til supporter ses.uiuoi-

rie-. On peui ranger dans ce freine de devises le cluflie

parlant de M. de Guise, des A A dans un ceicle, pour dire

à chacun A son tour, selon le pioverlie : A chacun sou

loiir. — Celle espèce de devise est celle que les Espa;;uols

portent le plus souvent; la devise ordinaire du duc .l'Aihe

se oimpos.dl de cumpas, sans aucune parole explicaiie.

La quatrième classe, celle ou l. s devises ont corps et

dnie, elaii la plus usitée; nui. s pouvons donner pourcxeiii;'le

celle lie Jean de tiiiiiois, nue comète avec ces luois: Fisus

nulli impune . nul ne la voit impuuément.

Charles Vpiii pour devise les colonnes d'H rruie, avec Ces

mois iP/us oidre, pour dire qu'il ii>ait passe en Afiique. Ces

colonnes d'ileici.le soûl a.i.ssi la ilevise de I Espagne avec le

«ec plus ultra (lieii au-delà). Ileiir IVpon.iit le sceptre el

la inain ue justice lies à sou epie, avec : [iuo protetjit unus.

c'esl-à-dire, en iraduisaiil mol à mut, un proecje dtu r.

Ouiie les devises piecedeiilts, ou a encore ctllesqui sont

formées de simples lelires.

Plusieurs faiiiil es iiisioriqiies ont poné celte espèce de

devi.se; l'tmpeieui Frédéric III, HIs d'Ernest C'œur de Fei

,

avail
I
ris pour sa devise les cin(| vuyrlles de 1 aiphaliel qu'il

iiiterprelail ainsi : Aqtiilœ est imperium orbis universi (à

l'aigle appartient l'empire de l'i.iiiver). La maison de Sa-

voie poilaii dans le collier de son ordre* F.E. R. T.Forfi-

(llrfo ejus Rhodum ienuil (sou courage a .sauve Rho.les).

Les Félix, on^inaiies ou Pieiuonl
, portent dans la liaiide

d'ar^-eul de leurs arnies liois F de sahie qui sigiulienl

Felices fuerunt fidèles (les Félix oui été Hdè es. — Le mot
ft/i.r>iguihclieuie. x, en .snriequ'oii peut traduire ainsi : lieu-

ren.v ont été les fidèles). Cei éloïe f.ii donné à celle famille

par Ainedee, comie ileS'ivoie, eu 1247, é|ioque où le Pié-

moiii tout eiiiier i>e révolta, sauf la viUe où dumiiiaienl les

Ftlix.

La devise ne se transmettait pas toujours hérédiialreraent

comme les ;.rin liries, el chaque meiulire d'une famille pou-

vait s'en créer une personnelle, et la changer même ai bi-

trairenienl dans le cuuis de sa vie selon les eii constances.

Sans même abandonner celle que Ton avail ado[itee priini-

UvemeQi ou pouvait eu prendre uue autre appliquée à un cas

* L'Annonciade, créé par Amédée TI, i36o.

pariiciilier, dans une poMiion exceptionnelle, soit pendant
une guerre , un jour de tourno s, eic. , etc.

Le duc d'Aile, dont nous avons désigné plus haut la de-
vise habiiuelle, parut, dans uiiejoâ eoii les Salazar avaient

étalé des lenlures semées de riches étoiles, avec une aurore
(que les Espagnols nonimeut alba) qu'il avait fail accom-
pagner de ces mots : Al mi parecer. s'esconden las estrel-

las. « Que les é oiles seclipseiil quand je parais. »

Celle devise de circonstance était quelquefois une allusion

ou une épigramrae. Dans une autre jonte, un cavalier, frus-

tré du prix qu'il avail raériié par ini cavalier de la maison
des Lunes, parent ou allié des juges du camp, changea le

lendemain sa devi.se , el prit une lune au-dessous de dix

étoiles, el CCS mois : Propior non tnayor, non plus grande
niais plus près.

Ou SCSI afipliqué .souvent à prendre pour devisi s des mots
qui formassent l'anai^-ramme d'un nom ou une cousoniiance

analogue.

On prenait assez rarement , dans les premiers temps, les

parole de sa devise ailleurs que dans sa langue maternelle
;

mais un peu pli. s tard on von lui donner une (neuve d'érudition

et en même temps composer sa devise à l'usage de loiiles les

naiions; on mil les devi.ses en laiiii ainsi ([u'oii le fil eiisuiie

pour les iiisciiplious nionumenlales. Les Anglais aya'il eu

pen laul long-tenips nn pied à terre en France , beaucoup de

familles originaires de noire pays porleni des devisi s fran-

çaises*; les allemandes, ilalieniies el espagnoles soiil presque

loules latines; les françaises sont prises dans toutes les lan-

gues et souvent dans noire ancien idiome

HOMMES A GRISGRIS DES TIMANNIENS,
ANECDOTES DU VOYAGE DO MAJOR LAING.

Les deux individiiS si bizarrement accoutrés dont nous
donnons Us portraits oui été dessinés par le major Gor.lon

Laïug dans sou voyage chez les Tiraaniiiens , au N.-E. de la

colonie anglaise de Sieira-Leone , sur la rôle oicideiilale

d'Afrique : ce sont des hommes à Grisgris, qui jouiss-nt

d'une assez grande auiorité religieuse et soin censés m cura-

iniiincatiou avec les diviniiis de ces peuples idolâtres. Le
,^ulte de Ces diviuiiés ou Gri-gris est priiic paiement un culte

de teneur : au-si ces espèces de prêlies ou île jongleurs

eiiireiienneni ils la crainte qu'iu.spireiit leurs dinix île cail-

loux, de coquilles, de liois ou de ierie,en te revêtant des

plus étranges et des p us effrayans déiiiisemen . l's agissent

sur les Nèirres à peu près comme chez nous Cro'|ueinilaine

sur les enfuis. Chaque ville a .son homme à Grisgris, qui est

I consullé dans les affares impoiianles , el qu'il faut lâcher de
se rendre favoiable lorsqu'on voyage dans ces conliées.

En quiitanl Ma Yernia. petite ville siiiiee à 23 ou 30 lieues

de Sierra-Leone , le major s'aperçut qu'il manquait un fusil

dans un des paquets : il s'en plaignit vivemeiil , et son guide

insista pour voir l'homme h Gri-gris de la ville. Alors parut un
iiiilividii doiii la têie était surmontée d'un énorme échafzii-

dage de ci ânes, d'ossemeus et de plumes; ses cheveux et sa

barbe éiaienl tresses eu forme de serpens. Il anuniiça son
approche par le carillon de morceaux de fer ou de grtlols

suspeiiilus en divers endroiLs de son corps. Il fil plusieurs

fois le tour de l'assemblée, et Huit par demander pourquoi

on l'avait appelé; quand on l'en eut iiislruil, il au'ita plu-

sieurs fo s ses hagneiles el se relira dans le buis, ou II de-

meura un ipiarl d'heure. A son reiour, il paila assez long-

temps, et finit par nommer l'iiumme qui avait volé le fusil-

mais il ajouia qu'à son grand regret il ne pouvait recouvrer

* Les ducs de Somerset ( lords Keymoiir) portent ces mots fran-
çais : Pojr pour devoir; les ducs de M<rll)oriiUf;ll (liirds .Spi-ncer)
Dieu dèlciul le droit; Id mdisou ruyalc de Hollande, /e m«in-
tienJrat; les d'Harcoiirt, Le bon temps viendra; les Delaware
Jour de ma vie; lord Byrou perlait: Crede Bjtoh (Ayez foi eu
Bjron ).
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iraniédiaienieni cet objel, parce que le voleur s'élail enfui.

Le major lui donna une tête de labac pour sa peine
,
quoi-

qu'il imaginât que cette histoire n'était qu'une fable ; mais
plus tard, en retournant à Sierra-Leone , il trouva son fusil

que Ton avait repris au voleur.

(Homme à Grisgris de Ma-Yerma.)

L'autre bomme à Gnsgris , celui de Ba Simera ,
qui a tout

le corps enveloppé depuis son capncbon à trois yeux jusqu'à

ses pieds d'élipbant , ne montra pas la dignité et la bonne

foi de celui de Ma-Yerma ; car il se précipita sur les voya-

geurs avec une douzaine d'amis, et fil tous ses efforts pour

enlever leurs paquets ; mais il fut rudement repoussé.

Le major causa une cruelle morlilication à l'un de ces

iRnorans jongleurs dans la ville de Fnlaba ,
capitale des Sou-

limas, à environ 1£S lieues dans le N.-E. de Sierra Leone.

Il avait été forcé d'arrêter en ce point son excursion dans

l'est, el n'av.iit pu obtenir de continuer sa roule jusqu'aux

sources du Niger qui en sont voisines. Sauf cet'e interdic-

tion , il avait été parfaitement bien reçu par le roi ,
qui lui

avait ociroyé, malgré Mansa, chef des hommes à Grisgris, la

permission de visiter Koukodongoré, montagne élevée, dans le

S. -E.de la vdle. Au moment de quitter Falaba, il voulut faire

fêle de quelipies pièces d'artifice. Sur les huit heures du soir,

la foule s'élant rassemblée dans la cour du roi Assana, il

plaça une grosse fusée dans une direction oblique et la diii-

gea par-dessus la ville : l'effet en fut très beau ; mais tandis

qu'elle obtenait les applaudissemens de quelque* spectateurs,

elle excita de vives alarmes parmi les antres; le plus grand

nombre prit la fuite , et d'autres mirent la main sur leurs

armes. Les femmes criaient , les erifans pleuraient , la con-

fusion el la consternation étaient extrêmes. Dans le même

moment, Mansa
,

qui n'avait pas été prévcnn , accourut

hors d'Iialeine; ignorant le motif de l'alarme, il s'écria

en «'adressant au roi : o Assana, je t'avais bien dit qu'il

arriverait quelque malheur si l'homme blanc allait à Kou-

kodoniroré ; n'as-tu pas vu le Grisgri , venant du rocher

de Koukodongoré , voler par-dessus la ville? Je favais pré-

venu que le (iri^gri se fâcherait, el j'espère qu'une autre

fois lu croiras aux paroles de Rlausa. « Celle nposlrophe prêta

grandement à rire aux- dépens du jongleur ; le roi le pria

d'attendre un peu afin de voir un second Grisgri, el invita

le major à continuer. Celui-ci alluma d'abord des feux du
Bengale qui excitèrent l'admiration universelle, et mit en-

suite aux mains de Mansa une pièce d'artifice nommée plon-

geon , en lui disant de l'éteindre ; mais ce fut en vain que

le pauvre chef des hommes à Grisgris s'y prit de mille façons,

l'eau et le feu n'y pouvaient rien , el force lui fut de conve-

nir que l'homme blanc était le plus habile des deux. Mansa
se ravisa cependant , et soutint qu'il n'avait pas vu le Grisgri

eu l'air; que si riionmie blanc pouvait le lui montrer, il con-

sentait à perdre sa qualité de clief des Grisgris. Le major fit

partir aussitôt une fusée perpendiculaire; Mansa la suivit

d'un œil étonné, et lorsqu'elle vint à éclater en laissant

échapper une étoile brillante, il se précipita hors de la cour

poursuivi par les éclats de rire et les huées de la multitude.

Celte mésaventure aura certainement diminué dans la

ville la confiance que le peuple porte aux Grisgris, et l'effet

en aura elé d'autant moins perdu
,
que le roi , élevé chez un

peuple voisin et mabométan , fait en secret ses prières à Ma-
homet el ne demande qu'à débarrasser ses sujets des chaînes

de ridolàtrie; il en est de même d'un certain nombre de

grands seigneurs de tonte la contrée, qui la plupart, quoique

non mahométans , méprisent les Grisgris et les jongleries de

ceux qui s'en disent les inlerprèles.

(Homme à Grisgris de Ba-Simera.)

Tantôt deux cents valets paraissent à sa suite.

Puis à dix seulement on la trouve réduite.

Il ne parle tantôt que de grands et de rois;

En lermei relevés il conte leurs exploits;

Puis, rhangeant tout d'un coup de sty'e et de niatiéie:

"Je ne veux rifn, dit-il, qu'une simple salière,

Une table à trois pieds, du bureau seulement

Pour me parer du froid , sans aucun ornement. ••

A ce bon ménager, si modeste en paroles,

Donnez, si Vous voulrz, un plein sac de pistoles;

Vous serez étonné , l'oyanl ainsi prêcher.

Qu'il n'aura pas la maille avant que se coucher.

L\ FoNT.iiHE, irad. d'Horace.

BURKAUX d'abonnement ET DB VENTE,

rue du Colombier, 3o, prés de la rue des Pctits-Augustins.

Imprimerie de Bouroogme et Martimet, rue du Colombier, 3o.
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POESIE.

Nous désirions, depuis long -temps donner à nos lecteurs quelques vers qui, par le caractère moral, s'accordas-

sent avec le ton général de notre publication. M. Sainte -Beitve, avec qui d'anciennes relations d'amitié noos

uuisseui , nous communique, comme pouvjnt répotidre eu partie à notre pensée, la pnéNie .suivante; si notre public

l'agréait, elle ]K)iinail être suivie de qiuhiiies autres, et nous espérons que plus d'un poëie y contribuerait. En Angle-

terre, bien des poêles n'ont pas dédaigne ce genre de publicatiou dans les Marjazines qui s'adressent directement à la

famille.

PENSÉE D'.IOUT.

Assis sur le versant des coteaui modérés

D'où l'iril domine l'Oise et selecd sur les prés;

Avaul le soir, après la chaleur trop brûlante,

A celle heure d élé dcji plus tièJe et leute;

Au doux chant, mais dija moins nombreux, des oiseaux;

Kii bas voyant glisser si paisibles les eaux,

El la plaine brillanle avec des places d'ombres.

Et les seuls peupliers coupant de rideaux sombres

L'intervalle riant , les marais embellis

Qui vont vers Gouvieiix finir au bûi< du Lys,

Et pins loin, par-delà prairie et nioissuu mûre

El tout ce gai damier de glèbe et de verdure.

Le sommet éclairé qui borne le regard

Et qu'après deux mille ans on dit Cump de Citar,

Comme si ce grand nom que toute foule adore

Jusqu'au vallon de paix devait régner encore.'...

M'csseyant là, moi-ii.ême à l'âge où mon soleil.

Où mon élé décline, à la saison pareil;

A i'àge nù l'ou s'est dit dans la fête où l'on passe;

«La moitié, sans mentir, est plus Jeune et nous chasse-;

— Rêvant donc, j'interroge, au tournant des liamenux

,

La vie humaine entière, et sou vide et ses maux;

Si peu de bous recours où, lassé, l'on s'appuie;

Où, la jeune chaleur trop tôt évanouie,

On puise le désir et la force d'aller.

De croire au bien encor, de savoir s'immoler

Pour quekiu'un hors de soi, pour quelque chose belle.

Aux champs, à voir le sol nourricier et fidèle.

Et cet ensemble uni d'accords réjouissans.

Comment désespérer.^ Et pourtant, je le sens,

Le mal, l'ambition, la ruse et le mensonge.

Faux honneur, vertu fausse, et que sous eut prulongo

L'histoire ambitieuse autant que le César,

Grands et petits calculs coupes de maint hasard,

"Voilà ce qui gouverne et la ville et le monde.

Où donc sauver du bien l'arche sainte sur l'undc?

Où sauver la semence? En quel coin se ranger ?

Et quel sens a la vie en ce triste danger.'

Surtout le premier feu passé de la jeunes e.

Son foyer dissipé de rêve et de promesse.

Après l'expérience et le mal biin connu.

Que faire? Où reporter sou effort soutenu?

Durant cette partie aride et monotone

Qui, bien avant l'hiver, dès le premier automne

Commence dans la v;e, et quand par pauvreté,

Maheur, faute oh! je sais plus d'un sort arrêté),

Tout epoir de chois r la chaste jeune fille

Et de recommencer sa seconde famille

Dont il sera le chef, à l'homme est refusé.

Où se prendre? Où guérir un cœur trop vite usé?

En cette heure de calme , en ce heu d'innocence
,

Daux ce fond de lointain et de prochain silence,

La réponse est distincte , et je l'entends venir

Du ciel et de moi-même, ut tout s'y réunir.

Oh oui! ce qui pour l'homme est le point véritable,

La source salutaire avec le rocher stable.

Ce qui peut l'empêcher ou bien de s'engourdir

Aux pesanteurs du corps, ou bien de s'enhardir,

S'il est grand et puissant, à l'orgueilleuse idée

Qu'il pute ensuite au monde en idole fardeo

Tome l'y. — SEPTEjmaa i83fi.

Et dans laquelle il veut à tout jamais se voir.

Ce qu'il faut, c'est à l'àme un malheur, un devotr!

— Un malheur (et jamais il ne tarde à s'en faire),

l'n malheur bien reçu, quelque douleur sévère

Qui tire du sommeil et du desaéchemeul.

Nous arrache aux appâts frivoles du moment.

Aux envieux retours, aux a'greurs ressenties.

Mette bas d'un seul coup tant de folles orties

Dont av;int peu s'étouffe un cliamj) dans sa longueur.

Et rouvre un bon sillon avec peine et sueiirl

— Un devoir accepté, dont l'action n'appclla

Ni l'applaudisseuienl ni le bruit après elle.

Qui ne soit que constance et sacrifice obscur,

Sacrifice du goût le plus cher, le plus pur.

Tel que l'honneur mondain jamais ne le reclame.

Mais voulu, mais réglé dans le monde de l'âmo.

Et c'est ainsi qu'il faut, au ciel avant le soir,

A son coeur demander un malheur, un devottf

Mahèze avait atteint à très peu près cet âgo

Où le flot qui poussait s'arrête et se partage.

Jusqu'à trente trois ans il avait persisté

Avec zèle et succès au sentier adopté.

Sentier sombre et mortel aux chimères légères. •

11 tenait, comme on dit, un cabinet d'affaires;

De finance ou de drol il dehrouilbiit les cas,

Et son conseil prudent disait les résultais.

Mais Marèze cachait sons ce zèle anihenlique

Un esprit libre et grand, peut-être poélique,

Ou politique aussi, mais capable à son jour

D'arriver s'il voulait, et de luire alentour.

A sa lâche, où le don inoccupé se gâte,

Trop long-temps engagé, tout bas il avait hâte

De clore et de sortir, et de recommencer

Une vie auire et vraie, appliquée à penser.

Plus rien n'allait gêner son être en renaissance :

Son Cdbinit vendu lui procurait aisance;

Sa sœur avait famille en un lointain pays.

Et son père et sa mère étaient niorls obéis;

Car l'aliri paternel qui protège et domine

S'abattant, on est maître, hélas I sur sa colline.

Dans ce frais pavillon au volet enlr'ouveit.

Où la lune en glissant dans la lampe se perd.

Devant ce Spasimo ' comme une autre lumière

Dont la paroi du fond s'éclaire tout entière.

Près des rayons de cèdre où brillent à leur -rang.

Le poète d'hier aisément inspirant.

L'ancien que moins ou suit, plus il convient d'eutendr£,

Que faitMarèze? Il veille et se dit d'entreprendre.

Depuis un an passé qu'il marche vers son vœu,

Le joug est jeté loiu; il s'en rexsûiivit nt peu.

Que pour mieux posséder sa pensée infinie.

Cet esprit qu'aussi bien on salùrait génie.

Retardé jusque là, mais toujours exercé.

Arrive au\ questions plus ferme et plus pressé.

• L* gravure du bc.in tablciu de Raphaël qui porto ce nom.
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Poète et sagf, il rè> h alliance nouvelle;

Lainaitine l'énieut, Mi>iili-si|iiieu le rappelle;

Il veut être lui-!iiéme, et r|ue uul n'ait porté

i'iu^ d'élévation dans la réalité.

Soieuuel est ce soir, car son àme qui gronde

Sent voltiger plus près et sa forme et son monde.

Mai'êze est sur la pente; il va gravir là-haut,

Où tant de glo ieux montent comme à Tassaut,

Disant Hnmatiité poiii' leur cri de victoire,

Niiinmés le^ bienfail^ur'.. commençant jiar le croire,

Et i]ui , flirts de trop faire et de rc^éncrer,

Finissent par sui-mt-me i-t soi seuU s'aJorer.

Mais on frappe; une femme entre et se précipite ;

— "O nion frère! » — «o ma sivnr! « — Ex( losion subite,

Joie el pleurs, questions, les deux mains que l'on prend,

Et tout un long récit qui va comme iiii torrent:

Du ni^ri ninrt, des noirs en révolte, la ville

Livrée au feu trois jours par un clief luiliècille,

La fuite avec sa lille au port voisin, si liien

Qui Ile n a plus rpi'un Irere au monde pour soutien.

Mare/e entend : d'nu geste il répnnJ et console.

Il bai-e au front l'enfant, beauté déjà riéole.

Et comme à ces disc> urs on oiibliratl la nuit.

Jusqu'au lit du repos lui même les conduit.

Le voilà seul. — Allons! ose, naissant génie;

Il f-iut a ton baptême annnucrr ragniiie.

Div ans s'étaient passés à comprimer l'essor,

A mériter ton jmir; donc, recumiuence enror!

Devant ces vers du maître haimomeux et sage,

Devant ce Raphaël et si sublime page^

Au plus moiiiaiit soupir du chmt du rossignol,

Au plus fuyant taynn où s'égarait ton vol.

Dis-toi bien : Tout ce beau n'est que faste et scandale

Si i'hesite^t si l'onibie à l'action s'é;;ale.

Marèr-e un seul instant n'avait pas hésité;

Il s'est dit seulement, dans sa force excilé,

Que peut-être il saurait, sou leuM'e commencée,

Niinrnr enfant et sieui du lait de sa pensée.

Il hés te; il espère eu ce sens, et bientôt.

L'aube eteiguaut lanuit,so'i œil plus las se clol.

Au matin un réveil .l'attendait qui I achève.

Une annenne cliente à lui, madame Esteve,

Avait
, [lar sou conseil , confié le plus clair

D'uae honnête fortune à quebpie premier clerc

Etabli depuis pci, juscpi'aluis sans reproche;

Mais le voilà qui part, maint purte-feiiille en poche.

La pauvre dame est là, hors d'elle, racontant.

Mare/e y perd aussi, peu de chose pourtant.

Mais il se croit lié d'éipiité rigoureuse

A celle qu'un conseil a faite malheureuse.

Courage! il rendra tout; il soutiendra sa sœur,

Il marira sa nièce; et sans |ilus de longueur,

Il court chez un ami : tout juste un commis manque;

Commis le lendemain il entre en cette banque;

Et la, rempiisuniié dans les ais d'un bureau,

Sans verdure à ses yeux que le vert du rideau,

Il vil, il y blanchit, régulier, sans murmure
'deureux encor le soir d'une simple lecture

A coté de sa siriir, — un poète souvent

Qu'un retour étouffé lui rend trop émouvant,

Et sa voix s'interrompt;... — lecture plus sacrée

A l'âme délicate el tuul le jour sevrée I

Il a gagné pourtant en bonheur : jusque là,

Plus «iiu mystère étrange, et (pie Dieu nous voila,

Avait mis au di fi son âme partagée.

La véri'é omis fuit par l'orgueil outragée.

Mais alors, comme au prix d'un sai r'fice cher.

Sans plus qu il y pi'nsàt en Piométhee anier.

De vertus en vertus, chaque jour, goniïe à goutte,

La croyance, en n.Iraiit, cmpoita tout son doute;

La persuasion distilla sa save. r,

Et la pud.que foi lui soufUa la ferveur.

— HouDON (exemple aussi ) a'esl pas, comme Marè/e,

De ceux qui seutii'aieiit leur âme mieux a l'aise

A briiUr au soleil et nionvotr les humains

Qu'à cm, ter pas à pas les chardons des chemins

Il eh. mue et su crut tout eu plem dans ss trace.

Très doux entre les doux et les hi nibles de race,

Il n'a garde de plus, ne présaut sur pas nu;

C< lui seul qui se baisse a ctiuuu snu parbim;

La racine eu tieut plus, et la û.'ur dissimule.

Sun prix , son nom nommé lui serait un scrupule.

Enfant, siin|ile éeidier, se dérubant au choix,

A\anl qi'il eût -on rang il se passait des mois;

Il n'en tâchait pas moins, sans languir ni Sf. plaindre,

Mais cmniiie au fond craignant de paraître et d'dttiiudre.

Je- ne homme, étroitement casé, iiou rétréci,

Cœ r chaste à l'amnie, n'cul-il donc [las aussi

Q eiipie pas ion tendre, humble el , je le soupçonne,

Muette, et que jamais il n'ousnt à personne.

Mais poU' qui sa rougeur parle encore aujourd'hui.

Si l'objet par hasard est touché devant lu..'

Avant tout il avait sa mère bien aimée,

Infiinie plus que vieille, assez accoutumée

A l'aisance, au\ doueeuis, et dout le mal réel

Deiirind.iit pour l'espr.t éveil continuel.

Il la soigna long-temps, et lui, l'épargne même,
l'iiur ado'irir les so rs de la saison suprême,

. N'ciil crainte d'emprunter des sommes par detlx fois,

S'oi'èrant à toujours; mais ce fnl là, je crois,

Ce qui, sa mcre m ric, a s iileiiu son zèle

tl prnionge pour lui le but qui venat d'elle:

I ar â cet âge, avec ces uatuies, l'ellort

Souvi ut manque, au-dedans s'amollit le ressort;

Le viai niiilif eess.mt, ou s'en crée un bigarre.

Et la source sans lit dans (es cai ionx s'égare.

• Dunduii , (pie lurtint caillou séduit, s'en est sauvé;

Le siiiii pieux domine, k:l tout est relesé.

En plein fadioiirg, là-haut, au coin de la mansarde.

Dans deux i haïubres au nord , que l'étoile regarde;

A einii heures rcutraut, ou, l'été, matinal;

lin grand teirain en face et le triste canal

(Car, presque chaque jour allant au cimetière,

II s'est logé plns près), voyez! sa vie entière.

Son culte est detant vous : un unique fauteuil

Oii dix ans s'est assis l'oijel saiiil. de son deuil,

Un portrait au-dessus; puis quelque porcelaine

Où 1.1 morte buvait, qu'une fois la semaine

Il essuie en tremblant; des Heures eu velours

Où la morte priait, dont il use toujours!.

Le maigre pot de fleurs, aussi la vieille chatte :

l'iéte sans dédain, la seule délicate!

Comme écho de sa vie, il se dit à mi-voix

Quel(|ue air des jours aniiens qui voudrait le hautbois,

Quelque seutimiutale et bonne mélolie,

Paroles de .Scda ne, aulreiois applaudie

Des mens, que cliantait la sienne au clavecin.

Comme Jean-Jacque aussi , d nt il sait le Devin,

Il copie, et par là dégrevé un peu sa dette.

Chaque heure d uu denier. Sou équité discrète

A taxé ce travail Je ses soirs, mais i.i bas,
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Que, s'il fal ait offrir, on ne l'oserait pa*.

Au-delà sa )>U(Jfiir est siinrdf à rien eii'fndre;

El quand I ingrat iraïail a quelque page tendre,

Agréalilc, 0:1 dirait qu'en recevant sun dû

Il se croit trop pare lu rbarme inattendu.

— Hier srs chefs le marquaient pour avanor en place;

11 se fait moins capable, ein|>ressé qu'on l'effac».

O vou« qui Tiius portez, entre tous ,
gens de cœur;

Qui l'èies, — non pas seuls,— et qui. d'un air vainqueur,

Err..serie2 D udun el cette élile ohscre,

Lmic demaiulaul raud.ie el les piquant d'injure;

Ne I s nié.r^seï i.a-;, ces frères le velu.

Qui vous laissent l'arène et le lot comitaltu!

.Si dan» l'ombre et la paix leur cipur tim de habite,

Si les Hou pour eux tst celui qu'on évite.

Que guerres e* périls s'- n viennent les saisir;

Ils eut chef (aliual, le héros sans désir!

Et celle âm- mndiqu", a plaisir enfouie.

Ce fug lif qui craint tnnt éclair dans sa vie,

Qu'à l'un des joi.rs d es^or, de soleil rayonnant,

Comme on en a cliacnn, il renconTe an tournant

Du proihain hiiilévar I quelque ami d-' collège

Qui depuis a pris |!(iire et que le bruit a siège,

Svmpalliiipie tileiil resté sincère et lion,

Oii! les voi'à Iven vile aux nuauce-S du ton.

L'ai liste est entendu t'Uil bas du siilitiire:

Quel facile nniss 11 aux cor les de ni\slêre!

Que d'écbaiig'S sublils an passage compris!

Et celle àiie qui va litminuant s n prix.

Comme elle est celle eiicor que d-'vrait le génie

Vouloir pour juge tn pleurs, pour cl.ente bénie!

Mais ce n'e-l pis aux doux et chastes seulement.

Aux int grès de cœur, (jiie conti-e un Ont dormant

Un maîlieiîf vient roiuHf les voiles desseiréès

Et remcrquêi" la barque an delà des marées.

Un sinl devdir ibinban dans iiii malheur sans fond

Jette à I âme eii dé-Ji-Ire lui câble iiiii lèpniid;

Fait digue à son éi dKiit aux vagues les plus haines;

Arrête sur un point KÎ riiiiiei di*s tailles;

Et nous peut ratiachci-i (»li ces .ans dêcivit's.

Demi déracines, aux larilcanx encor vifs.

RxMON iiE SxsTk-r.RVZi lui honime âe cotu'age

El d'a'de. r. avait, jeune, épuise main* oi*agèj

Les Qnts des passions et ceux de l'Océan.

Commandant un vaisseau sous le dernier roi Jean

En Foitu^il, ensui'e aux guérillas d Espagne,

Le Brésil et les mers et la rude moii'agne

L'av.iient vu' tour à tour bénâque d'effort ;

Mais lame forte avait plus d'un vice du fort.

Pour l'avoir trop ai !é, proscrit du roi son uiaitrc;

A Bordeaux,— marié, — di-s torts communs peut-être,

Ses âpretés surtout et ses f.mgues de sang

Éluignereut sa femme après nu seul eiifaut.

A Paris, de projets en projets, et pour vivre.

Ayant changé son nom, il entreprit un liire,

Quelque Allas Brésilien-Espaguol-et-uaval ;...

Alors je le connus; — mais l'affaire allant mal.

Il courut de ces mots qu'à la légère on semé.

Et j'en avais cuiçu prévention moi même.

Poiirlanl quelqu'un m'apprit ses abîmes secrets

Et I ayant dû chez lui trouver le jour d'api es,

Qh! je fus bien touché!

— Tout d'abord à sa porte

Affiches, prospectus avis de toute sorte,

Eiig.igemenl poli d'entrer et de tourner:

G>mme c'était an soir, il me fallut sonaer.

Une dame fort vieille , et de démarche grande

Et lente, ouvrit, et dit sur ma simple demande

Son filt absent : c'était la niere de Ramon.

Mais quand j'eus expliqué mon obje' et mon noiD :

Attendez, attendez; seulement il repose,

« Car il sort tout le jour; mais, à niaius d'uoe cause,

• J évite d'avertir. » Elle entra , je suivis.

Déjà toui hè du Ion d'Ut elle a dit mon fils.

Pendant qu'elle annonçait au-ded.ins ma venue.

Je parcourais de l'œil celte aniirbanilire nue,

Et la pièce du fond, et son grillage en bois

Mis en hàle, et lien autre, el le gris des HrUrs froids.

Au salon vaste et haut qu'un peu de luxe éclaire.

L'ombre e.sl humide encore au mois caniculaire;

La daiiie s'en plaignit doucement: j'en souifris

Si-ingeaiil à quels soleils burent leurs an» mûris.

Mais rien ne iirémiit tant (pie lorsqn une parole

Soulevant quelque point d'éli>|oelte opagiiole,

— D'eti'pietle de cour, — Rannin respectueux

Se touri .1 x^erssa mère, inlerrogeaiit des yeux.

Oli ! dans ce seul regard . ninetle déférence.

Que d'éveils à la fois, quel appel de suufTiance

A celle qui savait ce pur détail loyal

Pour l'avoir pratiipié dans un Escurial!

Et du trouble soudain où mon âme en fut mise.

Sans aller saluer la vieille dame a,sise,

liuit caiisaiil an hasard , du salon je sortis.

Et je m'en ressouvins et je m'en repentis.

Craignant de n'avoir pas assez niM'iiué d'hommage';

Car tout aux malheureux est signe el téiuoigiiage.

Et depuis lors souvent, je me suis 6giiré

Quels étaient ces longs soirs entre l'hiunine ulcéré

"De Rio, de Biscaye et des bandes armées,

El des fîirenrs de cœur encor m.il eurermées,

Proscrit qui veut son ciel, père qui veut son fils, —
Eulre elle et lui, navrés ensemble el radoucis

Oh! si toujours, malgré l'amertume et l'entrave,'

Il maintint sur ce point cille piélé grave,

Q'i'il ail elé béni ! Que son loc -ans Géehir

Ait pu fondre au-dedans, et son front s'assagir!

Qii il ait revu l'enfaiil que de lui l'un sépare.

Et Lisbonne, meilleure au moins que sa Navarre *
!

Un but auprès de soi, hors de soi, pour quelqu'un.

Un seul devoir constant; — hélas! moins que Duuduo,

QiieRamnn et Maièze, Acbigkié le puëtc

L"a compris, et sou cœur aujourd'hui le regrette;

Puête, car il l'est par le vœu du loisir.

Par rniûni du rêve et l'obstiné désir.

En sou fertile î\laine , aux lai ges flots de Loire

,

Boeagere el facile il se montrait la gloire
,

Se disant (ju'aux chansons on l'aurait sur ses pa;

Comme .-Vnnelle des champs dont l'amour ne ment pas.

Tandis (pTapres René planait l'astre d Elvire,

Je.iit-Jaique et Bernardin composaient son délire,

Et tardif, ignorant ce monde aux rangs pressés.

Il s'égarait sans fiu aux lieux déjà laissés.

'Vainement les pareus voiilaieut l'état solide:

Pour lui, c était assez si, l'Emile pour guide,

Le liavresac au dos, léger, pour de longs mois

Il partait vers les monts et it s lacs et les bois.

Pèlerin deGlaiit ses grains de fantaisie,

—

Fantassin valeureux de libre poésie.

• L'Étranger, en cffef, dont on vent ici parler, est mort depuii

peu à Lisbonne: il avait fait partie de l'expédition de don Pedro,

et occupait un rang distingué dans l'armée portugaise.



284 MAGASIN PITTORESQUE.

Aui rochers, aux vallons, combien il en seœail!

Aux buissons, à midi, sous lesquels il dormaitl

Combien alors surtout en surent les nuages!

Infidèles témoins , si l'on n'a d'aulres gages;

Cor prenant le plus beau du projet exhalé,

lit ne reviennent plus, et tout s'en est allé.

La fable des enfans parle encore aux poêles :

Rêveurs, rêveurs, semez aux chemins que vous faites

Autre chose en passant que ces mietles de pain ;

Les oiseaux après vous maugeraient le chemin!

Du moins, si visitant, comme il fil, ces contrée»,

Grandes, et du génie une fois éclairées,

Meillerie el Clarcns , noms solennels et doux

,

Bosquets qu'un enchanteur fil marcher devant nous,

— S'il gravit lour à tour à la cime éternelle.

Redescendit au lac, demanda la brunelle
*

A l'île de Saint-Pierre, et d'un cœur palpilaul,

Aux Charuietlej cueillit la pervenche en montant,

S'il revit l'œil en pleurs ce qu'avait vu le maiire.

Que ne l'a-t-il donné quelquefois à connaître,

D un vers rajeuiiissaut
, qui charme avec détour,

Et laisse aussi sa trace aux lieux de son amour?
C'est qu'à moins du pur don unique, incomparable,

L'effort seul initie à la forme durable

,

Secret du bien-parler que d'un Virgile apprend

Même un Dante, et qui fuit tout vaporeux errant.

Aubignié, sans dédain , effleura le mystère

El ne l'atteignit pas. Que d'essais il dut taire.

Au hasard amassés! Et les ans s'écoulaient;

Les plaintes des parens, plus hautes, s'y mêlaient;

Les dégoûts , les fiertés , une àme déjà lasse ,

L'éloignaient chaque jour des sentiers où l'on passe;

Il n'en suivit jamais. S'il tente quelque abord
,

Tout lui devient refu.i, et son rêve est plus fort.

Puis, plus on tarde, et plus est pénible l'entrée ;

La jeunesse débute, et sa rongeur agrée;

Elle ose, on lui pardonne, on l'aide à revenir:

Mais, quand la ride est faite, il faut mieux se tenir.

La main se tend moins vile à la main déjà rude.

Bref, d'essais en ennuis, d'ennuis en vague étude,

Des parens rejeté, qui, d'abord complaisans
,*

Bientôt durs, à la fin se sont faits méprisans,

Aubignié, ce cœur noble et d'un passé sans tache.

Usé d'un lent malheur qu'aucun devoii n'attache.

Ne sait plus d'autre asile à ses cuisans affronts,

A ses gênes hélasl que quand aux bûcheroni

Des forcis d'Oberman , cl les aidant lui-même.

Il va demander gîte, ajournaut tout poème.

Ou toujours antusé du poème incertain

Qu'il y vit une fois flotter à soii matin.

De Jean-Jacque il se dit la gloire commencée

Tard: — rappel infidèle! — Ame à jamais lassés!

Vous dont j'ai là trahi le malheur, oh ! pardon !

Ami, vous qui n'avez rien que d'honnête et bon,

Et de grand en motif au but qui vous oppresse.

Au fantôme , il est temps , cessez toute caresse.

Rejoignez, s'il se peut, à des efforts moins hauts

Quelque prochain devoir qui tire fruit des maux
,

Et d'où l'amour de tous redescende et vous gagne
,

— Afin que revenant au soir par la campagne

,

Sans faux éclair au front cl sans leurre étranger.

Il vous soit doux de voir les blés qu'on va charger

Et chaque moissonneur sur sa gerbe complète;

* Petite fleur fort affectionnée de Rousseap , durant le séjour qu'il

Dt en celte île. Voir ses Rivtries, cinqui'cme Promcnadt

,

Et là haut, pour lointain i l'âme satisfaite.

Au sommet du coteau dont on suit le penchant,

Les arbres détachés dans le clair du couchant.

Précy, i836. SiiNTE-BcoTB.

Ao.x ABoirrfÉs mensuels. — Les journaux quotidiens nous

font quelquefois l'honneur de reproduire nos articles : ils les em-

pruntent à nos livraisons hebdomadaires aussitôt après leur pu-

blication, avant que ces livraisous aient encore pu parvenir à nos

Abonnes memuels. Il peut en résulter qu'à la fin de chaque

mois, aux yeux d'un certain nombre de lecteurs trompés par

celte antériorité relative, nous paraissions emprunter nos propres

articles aux feuilles qui au contraire nous les ont empruntés. Nous

espérons que cet avis préviendra el détruira les effets de celle fausse

apparence. Plus notre source est humble, plus il nous importe que

l'un sache qu'elle ne dérive que d'elle-même. IVous n'insérons point

d'articles déjà imprimés ailleurs, nous ne donnons point de traduc-

tions, sans le déclarer sincèrement et d'une manière expresse.

PISTES DES ANIMAUX FOSSILES.

( Fig. I — Détail amplifie de la fig. 3. — Un tiers de grandeur

nalurelle,
)

Les couciie.s de terrain qui forment la croûte exléneiire

de la terre, sons le rapport des renseignemens qu'elles ren-

ferment sur l'hisloire des anciens àgesdela terre, pourraient

être comparées à une v.isle bibliothèque. Chaque jour, en y
fouillant avec alleiilion , on y découvre des écrits dont au-

paravant on avait à peine soupçinné l'existence. Et il est

même étonnant devoir la quantité de richesses scientifîqiies

qu'on en a di'jà retirée, quand on fait attention au petit nom-

bre de savaus qui se sont occupés de ce travail , et an court

espace de temps depuis lequel il a élé entrepris. Nous avons

fait connaître avec détail, dans le.1/agasiii (183-î, p. 578), les

indications les plus ordinaires sur la nature des animaux qui

ont anciennement peuplé la terre; ce sont les osseraens,

ou plus généralement encore , les parties dures el soliiles de

leur corps qut, ayant été conduits parles courans d'eau dan«

la mer ou dans les lacs , s'y sont enterrés dans le.s coucber

de pierre ou de sable qui se formaient dons ce même tenip.s
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iiir le fund des lacs ou de la mer. C'est avec l'aide de ces

débris que la science parvint a ressusciter ces anciens ani-

maux, et à nous faire connailre leur forme et une partie de

leurs habitudes.

(Fig. 2. — Antre dOlail ampliTié de la fig 3. — lin tiers de

grandeur naturelle. )

Mais il y a bien d'auires renseignemens sur celte matière,

qui seraient utiles pour compléter nos conn;iissances, et qui

nous manquent. On doit donc recueillir avec le plus prand

empressement tout ce qui s'uffre dans celle direction. Ima-

ginons
,
pour un instant

,
que les (races laissées à la surface

de la terre, par les pas de tant d'animauji qui s'y sont pro-

menés depuis son origine , s'y soient incrustées comme dan*

des moules d'airain , chacune avec un cliiffre d'ordre in-

diquant son âge comparatif; il est évident que de cela

seul nous pourrions tirer une foule de dédtictions du plut

haut intérêt , et (|ue , sans avoir vu les jeux , les cour-

ses , les babitutles de toute espèce de ces divers ani-

maux, nous pourrions au moyen de ces traces en démêier

une lionne partie. Il n'est personne qui ne sache que les

chasseurs habiles , au moyen des traces laissées par les ani-

maux (lu'ils poursuivent .'oit sur le sable, soit dans les ter-

rains mous
,
p:irvienneiit à déterminer tout ce qui leur rsl

arrivé à chaque pas durant leur fuite, et à deviner les moin-

dres épisodes de leur histoire aussi exactement que s'ils

avaient constamment été côte à côie avec eux. Qui empê-

cherait les géologues de faire comme les chasseurs, s'ils

avaient curame eux à leur disposition celte source précieuse

d'informations? Les voilà donc sur les pistes des aninL^iux

de l'ancien momie, exaniinaul leur manière de courir, la

fjrme de leurs pieds, jusqu'à la nature du gibier recherché

par les carnassiers, et appliquant au bien de la science cette

sagacité d'observation que les chasseurs ne mettent d'ordi-

naire en jeu que pour leur plaisir. Or, je dis que parmi les

millions de traces que forment aujourd'hui les animiuz en

se déplaçant à la surface de la terre, il y en a qui se fixent

d'une manière durable, (pii se niellent à l'abri des chance.'i

de destruction, qui ne s'tffaceut plus en aucune manière,

'^ '^-s g--^ '^'

(Fig. J. — PLstes d'animaux fossiles en relief sur une plaque de grès des '

grandeur uatureile.)

trières de Hessberg, en Saxe. — Un seizième de

et qui viennent s'entasser dans les archives que les géologues

des à;;es futurs coiis.ilteront un jour peui-êlle pour con-

nailre la nature du nôtre.

Considérons un lac ou un marais dans lequel se verse

quelque torrent : laniôt il se dépose sur le fond une couche

de boue ou d'argile fine ; c'est quand , le torrent cessant de

coider avec force , les eaux se clarifient et abandonnent le

limon dont elles étaient chargées : laniôt il se dépose une

couche de sable; c est quand, après de grandes pluies, le

liirrenl se gonfle et roule du gravier qu'il vient jelier dans

le bassin. Suivons mainlenant ce qui arrivera, tandis que

le fond est revêtu d'une couche d'argile molle, mais assez

dure cependanl pour conserver une empreinte, si un animal,

par exemple, un rep'ile comme une salamandre, ou un

grand oiseau échassier, comme un liéron , ou même un qua-

ûrupède venu sur le bord de l'eau pour se baigner, laissent

leurs traces dans la vase. Si les eaux continuent i déposer

de l'argile, il est évident que cette argile venant se joindre

avec l'ancienne el recouvrir les traces, tcut sera perdu , et

qu'il sera biemôt impossible de rien distinguer du passage

des animaux qui se sont promenés sur le fond. Mais si, au

lieu d'argile , il se dépose alors du sable , les grains de sable

entreront dans les creux de chaque p'sle , les comb'eron

peu à peu, formeront ensuite une couche de sable qui rc
vêtira la couche précédente, la proiégera, et .se trouvera

elle-même recouverte, d'année en année
,
par de nouvelles cou

ches de sable et d'argile ; imaginons qu'à la fin le marais se

comble ou se dessèche par suite d'une nouvelle direction

prise par le torrent , il est évident qu'en fouillant dans ce

nouvel Herculanum , on trouverait, dans leur ordre el dans

un parfait état de conservation, les traces laissées par los

divers êtres qui l'ont tour à tour fréquenté. Si , à une cer-
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ta ne êpoi|iie, il a éié habile par des snliiiiian res îri^Hiiles-

(|ues, nous iniiiveriorK no i sHiilemeiii leurs osseiiieiis sec»

et cliclianit's {Mayasin , vol. I, n° (), mais la Irac. parf.iile

de leurs quatre pieiis, que nous |iourrions llè^ lors omipHrer

ilans le plus firaud deiail ;ivec ceux de nos salamandres

acmelles, pour en déduire, par voie d'analogie, les aulres

diffi-reufes d'orgauisalion. Si plus taid îles libres ou îles

elepli OIS sont venns >e baigner ou se ilê-aliérer sur se bords,

nous trouverions êjj;aleinenl euipreiules sur l'argile les mnr-

ques iuconlesl blés de leurs tuouvenieu'*. O auiail donc

ajouté aill^i une ^ouice exdènieuieni (irecieuse d'inforniif-

tiou à ce que l'on auiait pu savoir par le seul lenioiguaije de

la dé[)ouille mortelle de ces divers ères.

Or, ce qui se fait sur le fuii I des marais, ce qui se fait

mieux encore sur le rivaite de la me'', <lan< les endroits où,

la marée pio linsani l'eff. t des loi reiis dont nous avons pai Jé,

anièue tantôi du sable et tanuil ilu limon, et laisse taniôi

à sec nue aiène ouverte à lous les animaux, et lauiôt la

recouvre; ce qui se fait', dis je, de nos jo l's, s'est fait de

tout temps dans les mêmes ciiciuistances. De tunt temps

les animaux, en niarcliaut sur li vase, y ont la ssé leur em-
preinte; de tout trnijiS le sable, eu recouvrant ces empreinte-,

leur a permis de seduicir sans perdie leur netielê, et de

toul tenifis les m ilières déposées pa les eaux , en s' ccumu-
lant pardessus, y ont formé un revêtement touservalenr

Cherchons donc avec >o n dans tous les lieux où Ja géologie

MOUS faii pîés^m^r qu'il a dû exister un ancien riv.ge

(voy. 1835. p. 378), tiouvons ini point où une cmiebe de

marne ou d'armie (ancienne vase) soit recouverte par une

eouclie de grès (ancien sable agglutiné et deveuu compacte)

et regardons si par hasard quelques animaux de l'aïu'ien

monde ne seraient pas venus, il y a quelques millieis d'an-

nées, se [iromrner dans cet endroii. Si cela est, nous iroii-

verons immampiablement, dans 1 argile, des em[ireinles creu-

ses de leurs pas, et dans le g es , des enqueiules en relief

moulées exactement dans les piécedenles, et devenus so-

lides.

C'est là le genre d'iuformalion enlièrcment neuf que la

géoloi.'ie vient de déiouviir, et dont loui f.ii espérer qu'elle

saura tirer les plus h-^ureux rés lia s. Les i remieres traces

de celle espèce (et i'aiten ion dut être pro ipiemenl appelée

sur elles par la régularité qu'elles offr. ;ent dans leur tn

semble) furent dero ivertes dans les carrières <le Comode-
M.iir eu Ecose. Le célèbre genlogire 'VI. B .cKland les ayant

ttuuiees. recoiiuul qu'elles apfianeuaieut à dC'i tortues ei a

des crncodiles , animaux bien differens de ceux qui v vent

aujourd'hui dois es mêmes lieux. Peu aifè^, in nl.gerva

en Amérique, dans le Ma>sacliussels, des pas u'oiseanx r

pandiis avec une assez vraiide abondance dans des cou lie^

de giés, sur une étendue de près île dix lieues. Enfin, Oi

vient tout dernièreuient de remontrer des pisie> exlrème-

njrnt ciiriÉiises dans les carrières lie giès d.i Hessberg en

Saxe; c'est un graveur des environs qni ayani ete par I a-

sard se piouiener dans les carriè'i-s
, y vit i es man|ues sin-

g le >s, et s'empressa d'eu avertir les géolo.-ues du pays.

On a déjà re-onnii ei analysé oans ce seul en.Jroit les ()as

de plus de dix es( èces d ffereii'es d'animaux.

Le dessin que i ous domons à nos lecieirs a «té pris d'a-

près une belle plaque de Kiè- des carrières de Hesslieig, qui

est ont récemment ai rivée au Muséum d'Iiis oire natiiie!lc

Celle plaque a environ sept à huit pied- de longueur, sur

Une largeur de deux pieds et demi. Deux pisles d'aniiiianx

apparteiiaiH à deux genres de quadrupèdes uiffereits y cm..

leni en relief. La pretuière pi le est dans le sens de la lon-

gueur de lu plaipi"; elle .se compose de six enip eintis do i-

blés. Le ti'.in de devaiii de l'an mal est d'une C'iiligiiralioii

louie différente du postérieur; il se lioiive iepreseu:é p-ir

de.s empreintes à trois do gis d'une longueur de (rois pouces;

Celui de derrière est représené par des empreintes à cinq

doijj'ts beaucoup plus grosses : elles ont sept pouces de lon-

znem .sur cinq de largeur. Ces dernières empreiuies ont
queluue re senblance avec la main humaine. Comme on
ne possède pas encore lesos-emens de cet ammal, ou pli-

lôl lomme leur élude n'est cas encore achevée, on ne sait

pas an juste que le était sa nali.re. Les uns pensent que ces

eniireiiiles oui celles u'une espèce de salamand e gigantes-

que; les autres que cesimi celles demamm fères marsupiaux
analogues aux kangnroosde a NmivelleHollaiide, cm mie x

celles de quelque espèce partieiiiiere de sinse; M. de llura-

boUli, dont l'onin ou mérite laui de res ecl, sunpn.-e que ce

suni des pisies de ilidelphes, animal fossi e (|ii'on ne Irniive

que dans d s ecuielies fori anciennes, et qui n'a |ilus d'aiia-

log.ie anjourd'h.ii. La .seconde séi ie d'em|ireinles coupe la'

piem ère siHis nn îti^gle aigu : elle apianieul également à

Mi\ (piadriipède, mais d'une conformaiion loute différente

de celle du premier, et dont les iraius de devaiil et île der-

rière sut seinl.ilah es. Celé trace pesenle cinq pas ressera-

lilaiit assez , tant par les dimensions des empreintes que par

leur forme et leur espicemeut à des i races de pas de cliien .

le chasse de grandeur ordinaire: les pâlies se conipo aient

l'un bourrelet charnii, terminé sur le devant par ipiatre

griffes. En mène îeraps que ces empreintes, il existe ilans

tome l'é.en lue lie la plaque une espèce de re.seau à mailles

qiwdrangulaires et saillanies d'eiivhcoii un demi-ponce. Ce
re«eau esi le résultat du remplissante des cevasses qui

s'elaieni faites lors du dessècberaeni dans l'argile qui a

r-çii les emiireinies. Ces geiç les. sont posierieures au
pas,sai;e des anunaux. Ce plienomèue, qui semble elrange

au premier abord'el quand on ne roiisidere que le ré-

seau ail aiit. esi celui que loiii le mon le a vu se proibiire

dai s la lione desséchée des fo ses qui se partage a«s-z liabi-

Inellcnieui à l'air en grandes ecailes qua.liaiigi laiies. C'est

un iraii île plus a ajouter à la théorie qui explique si siin-

pleni -ni la formai ion de ces cuiieuses empreintes.

N'est il pas bien admirable que quelque chose d'aus-i lé-

ger ipie la trace des pas sur la boue humide ait pu traverser

vie orieusiniinl lanl de siècles, et arriver dans sa fraichenr

pi imiiive jusqu'à lions? Ces traces .soni siUiécs dans la forma-

tion que les génlogues nomment le grés bigarré. Dnnner un-
idée exac e d'e sou aneieniielé nous serait impo sible: les

durées de la géologie dépassent leliemenl celles de Ibisloire

humaine qu'il n'y a«aiiciin rapport à établir entre el es. On
ne peut pas nnn [dus Mx^r exactement leur valeur en années.

Di ous seul' meni , pour donner à nos lecleurs une iilee de

l'aniiqiii e du monumeni cont nous mitions le dessin s<ius

leurs yeux, qu'on peni évaluer sans cr iule à irente mille

mètres l'i paissenr du dépôt que l'eau de la mer a accumulé

d'âge en â^e au-dessus de la couche d'argile que ces animaux

inconnus oui fouhe sous leurs pieds.

AGIOTAGE SUR LES TULIPES.

il est peu de nos lecteurs qui n'aient eiueii'ln parler

le celle tulijiomnxie doit les Hol'an 'ais fuient aiieiuls

surlout ilepnis lC3i à l(i.>7, panieulieriment da.'is les

^il|es de Harlem, Amsieidam, Uireclil, Leyde. Rutter-

lam , liorn , etc. La plupart des ac es exlravai/ans que

l'on cite souvent à cei éirard , et dont' nous aMons i.ire

quelques mois, n'éiaieut pas dus nniqncmeni au désir de

lio.sseder des tulipes, ainsi que l'on poinrail êlre (lorte à le

croire; il est bon de savoir que cette passion de ile. r ne

servait que de prélexte pour dégiii.ser la passion du jeu. On
oiiai^snrles tulipes, comme anjO'ird'liiu on jo le a la Buiiise.

Tel specnlalenr acbet.dl pour des iniliersde tlnrinsiiiie tu

lipe de lelle espèce qu'il n'.'Vait pas et qu'il ne devail jainais

ivoir, mais qu'il promettait de livrer à la lin du mois ; el à

la fin du mois, si le cours de l'espèce avait baisse, il ne Ou-

liait
! as la tulipe, mais payait simpiement la différence. ; c'est

de cette manière que les choses se passent à la liouise pour



MAGASIN PITTORESQUE. 287

les leiiiis. — Il >eiiililerail que lies iteiis si p.issiounés pour

les tli-iiLS (ievaieiil pu^str leur vie dans le.s (larerirs; po ni

du liiiit : c'êUiU au cali.irel (|iie se U'iiaieiii les marcliaihis :

sodveni m le vemleii- ni l'aclit-ie.ir n'.ivaieiil vu les tulipes

qui es ciincliis^aiciil ou les niiuiiriil ; les ni*:;iiciali(ins ipii

pii-cé Inieiii 1.1 floraison puilaieiil sur un nombre île Inl pes

que ii'aur.ii nt pu fournir lous les jardins de la Ilulla de;

ainsi l'e-pècedoni il se ytndail le p'us ïiaml iu)niliie u'oi-

tfi (lus eiail celle ipi'on nonnuail semper augiisius. 11' ur

lelleineiil rare, que, d'après teilainsau eiirs. il n'en aiiiait

ex s:e que den\ indivi ai^ sans d( faiii , l'un à Hai leni . l'au-

tre à Ainslerdani.— Les idées de crédii élaienl forl avanc es

clifz les (u/i/iomuiifs, puisque non scnVnieni on pouvait faire

de liés lu lies .iffaiies sa' s Iulipes, mais iin'me sa'ns ar4;ent

cora|ilanl : le s|iecuia(eur iiui avilit perln avec ini ramoneur

(car les raïuuneuis >e mêlaient tieai^ciup de la parlie] nu

avec un fripier, ne sold it pas ce criancier en numéraire,

ni.!is l'adiessail à un {ienhili 'mine avec le |Uel il avail ga^'iié

sur la diffrrence des prix cour. iis. — On a calcule que d ns

Due seult; ville de Hivilanlr le coiumeice des lulifits, pendant

trois ans . avait elé de dix millions de lloi ins. Un seul oignon

lie l'esi'èce appelée rice-roi rapporla au prop létaiie ipiaire

bœiif- gras, hnil co lions, douze moulons, dix i[iiin<anx de

froni'^e, deux tonneaux du vni , nn lil , nu habillement

complet , uue coupe d'ar>;enl, el pour vingt cuiq mil e lloiins

de lile ei autres
i
rovi^iiuis

On tioiive dans plusieurs onvra^'es le récit de la mésaven-

ture d'un negi'Ci 'Ut ipii , outre son coiumeice, cn.iivnil de-

tiihpes dans .son jardin. Un juiir ipi'un mattlot lui avail

porte qnelipiei narciuiiidises. il l'en avait ré ompensé en

lui donnanl nn puur-boire co "po^é o'un liarmg .sec. Le

maieliil en ,se leliiaul avisa quelques oiijnons de inlipe sm-

Une fenéliedn pariene.ei les prei anl pour des ontuo.s

quelcoHipirs . s'en sai-il et les mangea avec son liaieng ,

faisant a iisi un déjeuner de rui . comme disiii , en s'arra-

chaui les clieveux, le mailieureuî négociant, à demi ruine

par l'dppetil peu éclairé de son malt lot.

Xiirfti.'Jtrie des Lucqtiois. — Lf-s marchands ambnlaiis que

l'on V'iil dans louie l'Europe por aul des ligines en gyi .se

sont piesque Inns 'les Liicqiiuis. Une |>ailie des haliil.ins de

ce pay fonde s^ s moyen^ d'ex .-.lence sur .e gyp^e ou la chaux

Sulfal e d(Hil leurs monta. nés soui lemplies, et qui, .sous

leuis mains inliivli ieu^e.s, devient lanlôl nn Apolon du

Belve'lere ou une Vénus de Médicis, tanôi une pa:;oile > hi-

noi>e Ces ouvriers, au nonibn- d'environ deux mille, sont

divi>es en plus ne liois cents assnciatiuns de s x à se,it pei-

joiiues. Un tiers d'emre eux parciiurl lo.iles les pa lies lin

monde, ei g àce à leur maniéie di' vivie frugale, ils rap-

poiienlilans leur p^iys des é onomies cousideraliles. L im-

dusliie des haliuans de Lucques était déjà renomniie du

temp'. de ' liiisinplie Coloinli, qui disait en plaisautanl : —
J'ai ete liien • tomie de ne pi.s trouver de Lncipiuis ilans les

terres nnnvelleuienl deconvei tes. — Aujourd'hui il tn liou-

verait depuis Mexico jusq.i'a Buenos Ayi es.

. Nouvelles acquisitions du Jardin des Plantes. — La
méoiigerie du Muséum d'Idsloire naturelle de Pari.s .s'enri

chit cliiuiue jour en espèces animales exotiques rans el

liés curieuses. Elle avait reçu dtpui.s peu de leiui s un pé-

cari (L'enre voisin du sang ler), in très li 1 écureuil capis-

trute de l'Amérique sepienli iou.ile, et trois catraras ou
f isaus o'Amerique. On y voit de plus aujourd'hui nu ca

Soar à casque no .velleineul anive de BoriieaiiX (voyez la

de.sn ipiion cje cet oi^iaii, 1834, p. ô5o); neuxjeines ca-

Soars de la ISuuvelle Uoltuude, dnnnes au Muséum par la

bociéte zoologique de Londie-s; el un 6oa (voy. ibôS, p. 9).

EDIFICE DU QUAI D'ORSAY.

Il y a deux ans, nous avons donné nn précis historique

sur la con liuc ion de cet édilice. dei'iiis l'e; O'pie oii il

fut fondé jusqu'au mois d'octobre <834 (voyt-z IK.ïJ. p S.îtl).

Il nou~ avail été impossible de joindre alors une ^i^nette à

nntre de^c iplion : le corps du nu)nnm'iil était encoie ina-

ch-vé el embar assé d'échaiifandages. Anjinrd'ini nous

lOp TOUS celé omission fontee en reprndiiisanl une vue

de ouïe la faç.de pii-e du côté de la liviere. On pourra

facilement , eu rapiiroch.mt c tle gravure du lexie que nous

avons d'jà publié, se faire une idée île l'orilonn iice exié-

ricn e d« ce priais , remarquable sui lout par son étendue cl

par a lieiuti- de sa siinalion.

Lorsqiie nous écrivions notre premier article, l'é'iifice

étaii de.-t lié au niiiuslère de l'itilérienr el aux noinlireuses

a Iminisinl ons qui en dependeni , aux ponts el rhanssées,

aux Irav-nx pul lies , a.x mines, e.c. Il esl exérulé lie ma-
1 iè. !• a satis'aire a x exigeuees de c piogrHmme , el nous

i.'iio OMS le.molif qui a pu fiire renoncer à rel e pr'inière

lieslination , .«ans eu assisner uue aulre. I es d flici e nVx-

nliquT I incertitii'le où l'on se trouve. Dans Inns les ras,

insi que e ininisl e de l'interiein l'a dil à la Clumbre des

. ép lés, ce m numem ne peut convenir qu'à une :.raiide

ailniin siratio.r publique, qu'on ne tardera sans doute pas à

dé.sgnir.

La cuuverluie de l'édifice du quai d'Orsay est f.nle de

grandes fe. illesde zinc : i-'est la premi' re coiiverlnredecette

nip 11 lance q l'on ail meure exicolt-e avec ce mêlai; elle est

souvent visi ée par des ini;énieurs el des architecte^ habiles

qui l'exaininent avec beaucoup d'intérêt L'action d'un

liiver assez rigoureux ei les grandes chaleurs de l'été, n'ont

nccasioiinc aucun des accideiis qu'on aurait pu reiloiiter.

Sur le soinm. I du corps de bàtimem qui regarde la rivière,

lègnt- une vaste i.f rri.-se qui bieoiôl sea garne d'une riche

bahisira le, et d'où l'on peut jouir de la vue d'un aumTablc

[Miioivima.

Nous ajouterons à ce que nous avons déjà dit au sujet de

'a ilép< Use, qu'il a eie di uièremeiit reconnu qu'un crédii sup-

|ilémeulai e de 1 2 t) tlOO f ams seiait necess.dre pour ler-

niiuer corn|iléleiiieiil la cousli U' l ou ; celle somme addi-

lioiinelle
, qui d passe les pré» irions premières, resulleue

ce que ces prcviNious n'avaient pis embrasé tous les genres

de travaux nccrssaires à l'aclievement de l'edilice : en outre

le projet piimuif a subi de nolables chaUL'emi ns par >uile

de l'addition d'un é agf eu ait ipieipii availi lé leconuu inuis-

pensalile pour cnmpléier la dislubulign iiileue re. De ceite

soiiime de i 20(HII)0 francs, la Chambre des depnl'S n'a

cm devoir aico der que la moitié pour celle année, se

ré-eivanl d'accorder le re le lors pie le monuraeul aura

reçu une ilestiuaiion détiiiiiiv' . La liquidaiion des comp-

tes du premier cre li' el les dispos. lions nécessaires pour

l'emploi do iiou\eau ont ol)lii:e ne suspmire les iravau'i

ile|iuis six mois; mais ils vont incessamment êirei épris, et ils

au OUI prncifialemen pour but la clôture totale de l'ed lice,

l'acbèveinent de la gro se menuiserie, le .leb'ai ties abords

el la pose des grilles de clôture. Le monumenl achevé, il

restera encore la dépense nécessaire à son éclairage et à son

aiueub einenl.

On ne saurait trop faire remarquer avec quelle prompti-

tude ces grands travaux ont été exéculés depuis le l'^"' juil-

let 1835, épo pie oii i s oui éléieprs. On se raj'pelle que

les cniislruclions n'étaient enco.e alors elevie-, dans la plus

grande [i.iriie. qu'à l.i moitié du rez-de-chanssie.

La dépense a éié fdie [lar année ainsi q.'il suit :

1833.

Is.i4.

1835.

.'iTOlOOfr. 89 cent.

1845 970 00

1 oas 244 80
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ABRAHAM BOSSE, bLEVE DE CALLOT.
(Voyez 1 83 î, p. 92; et i836, p. 188.)

(Mœurs du disscpliéme siècle. — Rppas et senice de table, d'après Abraham Bosse.;

Abraham Bosse naquit à Tours , en 1621 , d'une famille

lionnéle et riche qui lui lit donner une éJucalioB distin-

guée. Destiné par elle au barreau
, il pour.>uivait à Paris ses

ctiides de droit
,
quand il se trompa de roule un beau ma-

lin , et prit la porte de l'atelier de Calloi pour celle du Pa-

hiis-de-Juslice. La coutume qu'avaient alors les marchands

d'étaler des gravures dans les environs du Palais, et surtout

à la porte des écrivains publics qui se tenaient dans le voi-

sniage , causa peut-être l'erreur d'Abraham Bosse qui était

fort dislraii. S'éiant vu bien accueilli, et se sentant du goût

|iour l'art et pour l'iiumeur joyeus; de son liô'e , il prit place

parmi les élèves qui kii firent fête, et résolut de revenir le

lendemain , ce qu'il fit à la grande joie de Callol qui avait

reconnu eu lui de brillantes fdcukés et une tournure d'es-

prit vive et cansii(|ue , et lelle enfin qu'elle promeitait un
bon élève à ce grand maître en fait de caiislicité et d-; fine

observation. Le lendemain , Abraham Cosse revint, comme
il l'avait promis , apportant un grand carton , des crayons

et un escabeau de bois ; et , à dater de ce jour, il ne man-
qua pas une seule fois

,
pendant plusieurs années , de venir

travailler avec les autres élèves, qui pour la plupart étaient

plus jeunes que lui. En outre , averti par sa première mé-
prise , et peut-è!re aussi par une secrèie aversion , il ne s'a-

visa jamais de suivre élourdiment les étalages de gravures

,

et de prendre la porte du Palais pour celle de son aielier.

Bien qu'il ainiàt fort le plaisir, el qu'il eiit le travail fa-

cile, Abraham ne se laissa point détourner par ses goi'ils

des études sérieuses qu'il savait devoir servir de base aux
talents en apparence les plus frivoles, et de fait les plus

agréables ; il ne se figura donc point qu'il suffisait d'avoir

de l'esprit , et de savoir opposer le blanc au noir , de façon

à produire un effet piquant, bien qu'à demi ou point du tout

motivé
,
pour aborder le genre de la caricature dont il com-

prenait toute la poésie et toute la portée morale; mais il

pensa , au contraire
, que , sans une connaissance approfon-

die du dessin et de toutes ses parties , telles que la geomé-

l;ic, la perspective, l'anatomie , elc.
;
que, sans la cou-

T«HI IV. SSPTIUBBE lS36.

naissance du monde et des convenances dont il imposa

l'observation aux artistes comme aux antres honmies , et

enfin
,
que . sans une morale honnête et douce , et qui in-

terdit la personnalité, la calomnie et l'obscénité, un peintre

de caractères ne peut prétendre qu'à tin succès passager et

seulement parmi ceux de ses contemporains qui lui ressera

blent.

Abraham Bosse n'eut peut-être pas à penser ainsi u
aussi grand mérite qu'on pourrait l'imaginer d'abord ; car

les idées que nous venons d'émettre étaient prises fort

sérieusement par la majorité des artistes et des gens du
monde au commencement du dix -septième siècle. Les
poètes comiques et tragiques, les critiques, et jusqu'aux

chansonniers eux-mêmes, à quelques exceptions près,

étaient jugés en vertu de ces principes qui sont bien en-

core s njourd'h ni des lieux communs, mais des lieux com-
muns dont on plaisante. Le véritable mérite d'Abraliara

Bosse fui donc, non pas de [lenser à tous ces beaux pré-

ceptes qui couraient déjà les rues dans ce temps-là , mais

Dien de les mettre en pratique pendant une longue vie

,

dont les épreuves et les besoins ne purent jamais le faire

transiger avec ses principes en sacrifiant aux mauvaises pas-

sions de son temps.

Bien qu'il ait letracé quelques scènes populaires, il s'at-

tacha principalement à l'observation des ridicules du grand

monde qu'il traduisit en quelque sorte à la lettre, sans ja-

mais exagérer les traits ni les attitudes de ses personnages,

dont les costumes sont reproduits dans ses gravures avec

une exactitude qui rend son œuvre fort utile aux artistes

et aux hommes de letties. Le courtisan surtout est un type

qu'il a compris et exprimé merveilleusement; il l'a re-

présenté dans se.s amours, dans ses duels, dans son ca

binet de toilette, dans tous les drtails de sa vie , dans la

boniiô fortune comme dans la disgrâce
, tantôt enseveli

sous une toison de nœuds , de bouffantes , d'aiguillettes

et rubans; tantôt, pour se conformer à l'édit, dépouillé

de ces brillants colifichets, houleux, marchant le long

37
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des mnraires, et poursuivi par les sarcasmes du peiip'e

qui ni de le »oir en ce iiileiixaccoiilreiiu ni. La petile-nvii-

trrsse n'esl pas plus é|iai^Miéf; ses ailillces de loilelie

sont devoilfs, et son dêsappiuntemenl n'esl pas moindre

que celui du coiirlisan
,
quand il Ini fanl rt-vê ir , pour pa-

railre à la cour, le coslume sévère imposé par l'ordonnance

royale. Les iraîneuis de sabre oui leur lour; Busse fait jus-

tice de la jactance ndliiaire, et le hwiu \eujie le nit-ini

peuple du despolisme de la rapière. Mais iri , ci'nime diins

lous les snjels quM a trailés , cesl la snciite tout eiilii re

qu'il attaque , c'est la manie du duel moins encore (|ue celle

de la K' erre, itonl il faii voir les résiliais da:is lecorjis mu-
tilé d'ui) vieux .soIJat qui mendie , et qui . pour prix dr. son

saiifj versé , oblient à f;rand'|ieine raiiniôue f.isiiifu-^e d'un

Ga^con râpé sur loiiles les coutures, mais qui veut se faire

honneur aux yeux d'une merveilleuse d'avoir obligé un

frère d'armes.

Abraham Biisse aimait à Iraier des sujets i]"i comportas-

sent une séi le de ciimpositiiins ; c'est ainsi qu'il a repré-

senté les I iffeienles hfnies du jour, les quaiie s<i>ons, les

quatre âges, el eiifiii les cinq sens d'où nous avons lire la

gravure qui accompagne Cet article.

Mais, fidèle à son f;enie , c'est par le mauvais emploi du

temps, pari abus des f.cullés, par les entraves que la société

s'esi inipo-t es à elle-même, en un moi par l'éternel e oppo-

sition de certaines conveniions sociales avec les lois naiiiiel-

lesqu il a soiiVentcaracierisé ces différentes cycles; et de peur

que le public , ioiiiciurs prévenu en favriir des llsa^'e^ reçus

et des gninls qu'il cherche toujours a imiler, ne vît lieii que

de I nrmal el de [laifai emeul ronveuab e dans la représen-

tation d' tes personnages el de leurs mœurs , il a mis en re-

gard de chacune de ses gr.ivuies deux qnatiaiiis, dniit l'un

exprin e en latin la qiialdication pure ei simple, et parfois

l'êvidenle de-tin^t on des plienonièues nainiels; tmdi- que

Tant e censure avec douceur, en fiai.çiis, tout ce que i'e-

tiqiieiie a ùiiroduii dans les n.œurs d'iucouimode ei U'anli-

ratioiinei.

Bosse, qui avait fait d'excellentes éludes , et qui s'était

occi.pé lies bflli s lettres pendani loiitesa première jeunesse,

est l'auteur d'une partie de ces quat ains. Il en a inscrit

deux an-dessous de li gravure dont nous donnons une copie.

le sens du distique latin est que le goût est le roi des sens

et le maître de 1 liumine
,
pui--que c'est pour le satisfaire que

('agileni sans repos lous Us êtres qui peuplent l'an, la lerie

el les eaux.

Le quatrain français est , comme on va le voir, aussi éloi-

gne du sens des vers laiins qu'un fesiin servi sni\ani les lois

de retii|iielte ressemble peu à un repas pris suivant les lois

naturelles.

Que le î;oùt 'ans Texcè» a d'honnêtes appas,

Que nature se plail aux choses raisonuabies

£t qu'elle fail bien voir que le lu\e des tables

Nous fail mourir de faim au milieu du repas.

Quoi de plus gênant en effet que l'appareil qui accompa-

gne d'orilindre les giands repas, et, dans l'imimlé, quoi

de plus insiipporlahle (|ue la présence coin inuelle des valeis?

En vnici troi> dans noire gravure qui sont occupés à servir

deux personnes La femme de chambie de madame .se lient

rierrère son f.nileuil, et parait exercer la lianie surveillance

sur l'ensemble du service : un jeune gareon la ronsulle ilii

le ira ri avant de poser sur la table le plai (]iril lient avec

grâce el délicatesse , el le jeune page de monsieur, qui se

tourne vers le spectateur, semble lui adris-er la leçon que

contient le qnatiain que l'on vient drt lire.

Les composiiioiis d'Abiaham Bosse coiiiiennent souvent

un plus 1,'iand nombre de [leisonnages que celle-ci. Elles se

font tôiijonrs remarquer par un airangi ment adroit et rai-

sonne, par un dessin correct, el par la diversité des e.xpres-

«iouseldesaliitudes.il n'avait point adopté, comuiebeaucou|i

de dessinateurs moilernes, nn type de fignresqui le Ht recon-
naître

,
et tons ses personnages ne lui ressemblaient j.as. Il

giavait lui-nièine tontes ses compusiiions d'après le pro-
cédé du vemis dur ipii abrège c.uisidorahlemenl le travail

,

et c'est ce qui explique .sa protigiense f.comliié; car, en
outre des sujets di^nl nous venons d'indiquer une partie . il

grava beaucoup d'après Lahiie, Viïiion el quelipies au-
tres. Nonnné profe.sse'ir de pers(iective à l'Académie royale
de peinture, il écrivit plusieurs onvraires remarqiialiles sur
c Ile liianche de son al. Mallieureiisemenl, anssilôt «in'il

eut abandonne le burin p la pluie, rouime il etail un
homme de suite. Il ne se sentit plus en humeur de .s'ar-

rêter, et il publia plusieurs panipli els contre Lebiuii ipii

le fit rayer de la liste des académiciens. Il se relira alors

a Tours, où il mourut, en 1078, dans une hunuéte ai-

.sauce.

CONTENANCES DE TABLE.

(Quinzième siècle.)

On trouva dans un raannsciil du quinzième siècle, con-

serve à la Bibliothèque roya'esous le ii° 7398-2 , un recueil

de quatrains el de disiiqiies iiitilu'é Coiifeiiaiice.v de table:

voici quelques uns des préceptes donnes aux convives qui

voulaient estre bien courtois.

Le morsel mis hors de ta houche Ne faiz pas ton morscl conduire

Atoa\aissel plus ne le touche. A ton cuulel qui te peult nuire.

Ton morsel ne toisi he à s ilière. Ne luurhe Ion nez à mam nue
Car ce net pas b.die manière. Dont U viande e-t tenue.

Boy Subi emtnt à toute feste, Ne offre à nul , se lu es salge

,

A ce que u'alToli s ta leste. Le dcaiouraul de ton putaige.

Se lu faiz çooppes en ton verre, Tiens din-ant toy le tablier net;

Boy le viu ou le gclte à torre. Eu un vaissel tou relief met.

S'on oste le plat devant loy. Ne m>iu<hebaull ton nez à lable.

N'en faizcompieel l'eu tiens coy. Car c'est uug l'ait |.eu aggreable.

El neremplizpassi ta panne Oiiltre la table ne crache point;

Qu'en toyn'ail belleconlenance. Je te diz que c'est uiig lait point.

R''parde à la table et escoute , S'eiitoiir toy a de gens grans

Et ne te tiens pas sur tun coiilte. roiirte

(coude) Garde que ton ventre ne roupie.

Le mol rowffe (grande assemblée), contenu dans ce der-

nier distique, prouve que l'expression à la mode rouf a été

reprise el non pas empiuniée â la langue anglaise.

POISONS.

(Deuxième article, voyez p. 274)-

2° Poianns riarcoUqves. —On désigne ainsi les matières

qui , introduites dans le corps des animaux , détennineiil la

stupeur, rassoiipissemeiit , la paralysie, ou l'apoplexie, et

des moiivemeiis conviilsifs, quelquefois un délire furieux ou

gai. Ils agissent vivement sur le système nerveux et causent

la mort sans aucune apparence de lésion ni d'inllammation.

— L'opium exiraii du pavol dés jardins esl place depuis

longtemps à la ête des narcotiques; il do t la majeure |>ar-

tie de ses effets à un principe nomme morphine , précieux

en médecine, mais qui donne la mo t a très î.dble do.se.

Pour détruire les effets de l'oiiiiim , on i herclie ai.tant ipie

possible à c.oinb-iitie la somnolence qui accable le malade,

soit à laide de café, soit iiar nu ex-rcice fon'e ipron lui fait

prendre , en le fosant tenir le plus po.ssihle sur ses jambes,

el le [iromenant sans relâche dans sa chambre; la tendance

au sommeil est si forte ipie même pend ;nt celle promenade

forcée le malade lontle quelquefois profondémeenl ; une

multitude d'aiilres moyens que nous ne pouvons enlrcpren-
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dre ireniiaiéier ici sont encore emp'oyés pour anéantir l'ac-

lion de l'iipinm. — Le oliiiial , les iiiopiirs , les hal)ilinies,

iiilliieiil sans (loule sur les effrts que peiil proiliiire ce unT-

ciiii(|iie ; c.ir II j'iiie dans l'organis.diuii des o.ieiilauï le rôle

d'cxciïHiit : les Ttires, qui le prennent pur et sans exirail .

Iroiiveni dans son nsa>re l'oi.bli de leurs maux; mille ima-

ge< (! I cieiises , ni Ile ^i.•iiou< at;ré.l)les, se pnsenlenl à

leur iiiiai;ii. lion; ils si' livrent à des aciiniis folles, exlia-

ViirmieN, sgii liées par de lirnyans éclats de rire »l des

p. op()< tnsensê'<. Tonles leurs passions , tous leurs désirs

sont exailes» une aideur belliquense anime leur esp it ; ils

seul préisà liravei iuii>i oyahlenienl li n>oit ; souvent iiéoie

ils s'^handiinnenl à île violrns a. ces de foreur; ils lueiil, ils

égo^eni ceux qui leur fonl ié>i>tance. Ol elit dure ()iiel-

qnes lienres : flois l'obaitenient , la langueur succèdeoi
;

ilsdevienneni froids, mornes, uisles.slopides eloni du pen-

ciianl an sonmuil. — Lu anlie narcotique , plus redoutable

no:i senlenunl qoe ceux du même jrioupe, ni;iis encore

qne loos les poi-ons coinius. est le I qoide a|ipelp aci le prus-

siipie. En U.iiianl pr-ndaul nn seul nislaul nn t1.<çin rem|ili

de ret iicide pur, on seiail comme fuodioxé; tani pnr cet

agent le passage de la vie à la mort est suoitenieni pro-

duit. Les amandes amères , les feoil es et les fleurs du pè-

chtr, e^baleot une oleor qui rappelle celle de l'acide pnis

sique; c'est qn'' n effet ces maiières en contieimrnl une

très faible quantité. L'acide prussiq e est employé à l es

peti e dose contre plusieurs maladies de poitiine — Les nar-

cotiques sont irès nombreux; nous n'avons voidu in'iiqa<!r

ici que Ceux dont l'actiuii est la plus curieuse et la mieux

connue.

3° /'oisons narcotiro-ûcres.— On désigne sons ce nom
les poiso' s ipii ifiiduisen: des inQammaiinns plus ou moins

intenses sur les parties qu'ils touclieni , et en outre les ef-

fets de n:ir>o:isme dont il a été qiiesiinn plus baut. Panui

les nomhieu-es Si.bsiances que lenfemie ce pro pe , nous

cit^^ons le tabac, le camphre, le lauri'rrose, la noix vomi-

qne, les (hampi^iions vei.éneis, les liquides spiritueux,

l'acide <'arbi>nii|tie, etc. L'artioii des liqueurs spiriiiieu-es est

bien propre à deinnnirer ce que nous disions au rominen-

cemenl de cet article au sujet des effets sur l'organisai ion

qu'ont les du erses si.b>lai ces , considérées en inedreine

soiva t la dose à laquelle on les aiiniiiii«tre. — Une petite

quatiiile de liquide sidrilneox demie le front, fait eiianuiiii

la fî'.;ure, rend l'espiit plus libie et plus vif, inspire ane ai-

mable gai é. Si l'on multiplie les lilialiuns , la joie devient

broyante, tnrtiiilente; elle s'aninince par des éclats de rire

immodérés; les actions deviennent Iro aies; le ju'.reiiient

est faux ; la raison dispai'ii; liientôl arrivent un mal de

lête violent , et des veriiges coin|ilrls ; enliii , nu sommeil

de p us'eiiis heures met un terme à cet état péiiilile. Si

î excès de bo sson est p us vrand encore , la vie est menai ée ;

Papiiplexie est imminente ; une ivresse af^^eu^e qui au-

rait dure plusieurs jours se termine Constamment p ir la

nao't. Entre mille extmp'es qne nous pourrions énumérer,

nous ci eions cel i de deux so dais suisses
,
qui par suite

d'un dtli liuienl chacun quatre litres d'eau-iie-vie; i s mou-
rurent tous deux, l'on sur le-rliamp, l'au re petidaul qu'on

ïe lianspoilait à l'Iiôpital militaire de Paris.

Il est inutile de rappeler lA que c'est principalement à

l'acide carlioiiiqtie que les vapetiis e.\hi!ees par le cliarboii

en combustion doivent leur action asphyxiante. Les symp-
tômes de cel eo poisonnement varient suivant le tempéra-

ment lies itid vidns ipii le supportent. Quelquefois, ce sont

de violentes douleurs de tète, accompagnées de fortes pal-

pitations de cœur, et bientôt après o'une oifliculté de res|ii-

ratioii qui amène piompienieni cet état de mort appareil e

qin iiure qiieltpie tem s avant la mori réelle ; d'autres fois,

raneantissrmeid des facnles et le sommeil suivi de la mort

sont produits par uue faiblesse générale mêlée d'un plaisir

iueiprimable
,

qui pone à rester exposé aux exhalaisons

meurtrières. — La léthargie, causée par la comlMi'iion

du charbon et par l'acide cirbonitpie des cuves de raisins

nu des caves, est tellement (irofoude qu'on a été qin Ique-

fois obligé d'attendre cinq ou six heures avant de pouvoir

en tirer les asphyxies. C'est surtout en insufflant de l'air

ilans les pii.imuns que l'on parvient à vaincre la crise mor-

telle.

On doit enrore citer, au nombre des narcotiques â'-res,

la plupart des lleiiis o loiante< ; m lis leur tffet dépend beau-

coup de la nature des iiiiliviilus soumis à leii'S exlialaisons.

Ou voit lies pesoimes co.:rher ira itinémuit dans des cli.im-

lires etio tes et ferrrées, oit se liouvtnl plusieurs pois lem-

l'Iis de fleurs odorantes; taudis que d'auties ne pourraient

y re-ler sans éprouver des symptômes pins ou nioins fâ-

cheux. — A ce sujet se rattachent les empoisonnemens fa-

metix racontés pai les historiens, empoisonnemens qui aii-

r.iietit été causés par les maiières subli'es emaip es de ganis

pa' fumés, de Imiies, de certaines torches. M. OrRIa ii'hé-

siie point à rejeter parmi les fables tontes ce< narrations

merveilleuses. « Il ii'e-t ïtièie probable , dit il
,
qne des ac-

K cidens soient le résultat de la simple onverttiie d'un p^-

» quel , lorsqu'on ne flaire pas obstiin meni la poudre qu'il

» contient. Les anciens connaissaient-ils des i>oisons volatils

» plus actifs que ceux qoe nous possédons? Nous ne le pen-

» .sons pas, e: nous n'hésitons pas à regarder comme fahu-

» leux les récils de ces empoisonnemens, oti l'on tomlait

X à la renverse pour avoir flaiié des boites et des gants par-

i> fumés. »

4" Poisons sepiiques. — On nomme ainsi Irs poisons qui

cau.sent une faiblesse générale, altèrent les différentes hu-

meurs des animaux, aniènent di syncopes, et n'altèrent

point eu général les facultés intellectuelles.

De ce nombre sont les gaz émanes des matières en putré-

faction , les m ;iêres ptiireHees elles mêmes, le venin des

vipè; js et de !.. plupart des serpeni , du scorpion , etc. Les

morsuies de ces animaux sont mortelles si on ne parvient à

les neutraliser par m : canieri-alion iirompte. el par les dif-

feiens secours inventes par la médecine. La .salive des chiens

eidaifés doii être considérée aussi comme poison septique;

elle détermine la rau'e , maladie nerveuse des pins ef-

froyables qui peut naiire s|ioiitanenieiil chez les différens

animaux , .sans en excepter l'Iiomnie hi-niême, qiiuiqn'd

en soit moins susceptible. — Les abeilles , les bourdons, les

frelons, sont armés ati.ssi d'un poison sepiiipie, et leurs pi-

i,ùi'es iiiutitpliees fieuvent tuer les aidniaux les plus vigou-

rei.x. — On . oit ci er < nbii les araignées, dont les piqiires,

snrioul dans certaines espèces, atiaipnnt la santé, quoi-

qii'e le^ soient moins à craindre que celles des insectes pré-

ceilens. Il est bon , à ce snjei , de p'cmun r le lectrur contre

les récits exa;:er es qu'ont fait naitie les piqûres de certaines

arai:.'nées , et notannuent de la tarentu e qui .se trouve di<n8

l'Italie meriihonale , en C.ilabre, el aux environs de Na-
ples. L'opiiiioii des médecins éclaiiés est i|ue la piqtirede la

tarentule ne pioihiit aucun phénomène eitraordinaire , et

que ses effets ^uni plutôt locaux que généraux.

La paresse marche lentement , aussi la pauvreté ne larde

jamais à l'atteùidre. Hcxtbr.

ABBAYE ET COLLEGE DE CLUNY.

L'abhaye de Clnny, située dans le Maçonnais, et dont il

ne reste plus que des ruines, peut ère regardée comme nn

des monumeiis re igieiix les plus intéres.sans ei les plus re-

nia. qiial:|es du moyen â;e, autant par son anliquilé que

par les admirables ibtai's d'aichitecture dont l'.rt chrétien

se plut à l'OMier pendant les lilveists époques qui favoiisè-

leiit son développement en France. Telie éiaii , oès le trei-

zième siècle, rimporliiiice des ressources de celle abbaye.
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qu'au dire de Maniri Marrier, et irAiiilré Du Chesne, ci-

tés par M. Diisomraerard, à qui nous emprunloiis ces dé-

tails , le pape lin occnt IV, aprè< la célebralion du premier
concile de Lyon, logea dans celle abbaye avec toule sa

maison
,
accompa-né des deux patriarches d'Anliociie et de

Coiislantinople, de douze cardinaux, de trois archevêques,
de quinze evêques, et de plusieurs abbés; ttquele roi saint

Louis avec sa mère, son frère, le duc d'Arlois el sa sœur;
Baudouin, empereur de Constantinople; les fils des rois

d'Aragon et de Castille; le duc de Bourgogne, six comtes,
et un grand nombre d'autres grands seigneurs y logèrent
en même temps, sans que les religieux fussent obligés de
quiller leurs chambres, leurs réfectoires, leur chapitre, el
leurs autres apparleraens ordinaires. Les diverses modifica-
tions des architeclures, dites romane et golhque, leurs
progrès, leur fusion, et la décadence de celle dernière,
pouvaient éire observées et suivies, en quelque sorte

,
pas

à pas
,
dans ce vaste et admirable édifice , à qui les richesses

de l'ordre, et le gniit de ses prélals, prodiguèrent toutes
les merveilles de l'art conlemporain.

Le collège de Cluny, siiué à Paris, place de Sorbonne,
et dont on vient de démolir récemment l'église, qui servail.

il y a vingt-cinq ans, d'atelier au peintre David, dépendait
de celte abbaye. Consacré spécialement à l'étude de la phi-

losophie et de la théologie, il avait élé fondé par Yves de
Poysnn, ou suivant d'autres, par Yves de Vergy, abbé de
Cluny, pour les religieux qui venaient étudier à Paris. Au-
paravant ces religieux demeuraient dans l'hôtel des Evèqiics

d'Auxerre, atlenanl à la porte dite depuis de Saint-Mi-

chel. Dans le cloître du collège dont nous donnons une vue,

on lisait une inscription qui faisait remonter la fondation à

l'an 1269. Vers 1308, Henry de Fautières donna des sta-

tuts à celte inslitulion. El!e contenait toujours un certain

nombre de boursiers, à la charge des prieurs et des doyens

des nombreuses maisons soumises à la règle de Cluny.

Bertrand, abbéde Cluny, avait acquis vers le même temps,

pour le séjour des chefs de cette congrégaiion, lorsqu'ils

venaient à Paris, un hôtel situé près de la boucherie Saint

Germain - des-Prés , auquel la considéralion d'une plus

grande proximité du collège fit substituer le palais de.^

Thermes, el par suite le nouvel hôtel de Cluny. Ce fui Jean

de Boinbon, abbé de Cluny, fils naturel de Jean I'^ duc

de Bourbon, qui commença la construction de cet hôlei,

qui est aujourd'hui l'un des plus curieux monumens di;

( Vi:e du cloître de l'ancien colleËe Je Cluny, place Sorbonne. )

P.iris, et qui offre un des rares modèles de l'architecture
civile du moyen âge. Au reste, cet édifice porte le cachet
de l'époque de transition pendant laquelle il fut achevé; le

goùl de la renaissance pour le cintre surbaissé, et l'in-

fluence de l'Italie, s'y font déjà sentir, el il gagne , sous ce
I apport, en intérêt tout ce qu'il perd en pureté.

Ponts (lu Diable. — Les Alpes ont plusieurs ponts que le

peuple attribue également au Diable, et sur lesquels il fait

absolument les mêmes coules. Tous ces ponts ont environ
deux siècles d'antiquité; ils appartiennent à l'époque qui a.

suivi les victoires de la liberté. Les Suisses devenus indé-
pendans

,
ont tourné contre la nature les forces qu'ils avaient

déployées contre la tyrannie : une nation ne passe point
lout-à-coup du mouvement au repos , et le siècle qui suit un
âge de troubles est souvent le siècle du génie. Ramond.

LES COUROUCOUS.

Nous ne connaissons peut-être pas encore tontes les es-
pèces de ce genre d'oi.seaiix : relégués dans les forêts les plus
épaisses et les moins accessibles, quelques uns ont pu se dé-
rober Jusqu'à présent aux regards des naturalistes. Cepen-

dant la parure magnifique dont ils étalent les richesses mé-

riterait cerl.iinrment d'avoir d'autres spectateurs que les

hôtes ordinaires de ces forêls; mais celle parure même
n'est-elle pas la c.'use de l'isolement auquel ils semblent

condimnés ? Un luxe prodigieux de plumes ; une qucue

d'une longueur encore plus excessive, en raison de la gran-

deur du corps, que celle qui embarrasse le paon dans nc.s

basses-cours; des ailes trop courtes pour soutenir en l'air

un oiseau de la grosseur apparente d'un pigeon; un vol [lé

nible, tortueux, et qui ne peut être prolongé qu'à une cen-

laide de mètres tout au plus ; tous ces obstacles au mouvement

environnent de périls ces élres faibles, et les obligent à

déserter les dom.iines îles espèces puissantes, et surtout ceux

dont riinmme s'est emparé. On leur impute mal à propos

des habitudes et des inclinalionsqui ne sont en eux que des

résultats de ces précautions nécessaires : Ce sont, disent cer

tains ornilhologi.sles, des oiseaux solitaires, mélancoliques,

fuyant la lumière, et ne se mettant en mouvement que lors-

que le soleil a cessé d'éclairer leur habitation. Cette .sorte

de mauvaise réputation a passé d'écrits en écrits, et semble

définilivement cnniirmée par un ouvrage moderne, la illo-

nofjraphie des courourmis
,
par M. Gould, naturaliste an-

glais : toutefois, avant de prononcer eu dernier ressort
,
que

l'on examine encore , et que l'on ne confonde point les effets
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de la crainte avec ceux d'une humeur peu sociable. Il est

certain que les couroucous ne sonl pas des oiseaux de nuit

,

qi. 'ils voient 1res bien peadautlejour,»;! que, s'ils ne sorient de

leur retraite que le soir pour y rentrer le matin, c'est qu'à ces

deux époques de la journée leurs ennemis naturels ont cessé

leurs courses ou vont les recommencer. On en serait con-

vaincu si , dans quelques ménageries des Indes ou de l'Amé-

rique méridionale, on prenait soin d'élever des oiseaux de

ce genre en pleine liberté, abandonnés à enx-niênies, dans

une sécurité qu'on leur garantirait aisément. Si l'expérience

était faite au INIexique , on pourrait choisir le rouroiirou res-

plendissant de M. Gou!d {trogun respleinlens). Cet oiseau,

dont la gravure ci jointe ne peut donner ipi'une notion im-

parfaite, n'e>t pas moins remarquable par la beauté de ses

couleurs que par les longues plumes de sa queue, dont l-s

Mexicains ornèrent autrefois leurs têtes aux jotn-s de grandes

(Les Couroucous.)

cérémonies. Ces plumes ont près d'un mètre de longueur,
et aucun autre oiseau n'en porte de plus brillantes, de plus
dignes d'être recherchées comme objet de décoration. Il y
a tout lieu de croire que ces essais d'une lotiable curiosité

auraient un plein succès, car' les couroucous ne sont pas fa-

rouches, et paraissent moins intimidée par la présence de
riiomme que par la vue des oiseaux de proie; on les appro-
cbe aisément, beauconp trop pour leursiireté, car le chasseur

profite souvent de leur confiance pour les assommer à coups

de bâton.

Les couroucous sont des habitans des pays chauds. L'A-

mérique en a plus que l'ancien continent , et possède les

plus grandes et les plus belles espèces; on n'en connaît en-

core qu'une espèce africaine, la plus petite et la moins ornée

de toutes. Parmi celles des Indes, on en cite une dont les

yeux sont enloitrés d'un cercle coloré , comme ceux de que)-
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ques tétras. Le bec est généralement court, suriout dans

les espèces américaines et dtis c^ile d'Afrique. Lorsi|Me les

peils n'ont [jas encore de filnmes , ieiiis jambes piraisseiil

d'nne longueur démesurée, et dans l'étiit ordinaire, elles

SOMI presque entièrement cachées par le plumage. Ces oi-

seaux placent qnehpief.ils leurs nids dans des foiirrailières,

en dfpit des proprieiairrs lefrdinies de ces habilallons; ap; es

y avoir creuse un espace ari ondi et d'une capacile snftisanle,

ils enduisent l'inlérieur. joil avec de l'arg le,soit avecdu Ixiis

pourri, et fermeril tontes les eomninnica ions avec les insec-

tes expulses Quiiiqii'ils mangent volontiers des frnils, il pa-
rait que les insectes et leuis lai ves sont leur aliment ordi-

naire et de prédilection.

NOTES SUR L'HISl OIRE DE LA SCULPTURE
EN FRANCE.

(Voir Histoire de la Peinture, p. a6i.)

Il nous reste trop peu de monumens du style d'architec-

ture appelé Roman et Lombard, qui avait conservé le cinire

pour prmeipe, pour qu'on puisse apprécier exactement l'é-

tat de la sculpture en France avaiu le Ireizièuie siècle, épo-
que ou les progrès de cet art suivirent ceux de Tarchitec-

ture.

Dans C(S premiers temps, tout architecte était sculpieur;

la sculpture ne se rendit indépendante que vers le seizième
siècle.

En l'absence de toute espèce de documens, l'analogie

conduit à siipfio.'.er qu'un prince tel q;ie Charlemaf^iie qui
avait parcouru l'Iialie , rirhe encore des vesli-es de l'art an-
tique, et qui aimait le faste, n'avait pu contierà de médio-
cres aitisles ladicoraiion de ces palais d'Aix-ia-Ch ipelle,

d'Iiigeliieim, près Mayeiice, et de beaucoup d'autres châ-

teaux et maisons de plaiwnce dont les chroniqueurs publient

tant de merveilles.

Ces coldiines de marbre rare, dont ils parlent avec em-
phase, n'étaient point sumimilees de i-hapileaux grossière-

ment taillés
; ces traits de la bible et de l'histoire piofdue,

représentes à fresque et eu relief, sur les mu. s, sur les voi'i-

tes, et qui faiNaienl l'admiration d'une cour oti brillaient

toiiles les lumières de l'Occident et de l'Oient, n'eiaient

point d'inf.iriiies imnigM coiurae celles i|ui plus tant char-

nièrenl le pml ba baie des successeurs de Cliai lemagne.
Ce prince dut faire venir de l'Orient et de l'I co-se, dit-

on , b-aucoiip d'aitisiesqrri npandiient en Allemagne et en
France la pratique maiéiieile de leur an. S'ils ne furnièreiit

pas (le grands sculpteurs, ils formèrent du moins des praii-

ciens habiles à travailler la piirre, et qui liient eux-mêmes
des éiè>es.

Pendant cette période s'élevèrent les églises de Chartres,
d'Amiens, de Beauvais, d'Aiich, df'Vieiiiieen Daupbine, de
Reims, d'Antun, de Notre Diime de Paris, de SainiDenis.

Ces monumens. dont plusieurs fuient terminés avant le trei

zième sièc!e, n'offreul que des sculpinres inférieures à celles

qui datent de ce te époipie de renai.-sance.

L'histoire ne nous a pas transmis les noms des artistes à

qui elles sont dues.

La même olisciirité règne sur les sculpteurs qui , sous les

ré>:nes de Louis VI ei de Louis VII, furent employés par

Siiger aux giaiids travaux que fit exécuter cet habile mi-
nistre.

Les règnes de Louis VIII et de Pliilippe-Augnsle virent

naiire Robert de Luzatciies, Pierre lie Moniereati , Thomas
de Cor iiioni , Eudes de Monireiiil, Jean de Clielle-, Etienne

de Biiiinenlle, anhitecies-sculpteurs qui tirent la gloire du
régne de sanii Louis.

Ces ai listes, por qui fut opérée dms l'architecture natio-

nale la granile révolution qui substitua, en principe, l'Ogive

au Cintre, Hxèrem le type du style inipiopremeiit uoiniué

Go bique et lui firent atteindre un degré de perfection et de
pureté dont ils empoiièreiit le secret dans la tombe.
Erwin de Sieinhach, arcliiiectede la cailiéilrale de Stras-

bourg, qui CDiitinua l'œuvre des vieux maîtres jusqu'au mi-
lieu du qiiatoi zième siecie , ne saurait être cité parmi les ar-

tistes français. •

C'est à ces grands hommes que sont dues les belles sta-

tues etsl.ituettesde Saint-Denis
,
que le moiihtge a reprodui-

tes
, et fiaruii lesquelles nous citerons celle de la reine

Nauihilde. oij la maigreur de l'art chrétien est racheté par
une finesse digue de l'art antique, et que depuis on n'a point

égalée.

Pendant que l'architertiire Ogivale perdait de sa pureté,

sous les régnes de Jean II, de Charles V et de Charles VI,
la sculpture, .soitie des voies hiératiques, s'efforçait de con-

quérir son individualité.

Nous li.siiiis dans un écrivain contemporain que Jean de

Saiiit-Romaiii, à qui une statue de Cliarles V fut payée C
livres 8 sous parisis (62 francs) passait pour li melior imai-

gier de son temps.

P us tard , Jean Delaunay, Jean du Liège, Jean de Char-
Ires, Gui de Darapmarlin, tiavaillent à la déioration du
Louvre et exécutent les statues du Roi el de la Reine ainsi

que du ducdeBerry et du duc de Bourgogne.

Pierre Anguerraini , Jean Colonibel , le menuisier Ber-

ni'rd, sculpieur en buis, sont cités par Sauvai, qui parle

aussi avec eloue de Guillaume Ja.sse et de l'iiilitipe de Fou.-

cières, scul(iieurs de Charles VII, et enfin de Jean-Jusie, de

Tours, qui floiissait sous Charles VIII el .sons Louis XII.

Les guerres que ces deux derniers princes portèreni en Iia-

I e n'euient, on le sait, que des résultats de.sastreux pour la

France, sous le rapport des intérêts matériels; mais le vieux

levain de la liarhaiie franipie di^parllt dans le coniinerce que

l'iiicoiistaiice de la po'itiipie et le hasani des alliances évabli-

rent entre la Fram e et les différeus peuples de l'Italie, pen-

dant la ligne de Cambrai.

Il fut donné à François I" d'accomplir celte heureuse ré-

voluliou el de diterininer la renaissi.nce des aris. Ce prince

atira à sa cour ions les artistes qu'il put enlèvera l'I la ie, et

les fixa à P.iiisau'ani par ses libérables que par la cousidé-

r..tion diini il se pinl à les entourer.

P^iniii les scupenis étrangers qui firent partie de celte

bnllan e colonie, nous cilerons Nicolo deli' Aiihiie, Da-

miano del Ba bière. Pouce Jacqnio, el enfin Benvennio-

Cellini, que ce prince soutint avec fermeté contre les caba-

les drt Primaliee du Ko.sso et de la ihichrsse d Eiamues.

An reste, l'irilhience de ces arisies sur la sculpture fran-

çaise fut a [leu piè. nulle, Benvenulo lui-même, qu' n'était

cpiorfevre et graveur en médailles quand il abandonna

l'It:rlie,.devinl sculpteur à Paris, ou il pei fectioiiua pe-il-

être les procèdes de la foute. Il n'exécuta son beau gioupe

lie Persée que long-temps après son retour à Fliuence Le
bas relief de la nymphe de Foirtaineb eau, le seul de .ses

1,'rauds ouvra.'cs qui nous re.ste, n'est supérieur à ceux des

seul|iieurs françaisde ceite époque que dans I execM^on des

accessoires OU la statuaire rivalise de patience el d'adicsse

avec rorfe\rerie.

La .sculpture qui avait brillé d'un si grand éclat au liei-

zième siècle eu France avait lentement |irogre.s.sé dejiuis

cette époque; elle n'allendail poirr relleiiiir que les li''sii'S

de la paix ou les enconragemens d'irn beau règne. Déjà soirs

Lo as XII, Jean Huilant l'avait fait mai cher avec l'architeC'

ture dans une route nouvelle.

Sous François I'"'', elle parvint à s'affranchir d'un patro-

nage qui l'eûi perdue, el on la vil, rejetant les inspirai oiis

de l'art grec el celles de l'art chiétitn, que raichitecrure

lenlail fo liment de inaii-r, piimlre loul-à-eoup une phv.-io-

noiiiie frariç.iise et originale. Il faut ici consigner le lUim de

Je. Il Cousin (voir IS.'îS, 543).

Pendant qu'eu Italie Alichel-Ange cherchait le style el
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Jean de Boloïne la grâce, en France, Germain Pion et

Jean C.oiijiMi Iniiivait-ni l'éligance et le naturel. Ces quali-

tés (|tii I) illt-iil diiis tous les ouvratres île ce-; deux >la; noires

sont réunies au plus liant drgie iians un ^roii|ie rn niarhre

du premier, oii Diane de Poilers et ses deux fillissont're-

preseiiiees avec les aitr iltiiis des Panines. Marin le Moine,

Jean Ponieiait, Français Paillant, Léonard Giroux, suivi-

rent Germain Pilon el Jean Goujon dans la voie que ces

gianils niiiiires avaient nnver.e; ils travaillèrent an l.onvre

et à Fonlaliieh'e.in sous la direction de Pr malice; mais an-

Ciiii li'enx ii'ejfHla Jaiqnes d'AnïOitlpine <lont une S'aiiie de

saint Pier'C obtint à Ronif la |ii< feieme sur celle de Micliel-

Anu'e, et J..cc)iies lni-nténie resta bien an-dessons de J^aii

Goujon (|iii passe ajuste titre pour le p us grand seuli'teiir

de la Renaiss.inre. Cliac in sait h vie niode-te el labo-

rieuse et la niorl IraL'ique de ce fécond el ^'lacieiix sialiiaire,

de cet iofrenieiix anliiiecte qui fiil à la fois l'eninle de Ger-

ni in Pilon 61 t-elui de Pcerte L>'scol. La cour du Loiivie, la

faça le du rbâteau d'Anel, Iran-portee dans la cour du pa-

lais des Beaux-Arts, et la fontaine des Innoceiis, lénioigneut

de celle double specialiié. Jem Goujon excella snrioul d.ins

le bas-relief, (pi'il a mieux compris que la plupart des sndp-

leui's des temps modernes; beaucoup de ses ouvrages dans

ce ^'en eoiit ete détruits pendant la révolution. Le plus re-

niari|ualile-et le plus connu de tous ceux qui nous lesliiil

,

est celui (pli représente la «lucliesse de Valeniinois en Diaiie,

entourée des allribuls de la cbasse, et qu'on appelle la

Oidiie oi( cerf.

Barilielen.y Prieur, de qui nons avons donné nn portrait

de Henri III (IS5o. p. 541), Pierre el François Ltieiireux,

Pierre Biard, el les deux liabiles ornemanistes, Boilean el

Moiel , fuient cunlemporaius de Jean Goujon à qui ils sur-

vécurent; les trois derniers florissaieut sous Henri IV.

Après la mort de ce piiiice, A qui les embainisdu gotiver-

nement ne laissèrent pis le loisir de s'occu()er beaucoup de

l'an , la sculpture ffçiit quelques encouragemeus sous la ré-

gence de la reine Marie de Médicis. Le cardinal de Ricbe-

lieii s'asocia à celle œuvre de régéuéralion qu'il continua

pendam loule la durce de son miiiislère; mais les troubles

civils avaient rompu la cbaine des iraailioiis entre le sei-

zième ei le dix-sepiième Siècle; il n'y avait plus d'école en

France.

Ce fut en Italie que Simon Guillain , l'un des douze qui

foulèrent l'académie de sculpture, et Sarrazin, soncoulem-
porain et son rollègue, allèrent étudier les priiiciiiesde l'art

que l'rcnle de Bologne s'effoiçait de galvaniser. A leur re-

loiii, tous deux subii-eni l'inlluence de Vouel qui av.iit toute

la favfur du cardinal de Ricbelieii. Comme ce peinire, ils

eurent des Continuateurs, el tous les sculpteurs du dix-

sepiiènie siècle sortirent des écoles de Sarrazin et de

Gnill lin , l'xceplé Pugt t , qui n'eut d'autre maître que son

génie el d'autre modèle que la nature.

Les (irincipanx élevés de Sarrazin furent , suivant d'Ar-

genville, Eiienue Le Hongre et Louis Lerambert, fils du
sculpteur Simon Lérambeil.

Cependant leelal ilu nouveau règne avait donné à l'art

une innpulsion nouvelle; s'il ne retrouva pas la naïveté du

treizième siècle et la (iiiesse du seizième, il prit un carac-

tère de giaiideurei de fierté qui manque àces deux belles

époques.

L'art lin treizième et du seizième siècle n'intéresse plus

anjourd'bui cpie quelipies intelligences cboisies ou du moins
cultivées; l'an du dix-seplième .viècle parlera toujours à la

foule el sera toujours l'expression a'une grande époque.

Coiumeaii lemps ne saint Louis, la sculpture devint une
partie aciessoiie de l'aicbilec:ure el aussi d'un nouvel art

,

la dhtribution des jardins, dont Le Nôre fin le ciéaleur.

De là vient que les statues q'ii ornent lésé lifii^is de celle

époipie sml traitées cmume les guirlandes des frises el les

icaiilhes des cbapiieaux, et que, parfois, on est tenté de

croire que le manœuvre qui a taillé les ifs des plates- bandes

el les cbaimilirs des bosquets a nus la main aux s'.atues el

aux groupes qui les décorent.

Aussi les plus fa lieux sculpteurs de ce temp« . à l'excep-

tion de Pngol et de Coisevox . doivent-ils être considères

moins conimi- des statuaires que coiumc d'habiles pratic ens.

Parmi ces f stiieiix ouvriers, on disliiurne : les fières

Angoier, dont le plus jeune termina, eu 1074. les trophées

de la (ilirte SaintUenis , commencés par Guardon; Louis

Léianilierl, qui lr.ivailla beai.ciinp à Versailles; les frères

Mar-y, à qui appailieni eut presque tontes 1rs conipo-it ions

Ciilossal-siles jes d'eau ei bassins de Versailles; Fiançnis

Guardon, de qui sont les meilleures statues du parc et du
châieau, et qui succéda à Le Brun dans l'aduiiiiist alion

ijenéiale des Beaux-.Arts; la fameuse statue éque-tre de

I nuis XIV qm ornait autrefois la place Veuddine, avait

ite modelée par Giraidon.

Nous citerons encore : Thomas Regnauldin à qui sont

dues les trois nymphes placées di rrière le iiieii dans les bdins

d' Apolon à Versailles ; Martin Van den Boga> ri , appelé en

France Desjaidins, (|ui répéta cinq ou six fois la figure de
Louis XIV;

Corneille v.iii Clève, élève des Angnier; Pierre Lejros,

qui travailla à la porleSainl-Maitiii; Jean Theodon, auleitr

de la magnifique Dapline des Tuileries.

Nous avons dit (]ue Pierre Pu,-el et Coisevox ne doivent

pas être confondus parmi les scul|>teurs complai.sans qui se

s»umireiit à la diclalu.'-e (pie Le Brun exerçait en Piocusle

sur tous les artistes de stm temps. Lepiemier prit le niéiue

parti que Poussin; il resta prtsip:e toujours en Italie ou à

Marseille,.sa ville natale, et il eut le double m'éiiled'eih p-

per à l'inlluence de Le Brun el à celle de Bernin
,
qui en-

trainail à sa suite toutes les écoles de l'Italie.

Nous donnerons une biografdiie de Piigel dans une pro-

chaine livraison , el nous reproduirons sou Milun de Cro-

tone.

Quant à Coisevox, ce fui nu artiste d'instinct, .sans pro-

fondeur, muii non p .s sans esprii
,
qui céda toujours à son

inspiration et à sa f.iiiliie, et qui imposa à sou siècle un sen-

titnent de formes, un syslèuie d'agencement , nue manière

entin qui ne devait triompher que dans le siècle suivant, et

ipii procède pluot de la renaissance que de l'antiipie. Les

deux t'ronpes de chevaux ailés qu'on remarque à l'entrée

des Tuileries sont de .sa main, ainsi (|uc l'hamadryade

et le joueur de fliie luii sont placés dans ce jardin sur

la terrasse qui esl diiiôede la rue <le llivoli. La même
teirasse offre pluseuis ouvr.ii;es de Nicolas Coustou , dans

lesquels on letiouve la manié e de Coisevox, .son maiire,

mas idéalisée et enrichie par le gé.de bien supérieur de

l'élève.

Guillaume Coustou eut moins de grâce mais plus d'é-

nergie que son fière, comme ratlesient les deux beaux

gioiipes qui .sont placés à l'eiitrée des Cbam|is-Elysees el

qui font pendant à ceux de Coisevox. Son fils, Guillaume

Cousiou le jeune, y avait mis aussi la main.

Guillaume Coustou, le père, forma quelques uns des

meilleurs sculpleins de Louis XV, entre auirrs Boiichar-

don et Claude Francin. Boucbanlon travailla pendant douze

ans à la sialue equesire de Louis XV qui fut eriïée sur la

place de ce nom. Ses meilleins onvr.iges sont la fontaine,

de la rue de Grenelle et les stalues deSainl-.Sulidce. Claude

Francin travailla pour les églises de Saiul-Roch el de

Saiul-Aiidie-des-Arcs ; .son fils est l'auteur d'un buste de

Peiresc que nonsaviuis publié dans la 22" livraisnii.

Nous terminerons celle longue rionienclatuie eu choisis-

sant quelipies noms parmi les statuaires du dix-linitiènie

siècle, auipiel nous bornerons ce r<3 une.

Jean-Baptiste Lenioyne , Hls el élève de Jean-Louis Le-

moyue , exagéra les défauts du style que les Coustou , otl

plutôt que les mœurs du temps avaient mis en vogue
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Lambert Adam, élève de son père, el qui eut un fière

sciilpleur, alteignil une perfeclion merveilleuse dans le bas-

relief.

Enfin Faiconnet, Ailégrain et Pigalle, dont on ne p.irle

plus, furent trop loués par Diderot
,
qui se montra trop hos-

tile à Houilon et à Caflieri ; le premier, auteur du Voltaire

de la Comédie-Frauraise, et le second auquel ce même tliéà-

ire doit le magnifique buste de Rotrou.

MOEURS ANCIENNES.

PORTES DES MAISONS GRECQUES
ET ROMAINES

Verrou d'une poi le romaine trouvé dans les fouilles de l'onipeï.)

(Clef.)

Gond ou cliarnic['e.

(Marteaux ou poitjaécs.)

Pour entrer dans une maison de l'ancienne Grèce il fil-

lait tirer la porte à soi; ceux qui voulaient sorlir donnaient

en dedans un coup pour avertir ceux qui, dans la rue, pas-

saient le long des maisons
,
qu'ils eussent à éviter d'être

lieurlés p:ir la porte qu'on allait ouvrir

Les pories des Romains s'ouvraient comme les noires.

Denis d'Halicariiasse et Plularque nous apprennent que la

porte de Marcus Valerius Publicola était la seule à Rome
qui s'ouvrlten dehors à l'u.vage des Grecs; c'était une faveur

insigne qu'on lui avait accordée.

Le plus souvent les entrées des chambres étaient seule-

ment fermées par des tentures.

Les portes étaient souvent garnies de boucles et de boulons

nettoyés avec soin ou de clous dorés; une ou plusieurs son-

nettes servaient à appeler les portiers , comme on le voit

notamment dans Suétone et par un passage du troisième

livre de Sénèque Sur ta Colère.

On ornait les portes d'inscriptions , de dépouilles d'enne-
mis vaincus, ou d'animaux qu'on avait lues à la chasse. —
Aux jours de fête ou de réjouissance , on les couronnait de
guirlandes de fleurs et de feuillages; aux jours de deuil , on

y suspendait des cyprès.

Les superstitieux attachaient au linteau un clou arraché

d'un sépulcre , afin d'éloigner les visions et les frayeurs noc-

turnes. Ils faisaient tracer aussi , en caractères rouges , sur

les murs, des formules magiques contre les incendies, et

clouer une chauve-souris vivante , la tête en bas , après l'a-

voir promenée trois fois autour du palais , afin de préserver

le bâtiment de ruine.

Quatre divinités custodes présidaient aux portes ; c'étaieni :

Juniis, qui protégeait toute l'entrée; Feiculus, qui veillait

aux ballans; Limeniiitus
,
qui gardait le seuil et le linteaLi;

el Cardea, qui défendait seulement les gonds, les clefs, eic.

Les esclaves préposés à la garde des portes étaient nommés
ostiarii el janitores. Mais d'après Pignorius il paraîtrait

(jue les jaiiilores étaient des espèces d'huissiers ou de con-

cierges; leur fonction était supérieure à celle des osfiarii.

La loge du (wrlier {cella ostiarii) élait située dans le

corridor {proihyrum)
,
qui séparait la porie extérieure de la

perte de \'atriwn ou avant-logis. Avec les portiers logeaient

d'énormes chiens enchaînés qui venaient ordinairement

d'Epire. Vanon dit que, pour les familiariser, les esclaves

leur faisaient manger une grenouille cuite. Sur les murs de

beaucoup de maisons une peinture ou une mosaïque repré-

sentait un de ces chiens et portail ces mots : Cave canem

( Prenez garde au chien).

Sur plus d'un seuil était aussi tracé eu mosaïque ce mol
hospitalier : Salve (Salut).

aine.
)

,SALVE
(Ssi.vB : Salut. — Mosaïque du seuil d'une maison romaine, j

BL'RliAlIX 1) ABONNIÎMRNT ET DE VEME,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petlls-Aupiislins.

Imprimerie de Bouhgognk et Mabtiwet, nie du Colombier, 3o
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HOTEL-DE-VILLE DE DREUX.

(Hotel-dc Ville de Dreux, département dEure tt-Loir,

^

La Tille de Dreux , située sur les coaBus de la Normandie

et de l'Ile-de-France , a reçu son nom des Durocasses, peu-

plade qui , selon les élymologisles, lire elle-même le sien du

mot dern ou deru, chêne en langue gallique. C'est encore de

cette racine que l'on a fait druides, qui signifie proprement

« homme»' de chênes », à cause de la vénération toute par-

ticulière que vouaient à cet arbre les habiians de ces contrées.

César dit, dans ses Commenl aires sur la guerre des Gaules

,

que le pays des Carnntes, dont les Durocasses occupaient

ToueIV. — SïprsMBRE t836.

une partie , était le lieu cen-

tral où se réunissaient les prin-

cipaux druides.

Un auteur du seizième siè-

cle, Mathieu lierbelin
,
quia

écrit une chronique ou généa-

logie des comtes de Dreux , et

dont l'ouvrage manuscrit, re-

produit à plusieurs exemplai-

res, se conserve, entre autres

bibliothèques , à celle de la rue

de Richelieu à Paris , veut que

le nom de Dreux proTienne de

n Dryus payen , (ils aisnel de

i> Priam
, quatriesme roy des

» Gaulles ; » mais il est évi-

demment permis de ne point

s'en rapporter, avec une con-

li.ince absolue, à un pareil pas-

sage , composé dans un temps

ou la voguede la poésie antl-

(jue était universellement ré-

pandue, et où les plus minces

chroniqueurs ne se faisaient

aucun scrupule, en éciivaiil

l'ionime celui ci
,
par exemple)

la généalogie de leur comte

ou de leur baron , d'improviser

une pttite Enéide à l'houneui

des ancêtres de leurs seigneur>

très chrétiens. Au reste, l'au-

teur dont nous parlons trouve

moyen de concilier avec son

échappée sur le domaine de la

poésie épique l'opiiùon des ély-

mologisles en disant, avec la

même vraisemblance
,
que ce

même Dryus donna son nom
aux druides.

La courte citation que nous

venons de faire peut servir à

donner une idée de l'obscurité

(|ui couvre l'histoire de Dreux

dans les premiers âges de celte

ville. Ce n'est que vers le com-

mencement du onzième siècle

qu'il est possible de suivre ses

diverses vicissitudes. Possédée

d'abord par des seigneurs vrai-

semblablement éleciifs
,

puis

héréditaires et souverains
,
puis

vassaux de la couronne de

France, puis enfin , rois eux-

mêmfe , Dreux subit au moyen

âge, la destinée politique de

la plupart des villes de la

France proprement dite , et

fut érigée en commune par

ses propres seigneurs qui lui

accordèrent successivement di-

verses chartes d'immunité. Lajustice et les affaires de la com-

mune étaient administrées par le mayeur et les échevms qui fi-

rent construire l'édifice dont nous reproduisons une vue. La

cloche de cet hôlel-de-ville, fondue sous lerègne de Charles IX,

était chargée de bas-reliefs représentant une cérémonie de-

mi civile et demi religieuse ,
qu'on nommait les Flambards.

On y voyait des prêtres, des magistrats, des échevins, des

femmes et des enfans rangés processionnellement , et por-

tant à la main un flambard: c'est ainsi qu'on nommait un

38
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morceau de bois blanc long de cinq à six pieds, séché an

feu et fentlu parle milieu. La cénninnie ainsi représentée

ce perpétua en effet dans la vule de Dreux jii§i]Li'au dernier

•ièc e , et se praliq ait de la manière suivante : « La veille

»de Noël , veis cinq lienres du soir , dil un auteur du dix-

» iiuiiième siècle à qui nous emp unions cette de<cription
,

» nn fut , au son de .a S'Osse cloche, presque eu courant.,

» un-? esppc de proces>ion autour de la halle , d'où l'un

» vient faire le tour dr. l'eglise paroissiale en dehors

,

» jioiir se rendre entin ilevani le portail, et nieltre à terre

» tons les flanihards allumes qui acllè^enl de se consumer
» «Il ctiantde rhyinnede matines: Veiii redemptor geiitium!

» D^Ms ce te (iroces ion tout le monde cliaiile Noël ; O'i y est

» ran i' pir ordre ri par ét;.ts. Il y a des vio ons et des lain-

» hoiiis de dislance en dislance, et on y voit plusieurs ciê-

» che- portées par deux jeunes sens vêtus de blanc. » L'ori-

gine < t le sujet de Cftie Cfrémonie panicnlière a la vi le de
Dr^ux , mais dont les analogues se relrouvenl dans un fjraiid

noin'ire d- loç.ilité<, n'a pniui encore reçu d'Interpréiaiion

satisf isanle. Autant les coui"Ciiires et les supposition, sont,

à ce su;ei, nombreuses et faciles, autant sont difficiles et

rares les explications positives et plausibles.

L'histoire a enres-istré dans ses annales la balaile de
Dreux. « L'an 1562, dit André Diicliesiies , la rup ure de
» I edit de janvier, tant renomine p;ir les troubles , tant so-

memnei aux liii^' enols, par 1 1 m"séede Vassi( voyez 1836,

»1>. 162), fil Venir les deux partis aux mains sur les piai-

» lies de Dreux, ipii donnèrent le luuii à celé bataille mé-
I) morable, laiil piiur le noinbredes coiubatt'ins. qui etoienl

udeilixneiifinille hommes de pied , et deux mille chevai.x,

Il de la pari du roi , e de qnaire mille chevaux de casaques

» blanihe>i
. et de six mille fantassins, que pour plusieurs

1) .Tulies acciijens qui furent remarqués outre la prise des
o deux chefs. »

LES QUATRE FILS DARIAS GONZALO
C'était vers l'an 1072, et don Suiclie II, roi de Casiille,

friisail le siège de Zamma dont il voulaii dépouiller sa sœur
Diraipie. Uii liabitaiit delà ville, ipii peiil-étre avait a exer-

cer si.r Saiiclie i.ne vengeance partieiilièie , se reinI au

canif) du roi, -t lui nffre de lui livrer la pl.ice. Suus prétexte

demuiilrcraii roi l'endiiiil par lequel il le fera entrer, cet

homin , nommé Bell.ila D ilfos, le conduil loin de ses gardes,

ei le poignarde piesqii'.i leurs yeux. On poursuit vaj.ieraent

l'a sassin , et bienlôi, la ville de Zamora lut accusée du crime
de iialiison.

Un ciievalier raslillan, don Dieiio Ordognez de Lara, s'a-

vanee a ciieval sur une h uleiir en vue des renipai Is; il rein-

plii l'air de ses cris, et accable de reproches et d'injures les

citoyens (les rangs desquels est sorti l'assassin. Or. la couiume
de Casiille était que toute ville accusée de Iraliison devai'

,

s'en remettant au jugement de Dieu, envoyer conue sou

accusateur cinq cbevalierf pour le combaltre à Outiaiice;

si l'aeciisaleiir tlaii vaincu , la ville était déclaiée imioceiite;

s'il était vainqueur, le crime elail avéré.

Une sombre terreur n gnait duis les murs de Zamora, et les

chevaliers, effrayés de l'énormite du criiuede Belliila, n'osaient

affi oint r au combat un guerrier q li leur senililail arme du bon

dro.t. Un vieillard se levé enlin, c'est don Arias Gonzalo,

respecté par sa loyauté autant que pour sa valeur. Don Arias

s'offre avec ses quatre HIs, et bientôt l'aiué descend dans
l'arène; il succombe, et est suivi de ses fières qui peris.sent

coninie lui : le vieux père se présente au combat à .son tour;

mais la lice est désere, le cheval de don (Jrdo;;nez a eni-

porle son maître au-delà des barrières, et les juges ilu camp
déclareiil d'un commun accord que l'affaire .soumise au ju-

gement de Dieu reste indécise; et il ue semble pas qu'on ait

tente uue.uouvelle éoreuve.

Ce combat des fils d'Arias Gonzalo a donné lieu à une de
ces fameuses romances qui forment peut-être la plus brillante

partie de la littéral ure espagnole, et sont jusqu'à no.s jours

restées dans la bouehe du peuple espagnol , cnmnie les oc-

laves du Tasse sont restées dans la mémoire des gondoliers

de riialie.

« Aiipr s des raiirs de Zamora déjà la lice était préparée

» [loiir le cruel combat à mort ; déjà le farouche don Diego
«la parcourait en altendant son jeune ennemi. Silence,

» irompi Ites mallieiireu.ses, les entrailles d'un [lère sont dé-

» durées [lar vos fanfares 1

1) Quel est celui qui le premier reçoit la bénédiciion de

» son père? ("esi l'aiué des frères; c'est don Pedro. Quand
» il arri\e devant don Diei,'o, il le salue avec modestie,

>' comme un guerrier plus àné que lui : Pui.sse Dieu, vous

» proieg-aiit contre les traîtres, bénir vos aunes, ô don
11 Dieuo! Je parais ici pour défendre Zamora, ma patrie, de

» la linnie d'une Iraliison.

» — Tais-loi, lui répond don Diego; n'êtes-vous pas tous

11 des traîtres? El ils se séparent a l'instanl pour pi eniire du

» cliamp. Tous deux courent avec violence : les étincelles

11 jai lissent de leurs armes; mais., helas! Diego atteint la

1) tète du jeune guerrier, il brise son casque, il transperce

u sou front , et Pedro Arias, precipit' de sou cheval, est

'1 étendu sur la pniissière. Don Die^'o élève la pointe de son

n epee, et sa voix len ib!e va frapper les murs de Zamora :

11 — Eivoyez-eii un autre . s'écrie l-il, celu -!à est déjà leu-

1) versé. Le .second vint, le troisième vint aussi , el Ions deux

» fuient abattus.

» .'silence, trompettes malheureuses, les entrailles d'un

1) père sont déchirées par vos fanfares !

11 Des larmes coiilrnt,des larmes silencieuses, sur les joues

» du bon viei.lard, cotnine il arme lui-même pour ce com-

» bat niorel sou plus j-une fils, dernière espé'auce de .sa

» vie.— Courage, lui dil-il . mon lils Feruand ! Ce n'est pas

1) pius(|ufe ce ([ue je te vis faiie dans la dernière halail e; ce

11 n'est pas plus que je demande aujourd'hui de toi; mais

«avant d'enirer dans la lice, embrasse encore une fois tes

« frères, et puis jet e un dernier regtrd sur moi. — Quoi !

« vous pleurez, mon père! — Mon flis, je pleure. C'est ainsi

M que mon pèe peiira une fois sur moi. offense qu il était

» par le roi de Toiède; .ses lai mes me do inèrem la f .rce d'un

« lion, el je lui apportai, quelle fut ma joie! la tète de son

» orgueilleux ennemi.

«Iletaii midi, lorsipie le dernier des fi's du comte Arias,

» lion Fernand, entra dans la carrière. Il reiiconlia avec

» calme et hardiesse le re^'ard orgueilleux du vainqueur de

» .ses fières. Celui-ci, regardant comme un jeu decnuibaitie

« ce jeune ;;uerrier, d rige sur .sa poitrine o i [iremier coup,

» mais il n'est point mortel. Bieiilôl le champ est couvert des

«débris de leurs armes; les barrières sont bri.sées, ei leurs

« chevaux , halelans, sont inondes de sueur. L'éclat de leurs

» épees brille dans leuis mains comme l'cloiledu matin; mais

» le premier coup du fer, comlnil par la main terrible d'Or-

» dogiiez, atteint la tèlc du jeune homme. Bessé à mw' , il

» passe son bras autour du cou de sou cheval, ei se re itnt

» à .sa crinière : la furem lui rend des forces pour porter un

» dernier coup, mais le .sang qui inonde sa lêie voi e son vi-

Dsage, et il natieinl, liélas! ipie les rênes du cheval en-

» iiemi : le coursier se cabre, il jette sou cavalier au-delà

» des barrières. Les habitaiis de Zaïuora crient victoire, el

» les juges du camp se taisent.

» Arias Gonzalo, en accourant sur le champ du combat,

» trouva la carrière dé.serte; il vit sou plus jeniie fils qui per-

1) dait son sang; il se fanait comme une rose qui va bientôt

» se défeuiller.

«Silence, irompelles malheureuses, les entrailles d'un

» père .sont d;;chiifes par vos faiifaies! »

INous croyons inuiile de faire aucun coinraeiilaire sur ce

morceau de poésie liisloriqiie. Nous nous bornerons à rappo-
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lei" à nos lenipiirs que de pareilles beautés ne soni pas rares

dins les Romaiireros trop peu ^oiilrs, ou pliilôl trop (leu lus

hors (le l'Espagne, peiil-èue par U frtiite des KspiRiiols, ipii

ne font sur leur liilerature nationale aucun grand travail

d'hisloire ou de critique.

MONUMENT ELEVE A TUUENNE,
EN ALLEMAGNE.

Sur la rouledeFribourifà Carisrulie, les voyaseurs s'ar-

rèteiil pour visiier le ninnuoieui eleveàTureiint-àSaluhach

,

à une ilenii-luMie d'.Aclirni. On y voi. l .njouis ie noyer au

piei iluijuel 'l'uienne lul iraji.sporlé, et ijui surv.t encore,

quonjue ilt'cliue par le caiiou de la inénie lialajlle. A deux

pas ue II, est une piei re à iruis faces de la liau eui des bornes

de no< t ues. Sur une des faces on iii : Ici fut lue Tureinie.

Entre le noyer el celle pierre on a rtcennnenl eieve un autre

nioiiunirni assez nieM|Uui ; c'est une pyrauinle à (jualre faces

d'yne viugiauie de pieds de h.iuleur. eu ouree d'iuie i;ril e.

Il fallait al ler le lion i^nin à la siinplicité; un a su du niouis

avou' le dernier mérite. Sur l'une des faces, ou lil:

ICI TUREXNE
FUT TUÉ

LE 27 JUILLET

1675.

Sur la secoivle :

TCRE.N.NE.

Au-dessous, sur la même face, est son portrait laillé dans

le L'rauii.

Sur la iroisième:

ARRAS.

LES DUNES.

SINCZIIBI.U

ENTZHEI.M,

TUKCKEIM.

Sur la quatrième :

ÉRIGÉ

EN
1829

Les armoiries de Turenne sont placées sur la rafme face

au-dessous de celte itaie.

Un vieil invalide français, payé par la France, est attaché

ù la garde de ce niunuint'iit.

Les entrailles de Turenne sont ensevelies dans la petite

chapelle dArhern, su is le chœur, et son corps a été Irans-

poi le dans l'église de Saint-Denis.

L'homme sans patience e^t la lampe sans huile,

Et l'orgueil en colère est mauvais conseiller.

MnssKT.

SORTILEGES.
(Voyez Scopélisme, 1 355, p 4a.)

DE L'ENVOUTEMEXT.

L'envoûtement était un sor ilége dont la principale for-

malité consistait à inodelt-r, S'ùt en cire , soit en argile, l't-f-

lii;ie de ceux à tpii on voulait mal; si l'on perçait la fivtii-

rine , le pauvre diable qu'elle représentait était lésé dans la

partie correspondante de sa personne; si on la faisait dessé-

cher ou fondre au feu , il di'p'rissait et ne lardait pas 4

mourir.... pourvu que Dieu le permit, ce qu'il ne fait pis
souvent , dit Jean Bo lin , car, de cent , ?/ ii'i/ en aura ;n.s

deux offenses. — Nous citons ces p.iroles de Hodin («lur

exprimer une antre idée que la sieiuie; l'auteur de la Dé-

nionotnanie n'eiitendai' pas faire la part ries accident natu-

rels eu bornaui à moins de deux sur cent le iiotnbre ih.-s

virtinies ; car c'est .sérieiisenieul et de b inne foi qu'il a Ir.ii'é

de lotîtes les parties de la scieni-e des sorciers. fVlte cré-

dulité de la p^rt d'un éi'rivaiu qui a lais-é il'aillenrs d'ecla

tans témnlirnas;es de sa haute raison et de son ïénie dans le

livre de la R. puhlicpie*. siirpr-nd moins losipi'oii se laii-

pelle qu'an seizièm • s.èc e, et même plus tard, non -euli-

ineiit le vulgaire, mais aussi des esprits de premier ordre,

croy ierit encore, couune Bodiii , à refficaciié des nivoca-

lioiÉS faites à Sa an *. Les sentences imliciaires qui coii-

damn lient les son'iers au supp ice du feu n'étaient (las de

iial:ire à fiie refranler comme rhiiuerii|ues es nperaiious

de ces hommes fourbes ou superstitieux, et sanctionnaient

la créduliié générale.

Il est (pies; ion de l'envoûtement dans plusieurs épisodes bis-

toriipies; nous nous bornerons à deux exemple- puisés dans

l'histoire de Fiance , à tiois siéc'es d'intervalle : le nrocès

d'Eiitfuerrand de Mari^ny, en 1513, el celui de la maré-

chale il'Aiicre, en 1017.

Louis X p'-nchait à l'indulgence envers Ensuerrand de

Marigny ; niiis Charles de Valois, chef amliiiieux et hau-

tain de la branche royale de même nom (183.Ï, p. 574),
voulant assurer la perte de, l'iioiiiiiie dont il craignaii.' de

voir reiiaîire la hante iunuence , el ipii d'aillems a\ait ré-

torqué roiilre lui l'acctisalioii d':>voir dilapidé les Hiiauees,

préleii lit que la femme (l'Engierraiid avait tenté deuvoû-

ler le roi et toute la fimille royale. Louis X n'hérita plu5

alors, el l'aucieii coad|uiein- an gouvernement de Phiiippe-

le-Bel fui pendu au gibet de Montfaucon.

Dans le procès de Leouore Dnri , dite Ga'igaï, veuve de

Conciiii , maréchal d'Ancre ( décapitée pour avoir dominé

l'esprit de Marie de Medicis, au moyen, *lisail-on, de char-

mes magiipies , tandis (pie, suivant la belle réponse (pi'elle

lil à ses juges, son charme avait ete l'aseeiidanl que les âmes

fortes oui sur les esprits faibles), on allégua, entre autres

charges, contre l'aciîus e, iiu'elle avait conservé des images

de cire dans des cercueils.

Nous ne spé'ifiiins [las les formalités accessoires de cette

pratique; nous ne pourrions donner à cet éïard que des

noiiiins inco nplèies, le cérémonial ayant varié siiivani les

lemiiset les pays. Le lei-teur, curieux dece genre de d.é ails
,

poiirraii consulter le Mémoire de Laiicelot sur le procs de

Roberi d'Artois, dans le i> me X du recueil de l'Académie

des inscripiions et belles-letires.

Ce .soriilége était une iradition de l'antiquité : on en

trouve la trace dans Vu iri le (vill'bncoliqu". Pharmareuliia,

imitée de Théocriie), et dans Ovide (WeroWes. é|iî re vi=,

Hypsipyle à Jasoi); Platon la mentionne dansie passage

du livre XI des Lois :

«Il est inutile d'entreprendre' de prouver à certains es-

» prits forieraent prévenus, qu'ils ne doivent point sinc|uie-

» ter des petites figures de ciie qu'on aurait mises on à leur

1) (lorte, ou dans les carrefours, ou sur le tombeau de leurs

nancèlres.et de les exhorter à les mé.'riser, parce qu'ils

» ont une foi confuse à la vérité de ces maléfices. — Celui

» qui se sert de charmes, d'encbantemens ei de tous au-

* Cepen'ant la foi aux sc'ences occidies domine même dans ce

livre, dont le titre signifie lu chute publique (res piiblica); c'est

l'arceplion la plus coinmiinî' du mol république chez It-s anciiMis

auteii'S. — Nous avons dè;à parlé de Hudin, p. i5o de ce volume.
' Pour ue citer quun exemple, fourni par re recueil, nous

rappellerons roplulon de Cora* et du parlement de 1 uiduiise dans
le procès du faux Martin Guerre (i835, p. 290). — Bodia dédin

sa DémoQomauie au premier président Cbristojjhe de Tfaou.
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» très maléfices de cette nature, à dessein de nuire par de

» lels prestiges , s'il est devin ou versé dans l'art d'observer

nies prodiges
,
qu'il meure! Si, n'ayant aucune connais-

» sance de ces arts, il est convaincu d'avoir usé de malé-

» flces , le tribunal décidera ce qu'il doit souffrir dans sa

• pei sonne ou dans ses biens. » (Traduction de M. Cousin).

Circonstance bien curieuse! on a retrouvé la même su-

perstition chez les naturels du Nouveau-Monde. Le mis-

sionnaire Cbarlevoix racaille que les Illinois font de petits

marmousets pour re;irésenter ceujs dont ils veulent abréger

les jours , et qu'ils les percent au cœur.

Envoûter, vient A'invultuare, riiïfiim efftngere, faire

l'effigie de quelqu'un. (Voyez Du Car.^e , Glossarium ad

scriptores mediœ et iufimœ laiinitutis.)

ESQUIMAUX DE LA PENINSULE MELVILLE.

La péninsule Melville, sitiiée entre la baie \Va;;er et le

détroit de Fury-aud-Htcla , bornée à l'est par le Canal-de-

Fox et à l'ouest par l'ouverture du Prince-Kégent, a été ex-

plorée en partie par le capitaine Parry, lors de son troisième

voyage (1854, p. 237). Elle ne paraît tenir au continent

américain que par une terre dont la moindre largeur est

près delà baie Repuise. On n'est pas certain que cette baie

soit fermée , car le fond n'en a pas été examiné , et il serait

possible qu'elle communiquât par une passe étroite (comme
ou en trouve dans les contrées polaires) avec l'ouverture du

Prince-Régent , dont l'extrémité méridionale est tracée co:i-

jecluralemenisur les caries d'après les rapports des naturels

(voir la carte de l'article cité). Celte extrémité méridionale

fait partie de l'intéressante reconnaissance que doit efi'ectuer

le capitaine Back , déjà reparti pour sa nouvelle expédition.

Parry trouva une tribu d'Esquimaux qui parait avoir fixé

son parcours dans cette péninsule, où elle se divise en plu-

sieurs peuplades unies par les liens du sang et par des ma-
riages. C'est une race plutôt petite que giande, chez laquelle

les njuscles , même ceu.v des hommes dans la wirce de l'âge,

ne sont pas nettement dessinés, mais enveloppés et adoucis,

comme ceux des femmes : des essais comparatifs ont cons'alé

que leur vigueur était toujours inférieure à celle des matelots.

Leur pe;!U est lisse, onctueuse, et désagréablement froide au

toucher; leur teint diffèie peu de celui des Portugais, et les

parties de leurs corps qui sont couvertes ne sont pas plus

foncées que celles de la généraliiédes individus qui peuplent

les bords de la Méditerranée. Les traits de leur physionomie

présentent une variété extraordinaire; mais cependant ili

ont tous, comme les Juifs, un caiactè e particulier de figure.

7 1

(Un Esquimaux conduisant la dause des femmes.)

L'extrémité intérieure de leurs yeux est abaissée comme

chez les Chinois, et leur caroncule lacrymale est couverte

d'une membiane verticale. La peau de la partie du nez est

aussi tendue que celle d'un l;imhour ; les yeux, petits, noirs,

expressifs, et étincelans dans les momens d'émotion, sont

très beaux dans la plupart des enfans et chez quelques jeu-

nes filles; la;)a((c d'oie, ce sérieux avertis.senient de l'âge

qui cause tant de tristesse à nos dames dont la beau é va

s'enfuir, la patte d'oie su montre de bonne heure au coin

des yeux, et les rides silloiuienl les tcmpts ou creusent les

Joues des vieillards à un pointdoul je n'ai jamais vu d'exem-

ple en Europe. Une autre pailictilarilé, mais qui n'est pas

aussi apparente sur tous les individus, est l'étendue des

pommettes de leurs joues
;
parfois , chez les femmes , les faces

paraissent au.ssi loi!gues que laiges, et par suite leurs nez

sont littéralement enterrés. Une des beautés de la libu était

très remarquable sous ce rapport : on p isait à plat sur le

devant de ses joues une règle qui ne touchait pas ,
lui nez et

fjisait pont par dessus. — Dans quelques familles qui ont

des visages ovales, tous les enfans ressemblent aux parcns.

Le capitaine Lyon, à qui mius empruntons ces détail-:, a

nol<5 qu'environ un sixième des individu.s de la liibu avait

un nez romain et une expression particulière qui , sauf les

yeux , semblait dénoter une différence de race.

Ils tiennent en général leur bouche ouverte , ce qui leur

donne une expression idiote. Leurs dents, fortes et profon-

dénient enracinées, lesseinblent à des chevilles d'ivoire,

et .'ont si plates à la surface supérieure, qu'on les dirait po-

lies à la lime. Dans les deux sexes, les cheveux, d'un noir de

corbeau , sont rudes et droite , la barbe est rare au menton,

plus cpai.sse an-dessus de la lèvre.

Le costume de cette trîbu diffère beaucoup de celui des

h.i'.iilansde la baie d'Hudsou. Leurs vêlemens sont princi-

palement formés de belles peaux de renne bien préparées

,

auxquelles on ajiuite aussi des peaux de veaux marins,

d'ours , de renards et de marmottes ; celles de veau marin

ne s'emploient guère que pour les bottes et les sou'iers
,

comme étant plus durables que les autres et moins pénéira-

bles pnr l'eau. Pour les deux sexes , le système de vèteinen-j

est double dans presque toutes les pièces qui le composent :

celles de dessotis ayant leur fourrure en dedans et inimcdia-

teinent appliquée sur la peau, et celles de dessus portant

au contraire le poil en dehors. Les princiiiales différences

entr^îles vciemens des honims et ceux des femmes consia-
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tent dans l'espèce de sac que ces dernières portent sur leur

dos pour y tenir leurs enfans , et dans leurs singulières bot-

tes, renflées comme des plantes bulbeuses : les femmes, ou-

tre la basque de leur tunique qui retombe par derrière , ont

une seconde basque par devant qui fdit roflice de tablier.

L'enfant demeure deux ou trois ans derrière le dos de sa

mère; il y est généralement tout nu. Comme l'espèce de ca-

puchon oii il est renfermé est fort ample tout autour du

corps, la mère peut faire passer l'enfant par dessous les

bras jusque sur sa poitrine, et lui donner à téter sans

le tirer de son sac.

Ces Esquimaux ont une sorie de passion po.ir nos jaquet-

tes de laine, nos chemises et nos bas, quoique ces objets

soient dix fois moins chauds que leurs peaux fourrées ; lors-

(Hi'ils peuvent en obtenir, ils sont fort joyeux de ce qu'ils

vont avoir aussi chaud , disent-ils, que des Kabloitds (Eu-

ropéens). Le capitaine Lyon en vit un qui, portant une mince

cliemise de coton par dessus deux peaux fourrées , s'écriait

d'\m air de félicité : Maintenant j'ai loul-à-fait clwud.

Ce sont les femmes qui font les hsbits de toute la famille,

et préparent aussi les peaux : lorsque le chasseur a tué l'ani-

mal , il ne se mêle plus de rien.

Celte peuplade, d'un caractèredoux et gai, tonjoursde bonne
humeur, ne conservant ni rancune ni désir de vengeance

,

n'est point adonnée au vol, comme le sont ordinairement les

sauvages : sur 200 individus, on ne comptait guère plus de trois

voleurs déterminés.— L'bospiialité parait êlrechez eux por-

tée au même degré que chez les Arabes. Le capitaine Lyon,
qui a passé .seul sept ou huit nuits sous différentes huttes , y
a chaque fois été l'objet des plus grandes attentions ; ses effets

étaient respectés par ses hôles et défendus contre les de-

mandes indiscrètes des autres Esquimaux ; on lui donnait la

meilleure place ; on lui offrait à manger : lorsqu'il acceptait,

la plus vive joie se peignait dans les traits des membres de la

famille. Toutes ces prévenances et ces offres étaient certai-

nement dues àraccompllssemeut des devoirs del'hos[iiialitéi

car, une fois parti de la hutte, s'il y rentrait pour demander
seulement un morceau de mousse sèche, il Itii fallait la payer.

(Costume des femmes esquimaux.)

Ces hommes sont fort courageux , car ils affrontent sans

hésiter le redoutable ours polaire , et le tuent en combat

singulier sans autre secours que celui de lenrs chiens. Leur

personne porte le caractère de l'indépendance et de l'in-

trépidité : la démarche assurée, latê;e haute, l'œil franc,

tout chez eux dénote la confiance en soi.

Les femmes sont bien traitées et ne sont jamais contraintes

au travail par la force ; très rarement battues (bien p'us heu-

reuses en cela que les Indiennes de l'Amérique du Nord)

,

elles ont dans les affaires de la famille la même autorité que
le mari. Quoique d'un naturel flegmatique , les Esquii'.iaux

lejs aiment avec passion ; et on voit souvent le mari et la femme
se frottant tendrement leurs nez l'un contre l'autre, ce qui

est la plusgrande marque d'affection qu'ils puissent donner.

1,'amourdes enfans est fort prononcé chezce peuple. Lespère^

leur font des jouets et passent leur temps à les amu.ser; ja-

mais on ne les bat ni ne les gronde : les entans eux-mêmes, à

mesure qu'ils grsu'lissent et dans le cours de leur vie, con-

servent un grand respect pour leurs parens et leur obéissent

toujours. Les petits garçons et les petites tilles affection-

nent particulièrement une sorte de jeu semblable à ce que

nos enfans désignent par joiiec à la madame , se bâtissant

des huttes de neige , et les unes présidant gravement auï

soins du ménage et à k conservation de la lampe, tandis

que les autres font des arcs et des lances.

En voyant les sentimens pacifiques et doux que manifeste

cette tribu , on a peine à s'expli aier l'indifférence avec la-

quelle elle laisse mourir de faim ou de fatigue les vieillards

qui n'ont pas d'enfans pour prendre soin d'eux. Il en est

de même relativement aux malades : ils i e sont pas Siiignés;

ils meurent sans secours , et sans que leur trépas cause la

moindre impression. Quelques parens déposent le cadavre

dans un trou de neige , et il arrive fréquemment que les

chiens affamés en font Isur pâture sans que personne s'in-

quiète de les en empêcher. La douceur de ces peuplades

sauvages doit donc être plutôt considérée comme provenant

du silence de leurs passions que de la notion du bien. Plus

de civilisation développera chez eux des sentimens haineux

et guerriers ; mais elle dégagera aussi de leur cœur en-

gourdi l'affection active, par la nécessite de donner des

soins aux blessés, et parcelle de s'associer entre faibles

pour résister aux forts.
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LE PAUVRE HENRY,
FABt.IAH ALLF.MAND DD QOATORZIÈME SIÈCLE.

Peu de pprson'ies iiriiorenl la délicieuse nouvelle du L(?-

preiix de la ciié d'Aoste, par M. Xavier de Mai^tie. Nous

avons élé assez étonnés de retrouver le même SMJei, el

presi|ue le même intérêt, dans un poème d'un chevalier

allemand du (lu.ilorzième siècle, nomme Hartmann von

dez Ane. Il était chevalier ei v ssal ilii seisriieur d'Ane. A
la mon de son siize aiii , il iril la cr,<ix, el ht, en 1228, le

voyasre de la Terre Sainte avec IVmiiereur Frédéric II.

Wo'fram d'Esclieiiliach et Godefiny de Strashour», les

deux plus biilians des Iroiibidoiirs allemand-^, pHrieni de

lui comme du |ilu> célèbre [loèle de lom ài;e. Son plus grand

pjLMiie f(it le roman rimé ù'Erck et Eniie qu'on n'a jamais

pu relniuver. On counaîi de lui un auire roman métrique,

celui d'iweiu, qui a élé itnpiimé. Un troisième poème

à'Hartmann. moins éiendu (|ue les deux autres, est celte

histoire du Pauvre Henry; outre le mérite de l'oiif^inalité,

et d'un caracère complètemenl allemand, ce fabliau est ra-

vissant par la sensibilité, la ïiàce , la naïvelé ei le naiiirel.

C'est à un de nos plus savans érudils, à M. Buchon
,
que

nous devons la connaissance de ceite charmante histoire.

LE PAUVRE HENRY.

(Première partie.)

II y avait une fois un chevalier si savant qu'il était en

état de 1 re tout ce (lui élad écrit dans les livres. Son nom

était lliilmanii, il etail vas'^al de la seigneurie u'Aiie. Il

prenait lïrand plaisir à feuilleter tous les vieux livres pour

voir s'il n'y rencontrerait pas qnelc|ues unes de ces histoires

qui adoucissent les heures trop pesantes; mais il voulait lou-

jnuis qu'elles fussent de nature à conserver le respect dû à

Dieu, en même temps à iraj^ner l'affecliou des liommes.

Il se propose de vous raconter aujourd'hui une hisioire

qu'il a trouvée écrite. S'il vous a donné d'avance son nom,

c'est pour que la peine qi'il a prise ne soit pas sans récom-

pense, et pour (pie celui qui, après sa mort, l'i ntendra lire

ou raconter, veuille bien prier f) eu pour le salut de sou

âme. Dites oui; car c'est être son pro[>re intercesseur et

faire déjà son salnl (|ue de prier pour les fautes des autres.

Voici donc ce qu'il lut :

Dans un certain château de la Souabe, vivait un seigneur

auquel ne manquait aucune des vertus que doit posséder

tout jeune chevalier qui veut se faire un renom. Il ii'él^dt

personne dans le pays dont lui dit tant de bien. Il éiait

d'une haute naissance, et possédait de grandes richesses.

Mais quelque grande que fût sa richesse, quel<iue hante

que frti sa naissance tonte princière, sou honneur et son

fourajfe étaient encore au-dessus. Son nom ét^it bien connu.

il s'appelait Henry. Il était seigneur d'Aue. Son cœur ne

connaissait la fraude ei l'astuce ipie pour les mépriser, et il

savait rester fidèle à un .serment jusqu'à la mort. Sa vie était

sans tiiche. l.es soins de son honuenr mondain ne lui fai

saieut jamais perdre de vue le soin de son salni; aussi tous

les jiiiirs grandis^ail-il en pures vertus. C'eiait une fleur

pour la jeunesse, un miroir pour le mondain, mi diamant

quant à la (idclilé, une couronne quant à la modestie, un

protecteur pour les opprimés, nn bouclier pour ses amis,

«ne balance exacte quant à la mansiiéiude. Avec lui . il n'y

nvait jamais ni trop ni trop peu. Il portait le travail comme

un honorable fil dean : il savait aussi chanter harmonieu.se-

ment d'amour; el 11 savait gagner los et prix du monde, et

n .savait à la fois rester beau cl sage.

Ainsi le seigneur Henry joiissait de ses richesses , de sa

répula'ion, de si gaieté, de l'outes les délices huuiaines , el

était prisé et honoré au dessus des plus nobles des siens.

Comment de cette haute situation toniba-l il tout d'un co"(>

dans une vie misérable? Comment, ainsi (pi'll arriva autre-

fois à Absalon, la frivole couronne des douceurs mon-

daines tombal -elle sous ses pieds du plus haut point de

sa gloire, afin qu'il .se vérihàt ce qui a élé écrit : Medid

vilâ in morte swmis ( la mort nous saisii au ndlicu de la

vie). Oui, nous entrons deji dans la mort, lor8(|ue nous

croyons vivre. Oui, ce que le monde a de plus ferme, de

plus durable, de meilleur , de plus puissant , tout ce a s'éva-

nouit SHiis que nous puissions le maîtriser, semblable au

cierge qui s'éteint, scintidaiit encure, el ne laisse en se con-

sumant qu'iiu peu de cendres noircies. Ainsi à nos eclaîs

de j iî' succèileni piompteraeui les larmes. Ainsi, dans la

Ciiupe des douceurs de la vie vient se mêler nn liel amer.

Ainsi an vent de l'adversité se flétrissent el s'effeui lient nos

fleurs dans loin le charme de leur finicheur.

Le pauvre Uenry en fit la cruelle tx|iérience. Celui qui

esi au p'iis baui de::ré des grandeurs du monde est bien in-

fime devant Dieu. Dieu le voulut, ei de son bonheur il le fit

inniberdans la souffrance la nlus ignomiuieu'-e; il futaileint

de la lèpre. A peine eut-ou vu s'ap, esaniir sur son corps ie

Cliâlinirnl de Dieu, que femmes et hommes s'éloignèrent

de lui. Aillant il av.dl de charmes autrefois aux yeux du

monde, aiilaiil il paraissait repoussant aujouid liui; dételle

sorte que personne ne voulait consentir à le voir, comme il

ariiva ancieniiemeit au pauvre Job, qui, au milieu de sa

prospérité, fut étendu sur une paille infecie. Mais Job sup^

poria pieuseuieni, avec un cœur lésigué, avec une àme

égale, les douleurs et les afflictions du monde, et remercia

j'jyeisement Dieu son Seigneur de lant d'épieuves. Le pau-

vre Hein y fut bien loin d en a.;ir au-si sau'emeni. Aussitôt

qu'il eut vu le monde »'éloi;;ner de lui avec hnrreur comme

de tous es lépreux, il devint triste et raalheuieux; sa fer-

îneié de cœur faihlil, sa gairlésivive disparut, son haut

courage loniba, son miel fut changé en fiel , un nua.'e obscur

couviil l"é lat de son soleil, et le fracas de l'oia^'e troubla

la sérénité de son ciel. Il gèniissail de songer ipi il lui fallait

laisser tant d'honneurs derrière lui , et souvent il déplorait

le jour où il était né.

Cepenilaiil il éprouva un léger mouvement de joie lorsque,

pour le consoler, on lui dit ipie sa maladie n'e ail pas tout-

à fait incurable. Il pensa et mé liia comment il pourrait ob-

tenir une si heureuse guérisou; il se rendit d'abord à Mont-

pellier; il consulta médecins et professeurs; mais tous lui

déclarèrent qu'il n'en pouvait |ias guérir.

Plein de triste.s.sé de celle menace, il se rendit sur-le-

ch nip à Silerne pour y coiiféier avec de savans médecins.

I..i , le plus savant de tous ceux qu'il rencontra lui dit , après

mûre reflexion , (]u'il éiail possible de guérir de sa maladie,

et que cependant il n'en guérirait pas. — Comment cela

peut il être? s'écria Henry. Tu parles d'une manière in-

cimpréliensible. Si je puis être guéri, je serai giieii; car

loiit ce que [lenl l'or, tout ce que peu' le travail
,
je le pro-

mets, sur ma foi, de l'accomphr. — Qu'il vous suffise de sa-

voir, dit le maître, ce que je vous ai annoncé sur l'espèce

de votre maladie. A quoi pourrait servir que je vous dise

(pi'il existe un remède capable de vous snéi ir, imiscpi'aii-

cnii homme n'est assez puissant, aucune inelligence n'est

assez savante (mur vous le procurer. Vous ne pouvez être

guéri que si Dieu lui-méraeveul devenir votre médecin.

—

Cruel, répliipia Henry, pourquoi m'arrachez- vous ma seule

con.solation? Si vous ne voulez pas manipier à vos devoirs de

médecin et à votre science, et rejeter mon or el mon ar-

gent, j'ai assez de biens pour vous déterminer à me donner

de plein gré tous secours. — Ce n'est pas la bonne volonté

envers vous qui me manque, répondit le nieiiecin, et .s'il

existait à la portée de l'homme une médecine de cette na-

lire, certes je ne vous laisserais p.is dépérir. Il n'en e.sl

mallieureusement pas ainsi ; et sériez-vous plus soufflant

encore, ce n'est point en moi qu'est la puissance de vous

soulager. Il faut pour cela ipie vous trouviez une vierge qui

de .sou libre nlonvenieiit et de sa pleine volonté consente à

subir la mort pour vous. Vous le voyez , il ne dépend pas
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d'iin homme d'obleiiir d'iiri autre être ce dévoiiemeni vo-

loiii^irc. Je vous le j epèle iloiic : le sang il"iiiie jeune ^ ierge

offeil lie sa volonté libre, c'est là le seul reineile qui puisse

guérir vos m;uix.

Le (iHUvre Henry reconnut combien il était impossible

que personne se devou.il volontairement ponr le sauver.

Tout espoir s'étfiu'nit en lui, et il vit qu'il ne fallait |ilus

penser à sa gnér ison ; son cœur en fut si prufondement al-

Irisle, (|ue la vie lui en de\int imiorliiiie. Il revint cliez

lui, et soi'cnpa de parlaïer du mieux qu'il lui sembla sts

terres et ses nieH''b s, sans rien dire de ses desseins. [I com-

mença par enrirbir ses amis pauvres et ses p^irens, et n'ou-

blia pas de (-om|iatir au sort des pauvres élran.'ers; il donna

le reste aux maisons de Dieu, pour que Dieu voulût don-

ner le salut à son âme. Il d sposa ainsi de tout son avoir,

ne réservant pour lui qu'une leire où il avait nouvellemeul

bâti, ei oii il se proposiil de fuir les lioimnes.

Il u'é.ait pas ee|ieiHlaiit le seul à defilorer son sort; tous

ceux (pii ieoomiassaienl, tous ceux mêmes des autres pays,

qui en enleudaent parler, le deploi aient aussi.

Sin- celle même leire demeurait un de ses métayers, qui

y menait g;aieinent nue vie calme, laiidis que d'autres, pla-

cés sons de mauvais seiijneurs, gémissaient sous l'oppression

des tailles et des impôts. Toui ce que faisait le métayer

plaisait au pauvre Henry, qui l'avait affrauclii de tout im-

pôt et de timle vexai ion d un maiire étranger; aussi ny
en avait-il aneun dans tout le pays qui fiîl aussi à son aise.

Ce fut près de lui ((n'alla vivre son seigneur, le pauvre

Henry. Sa libéralité envers le métayer fut amplement re-

compensée, car celui-ci allait saiemeiit au-devant de toutes

les peines pnur l'amour de son seiiineiir. 'l'oujouis fi ièle et

soiïiieux, il n'oubliait rien de ce qui pouvait faire un peu

de bien à son malade.

Dieu, dans sa {jrâce infinie, avait accordé une vie heu-

reuse ail métayer, en le douant a'un corps viftoureux et

sain, d'une femme l.'borieiise, et de l>eaiix eiifans, le pins

doux des plaisirs de l'hoinme. Il avait entre autres, ain>i

que le rapporte l'his oiie, une fi le de douze ans, du carac-

tère le plus iliarmant
;
jamais elle ne s'éloignait d'aufirès de

son seigneur, pour mieux prévenir tous ses désirs et méri-

ter sa liienveillaiii-e. Sa bonté et sa giàce eiaienl telles qu'à

lavoir, on l'eût cru l'eiifmt des plus nobles faniilles ne

l'empire. Les piiieus venaient visiter le malade de temps à

anire, toutes les fois qu'il les envoyait cliercher; elle, à

chaque instant, elle accourait prés de lui, et ne voulait ja-

mais rester ailleurs. Toujours assise à ses pieds, seule, ebe

charmai) ses lou.'ues heures , et par la [uii été de sa beau é

enfantine, rendait un peu de courage à ce coeur acciblé.

Aussi aimail-il cet enfant avant toutes choses; il chercbail

à deviner ses innocens désirs; et tous ces petits r eus, ces

miroirs, ces rubiins, ces tresses de cheveux, ces ceintures,

ces anneaux qui plai.sent tant aux jeunes filles dans leurs

jeux, et parent si bir-n leur corps élégant, tous ces légers

dons avec lesquels on gagne si aisément leur cœur, il s'em-

pressait de les acheter et de les lui offrir. Une telle affection

avait fait naître entre eux tant de confi.mce et de familiarité

qu'il s'était accoutumé à la nommer sa chère petite femme.

Rarement la douce fille le laissaii-elle seul; e le avait cessé

de le voir lépreux , et ces souvenirs si légers, ces minu-

tieuses allentions de son seigneur contribuaient encore à

l'attachera lui. L'amour pénétrait ainsi plus profondément

chaque jour dans ce jeune cœur ouvert à toutes les douces

impressions. Dieu avait arrête dans sa grâce qu'il en serait

ainsi.

C'est de celte manière qu'elle le servit pendant les trois

ans qne le pauvre Henry, dont Dieu travaillait le corps par

toutes les douleurs, passa auprès de son métayer. Un jour,

le meiayer , sa femme et sa fille , cette même fille que vous

connaissez déjà [lar mon récit , se reposaient de leurs tra-

vaiu, assis près de leur seigneur, et ueptoratent ses soul-

fianees. Une crainte peisonnelle d'avenir se mêlait aussi au

cil grill que leur tausait sa maladie; ils pouvaient craindre

ipie s'il niouiail, un nouveau seigneur à l'àiue dure ne les

fa descendre de Celle posiionsi honorable el si pros|ière; ils

étaient donc assis tristes et inquiets, lorsque le mt layrr prit !a

p rôle et dit : — « Cher seigneur , excusez-mni , si je vous

adre.sse une question. Cunmieiit se fait-il que ilans une vide

Comme .'^alerue, ou il y a lant de niéiteoiiis habiles à guérir,

il n'y en ait eu aucun assez .savant pour vous dunnerun bon

con.seil sur votre maladie? seigneur, cela n«'etoniie. » A
ces mots le pauvre Henry ,

pour (jui ce .souvenir reveillait

des douleurs si amères . poussa du [dus pro'ond de son cœur

un pénible .soupir, el répondit avec une voix fréquemment

entrecoupée par des sanglots : — « J'ai bien mérité de Dieu

celle horrible et i:riiorainieuse malad e ! Tu as vu ma porte

toujours large ouverte aux délices du monde, tu as vu com-

bien je chercbais qne chacun y vécût à sa fantaisie. Mais

(pielle était ma déraison! La suite a bien nioulié combien

mes riclies-es pouvaieni peu pour mon Iwnheiir. Je ne son-

geais p is a.ssez que Dieu, dans sa grâce, m'aceordail seul

cette vie délicieuse. Comme tous les antres «iiondaiiis in-

sensés, je m'Imaginais en moi-même, qne sans lui, jepiii-

vais pos.séder tant d'éclat, tant de biens. Ainsi m'é-'araitnw

folle vanité, et je ne pensais que bien peu à celui doiH la

grâce m'avait comblé de tant de biens el d'honneurs. Mais

enfin, ce Dieu puissant, (|iii seul nous ouvre les liantes

piiries du ciel , s'indigna de mon orgueil ; il me ferma les

piirlesdn bonheur, etje lie dois m'en prendreqn'à la pauvreté

de mon jugement, si je suis ponr jamais entré dans la voie

des douleurs! Dieu s'est courrouce conlie moi, et m'a en-

voyé une mala lie dont personne ne peut me délivrer. Les

mecbous m'injurient, les bons me fuyenl. Ah! que que

souffrance qu'éprouve celui ipii me regarde, j'en éfirouve

une bien plus amère encore quand je vois le mépris qu'on

me temoitriie, et les yeux qui se detonnienl de moi. Cou-

bien la fideliié est-elle donc admirable envers moi, toi qui

souffles un misérable malade auprès de toi, el qui ne le

fuis pas. Et cependant, bien que ma vue ne t'é|iouvanle

pas, bien que je te sois cher, (et je ne le suis plusqu'à lo:)!

bieii que ton bonheur dé ende de mon existence , cependant

tu appiendras |ieut-ètre sans peine la mort d'un être aussi

misérable que je le suis. Y a l-il au monde une infortune,

y a-l il un avilisseni'nl aussi complet qne le mien? Autre-

fois , j'étais ton sei^jneur , aujonrd hni je suis ton dépendant.

Certes, cher ami, loi, ma peine femme et la lienne, vosis

méritez bien tons trois la vie éternelle pour tant de soins at-

tentifs doni vous avez entouré un pauvre malade. Quant à

ce (pie lu m'as demandé, ]e vais le répondre. J'ai fait le

voyage de Salerne, mais je n'ai pu y rencontrer un seul mé-

decin qui ovâl ou voulût .se charger de moi, car pour guérir

de ma maladie, je devais me procurer une chose que per-

sonne, à aucun prix, ne peut se procurer sur la terre. Toul

ce qu'ils purent me dire, c'est qu'il me fallait trouver une

jeune vierge nubile décidée à souffrir voloniairemenl la mort

pour moi. On serait obligé de lui percer le cœur, el le sang

qui coulerait de son cœur pourrait .seul me soulasfer. Mais il

m'est impossible de penser qne per.soiine veuille de plein

gré souffrir la mort pour moi. Je dois donc purier ma pe-

sante ignominie jusqu'à la fin, et puisse Dieu me l'envoyer

bienlOl. »

Détails sur Milton. (Voyez sa vie et son portrait, 1854

pag. 52.) — Milion se levait à quatre heures du maiin en

eié , à Cinq en liiver. Il portait pie.sipie loujouis nn habit de

gros drap irris ; il étudiait jusqu' midi , dinnt frugalement

,

se promenait avec un guide, chaînait le soir en .s'accompa-

giianl de quelque instrument; il savait l'harmonie el avait

la voix belle. Il s'était long temps livré à l'exercice des ar-

mes. A en juger par le Paradis perdu , il aimait passiouoé-
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ment la musique et le parfum des fleurs. 11 soupail de cinq

à six olives et d'un p«u d'eau , se couciialt à neuf heures et

composait la nuit dans son lit. Quand il avait fait quelques

vers , il sonnait , et les dictait à sa femme ou à ses filles. Les

jours de soleil, il se tenait assis sur un banc à sa porte. Il

demeurait dans Bunliillrow, au bord d'une espèce de che-

min... Il avait été très beau dans sa jeunesse, et l'était encore

dans sa vieillesse. Ses cheveux étaient admirables , ses yeux

d'une pureté extraordinaire; on n'y voyait aucunes taches

,

et il eût éié impossible de le croire aveugle.

MONT CANIGOD DES PYRENEES,
VD DE MARSEILLE, A 75 LIECES.

L'auteur de la Correspondance astronomique, M. le baron

Zach , mort il y a cinq ou six ans, avait toujours entendu

répéter par les habitans de Marseille que de cette ville on

pouvait apercevoir le mont Canigou, situé dans les Pyré-

nées, à la distance de 73 lieues. Quoi(iue celte monla;,me

n'ait que I 451 loises de hauteur, elle peut mathémaiique-

ment apparaiir-e en effet au-dessus de l'horizon de Marseille
;

car la courbure de la terre, sur une distance de 73 lieues
,

n'est point assez forie pour intercepter le sommet.

Connaissant par la carte les positions respectives de Mar-

seille et du nionl Canigou, il était ficile de déierminer par

le calcul le point de l'iioi izon où il fallait chercher la mon-

tagne; mais cela ne suffl-ait pas : il fallait encore découvrir

quelles étaient les circonstances favoraliles pour l'apparition

du phénomène. Laissons parler ici M. de Zach.

'< Tous les voyageurs qui ont monté sur le Canigou assu-

rent que l'air y est 1res sec et très pur, et que son sommet
est généralement au-dessus des brouillards et des nuages.

Comme le climat du Midi de la France est presque toujours

beau et très serein , et que néanmoins il est fort rare de voir

celte montagne, j'ai pensé que la cause en devait être tout

autre que l'obscurilé, les vapeurs et l'opaciié de l'air. Cette

réflexion m'a conduit à l'idée que peut-être la montagne ne

se montrait bien distinctement que lorsque le soleil se cou-

chait derrière elle , et qu'alors elle se projetait
,
pour ainsi

dire, en silhouette sur le fond doré du ciel crépusculaire.

Il fallait donc calcider à quelle époque le soleil , vu de Mar-

seille, se coucherait précisément derrière le Canigou. Le ré-

sultat montra que ce phénomène devait avoir lieu vers le

commencement du mois de février, et vers la fin du mois de

novembre.

» L'an I8(W
,
j'étais à Marseille ; le jour du 8 février fut

remarquablement beau et serein. Je me transportai dans l'a-

près midi, avec mes instrumens, sur la montagne de Noire-

Dame de la Garde. Plusieurs savans et des amateurs m'ac-

compagnèrent pour être témoins de l'expérience.

» Après avoir pointé ma lunette sur le point de l'horizon

où devait se trouver le Canigou, nous ne vîmes rien d'abord.

Le soleil donnait droit dans la limette, et devait par con-

séquent empêcher toute vision distincte des objets terres-

tres, soit avec des instrumens d'opiique, soit à la vue sim-

ple. Ce n'était qu'après le coucher du soleil que le spectacle

devait avoir lieu.

» Cet astre s'approchant de l'horizon, nous altendimes

avec impatience *on coucher. A peine le dernier rayon avait-il

disparu, que, comme par un coup de baguette, nous vîmes,

pour ainsi dire , tomber à l'instant le rideau , et une chaîne

de montagnes noires comme jais , avec deux pics élevés

,

vinrent au point nommé frapper nos regards avec tant d'é-

vidence et de clarté
,
que plusieurs spectateurs eurent peine

à croire que ce fussent les Pyrénées. On les auiait prises

pour des montagnes du voisiufige, tant elles paraissaient

distinctes et proches de nous. Tandis que nos spectateurs

s'émerveillaient, faisaient leurs reflexions, et étaient occu-

pés à tracer le dessin des contours et des pics de ces monta-

gnes, je me dépêchai d'observer ces pics ; et balayant l'ho-

rizon avec ma lunette
,
je découvris au nord le sommet du

Ventoux
,
près de Carpenlras , lorsque la nuit tombante mil

fin à toutes mes observations. »

Quel est le voleur qui ne trouve point mauvais qu'on h
vole? Saint AncLSTiN.

DUNS SCOT,
ou LK DOCTELU SUBTIL.

Le docteur subtil

Une tradition merveilleuse rapporte que cet extraordinaire

personnage avait fait vœu de traduire toutes les Sainies Ecri-

ttu-es sans prentlre aucun aliment, et qu'il mourut d'inani-

tion au moment où il terminait sa traduction.

John Duns (surnommé Scol ou Scolus, c'est-à-dire l'Ecos-

sais) était né vers In fin du treizième siècle à Dunstance,

dans le Northuniberland. Il fut élevé par les franciscains à

Newcastle, et dans la suite il prit lui-même l'habit de cet

ordre. En 1501 , il fut noiumé professeur de théologie à l'uni-

versité d'Oxford : ses leçons étaient suivies par un nombre

extraordinaire d'étudians.

Il fixa dans la suite sa résidence à Paris, et ce fut à Co-

logne qu'il mourut, non de faim, mais d'apoplexie, le 8 no-

vembre 1508. On croit qu'il fut enterré vivant, parce que,

(|uelque temps après sa mort, sa tombe ayant été ouverte,

on trouva son squelette dans la position opposée à celle où

l'on couche ordinairement les morts.

Un admirateur de John Duns fait de liù ce singulier éloge .

« C'était un si grand philosophe qu'il eût inventé la philo-

» Sophie si elle n'eût pas existé avant lui; et il a écrit tant

» d'ouvrages (pie c'est à peine si la vie d'un homme suffirait

» pour les lire; mais eu tout cas, personne n'est capable de

1) les comprendre. »

BUREAUX u'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du ColoniI)ier, 3o, près de la rue des Pctits-Augustinj.

loiprimerie de r,oo»oooB» et M*rtiiiet, rue du Colombier, 3«
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SUISSE. -LE HASLI,

( Vue du passage de l'Ober-

Le Hasii esl une des vallées de Suisse les plus intéressantes :

située dans le S.-E. du canton de Berne, au voisinau'e des

cantons d'Unierwdld et d'Uri , elle s'étend en forme d'arc

,

du S.-O au N.-O. en passant par l'est, depuis la crête des

Alpes bernoises jusqu'au lac de Brienz , sur un espace de dix

lieues.

Le Hasli est resserré au levant, au midi et au couchant,

par les montagnes de la Suisse les plus hautes et les p!us

aiguës : c'est une longue suite de roches coniques d'une

épouvantable hauteur, degrés les plus élevés de l'énorme

amas de montagnes qui sépare le canlon de Berne du Valais,

et forme le centre des Alpes suisses. Autour d'elles tout

descend jusquesaux plaines de l'Allemagne, de la France et

de l'Italie. La Savoie cependant oppose à celte masse, dont

le Schrech-Horn est le point culminant, une masse aussi

considérable qui s'appuie sur le Mont-Blanc. Du haut des

cieux, dit Ramond, on verrait ces deux formidables ro-

chers, entourés de leur cour sourcilleuse, se disputer,

pour ainsi dire , l'empire des plus hautes montagnes de

l'ancien monde. Le Mont-Blanc, plus considérable, jette

autour de lui un déluge de glaces; tout est ruines dans les

vallées qui l'environnent; le Schreck-Horn , d'un plus faible

volume et un peu moins élevé, est incomparablement plus

aigu; défendu par de moindres rameaux de glaciers, il est

cependant plus inabordable encore que son rival; les pré-

cipices qui ferment ses avenues sont plus profonds; ses gla-

ces sont plus brisées , et sa pente est tellement escarpée que

la neige n'y peut reposer. — Le nom de Schreck-Horn si-

gnifie ;)tc de terreur; ses principaux acolytes sont le Pic

des orages, et le Pic vierge.

A l'extrémité sud-est de la vallée du Hasli se trouve la

montagne du Grimsel par laquelle on pénètre du canton de

To»< W, — Septeubre IÎÎ36.

Hasli, ou Hasli supérieur.)

Berne dans le haut Valais; de là on se rend à l'est dans la

vallée Usseren au canlon d'Dri en traversant le passage de

la Furca et visitant le glacier du Rhône ; on n'a plus ensuite

,

pour descendre en Italie, qu'à franchir au sud le Saini-

Gothard , éloigné du Grimsel de cinq ou six lieues à vol

d'oiseau.— Notre gravure représente un site du passage de

rOber-Hasli ( Uasti supérieur) sur le Grimsel ; toutes les

parties du chemin sont loin d'être aussi praticables que celle-

ci , et les voyageurs doivent faire à pied les plts mauvais

pas de cette route , bordée en divers endroits de précipices

épouvantibles où l'on est obligé de fianchir des ponts

encore plus effrayans. Deux lieues avant d'arriver à l'iios-

pice du passage, on voit l'Aar former une des casca les

les plus considérables de Suisse; il faut la visiter quand

il fait du soleil , entre neuf heures et demie et onze

heures du malin. C'est un spectacle exiraordinairs : la

rivière semble tomber du haut des cieux. L'hospitalier éta-

bli sur le sommet du Grimsel, est un habitant de la vallée;

il a maintenant plusieurs lits à donner aux éuangers, et

souvent cent personnes à la fois sont logées chez hii. Son

gîte n'est habitable que de mars en novembre ;
quand il le

quille, il doit y laisser des provisions pour le cas où quelque

malheureux voyageur se trouverait engagé dans ces mon-

tagnes au moment où l'hiver en prend possession. Lorsque

Meyer y passa en 1 "84 , il reconnut dans l'Iiospilalier un garde

suisse qui avait quille les cours de Versailles pour venir se

blottir dans cette cabane.— Quelques groties de la montagne

sont remplies de cristaux de roche; en 1720, on ouvrit

la plus grande et la plus riche de celles qu'on exploite

enSuiss-;; elle avait 420 pieds de profondeur snr 48 de

large , et contenait des crisiaux dont plusieurs pesaient jus-

qu'à huit qainlaux : l'un des plus considérables, dont le dia-

3o
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mèueeslde iniis pieils et tUiui sur iiiie longdeiir de deux

pieds el demi , !.e voit au Musée U'lli^loile iialurelle de

Paiis.

Les cascades sont furl nombreuses dans i'Ober-Hnsli ; nous

avons elle celle de i'Aar, mais il y en a une encore plus cé-

lèbre, c'est celle du Reiclieidiaeh , vers l'issue de la vallée

inFerieure. Le lorrent (|ui la forme se prépare depuis loii^'-

tem|is à sa ihnteen roulant le lonic de la nioiiiaj^iie, e toiulie

fnliu perpendiculairement au fori i d'un j,'uuffre()ii'il a creusé

dans un énorme quai ter de marbre noir, il'où il s'éibappe

par ime suite de peiiles calaractes pour aller se perdre dans

I'Aar. Ou i:oil conieinpler ce beau spectacle avani midi
,
pai ce

ipie les rayons du soleil produisent alois irois iris circulaires

sur la colonne d'eau, (pii a au moins 20 à 30 pieds de dia-

nii t'e el 200 pieds de bailleur verticale. Le nom de Rrifiben-

bacli (riflie torrent) provient de la quaiitilé noiable de pail-

lettes d'orque cliarrie ce roiirs d'eau et qui emiiliissenl

I'Aar, quoique la majeure par.ie reste ensevelie au fond du
goiiffie.

Les habilans du Hisli pnssenl pour foimer la plus belle

peuplade de toute la cliaiiie des Alpes. Ils ont une lourmiie

parliciilièie qui dénoie la force, bien qu'elle soit inlinimeut

plus éléganle que celle des Bernois de la plaine. Co\e
fait memioa de leur manière de marelier et de porler le

coips, qu'il trouve siuijulièremeiU a^iéable ipioiqne liés

j^rave. Leur laniL,'age est un a.Uinand corrum|iu, mais le

[plus doux el le plus airreable de loute la Suis e, aliondanl en

voyelles onveries et adoucissant les consonnes dures par des

consonnes plus liâmes.— D'api es les liadilions du pays, ils

desreii iraieiil d'une colonie suédoise cba>sée ilii Nord par la

famine dans le cinquième siècle, el ces Iradilions, appuyées
sur la différence sensible qui exisle enire les baliiians du
Ha-li ei des peuplades enviionnanies, se fortifieraient encore

delà lessemb'^nce qne l'on a ironvét; entre certaines locu-

tions (|ui leur sont familières et des expressions purement
snidoises; on dit même avoir reroiimi une grande confor-

niiié entre de vieilles cbansous nationales suédoises et une
tbanson de soixanie-dix-sepl coiiplels propre au llasli.

Nous ajouleions ici, à l'occasioii despàliirages de l'Ober-

Hasli, lis plus riches et les plus élevés de la «Suisse, ipielques

détails qui complèleront ce que nous avons déjà dit sur les

paysans des Alpes (p. 201) el leurs émig allons. Ce ipii a

lieu dans l'Olier-HasIi a lieu aussi dans la plus grande partie

des régions moninenses.

La pNine est divisée en portions an centre desquelles esi

généralement placée la cabane lorsque les baliilalions ne for-

ment point un bourg conlinu. Chaque propriéiaire n'a le

droit de conserver que la qnaniié de béiail ipi'il peut nourrir

l'hiver avec le foin de ses prairies de la plaine; il n'en peut

non plus conduire davantage dans les Alpes du caulon. Par
Ce ntul. Alpes, eu ce cas, il ne fani pas eniendrela chaine de
ce imin, mais bien la partie ferlile des ninulagnes; ce mot est

iclleinenl consacré aux pàlnrages les plus élevés, ipie les

paysans en refusent quelquefois le titre aux monlagnes infé-

rieures.

Leï Alpes fer! lies soni divisées en deux classes, et souvent

un berger y possède une babilalion d'elle el une babitiliun

de piinlenips et d'automne. Il quille l'iiabilaiion d'hiver de

Il pliiiieavecsa famille an mois de mai, et va s'inslaller dans

les Alpes inférieures que la neige vi<nl d'abandonner; du-

rant siiii séjour de printemps, il descend dans la plaine pour

fcirc ses foins, lis seeber cl bs inferuier dans sa nuisoii

li'hiver. Au mois de jinHel, les Alpes supérieures, débar-

rassées de leurs neiges, permellenl .i la famille de s'élablir

dans la maison d'eié jusqu'au mois d'août , oii , cbassee fiar

le froid, elle re ;esi:end à la cabane du p inlemps; l'herbe y

a repousse, el les Ironpeaiix y Ironveiit une niiiirritnre abon-

dante. Dans rinlervalle, on va dans la plaine faucher le re-

gain pour l'hiver. A la fin de l'aiitoame, le let-iil lenire

dans. les vallées, ou il vit encore des rejeloiis de l'herbe des

prairies jusqu'à ce que les grands froids l'ait-nl relégué dans
les élables où on le nourril de foin sec. Pour augmenier le

fourrage, les bonimis vont pendant l'été couiei l'Iieibe .-ur

les rochers élevés, et sur le pencbanl des |ireci[iiL-es où les

iroiipeaux ne pourraient l'alteiiidre. Quand la difliculié du
passage ne leur (lermel pas de la porler, ils eu formini de
peiiles meiibs (pi'ils lient bien solidement et qu'ils jellent de

roche en idclie jusqu'au bas de la montagne.

ANAGRAMMES CURIEUSES.
Lycoiibron, poète qniexislait 280 avant Jésiis-Clu ist, a fait

une anagianime assez heureuse sur lun des Piolemées;

de l'iolemiiios il a foi me (i}io
,
[iréposiiion qui s giiilie île

,

et melilus, miel, aliii d'expiimer la bunlé el la douceur de

ce prince.

On ne sait si les Lai iiis ont connu les anairammes. Le pre-

mier (|iii en ail tomi use en France, est l6 poeie Dorai ou

Ddii ai qui vivait sous Cnarles IX.

Pendant quelque temps les anagrammes obtinrent du suc-

cès, maisaii dix septième siècle elles toinlièieni en discrédit.

Ou en lit pourlanl encore qijelqiies unes au dixlinitienie

siècle. C'est ainsi qu'on liouva dans Voliaiie, alte rir

( O grand homme) ; dans Piene de Ron-aid , Rose de i'hi-

(lare: dans l'abbé Miollan, llallon abîmé, eic.

Mais le seizième siècle el l'epuque de la ligue en foiirnis-

senl un très grand nombre. Le nom de l'assassin de Hem i III,

frère Jacques Clément, fournit celle-ci ; C'est l'enfer qui*

m'a créé; Marie Toucliet, bramé célèbre ilu temps de

Charles IX, vil son nom galammeiil mclaniorphose eu Je

charme toxit : Françnis Rai» lais offnl, en ie|irrn.iiit les

niémes letires : Alcofrihas Nasier, biz .rre pseudonyme sous

lequel lui même se cacha.

Lors de l'as assiir.l de Henri IV, dont on accusait les Jésui-

tes, le Père Coton publia une lellre déelaratoire de la doc-

trine de sou ordre. Celle lelire très bien faite n'empêcha pas

les ennemis de la Société d'y rtpoiidie par une diairi: e très

fo. tt, iiililidee i'AiiU-Caton ; dans Pierre Coton, ils Iroiivè-

renl l'erce ton roi. Les J^suiies ayant soupçonné Pierre

Dumoulin d'éire l'auleur de r.liifi-C'ofuii , répoiidiient par

Ptsritus Dumoulin eril miiiK/i /upi(.s(PieireDiimouliii sera

le liinp du mondt-). Dumoulin ayaul déclaré qu'il n'clail pas

l'aille ir du pamphlei signé P. D. C, on l'alribua à Cetar

lie Plaix, avocat a'Orléans , el Inrsipi'oii ignoraii encme son

110111,011 joia sur les initiales en appelant l'auteur: t'citc de

Clieiiilles, Pernicieux Diable Culomniaicur , Punaise de

Calvin, elc. Tienleans plus lard, ou lii sur Janseiiius l'aiia-

gramiiie suivante : CoKNiiLius jANSliNius , Calviiii sensus

in ure (Cornélius Janseniiis, sens de Cdvin par le visage).

On a trouvé de même, dans Sacuamentum Euciiaiiisti^,

,50(70 Ceres mviaia in Cbristo (Ceiè.** sacrée chan:;ee en

Cliiisi), dans Makia Magdai.ena, (jrandiu malu ^^(Mes
grands mauN), clc. Nos vieux auteurs fiançais, oui fail sou-

vent aussi en modifiint ce dernier nom, Marie Mjdeleine,

aiarie Kiaui'nise Italeine.

Une des anagrammes les plus siiigidièics que je con-

naisse, siii loin à cause de l'ouvrige où elle se irouvc, est

celle que fil, dans l'Oroixoii funèbre de Marie de Lorraine,

abliesse de Chelles, le fameux augnslin reforme Iîoulle.n-

GEK, plus connu sons le nom de Petit père André. Dwis

ce le eoniposiiion , la seii e des siennes q u aii é é imprimée,

il s'écrie: « Oli, q le divinement le nom de Marie de Lur-

» laiiie vous fat donné, puisque par ana^wamme des mois

u iviiveises du latin. Maria de Lotariiicjia, nous trouvons:

i> Magni laiiorara l)ei! Aulel leplnseieii.iudu grand Dieu.»

Que penser d'une eloipn nec qui abais ail la chaiie evailgé-

liqiic el la oirolt; de Dieu à de pnedle.'S puérilités?

De reste, on remarijneia (pie les f..iseuis d'anagrammes

' Le / est cbangé eu ('. — *" Cérés, c'eit-à-dire le pain.
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ne s'iiilaciirtienl pas à re ([iiVIlfS re[in)iliiisis>eni ex^cleinetil

iovies 1rs leines liiiii nom :il Ifur Millisail qu'il y t-ûl à peu

prt-s pour l'œil un jr-u lie mois. Je dis pour l'o-ii, car ils ne

seniliiiieni p:is lieaucoup leiiir à ce que leur» productions

préseulasseul toujours un sens spirituel el régulier

Les îr^nds travaux s'exécutent, non par la force, mais

par la persévérauce. Joujisox.

GRENADE DEPEUPLEE DE MAURES.

Aussilôi que le iraiu de la célèbre balni le du Guadaldle

(1835, p. 275) eut ouvert aux M^urls li-s portes de rEspjigne,

touie< If^s (Hovuices inéridiouales de ce beau pays firent

envdliies par eux; el cou\nie si ceite [iioie ne devait pl.is leur

éclia|.pi-r, ils y appe'èivnt leurs familles, y trais; oilèient

leurs lie-ors, el ne s-'oci'upèreiil qu'à élever des palais el des

mosquées d'une ma'^uificenee jusqu'alors inconnue, ainsi

qu a faire fleurir, dans Us cites ipi'ils venaient d'animer

d'une pliysionoinie SI nouvelle, Icssi'ien-es, les ans, le coin-

nieice el l'af^iicnl nie dont ils avaient inqjorié le goût. Ce
fut à Grejiade snrioiil qu'i s se réunirent en pins grand

uiunliie, parce qu'aucun ciiniat, aucun sol ne leur rap-

pelait mieux le climat et le sol de leur pairie. Grenade

n'etail avant eux qu'une chétive et miséiable bourgade, ils

en fiivnl une tlorissanle cité.

Celle vil e, qui avait elé le berceau de la puissance des

ftlaoïes en Espagne, devint le dernier reni[iart de l'isla-

misme, lorsque les princes desctndans de Pelage eurent peu

à peu reconquis leur aniique liéntage. 'Vaincus, mais non

soumis, les Maures, qui aviieni obtenu de résider à Gre-

na le ninyenuanl une forte redevance, cachèrent d'alioid

siuis des dfliors paisibles leur bajne imp'acal.le coiilre les

cbrelieiis. L.' temps, loin de l'affaiblir, sembla an contraire en

accroilie la fureur : elle ne dfinand-iit qu'un prétexte pour

éclater; ils crurent tiifiii que le lemis était arrivé, et pio-

fiiaul du moineiil lui l'iiiliipe II \eiiail île s'.ng'iref dans

une guerre contre la France, ils levé eut l'étemlard de la

revoie, et Grenade fut tonrmeiilée d'une au'itatioii tumul-

tueuse pendant (pie des bandes armée-; pncou raient le pays

sous le cominaiidemenl de I intrépide Aieii Ilnuieya.

Pbilippe, ne pouvant se dioim iler l'impoiiance du danger

qui menaçait une des plus iinporlantes villes du royannie,

lesolut d'en finir d'un seul coup avec Ces hi'ites dan^'ereux.

et de les réduire à l'impossibilité de nuire. Il réii.iit quel-

ques iruupes, el prnfiianl d'un avantaL'e qu'd remporta sur

les lia des d'Aben lliimeya, il lit publ.er un deciel, le 25

juin 1309, par lequel il oidoiinail que tous les Maures de

Grenade se renfermavs-nt ilans leurs mosquées. Les trompes

et la milice en ariu- s firent cliaigees du soin de f^ire exé-

cuter cei ordre; quelques Maures récalcitrans fureni impi-

toyablenieiu raissaoïés; et lorsqii'euHn on les eut ainsi par-

qués, on les lia et on les coiiilu sit bois la ville. On acco da

que qnes heures de re[iil aux femmes, aliii qu'elles m-sent

le l.-mps de vendre leurs meubles el leu s effets , el de clier-

clier de l'arg lit pur r- joindre el seconiir leurs maris; puis

tous ensemble, el les mains liées derrière le d is, ils furent

coiiduilsou plnlot traînés par des soldats, qui avaient o;dre

de les disséminer dans les villages el les bourgades de l'An-

dalousie el de la Nonvelle-Castille, de les surveiller, et de les

protCL'er au besoin contre les injures des clifeiiens. Plus de
qiratie mille personnes, doni un grand nombre étaient des

femmes, des vieillards el des enfans, subirent ainsi la trans-

plantation. Ceint pi:ié, disent les auteurs comemporains,

de voir ces nialbeiirenx si opuleiis la veille, mourir sur les

grandes roules de douleur, de fatigue , de faim , ou assassines

61 pillés par ceux-là mêmes à la proieclion desquels ils avaient

été confiés.

L's Arabes d'Aben llunieya, p is d'Aben Abo, essayèrent

encore pend ni ipielque temps de faire têie à l'ennerai;

mais ils viieni leurs espérances cnmplè enieiit det-'id es par

la déroule de la Ronda
,
qni eut lieu non loin du champ de

bataille du Guadalete, témoin de leur premier tiiomplie.

LA VIGOGiNE.

Cet animal du Nouveau-Monde n'est encore en Europe

qu'un objei de cuiio-iié; enfermé dans nus nienau'eries ,

il rie peut y f ..ire connaître sou instinct , ses habitudes , les

facilites dont il est pourvu. Les Péruviens l'avaient amené

à l'étal de domeslicié ei l'employaient au transport de pe-

t les charges; ils savaient aus>i fabri |ner des eluffe.s avec sa

belle loison. ei sa chair était nu de l;;urs alimens. En chan-

geant ainsi de condition , la vigo?;ue avait pris nu nouveau

nom, celui iie piico ou alpaca. Elle avait partafié en tout

les destinées d'un autre animal du même genre el des

niém s contrées, de forme semblable, mais plus ^nand et

plus fort, (pd . dans l'éial d'indépendance, porte le nom de

guaiiaque, et, sous la dépeiidaïue de rimmine, celui de

lama. Des coiirorniilés 1res remanpiables ont fdi a.ssimiler

celle grande espèce an chameau
,
quoiqu'elle en diff^ re par

nu caraclère essentiel, la struidnre des pieds, el que d'ail-

leurs elle soit beaucoup plus pedte que l'animal asiatique.

Celui-ci parait avoir été destiné à franchir les pi lines de

sables monvans dans le-qnels ses larges pieds n'enfuncent

qu'à une profom leur médiocre , au lieu que le lama ainsi

que le paco ont le (ded très peiit , fourrlui comme celui des

chèvres . et armé de deux ongles robustes et recourbes dont

ils se servent à merveille pour se cramponner sur les peines

les plus roides . monter etde.scenlie dans les rcirinns les

plus e-c.ir|iees de la chai le des Corililiéres. Le chameau,

capable de porter îles ciiarges énormes . de souienir les fa-

illîmes d'une course loiiijne et rapide , jiistilie la dénomina-

tion de navire du désert ipie les asiaiiques lui ont donnée,

el secondera long- emps encore les depiédaiioii'; clés Arabes

en .Asieel en Afrique : le lama ne porte pas même le quart

de la cliaige d'un chameau, et le paro siiceomberait sous la

moilié du poids dont le lama ne semble point fatiïué. L'un

et l'autre marciieiil 1res lenlemenl , snrioul le paco, dont

la journée n'est tout an plus que de qiiaire I eues , el qui a

be.-oin d'un repos de vingt-ipialre liein es an moins api è- trois

011 quatre journées de nu relie. Le lama
,
(iliis fon et plus cou-

rau'Cux, va un peu plus vile el ne miiliiplie pas amant les

halles ; mais il ne peut êlre comparé cnmine bé;e de somme

à aucune des esjièces employées au même service en

Europe.

Dans l'étal sauvage , ce' animaux dont les formes et les

mœurs ont tant u'analogie baliileut les mêmes contrées, et

ne forment point de troupeaux séparés. On ne les trouve

que dans les bailles monlagiies , et ils ne craignenl point le

voisinage des neiges eleriielles , non plus que le froid des

An les prolongées jusque dans les terres magellaniipies.

L'est>èce lie la vigo.;iie est la plus nonibiense, el il fiarait

qu'elle s'éleiid au<si plus loin vers le sud; cel e du i:uwa(fe,

déjà rare dans le Chili, n'abonde que dans les Andes péru-

viennes. La toison des vi:;ognes et des pacos est beaucoup

plus estimée que celle des giianaqies el des lamis,et l'on

donne aussi la préférence à celle des animaux sauvages dont

le poil est constamment el parloul d'une couleur uniforme,

au lieu que le pelage des animaux domestiques a varie dans

le Pérou comme en Europe, el sans doute par des causes

analoL'ues. La lainedevigoitne égale au moins, en longueur

et en finesse, les plus belles toisons que l'on ail obieniies en

Espagne, dans la Grande-Bretagne el en S-tse, par les soins

proJ gués à la race des mérinos; en soiiînanl les p-cosavec

autant de persévérance el d'attention , on amelioreiait peut-

être encore les précieuses qualités de leurs toisons; ni^
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pour tenter ces expériences dont la durée s'étend nécessai-

rement au-delà d'une vie d'homme, il faudrait des asso-

ciations agronomiques dont nous manquons encore dans les

lieux où celles-ci seraient le mieux placées ; il conviendrait

de choisir des montagnes, et les Pyrénées obtiendraient

peut-être la préférence. Si l'on voulait faire cet essai, il ne

faudrait pas tardera le commencer, car on assure que la race

des vigognes décroît rapidement. Ces animaux timides et

sans défense sont poursuivis sans relâche par les habilans de

leurs montagnes , indigènes ou originaires de l'Europe.

Pour leur faire la chasse et prendre un troupeau entier , on

n'a besoin ni de fusils ni d'armes de jet : lorsque les chasseurs

ont découvert un de ces troupeaux, ils le poussent devant

eux jusqu'à un passage droit entre des rochers, tels qu'on

en rencontre fréquemment dans les régions montueuses;

ils ont eu soin de mettre au débouché de ce passage des épou-

vantails dont les vigognes n'osent approcher , en sotte que
le troupeau tout entier se laisse enfermer dans cet espace

resserre où les chasseurs choisissent leurs viciimes et les as-

somment à coups de pierres attachées au bout d'une courroie.

On assure que dans le Chili seulement, la destruction

annuelle des vigognes n'est pas au-dessous de quatre- vingt

mille. Mais si un guanaque se trouve dans le troupeau ren-

fermé de la sorte enire deux rochers , les épouvantails ne

l'effrayent pas, il saute par dessus, et les timides vigognes

l'imitent ; les chasseurs ont perdu leur peine..

(La Vigogne;

Ce n'est que par 5a toison que la vigogne peut avoir du
prix aux yeux des agronomes et des amis des ans; sous

tout auire aspect, tlle est évidemment au dessous de nos

animaux domesiiques; et mv^me, en la considérant comme
bêle de somme, elle n'égalerait pas le mouton qui, dans les

montagnes du Tibet, porte un poids de plus de cinquante

livres, et fait, en broutant l'herbe, plus de chemin que le

paco. C'est ainsi qu'un berger (ibétin transporte sans frais
,

à travers les montagnes, des poids de plusieurs milliers qu'il

répartit entre ses brebis; cette charge ne les rend pas plus

lenies ni plus tristes ; elles continuent de marcher aussi les-

tement que si elles ne portaient rien.

MUSEES DE MUNICH.
(Voyez la Glyplolhèque, 33Mivr., p. 2G0.)

LA PINACOTIIÙQDE.

La première pierre de la Pinacothèque a él(; posée par le

rw de Bavière, le T avt il 1826 , anniversaire de la nzSsance

de Raphaël. Construit, ainsi que la Glyptothèque, sur les plans

du baron Klenze, cet édifice est aujourd'hui terminé. Les

tableaux que l'on y rassemble actuellement sont en grande

partie ceux qui ont long temps rendu célèbres les galerie;

de Dusscklorf , de Manhein, de Denx-Ponls, delleidelberg,

de Ratishonne, et surtout des frères Boiserée. Ce sera l.i

plus belle collection de chefs-d'œuvre de l'ancienne école al-

lem.Tnde, des écoles italienne, espagnole, française et fla-

mande.

La forme de la galerie est ohlongne : elle est terminée à

chaque extrémité par deux ailes. Le corps entier du monu-
ment est fait de brique : les balustrades , les entablemeus et

les fenêtres sont en pierre.

Le rez-de-chaussée est destiné à recevoir les vases étrus-

ques et les mosaïques , les dessins des anciens maîtres, une

riche collection de gravures , et une bibliothèque toute

composée de livres relatifs aux heaux arts.

Des salles y sont encore consacrées à l'étude , et d'autres

aux personnes préposées à k garde et à la siuveillance de

rétablissement.
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Le premier élage est divisé dans sa longueur en trois

parties distinctes. Au midi régne un corridor d'environ -ÎOO

pieds éclairé par vingt-cinq fenêtres, d'où l'on découvre la

chaîne des Alpes tyroliennes. Il est [lercé de dix | cries. Ces

portes conduisent à sept grandes salles éclairées par en haut :

c'est le centre de la galerie , où sont disposés les tableaux

de grande dimension et de premier ordre.

De ces salles , on passe dans une sui:e de vingt-trois

cabinets qui régnent le long de la façade du nord, et où

sont rangées les peintures de plus petite dimension des di-

verses écoles.

Les murs du corridor sont peints à fresque. Au-dessus de

chaque fenêtre on a représenté des scènes tirées de la vie

des peintres célèbres, en suivant l'ordre chronologique, de

m.inière à donner une sorte d'histoire graphiiiue de la peinture.

Les p'afonds des diverses salles sont ornés de médaillons

et de poi traits de peintres : le fond est blanc et or. Le
pavé et les dés sont de marbre bavarois de diverses couleurs.

Les murs seront revêtus de riches tentures de soie dont

les nuances doivent sliarmouiser avec le coloris général

des tableaux de chaque salle

Les lanternes qui éclairent les sept salles au centre de l'é-

difiée ont été disposées et construites avec un tel art , et la

lumière qui en descend se partage avec une telle égalité <;iie

dans les coins le regard ne saurait distinguer la ligne du

jonction des angles.

Ainsi que nos galeries , la Glyptoihèque et la Pinacollii-

quesonlouverles gratuitement au puhlicâcerlainsjours fixes.

La Tiiiacolliuque, irusce de peinture, i Munich.

LE PAUVRE HENRY,
FABI.IAD .ALLEMAND DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

( Deuxième partie. — Voyez page 3o2.)

Ce qne le pauvre Henry avait raconté à son métayer, la !

jeune fille l'avait entendu , car assise aux pieds de son sei- 1

gneur, elle les réchauffait sur ses gennux avec la charité et

la pureté d'un ange. Elle prêta une oreille attentive à toutes ;

ses paroles, et elles demeurèrent profondément empreintes

dans son cœur jusqn'à ce que la nuit eût appelé tout le monde
au repos. Alors, suivant son habitude, elle alla se coucher

|

aux pieds de son père et de sa mère, qui tous deux s'endor-
|

mirent. Mais la jeune fille ne dormait pas. De profonds soupirs I

s'échappaient de son cœur, aux souvenirs des maux de son

seigneur, et ses larmes s'échappèrent avec tant d'abondance,

qu'elles coulèrent sur les pieds de ses parens endormis. Et

sentant couler les pleurs de leur fille, ilsse réveillèrent, et lui

demandèrent quels si grands chagrins causaient ses sanglots.

Long-temps elle voulut se taire; mais enfin son père, par

un mélange de fermeté et de prières, la détermina à con-

sentir à s'expliquer. « Vous pouvez bien aussi pleurer aveo

moi, leur dit-elle, car qu'y a-t-il de plus malheureux pour

nous-mêmes que l'infortune de notre seigneur? Si nous ve-

nions à le perdre , ne perdrions-nous pas avec lui biens et

honneurs? Jamais nous ne trouverions certainement un

aussi bon seigneur que celui que nous avons.

)> —Tu dis bien vrai , répliquèrent-ils, mais notre tristesse

et nos plaintes allégeront-elles en rien les inquiétudes de

notre situation? Chère enfant, détourne les pensées d'un

tel sujet. Cela nous fait, sans doute, autant et plus peut-

être encore de chagrin qu'à toi , mars il n'est pas en notre

pouvoir d'adoucir ses souffrances. Si c'était tin lioaime qui
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eût fait tomber ia?it de manx sur notre srit;neur, notre ma-

lédiclioii toiiiheiaii sur lui; mais c'est Dieu qui l'a voulu,

humilioMS-iKius. » C'est par ces mots qu'ils iuiposèreni. si-

lence à leur riifriiil ; mais elle ne duriuit pas un seii! iiislanl,

et elle demeura plongée dnus la iiislesse loiiie celle nuit et

le jour suivant, et neii de ce i|u'oii lit pour la distraire ne

put arr.iclier la pensée de. snii cœur.

La mut suivanle, lorsi|u'il- fuient allés se reposer à l'Iieiire

habitUHJIe, et (pie leur lil^ eut éle coiicliec a leurs pieds,

d>iiis le vieux lil de f luiille, ils se srnlireni de nouveau comme
bai;;nes pir les larmes qui coulaient abnniammenl de ses

yeux. L'inuoeen e enfant avail tenu cacliee, en silence, au

plus [irofoud de son cœur, la merveilleuse pensée île boiiié

qui l'avait sai>ie loiil eiilière. Ou inmver une semblable

ver n? Elle avait arriMé feimeiiieiu daiii sun esprit que le

len leaiain st-rail le jour ou elle nffiirail sa vie pour son sei-

giieiii . Celle bërïqie résuliiiioii lui avait rendu toule s^

Iranipinlné dame, toute sa gaieté. Aucun clngriu ne pnii-

vaii plus l'aiieiiidre; une seule inquieuide lui res ait encore

Cfpendaiii , c'était ipie sou sci.'nenr, en appreiiaiu sou pro-

j'I, lui defeinlit de le mettre à execiilion, et que Ions trois

également r^ fiis.is>eiit d y co.iseiitir. Celait sur c-lte pensée

q e sini malais ' était devenu si giand, que, comme dans la

nui piéeédente, sou père et sa mère s'eveill.rent au biuil

de ses géiiiissemens él m ffés; ils se relevèrent et lui <liient :

« Qui t'agiie donc ainsi!" as-tu perdu la lèle de l'abandon-

ner à tes saiis;lois qui le brisent le ctBur sans que personne

puisse y melire un terme! pourtpioi ne nous laisses-tu pas

dormir? » C'est ainsi qu'ils la rétnimamlaient sur ses cha-

grins inutiles, et ipi'ils crnyaient l'avoir ca'mée à linstanl
;

mais sa résolution ne leur était pas encore cnuiiue, ei à ces

cnnseils, elle reponilil : it Mon seigneur a dii qu'il existait

pour lui nu moyen île g'iérir. Dieu a voulu que, malgré

mon peu de valeur, j'eusse en moi de quoi lui offrir le re-

mède pi escril; plntiit que de le voir mourir, ja suis fer-

mement résolue à mourir pour lui. «

A Ces paroles, le i ère et la nièi e furent Inul tristes et

troubles; le père la pria de renon-er à tie telles idies, el

de ne pas proineliie au seigneur Ileiiiy d'execuler ce tpii

élail au-dessus de ses forces. « Ma cnèie fi le, lui tlil-il, lu

n'es (pi'uuenfnit; lu crois trop facilement à la possiliili,é

d'accomplir un a ssi grand siciiliee tpie celui dont lu viens

de nous parler. Tu n'as pas encore vu la mort de près; mais

arrive le moment où, sans lessmiice, sans délai, il le fau-

drait mourir; alors le reviendrait avec fince le désir de vi-

vre, loisipi'ii ne serciii plus lemp-. Tu n'a- pis encore re-

gardé dans ce noir aliime; ferme donc la bouche, et garde-

toi lie proférer désormais, mie seule fois, tout baut, de

semlilables discouis, pour qu'ils ne reloii>benl pas sur ta

tète. »

C'est ainsi que
,
pir un mélange de tendresse el de fer-

meté, il com|> ait lui imposer silence, mais il ne put y
parvenir. « Clnr père, lui dii-elle, tpielque sim|ile d'esprit

que je sois, mon lion jiigemeiii ne m'a pas toujours ahaii-

donnée, el j'ai assez soiiveni enleinlii parler des douleurs

de la mort
,
pour ne pas iguoier eonibieii elles sont fur.es et

poigiiames; mais je sais aussi ipie celui qui, pour prolonger

sa vie , est f.iroe tie .se condamner aux travaux les plus fali-

gaiis, n'échappe pas davantage après loiit à cel arrêt final.

Il lui faut luuer el travailler siiis cesse; ce n'est qu'avec les

plus grands efforts qu'il parvient à alieiiidre la vieillesse;

el après tout cela, il n'en tloil pas moins souffrir la mort.

Et si, au milieu de tant d'épreuves, il a perdu son âme, ne

vaudrait-il pas mieux pour lui tpi'il ne fi'il jamais né? Le
lot qui m'est tombé en partage est bien meilleur, et j'en

rends grâces à Dieu du fond démon âme; car, même en tues

tendres années, je puis abandonner mou corjis pour obienir

la vie éternelle en récompense. Vous ne pouvez vous o|)po-

«er à nne résolution si bienfaisante pour nous tous
,
pour

moi surtout et pour vous-mêmes , bon père et bonne mère.

Seule, je puis éloigner de vous tontes les peines el toutes

les inquiétudes à venir. Ces honneurs el ces biens que vous

posseilez aujourd'hui, vous les devez à la bienvediance d<:

notre seigneur qui ne vous a jamais impose di- fardeau
, qtii

ne vous a jamais enlevé aucun profit. Tant qu'il vivn . tout

ira bien, je lésais; mais .s'il meurt, il nous faut tous inouï ir.

Not e devoir comme noire interèi est donc de pio'onger sa

vie, et j'y parviendrai par un noble moyen, niile à nous

tous. Accordtz-moi donc ce que je vous demande, car il

faut que cela .soit. »

Lorsqu'ils virent que leur fille était si fermement décidée

à la mon, qn'ede parlait avec laiii d.^ .«agesse, et brisait si

pieusement tous les liens du droit btiinain , ils s'aperçurent

bien que de telles pensées et une telle sagesse ne |)Oiiv..ient

SOI lir de la seule iiilelligence iriin enfant , mais que le Sainl-

E>pril parlai! , sans doute, par sa bouche, comme il filau-

tr"''ois par celle de saint Nicolas an berceau , lorsqu'il lui

enseigna la sagesse, aiiii ipie sa bouté enfaiiiiiie tournât tout

à Dieu. Ils peii-èieul doue en leur cœur tpi'ils ne [loiiri aient

el ne devaient pas détourner celle jeune vierge lie la voie

qu'elle sélail tracée avec tant de fermeté, et dont l'iii'pira-

tioii lui venait cerialnemenl de Dieu. Ils frissonnaient d'ef-

froi à celle idée. Ils s'assirent niuels sur leur lit, ei tout en-

tiers à leur amiuir pour leur fille, ils semblaient avoir perdu

la faculté de parler et de penser. Pendant long-iemps ils

ne purent articuler un seul mol. Le cœur de la bonne

mère était surlout affiissé par la douleur. Ils restaient ainsi

imniub.les. assis et accablés de trisiesse. Ils virent bien enfin

(|tie laiii de chagrin ne leur servait de riem, puisqu'il n'elait

an pouvoir d'aucune créaiitre humaine de détourner leur

fille de SI courageuse résolulion. Ils crurent donc, puisqu'il

leur fallait perdre leur fille, qu'aucune mort ne pouvait être

plus honorable, et ils resoliireui de lui donner leur ^iiiori-

salioii. Eu .s'y 0|iposant d'ailleurs . leur seigneur pouvait leur

impiiler la faute sans qu'ils léiississelit pour ct-la à euipécber

le sscrilice de leur fil:e. Après un cruel combat enlie leur

tendiesse pour celle enfuit et leur l'iéié, demi consentans,

lit mi lefusaiis, ils lui dirent qu'elle pouvait exéeut<.r ce

qu'elle avail résolu.

Ce fut alors que celle vierge si pure eut le cœur vraiment

rempli de joie. A peine le jour avait-il paru tpi'elle entra

dans la rbambre à coueSer de sou .seigneur el l'appela. —
« Dormez-vous, monseigneur! lui dit-elle.— Non, ma homie

peliie femme, répond t-il; miis dis-moi, pourquoi es-lii au-

joiird hiii levée de si bonne heure? — Ah ! seigneur, c'est

le ebagrin que me fait éprouver votre ma adie qui me lient

éveillée. — Chère petite femme, ta compassion pour mes

maux m'est assez prouvée par les nombreux li'mo'gnaïes

que m'en donne ton bon cœur. Dieu t'en lecompene! mais

à ctla il n'y a (las de leniède. — Si, cerlaineunnt, mon.sei-

gneur. il y a nu hun remède. Il ne dépend que de vous u'élre

soulagé, et je n'ai pas voulu tatder un jour à vous l'aiinou-

Cer. Ne nous avez-vo s pas dit que si vous ivnconlriez une

jeune fille qui de sou plein gré voulût souffrir la mort

pour vous, vous étiez cenain d'une compièie guéiison? Eh
bien! je sersi celle jeune fille; car votre vie est plus noble

ei plus précieuse que la ini.-nne. »

A ces mo s , les yeux du .seigneur se remplirent de douces

larmes, il la remeicia de sa lionne vohuiié. « Chère enfiiit,

lui dit-il , mourir n'est pas une cbose si douce <pie m I ima-

gines bien. Tu me témoignes, je le vois, aitiant qu'il est en

toi, ton ardent désir de m'être utile. Jeté rends grâce de

cep'aisirqitelu viens de me faire goûter; je reconnais bien la

bonté de ton cœur, ta candeur et la pureié; mais au-delà

je ne puis rien accepter. Que Dieu le récompense du dévoue-

ment que tn me montres! Mais loi-même lu ne pourrais ré-

ponire de l'aecomplissemeul d'un aiis-i leri ilile s cr fice que

celui dont lu me parles ; el moi j'ap|itllerais avec raison sur

ma tête le mépris des hommes, si après être aussi avancé

dans le cours funcsie de ma maladie, cl avoir essayé
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lemfot tons les remèlfs, j'en acceptais un seniMable à celui

q'ie lu Mi'urr es. Cueie prlile femme . tu ^gls en cela connue

foiil lesenfaiis. Is sont pi uni, ils à «onceioir, et le pinjet

qu'ils t conçu , lioii ou mmvais, l'envie leur prend île le

nieltreà exécution; ninis an premier obstacle ils se liaient

de cliaii';er. Vois lu, mon enfiiil, tu fais cemnie. eux. Tes

pensées el les (larnles som portées eij ce nionieni sur ce

puiiii; mais s'il s'agissait de les suivre et de les raeltre à

exéciilinii, c'cvl alors que tu comniencera'S bien vite à l'en

re(ienilr; peiises-y iloiic mieux; songe que ion père el la

mère ne peuvent s^ passer de loi, et ipie nioi-inèuie, à qui

ils uni toujours iciiiuigiié tant d'afrecuon, je ne puis ron-

sentir à rdiielrur malheur. Aime-le:i b^eii, ma chère enfant,

el(oiKlui>-loi loiijo.us d'après leurs consei s »

C'e-t ainsi qu'il parla en souriant à l.i bonne jeune fille.

Il étiit loin de se douter de c- qui ail.iit arriver. En effet,

le père et la mère vinrent le trouver à ce morne ni , et lui

dirent: « Cher .•ei^neur, vous nous avez aimés et lioiiorés;

il ne serait pas bien à nous de ne pis reconnaître vos bien-

faits par un bienfait. La volonté de notre fille e-t de souffrir

la nioit (our vous sauver, el nous le lui pirnieiloiis. .au-

jourd'hui et le troisième jour (ju'elle avait lixé pour lac-

coriiplisseiueiil de sou vœu , el elle vient d'obtenir nore au-

torisa ion; Dieu veuille que cela vous plaise, car quant à

nous, iiuiis avons consenti à la perdre |iour vous.

La scène la plui alteiidrissinte, nue sci n '. de sanglots, de

larmes et de douleurs su vil celte déclarnlion; niHl^ré leur

pieuse resi^inaliiin , tes pareils ne iiouvr.ieut étouffer les san-

glots que soulevail'dans leur sein la pensée de la nmrl de

leur enfdul; le pauvre Henry, à la vue d'un lel dévoiement,

ne [loiivait retenir des larmes iie reeomiaissance, d'admira-

lion et de piété , et ne savait ce qu'il y avait de mieux à f-iire,

aceepier ou refuser. La jeune vierge p curait aus>i de dou-

leur de son côté. Car elle crai^rnait de voir sou sacrilice dé-

daigne ; après de longues délibération?, le pauvie Henry

di)iina eiitiii son coiisentemeiil , el 1rs remercia Ions irois

de leur aliacbemeiii et de leur bi' iiveillance. L^ jeune fi le

fut reiujilie de joie de se voir airieee , ei fit aussiiôl.lons les

préparatifs de sou vojage à Salerne. Clbev.inx de prix, vc-

teniens preceux d htrmine, de velours, de brocarl el de

inarlbe, tels qu'elle n'en avait jamais poilé. tout ce qui

pouvsil contri: ner à lui rendre le voyage mo iis pénilUe lui

fut donn" par Henry. Qui pourrait décrire l.s sanglots, les

larmes et l'aff. eus;; douleur de la mère, et le profond cha-

grin du père? Le dépari f il pour eux une scène lameiit-ible.

Voir une ei faut cher ie, si éclat aille de beauté el de fraîcheur,

envoyée à la moil! [irnser qu'on ne h icNerra jamais! aU]

Dieu seul qui avait inspiré une si beroiipie réo ntioii à une

tendre vierge, pouvail par sa grâce diinner assez de force,

assez de f-rme é aux parens pour qu'ils ne succombassent

p^s de douleur dans un pareil momeni.

Le lépreux el sa jeune cnmpigne arrivèrent heureusement

à Salerne. C'était un bien long voy. ge pour une aussi jeune

flile. Aussitôt leur arrivée, Henry alla trouver le médecin,

annonça qu'il lui amenait la vierge demandée, lui nconta

comment elle s'ciait offe'le à lui, et la lui présenta. Tout

cela |)ariit incroyable au médecin qui . s'a Iressant à la douce

vierge : « Mon enfant , lui dit il , est-ce de ton plein gre et

de loi même que lu as conçu une st-rablable résoiuion , et

n'as-lu pas pliiiôl été en:;agée à parler ainsi par les priérts

ou les menaces de Ion seigneur?— Non. répnndii la vier:;e;

c'est ^u fond de mon i>'opie ccpur que j'ai puisé ma ré.solo-

biîion. » Le mèlecin fut confond i d'admiration; il la pril à

pal, et la conjura de loi dire si son maître ou qui que ce

«ut lui arricliail de force de semblables paroles. « Mon
enf ni, ajoiiti-t-il ,il est nécessaire que tu y penses plus mû-
eiueiii, car je vais l'explique!- net eraent la iiainre rie ton

^ncrlfice dans Iouieso:i étenihie. Si ce n'est pas enlièreraent,

de ton plein gré , et à ta seule et unique inspiialion que tu

.'^ùaffres la mort, lu sacrifies inutilement ta ieune vie, sans

pouvoir ère de la moindre uliliié A ton seigneur. Ne me
dérobe aucune des pen.-ées de lu i CfPur. Je dois le raconter

dans toute sa vérité l'horrible souffrance que lu auras ^i su-

bir. Il faut d'abord que je te dépouille de les vètemeiis au

mep is de to Ile piiilenr virgiiia e; ensuiie, je t'a tacherai les

bras et les j-iuil)es; puis, si lu a^ puié de ton corps, pense à

la douleur que lu é,iiOiivrias; j'ouvrirai ton sein, j't-n arra-

cherai Ion cœur, ei le briserai tout pal, litant sur toi; dis-mot

maiiilenaiii , mon enfuit, ce tableau n'abal-il pa> Ion cou-

rage? .laniais enfant n'aura .suiifferi ce (pie lu suuffr ras, et

moi, à la seule idée de conlempler et d'iidliier de si cruels

to umeiis, je sens une sueur fiuide inonder mon visa.'e. Eh
bien ! si i ne pensée . si une lueur de repentir s'est fait jour

dans ton cœur, et ces affreux loiirmeiis, et ce L'éneieux .sa-

!
crifiee de ta vie, tout est p'ii lu. » C'est ainsi et par des

prières plus vives encore q l'il la conjurait de renoncer à sa

1 résolution; mais elle, qui aspirait à une sainte mort qui

l'arrachât à toutes les angoisses du mon le, resta calme et

ferme, et lui répondit en .sonr anl : u Que Dieu vous récuin-

' pense, bon docieur, de m'avoir dit an.-si sincerrinent la vé>

rite. Que Votre seience se me le â l'œuvre! ipi'aiiendez vous?

je S'is que celui au nom duiniel j'accomplirai mon projet,

reconnaît bien ses vrais serviteurs, et ne les laisse jamais

i sans récompense. »

!
Lorsque le médecin la vil si inébranlable, il la r.imetia

près du lépreux, et lui dit : « Je ne doute plusipir le sacà-

tice de ce; le jeune vi'-r;;e ne sui pie nenienl agréé. Hejouis-

sez-voiis , car la s-m'té va vous ê re rendue. »

Il euimenadonc la vierge dans un cabinet retiré, le ferma

à clef, el lai>.sa le pauvre Henry à la pu te pour qu'il ne vit

rien de roperaion à Inque le il itevail procéiler. Aussitôt

qu'ils frirenl arrivés dans ce cabinet , abondamment pourvu

de toutes les ressources de l'art niélical, il ordonna à là

jrime lîlle ue,se dépouiller île ses vèteineus; elle s'-'uipre-ssa

de lui obéir, et dans sa prr'cipia ion elle les déchira eu tain-

beanx, et se pi-ésenta a ses rc.'ards cuinplèlement n le .sans

que sa pudeur s'en ciûl blessée. En voyanl devant lui ce

beau corps, le mrdeciii confessa dans son cœur que jamais

il n'avait existé une plus parfaite créature, tl il fut saisi

-''une telle compass on
,
que son courage et son esprit en

étaient loiii-à fati ah.iiius; une haute table élail di.sp isée

dans le cabinet, il lui prescrivit d y monter et l'y alaclia

fl prit ensuite entre ses ninins un conteaii large et long des-

tiné à de semblables opérations; il l'iss.'ya : il ne coupait

pas aussi bien qu'il le désirait , car puisque cette jeune fille

é ai; des inée à perdre l-i vie, il voulait an moins, dans sa

pitié, lui rendre la mort aussi douce que po.<îsible. Il |irit

donc une bonne pierre à aiguiser, et coumiença a y piome-

ner son roulem r)e long en lar^-e de manière à le rendre le

plus trancliant qu'il pourrait le fiire. Le pauvre Henry,

pour qui l'innocerile jeune fi le allait mourir, enieiulaii tous

ces pr. paralifs ilu dehors , et s'abandonnail au désespu r en

pen-ant que jamais .ses yeux n^ la verraient plus vivante.

Il chercha donc s'il n'y aurait pas quelque ouverture dims

le mur, el par une fente , il la vit gisant sur celle table , at-

tachée et nue. Il vit ce corps si beau , ces formas si déli-

cieuses, il la vil el reporta ensiiiie les yeux sur lui même.

De nouveaux seiitiraens surgirent toui-à-coiip eu lui; ce

qu'il avait approuve auparavant , il le désapprouvait iiiain-

teiiant, et l'Huiertume de .ses perrsees lii pace à la plus

douce bieiiv. illani-e. En la voyanl si belle ii se fil honte à

lui mcine, el se dit : «Non, non, je ne permettrai pas la

mon de celle enfani !

A riiisiaiit mèin'- il frappa foriemeiit à la porte et s'écria :

« Lirisseznioi entrer.— Ce n'est pas lem.'meiil, repondil

ie méd'-cin. — I fautigiieje vous parle, dit Henry. — Je

ne le puis luainlenanl. monseigneur , rep ipia ie mederii;

iilterde/ que ce soit lermiiié. — Arrêtez, vous dis-je, doc-

i«ur , el vc^nez me parler. — Parlez a travers la (lorte. — Je

ne le puis, il faut ouvrir. »
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Le médecin laissa donc entrer Henry, qui alla aussitôt à

la jeune fille aitacliée sur celle table cruelle , et s'écria:

« Cette créature est trop parfaite pour que je consente à sa

mort. Que la main de Dieu s'appesantisse sur moi, pourvu

que cette vierge innocente soit sauvée de la mort. Tout ce

dont je suis convenu avec vous , argent et or
,
je vous donne

tout, mais que celle jeune fille vive. »

Dès que la jeune filte eut vu qu'on l'empêchait de se sa-

crifier, et qu'on détachait ses liens , elle se livra au plus vio-

lent désespoir; elle s'arracha les cheveux, et poussa de tels

sanglo:s qu'elle eût fait verser des larmes aux cœurs les plus

froids. Elle pleura amèrement et s'écria : « Malheur! mal-

heur à moi , misérable ! que vais-je devenir? Me faut-il donc

perdre celte couronne céleste i|ue j'obtenais en échange

d'une si courte douleur? C'est bien raainienant que mon
cœur est frappé de mort. O Christ tout puissant! quelle

gloire nous est enlevée à mon seignetn- et à moi! nous per-

dons ensemble le fruit d'une si noble résolution; en me
laissant l'accomplir, lui recouvrait la santé, moi j'acquérais

la félicité éternelle. »

C'est ainsi qu'elle réclamait instamment la mort, qui de-

vait commencer son bonheur; mais ses instances ne fléchis»

salent personne. Elle se tourna alors vers le pauvre Henry

pour lui faire un reproche de sa pitié. Mais la jeune fille eut

beau le blâmer, l'accuser, le supplier, tout fui inutile; il

lui fallut vivre. Le pauvre Henry, avec douceur, avec vertu,

tel qu'il convenait à un preux chevalier formé aux bonnes

manières, supporta toute son indignation. Et lorsque, in-

fortuné qu'il était, il eut fait habiller la jeune fille, et eut

payé au médecin tout ce dont il était convenu, il prit son

chemin pour retourner chez lui avec son innocente compa-

gne. Il prévoyait bien qu'à son retour il ne manquerait pas

d'être accueilli par les railleries de toute nature et de tout

le monde, mais il reporta pieusement tout à Dieu.

La jeune fille avait tant [ileuré, tant sangloté , tant gémi,

qu'elle en tomba malade elle-méine, et fut près d'en mou-
rir. C'est alors que celui qui sonde les cœurs, celui devant

lequel s'ouvre la porte de toutes les consciences, prit leur

malheur en pitié. Dans son amour et sa toute-puissance , il

avait voulu les éprouver tous deux, comme il fit autrefois

du riche Job; mais notre seigneur Jésus-Christ montra en

ce moment combien la foi et le dévouement de la pitié lui

sont chers; il les arracha Ions les deux de leur abime de

misère, et leur rendit en un insianl la plénitude de la santé

et du bonheur. Le bon seigneur Henry, complètement ré-

tabli de son infirmité, recouvra en même temps la fraîcheur

et la beauté, et par sa faveur spéciale, Dieu lui accorda de

rajeunir de vingt ans. Henry s'empressa de faire part de ce

retour de santé à tous ceux qu'il savait avoT conservé au

fond du cœur de l'affection et de la bienveillance pour lui.

Dès que ses meilleurs amis eurent reçu la nouvelle de son

retour, ils montèrent à cheval , et allèrent à trois journées

de chemin au-devant de lui , afin de l'accueillir convenable-

ment. Ils ne voulaient s'en fier qu'à leurs propres yeux pour

témoigner le miracle divin opéré sur son corps. Il est aUé

de penser que le métayer et sa femme ne tardèrent pas à

arriver. C'eût été leur faire injure (|ue de ne pas être certain

de les trouver les premiers pi es de leur bon sei.'neur. Com-

ment décrire le bonheur qu'ils res>entireiit? Car Dieu avait

tourné sur eux mi regard miséricordieux; il leur rendait à

la fois leur fille pleine de vie , et leur seigneur plein de santé.

Ils ne savaient comment exprimer l'ejtcès de leur plaisir.

Leurs cœurs étaient si émus , leur joie était si extraordinaire,

que les rires les plus folâtres et les larmes les plus abon-

dantes se succédaient et s'associaient sur leurs figures.

Les Souabes, ses compatriotes, le comblèrent de dons

d'amitié et l'accueillirent de la manière la plus amicale.

Tout preux chevalier qui vient visiter les Souabes chez eux,

peut dire comment ils accueillent leurs amis, et jamais.

Dieu le sait, plus grande affection ne fut montrée à per-

sonne, que ses compatriotes n'en témoignèrent pour lui.

Que vous dirai-je? Il redevint aussi riche en biens et en

dignités qu'il l'avait été auparavant. Celte fois il tourna

sérieusement ses regards vers Dieu , et observa mieux que

jamais ses saints commandemens , voie certaine pour con-

server inébranlablemenl son honneur. Le bon meiayer et sa

femme avaient bien mérité qu'il les enrichit de biens et d'hon-

neurs; aussi n'était-il pas homme à oublier de tels services.

Cette même habitation , ces mêmes terres où il avait été soi-

gné par eux, il les leur donna en toute propriété. Quant à

la jeune vierge, sa chère petite femme, il eut soin de la com-

bler de biens et de lous ces égards qui adoucissent la vie, et

il la traita en tout, aussi noblement et mieux encore que si

elle eût été son épouse épousée, selon qu'il était droite rai-

son de le faire

A peine le seigneur Henry était-il revenu à son ancien

éclat de richesse et de santé, que les sages du pays commen-

cèrent à le presser vivement de songer à un noble mariage.

(1 Puis(iu'il vous plait ainsi, leur répondit-il, j'y suis décidé,

et je vais convoquer tous mes amis et vassaux pour prendre

leur avis. » Il envoya donc convoquer et mander de partout

tous les hommes de sa seigneurie et de son obéissance, et

dèf qu'ils furent assemblés, amis et chevaliers, il leur fil part

du conseil qui lui avait été donné par les sages du pays. Tous

pensèrent unanimement comme avaient pensé les sages

,

qu'il était bien temps et bien raison qu'il se mariât. Mais une

difficulté s'éleva alors. Lorsqu'il fut question du choix à

faire, l'un conseillait celle-ci, l'autre celle-là, ainsi qu'il est

d'usage quand les gens ont à donner conseil. Voyant qu'ils

ne pouvaient tomber d'accord , le seigneur Henry prit la pa-

role, et dit:

tt Bonnes gens et amis, il vous est bien connu à tous qu'il

y a peu de temps encore j'étais tombé dans une affreuse ma-

ladie qui avait éloigné tout le monde de nvn. Personne ne

s'épouvante à ma vue aujourd'hui, et Dieu a voulu que

j'eusse, comme autrefois, un corps plein de santé. Mainte-

nant, dites-moi, comment dois-je récompenser celui qui a

attiré sur moi une telle bénédiction du ciel et m'a rendu à

ta vie? » Tous répondirent : « Vous devez sans hésiter vous

mettre corps et biens à sa merci. » La pure vierge de son

salut était en ce moment près de lui , il la regarda avec dou-

ceur, entoura de ses bras sa taille souple, et la présentant à

tous : « La voilà, s'écria-t-il, bonnes gens et amis, la voili

près de moi cette bonne jeune fille à qui je dois la santé;

elle est de naissance aussi libre que je le suis moi-même , et

mon cœur me prescrit de la prendre pour femme. Dieu

veuille que cela puisse être ainsi; mais, en vérité, je vous

le dis, si vous le déclarez impossible
,
je mourrai plutôt sans

mariage, car vie et honneur je liens tout d'elle seule. Au
nom de poire seigneur Dieu, je vous prie, bonnes gens et

amis, de vouloir qu'il en soil ainsi. »

A ces mots , tous
,
pauvres et riches , s'écrièrent : « Oui

,

oui, épousez-la; c'est raison; c'est justice. »

Il se trouvait dans cette réunion un grand nombre de

prêtres et de chanoines qui leur donnèrent la sainte béné-

diction du mariage. Après une pieuse et longue vie, ils en-

trèrent réunis dans le royaume de la vie éternelle.

Puissions-nous comme eux entrer en partage des joies cé-

lestes! que Dieu nous l'accorde dans sa grâce. Amen.

L'univers ne serait pas assez riche pour acheter le suffrage

d'un homme de bien. Ghiîgoire.

buhf.acx d'abonnement et de vente,

nie du Colombier, 3o, pics de la rue des Petils-Augusiins.

Iimirinirric de Bourgogse cl Mautiket, rue du Culonibier, 3a.
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MUSÉE DU LOUVRE. — PEINTURE.

ÉCOLE FLAMANDE. - HOLBEIN.

(Portrait que l'on croit être celui du père de Thomas Morus, peint par Holbein, dessiné par GIgoui.)

Jean Holbein, l'an des fondateurs de l'école allemande , i souffre point la médiocrité. Bien qu'il ait abordé parfois avec
approcha de la perfection dans un genre de peinture t^ui ne I succès les grandes compositions , c'est comme peintre da

Tom rV, ~ OcToiRi i836. -„
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portraits qu'il est renommé de nos jours, el, à vriii Jire,

c'est à ce litre seul qu'il mcrile la jjrande répiiiation qui s'est

aliacliée à son nnm. Il naquit à Uàle vers Ui)3, ei ne reçut

d'aulies liçns d.iiis son :ui que celles de son père, arlisie

médiocre dont il ne reste plus rien aujourd'hui. Bien (jiie

Jean Holhein fût un espiit élevé, comme on peut l'inférer

de la tendance iiliilosophi, ne de ses principales compositions

et s uioul de sa liaison iulinie avec le ^rand Eras ne, il n'ap-

pona dans l'elnde de l'art ni cette vivaciié d'imagination

qu'on admire dans les ariisles meridionanx , ni celle f >i ar-

dente qui tint lieu de génie à quelques uns de ses conipa-

IriotfS. L'Allemagne était tout enlière .'lix di eussions lliéo-

lofji()ues à l'époipie où vécul Holbein, el elle y apporluil une

exactitude malliématique qui ronirasie sinj,'uliérenienl avec

la iiiia;;euse poésie de sa religion piimilive et avec la tour-

nure tendre et idéaliste de sa philosophie moileriie. On di-

rait qu'avant de s'elaticer dans lasjhèeilis niysti(|ues

léverii-s, l'Allemagne a consacré un siècle à affermir it à

Cl nsolider le sol aride de la réalité. Ce leiiainii'gral el pro-

.'^aïpie, Ilolb:i:i ne l'a jamais quitté i h'iI atrive parfois à

reproduire l'expression et le caractère de ses modèles , c'est

par une minutieuse et matérielle imilaiion; mais cttte inii-

taiioii est si prodigieusement exacte, ni ingénieiisemenl pa-

tiinie,qiie la puissante- iiunition de Raphaël ou la verve

saisissiiile de Van Dytk surpasseront à peine une si heiueiise

repioiluciion.

Jean Holhein est un de ces hommes ipn ont fait dire que
le génie était la patience. Du reste , rien ne |ieiit mmns
donner une idée de sa vie et di' ses goûts que le caractèit de

sa peinture. L'ailiste qui acompte tous les poi's de la liarbe

grise d'Erasme et de Thomas Morus était un joyeux couipa-

giKiii; pio ligue, insouciant, brave jns(|ii'à la téméiiie, il

avait son fiane parler auprès de Henri VIII
,
qui faisait grand

cas de sou lalenl el de son caractère.

La f.iveur dont llulbiiu jouissait à la conr d'Angleleire

,

oii il avait éé nconiiuaudé par iMasme , suivéciit à celle

de 'J humas Morus qui avait éé sou premier protecteur. Il

peignit le roi et tous les princes et ', rincesses dont Henri VIII

était entouré , el ptodigna en de folles depejises les sommes
considérables qu'il dut à la générosité de ses protecteurs. Il

«vidl (iiissé à Bàle une femme dont il ne (larail pas s'être

oicipé en Angleterre, el qu'il ne revit jamais. Il mourut

de la peste à Londres en 1354, el ne Uissa que des dettes.

Holliein a elé long-temps regarde comme l'auteur de la

fameuse Dnii.sp de.s' morts de Bàle ; mais les costumes des

persoiiiiams de celle danse sont d'une époque de beaucoup

auiérieiue à l'existence d'Holbein , et 11 est aujourd'hui coii-

slHiitipie celle œuvre ne lui apparlient pas. Du reste, il a

aussi inventé el d ssiiié une Danse des morts qui a été foi l

bien gravée (formai in 12) par llans Leiilzerhurger, siir-

nunimii Frank. E le existe dans plusieurs éiuiloiis que l'un

peut voir dans la bibliollièque de I université île Bàle, ainsi

qu'une seconde oii les ligines soûl insérées dans un alphabet

des lellres initiales. (Voyez sur la vie de Thomas Morus,
1835, p. aas. )

ALEUIA,
ANCIENNE CAPITALE DE LA COUSE.

La Corse aniique se résume à peu près dans la ville d'A-

leria; elle snûf. a laissé dessouveniis dans l'hisloire. Elle

était placée sur la côte orientale de l'i e, à peu près vis à

vis l'Ile d'E lie , el à peu de disinnce de rembouchure <lu

Tiliie. Assise sur les hoids du T,iv guano , à ciilé d'un port

naturel, vaste et assez |uofond pour les vaissiaux de ce

lemps-là; au centre d'une plaine étendue 1 1 fcitile, et au

pied de luontagucs couvertes de puissantes foiê;s , s-t posi-

li II était une des plus avantageuses de l'ile. Les Phéniciens

avaient été ses fondateurs, et il parait que son nom priiuitif

était Asteria, nom dérivé prob:ib!ement de ce'ui d'Astarlé,

la grande divinité plién cienne. Les Phéniciens faisaient

grand état de celle station importante. Calliuiaque , dans

une de ses odes, pailantde la Corse, l'appelle la Phéni-

tie insulaire.

C'est par le siège d'Aleria q e les Romains débutèrent

dans leur conquête de la Corse, l'an 404 de la fondation de

leiii ville. Quel principe, eux si fidèles observaieurs dudroit

public, Invoipièreiit-ils [lour justifier cette agression? on

l'ignoie; mais il est évident que dans la guerre à mort

qu'ils soutenaient alors contre Carlhage, la Corse dut leur

paraîlre un poini d appui nécessaire dans :es eaux médi er-

ruipennes. La coiiqu-He fut donc résolue. Aleri^ fir enlevée

ii'assaiit [lar une année placée sous les ordres de Curiielius

Scipiiin. Noos ne voulons pas entrer ici d-iis le ilélail d&s

nombreuses entreprises dirigées par la lépnb iqne ro-

maine contre la Coise; on sait combien [celle lulle coûta

cher aux deux partis. Eile duta près de ceiu ans, el ne se

termina (pi'à la linitième ou neuvième expédition , en SS9.

Ce fui i'épée de Scipion Nasica qui décida les Corses à la

piix. Un Sciidoii avait commencé la guerre en s'emparant

d'Aleiia, un antre Scipion la termina en obligeanl l'ile en-

tière à passer sous le joug.

Aleria , sons l'adminislration romaine, devint une ville

plus florissante qu'elle ne l'avait jamais été. Elle était le

centre rie la puissance commerciale el politique de la Corse.

On peut fsiimer, (î'aprè^ IMendne de sou enceinte, ipie

sa population s'élevait à envron G(l 000 lubitaiis. Sylla, pour

.'eiiforcer sou autorité en lii donnant dans celle pioviiue nne

base solide
, y avait envoyé une colonie coiisldeioble de lé-

gionnaires, anxipiels il avait distribué une pu lie des terres

siiiiées autour de la ville. C'est ainsi qu'il avait réussi à pa-

ralyser rintlneine qu'avait acquise dans ce pays .sou eiiuemi

Marins, eu y foudaiit , à l'emlionchure du Gulo , sons le

iioiii de Maiiaiia, nne grande ciié rivale li'Aleria. Celle

époque est peul-étre celle de la plus granle prospérité dont

la Cor.-e ail été eu aucun temps le théâtre. L'admiîîisnati-.'n

de la république n'élait pas assez inintelligente pour lais.ser

dépérir entre ses miiiis une possession si liche. La brillante

civilisation de l'ilalie léguait en souveraine dans Aleiin.

Aleria avait ses lem|iles, ses moiuimens, ses édifices d'nli-

bté publique, son théâtre. Les communicalions entre les

po'ls de la péninsule et celui d'Aleria, consacré à D ane
;

éiaient coiiliuuelles, el la loge romaine se promenait ma-
jesluensement, au milieu de légionnaires du Lalium, dans
les rues et sur les places pi.b'ii]nes.

Devenue centre d'un évèelié dans les premiers siècles

de l'ère chrétienne , la ville d'Aleria disparut au milieu des

trùiible.s el des guerres affieusis qui ne ce^.sèrelll de désoler

la Coi se depuis l'invasion des barbares jiisiprà sa réiniiun

à la France dans le dernier siècle. L'ancien emplacement
de la ville est atjonrd'hui entièrenieiil occupé par la

végétation sauvage qui couvre la plaine, et les marais qui

se sont peu à peu établis dans les parties ba.sscs onl lendu
le pays inhalnlable. Il ne s'y trouve plus qu'une vieille tour

anciennement bâtie parles Génois, el qui, dui;nit l'hiver,

.sert de caserne à une e.scouade de voltigeurs que l'on y envoie
pour tenir en respect les b^ndils qui arfeciionueiii parlicii-

lièrenieiit ce lieu déserl. Voici une desciiplion que nous
emiiruutons au jotirnd inédit d'un voyaneur qui a récein-

nieiii visité ces cou rées. Ce récit d'un voyageur fiançais

contraste tristement avec celui qu'on voyugeur romain au-
rait lui faire.

«Une grande troupe de pluviers se leva comme j'arrivais

sur les bordsdii Tavignano; je liiai dans le milieu, <len
abailis un ipii lomb.i d.ins le milieu de lu livière: mes pio-

visions pool la journée du leiidemniii étaieni as.sez niai.;res;

je me jelai lionc à l'eau à tout hasard avec mon cheval , et

allai (iieiidre mou oiseau ipie le couraiU eniuien.ill bon train

vers la mer. La vieille tour d'Aletia , où je devais passer la
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nuit, se montra alors dev.inl moi sur une peiile ériiiiience;

j'achevai de passfr la rivière sans aiilre iiiconvenieni (pi'nn

peu d'eau dans les jamlies, et ftajinai d'mi Uail le l)as de

mon lof;is. I.-' SD'til, ipii s'alia ss.iil déjà vers les liantes cimes

dn canton d'Urexza, allait hieiilôl disparaître , et je me hâtai,

pour lui dire nn dernier adieu, de monter sur la plateforme

de la tonr. Quelle ma^niliipie solitude! Des ruines, un
sol jonché de liriipies , de pierres à demi recouvertes par

l'herbe, çà et là des murs renversés, (pie ques dalles, un
Ihrâire rasé au niveau du ïazon et laissant percer vaifiie-

ment à travers les buissons les iraces de son enceinte; plus

loi", derrière des iliines, i'étan:; de Diane, l'aniien poit

maintenant fermé par une di^iie de sahie et à iinitié com-
blé, une saline abandonnée, puis la mer roulant jusqu'à

perte de vue, le Ions île la cô e, ses lames lentes et ré:;uliè-

res. C'était là Aleria, le centre de la puissance riunaiiie

dans l'ile de Corse. Pas une voix, pis une liace du voi^i-

na^ederhomiiie; rien que la mort et le silence, comme dans
Un ciinelière. Une petite linppe jauiiâiie, [lerchee sur un
nir)noean de pierres, près du théâtre, faisait entendre son

chant cr aid et |
lainiif; et dms la plaine >itnée à mes pieds,

sur les bords du Tavi^nano roulant soiinlement entre drs

touffes de saules et de laiii iers-roses , deux ou trois comiia-

îriiies de perdrix couraient famiiiêreineiit en s'appelant,

amime le; poules d'une basse-cour. .Aussi loin que ma vue

pouvait s'eteiidie, et jusqu'au pied des montaj;nes que j'a-

vais qui tees le matin, je n'apercevais que |ts interminables

brOu.s-aii:es de myrtes, de cisie-i, d'ai bousiers, de hantes

bruyères dans lescpieiles je n'avais cessé de vowiger depuis

mon dépari de C^rvione. C'était le désert dans toute sa

tri.siesse; car le désert est bien plus triste là où il est venu

chasser hrnlalement la civilisation, que là oii l'on sent qu'il

a le droit d'e.xisler : il y a des <-ndroils lu'i il semble à la fois

un crime de hse-na me et de lèsi-lmmanitf. Dans toute

l'eleinliie de cet immense canton, dont le sol riche et [irofond

ne demande que le soc de la charrue et la semence pour

remplir, coraine aux beaux temps de Rome, de ses riches

luoiss iiis le grei.ier de ses laboureuis, on ne rencontre que

quelques ciievriers, durs et silencieux solilaiies, pouss^int à

l'aventure devant eux leurs troupeaux dévastateurs. Ils ont

mis leur veto sur lesdefiicliemeiis; lesdenlsde leurs chèvres

sont l'arme dont ils se servent |iour repousser l'ajcricuilnre,

et la .sanva;;eiie rèiiie en .souveraine sous leur protection.

» La niflamolie et le décourairement, qu'une sohtude

funèbre inspire ton jour», coniiiiencèrent à desci-iidre dans

mon âme; je quittai ma pi te-foinie |iour y echiipper en

all.ilil visitr de plus près les deb.is étendus devant moi.

Mais à
I
eine eus-je fait (pielques pas an milieu de ces ruines

,

que j en lionvai une qui prit à eile seule tontes mes pensées,

el me lit oublier et 1 1 ville romaine, et les cheviiers du Ma-
kis, ei ces deso allons des anciens temps, dont lantde pierres

brisées ei semee^ dans le i;azoii m'offraient le souvenir.

Que l'on .se représente une espèce de tente de liranchaijes,

levêtiie de terre el de jjazon, itadoséeà la peu e d'une

colline, si basse qu'on n'y pouvait entrer qu'en s'y iillssant

comme dans une taniérr, si fétide que ma chienne, tou-

jours |irê e à fureter, revint, après y avoir flairé, pren.lre

refuge tans mes jambes. C'eloit la demeure dis seuls vi-

vans qui hab tass- iit dans ces lieux; la mè.e, plée en deux,

ap(iuyee sur un bâton, edeiilée, ridée, parée de quelques

nieclirs de cheveux liris el blancs pendans tout emiiièh s sur

ses épau es et sur ses joues
,
pieds nus , sans chemise , vêi ue

senltmeni d'une ^ ossiere tunique faite avec le diaji à longs

poi s (le la moutairne et paieille à une toison de chèvre en

lambeaux; les yeux bajiards, les lèvres pâles el vio'eites,

elle tremblait et claipiait vio'einmeni la lièvre avei; ses vieilles

màclioiies. le fils dans un ét^t complet de nudité, les cuisses

CouveriesseiiKiuent d'un morceau de cette même étoffe dont

était vêtue sa mère, la ligure immobile, sans vie, dans un

^tai d'idiotisme absolu
,
paralyse des deux jambes, était assis

sur une pieire aux derniers rayons du soleil couchant. Fa-
mille infoi lunée! Instinct sublime d'une mère! La mère ai-

nnii le lils, comme s'il eût ele ca[ial)le de lui rendre son
amour, ou même de le seniir; et lui, le psuvre idiot! il la

comiai.s.sait à peine, cette vieille mère , sa sfiile cumpaiine,
son si-ul soiiiien sur la terre, sa seule bienf'dtiice depuis

vin^rt-quatre ans qu'il avaii en le malheur de naiire. Ii n'était

capable de répondre à ses soins que par ipielqnessoi r Is ^ro-

gnemens. Les frissons de la dure (ièvre des mareca,'es faisaient

lie.ssaillir son corps; mais ou (entait ipie le mal se perdait,

coiiinie toni le reste, dans Us envelop|ie.s éi^ais.sesdesa vie,

el ii'attei.'iiait pas jusqu'au foyer central de l'àiiie. Voilà
comnifii!, dénués de tout b'cn , privés de famille, p us pau-
vres que les mendinns cpii , chez nous, possèdent du ins

le revenu misérable de raiimôiie, la mère et le lils vivaient

tons deux au désert! Le mari avait garde les chèvres dans
la plaine, puis un beau jour ilétaiimort, lai.vsaiil dans cette

détresse -a femme el son enfant. La mère r.niiavsait desco-
ipiillagesaii boni de la mer el des étangs, faisait sicher dans
la saison des ligues et des laisins sauvages , recevait lie

temps à autre des bergers un peu de lait ou ilu fromage, el

duranl Ihiver, des grus d la montagne, le don prec eux de
qiielqiiis paniers de châ:aigiies. C'est ai isi qu ils vivaient,

rijelés par la civ.lisation dans I âpre sein de la iiaiure, saif-

fraiis, manquant de lotit , mais tiop éciaséspar l'iiahi udedu
malheur pour avoir gardé la force de se plaiiidie de lui. Je
leur donnai, dans une espèce d'éciielle , tout le vin de ma
gourde, el vidai dans les mains de la vieille tout ce (pi'il y
avait encore de sin re dans les provi-ions de mon porte-man-
teau. La pauvre femme reconniil avtc joie ces petits mor-
ceaux anguleux el biillaiis; où en avait-tlle vu,jel i.noie?
Mais elle me bénit , me faisant com iiendre que cela lui ser-

virait pour gnéiir son lils. Ilelas! Dieu veiiile le guérir

(comme il l'a fait peiii-éire à celle heure où l'on im.jiime

ces lignes), en le rap.ielaiit à lui , ainsi que l'être plus mal-
heureux encore que sa providence lui avait donné pour pio-

lec.eui dan. sa détresse el dans son abandon.

» Le soleil avait disparu derrière les montagnes; je rega-

gnai les murailles soiitaire-s de ma tour, et allumai, comme
on me l'avait recommandé, un gand feu de bioussailles

pour cha.sser le mauvais air par la chal-iir. et chasser, plus

ulilement encore peut êire, les cousins par la fumée. Je
soufiai de ce que j'avais apporté, el d'un p-ii de miel sau-

vage dont un berger m'avait fait cadeau dans la plaine; puis,

tan lis que cuisait, suspendu à une ficelle, mon déjti"iuer du
lendemain, je niotiiai une deiniére fois sur la plate-forme

de la tour pour voir la nuit. On n'entendait q le le 1 ruit

sourd de la mer que le ..-irocco commençait à f.die monter
un peu; le Tavignano semblaitse laire devanlede; ituoiseau

de nuit, perché sur quelque saillie de !a tour, chantait auprès

de moi , el dans les ruines j'entendais de temps à aulre le

glapissemen' des renards , occii es sans doute à leur chasse

nocturne. Cela était moins triste que lorsque le soleil dardait

encore ses rayons sur limmensié déserie du paysage; on
ne voyait que les teintes sombres el confuses dont se revêt

la terre sous l'inQuenee de rolisciirilé étui ée. Je me liàiai

de len rer, il me senib a t sent r la mort dans l'air ipie mes
poumons re-'piraienl ; les exhalaisons de ces c nitrées maré-
cageuses sont ce qui en chasse tout le momie; el es sont les

mêmes que celles qui désolent les .Marais Pon:ins, situes à

treille lieues de là de l'autre côté du canal qui sépare la

Corse de l'Italie: .s'y exposer le soir, c'est vouloir mourir.

Ce principe de mon, si encienx ei invisible, qui s'infi.tre

dans les pores de l'air et vous descend liaîlreosemenl dans

la poitrine, sans que riei. vous averiisse de sa présence, est

quelque chose de fioidemeiil atroce Comme le poignard caché

d'un assassin
;
je crois tpie les plus liers courages ne résiste-

raient pas à l'effroi (|u'il inspire. Je m'enveloppai donc dans

mon manteau, après avoir je.é encore quelques brassées de

bruyères sur le feu et malgré la sufiocanle chaleur de mon
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réduit, je m'endormis dans les bras de la fatigue, el ne me
réveillai qu'aux rayons du soleil se levant lentement der-

rière les hautes cimes de l'ile d'Elbe. Mon cheval avait so-

brement réparé ses forces en broiitantla bruyère; je le sellai,

et après avoir fait retentir une dernière fois ma voix dans le

silence des ruines, nous partîmes. La vieille solitaire était

déjà sortie sans doute, pour profiter de la fraîcheur du ma-

tin ; son fils me vit , et ne me reconnut pas. Son regard me
faisait mal

;
je levai en son nom les yeux vers l'azur du ciel

,

puis je piquai des deux, et me perdis dans le Makis sans

regarder en arrière. »

BAINS DE PLOMBIERES.

La ville de Plombières est située entre deux montagnes

qui la resserrent itroitement au sud-est et au norJ-ouest : .'a

population ne s'élève guère au-delà de 1 ,400 âmes. Elle est

bien bâtie et fort propre. Les collines qui l'entourent sont

couvertes de prairies que l'on arrose par irrigation, et de

bouquets d'arbres de différentes espèces.

Dom Calmet
,
qui a fait imprimer, en 1748, un ouvrage

intitulé Trailé historique des Eaux de Plombières, Bour-

boiiue, Luxeuil et Bains, dit que l'on ne sait rien de précis

sur la véritable époque delà fondai ion de Plombières et de ses

bains.

Les anciennes traditions du pays rapportent que l'un des

lieutenans de César remarquait, toutes les fois qu'il allait

à la chasse
,
que son cnien s'enfonçait au fourré le plus épais

de la forêt et ne reparaissdt que fort long-temps après. Ce

chien était galeux; curieux desavoir oii il allait, on le suivit un

jour, et on fut fort surpris de le Irouver dans un bassin naturel

d'eau chaude qui sourdait au pied d'ini chêne : il fut bien-

tôt entièrement guéri. D'après un rapport de so[i lieutenant,

César fit rassembler les eaux et y fonda un établissement

militaire. Cette source , aujourd'hui la fontaine du Crucifix,

e,'t encore appelée par les habitans bain du Chêne.

Dora Calmet suppose que les guerres et les inondations

ont pu détruire les établrssemens , el faire, par conséquent,

abandonner long-temps les eaux de Plombières. Dans son

cinquième chapitre, il parle des travaux souterrains con-

struits à Plombières pour détourner les eaux froides et les

empêcher de se mêler aux chaudes, et il les aitribue égale-

ment aux Romains.

Il règne, dit-il, dans tonte l'étendue de Plombières, un

fond solide qui est une couche foit haute de cailloutage, de

tuileaux et autres matières dures jelées ù bain de ciment,

que l'on a toujours trouvées dans tous les lieux où l'on a tra-

vaillé : cet ouvrage est si solide qu'on a peine à en arracher

quelques parcelles. On a vérifié ce témoignage, lors de la

construction du bain royal , en 18)6 , sur l'emplacement de

l'ancien couvent des Capucins.

On a même trouvé des sources d'eau chaude renfermées

dans des maçonneries en pierre de taille et enduites à l'ex-

térieur d'une forte couche de ciment. Dans l'une de ces an-

tiques constructions ,se trouvait un vase en terre renfermant

beatcoup de médailles en bronze à l'effigie des enipeieuis

TrajanetDomilien; les médailles, ainsi que les débris du vane

qu'un ouvrier a brisé, ont été déposes au musée d'Epinal.

Dom Calmet prélend (pie les bordages de la rivière, faits

de gros blocs de pierre dure taillée, posés les uns sur les

autres en forme de degrés et dont les joints sont presque

imperceptibles, sont encore des vestiges des anciens ou-

vrages faits à Plombières. Ces bortlages portent sur un fond

pavé de grandes pierres, la plupart de dix piijids de longueur

sur une grande largeur et de tleux pieds d'épaisseur. En

4853, vers le mois de novembre, lors delà construction du

nouveau canal de décharge des bains, ou a découvert, à

huit pieds au-dessous du soi actuel de la rue, ce bordage

dont parle dom Calmet; il parait que le cours de la rivière

d'Eaugronne a été changé, car, à partir du bain royal, la

rivière, au lieu de descendre au sud-ouest, avait cours, d'a-

près les anciennes constructions, vers l'ouest.

Le grand bassin , dit Bain des pauvres
,
qui est situé sur la

place et à ciel découvert, se prolongeait à 100 mètres au-

delà de son étenlue actuelle. Sous l'adminisiraiion de

M. Desiourrael, alors préfet des Vosges, on fit des fouilles

sur la p'ace , entre le bain tempéré et le bain des pauvres.

On découvrit alors le prolongement du bassin aitribuéaux

Romains; les gradins étaient formés d'énormes pierres de
taille, et le bassin avait au bas du dernier degré environ

10 mètres de largeur; des vestiges de colonnes cannelées se

sont trouvés dans les décombres, ainsi que des parties de

cintres à moulures et ornemens, qui ont dû s'appuyer sur

ces colonr es et former ainsi des portiques autoi;r du bassin.

La plupart de ces pierres sont rassemblées au-delà de la

Promenade des dames, près de la papeterie; une borne

niilliaire, trouvée au-dessus de la montagne, au nord de

Piombières, a été déposée au Mu ée.

Ce fut vers 1600, lors de la fondation de l'abbaye de Re-

miremonl, que les bains de Plombières commencèrent à

être plus fréquentés.

En 1292, Ferri II, duc de Lorraine, fit bâtir un châ-

teau au-dessus du bourg de Plombières, pour la sûreté des

baigneurs. On voyait encore, il y a vingt ans, les ruines des

caveaux de ce château, dans un jardin, sur le penchant de

la montagne, ai» sud et à la sortie de Ploaibières. De cet

endroit, on domine la route de la Franche-Comté.

Montaigne, qui avait beaucoup voyagé, dit que les bains

de France où il y a le plus d'aménité de lieu , sont ceux de

Barèges et de Plombières.

Eu 1772, Stanislas, duc de Lorraine, fit construire le

Palais-Royal qui, aujourd'hui, appartient à divers individus

de Plombières : c'est sous ses arcades que se trouve la fon-

taine du Crucifix, ou bain du Chêne. Audessiisde la source,

on voit un crucifix assez mal sculpté; deux inscriptions,

l'une en latin, l'autre en français, sont taillées dans la

pierre , de chaque côté de la fontaine. C'est là que les bai-

gneurs vont boire avant de prendre leur bain ; les arcides,

ornées de boutiques, servent de promenade aux étrangers,

surtout à cause de la proximité des bains. L'eau de cette

fontaine est la plus e;timée comme boisson salutaire : elle a

38" de chaleur.

/iiScri;)(iori rfti 6ai» du Chêne.

Suiirccs que Difu doua de salutaires feux,

Jaillissez à jamais de ces voûtes profondes!

Puissent les noirs lorrens que répaudent les cieux,

Ou des courans fiirlifs les impuissantes ondes,

Ne jamais altérer un don si précieux I

Toi (|iii, chargé de maux en (juiltant ta patrie,

Dans i-e triste vallon as trouvé la santé

Du dieu qui te la rend adore la bouté,

Ou de ces eaux la flamme, en foudre convertie,

Wu^cra d'un ingrat le Seigneur irrité.

Le bain des Dames , ainsi nommé parce qu'il appartenait

aux chanoinesses de Remiremont, appartient, depuis la

révolution, à un habitant de Plombières. Berthemin croit

que ce bain avait été nommé auparavant bain de la Reine,

parce ((ue Philippine de Gueidre, reine de Sicile, et Chris-

liiie de Danemark, l'avaient choisi pour y prendre les eaux.

Dans la salle principale de ce bain , se trouve un bassin

demi-circulaire où se baignent à pleine eau ceux qui le pré-

fèrent : les autres se placent dans les baignoires autour du

hassiii.

Le bain tempéré, qui se trouve au bas de la grande rue,

est remarquable par ses quatre bassins circulaires, revêtus

de marbre des Vosges, par .sa voûte que supportent doute

piliers, et par son double rang de calnneis à baignoires, à

douches, etc.
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Depuis dix ans environ , le gouvernement a fait restau-

rer ce bain et y a ajouté beaucoup de cabinets. Au-dessus,

se trouve le saloo de réutjion qui correspond au bain Iloyal

par la salle de spectacle. Ce salon est richement meublé ; les

étrangers y trouvent non seulement les journaux, mais en-

core tous les aniusemens possibles, jeux , danse, etc. Le

balcon donne sur la grande rue , et on y jouit d'une très

belle vue.

Le bJu Royal , situé sur l'emplacement de l'ancien cou-

vent des Capucins, a été cons:ruit par ordre du gouverne-

ment. Les travaux, commencés en 1810, n'ont éié re(iris

qu'en 1817 et entièrement terminés qu'en 1820. Ce bain

nnferrae environ soixante cabinets à baignoires et a dou-

ches; le bassin principal est q adrangulaire, avec des de-

grés pour asseoir les baigneurs ; il est partagé en deux pour

les deux sexes ; sa voûte est très élevée et n'est soutenue par

aucune colonne. Les étuves sont situées dans une des ailes

de ce vaste établissement, et au-dessus sont les b^ins de

vapeur. La source qui alimente les étuves est de o8".

Dans l'aile opposée aux étuves, on a construit un joli

bain formé de deux bassins revêtus de marbre. Il est destiné

aux princes de la f.4niille royale.

Le bain des Capucins touche au bain tempéré j le bassin

est circulaire et partagé en deux parties pour les deux sexes :

dans l'une de ces parties se trouve la source d'eau chaude

dite le Tron des capucin-'.

Il y a une enlrce sur la rue, l'autre passe sous les esca-

liers qui séparent les deux bains: au-dessus de ce bain, on
a construit une pl.ite-forme ornée de crèches fleuries qui lui

servent de parapet.

Du blindes Capucins, U rue dite de la Préfecture conduit

à la promenade ei à la vallée de l'Eaugronne : c'est h pro-

menade la plus fréquentée à cause de la beiuté de ses sites

et de la fraîcheur du bois.

Au-dissus du bois et par une pente très douce, on arrive

à la fontaine Siani^lJS. Les étrangers s'y réunissent souvent

au nombre de ciiiquînie à soixante personnes pour des

parties de diiiers
; c'est ce que l'on appelle faire une /Vui(-

lée. On a construit en ce lieu une ferme rustique, divi-

sée en trois pièces : celle du milieu sert de salle à manger
;

de cette ferme, ainsi que du rocher qui domine la fon-

taine, on a une charmante perspective.

Une des plus belles vues est celle de la feinllée du Valdi-

jol. On a le Valdajol à ses pieds, en face le baniedu et la

vallée d'Outrémont, à droite, la vallée du Corabauté et do

Fougerolle; à gauche, les montagnes de sapins de la Vécho

(Vue du baiu des pauvres, à Plombières, département des Vosges.)

qui dominent la vallée des Roches , défilé très resserré entre

des roches de 150 à 200 pieds de hauteur perpendicu-

laire.

Aune lieue au-dessus de la vallée des Roches, se trou-

vent la cascade du Géhard, la Pierre du tonnerre, l'ancien

couvent de Hérislal , avec sa glacière naturelle , dans un

vallon toujours Iwrdé de sapins. Le chemin conduit à ces

usines oii l'on fabrique les planches de sapin que l'on ex-

porte dans toute la Lorraine et la Franche-Comté. Ces

lieux sont dignes d'être visités par les étrangers.

Vers le milieu de la Promenade dos dames, au-dessus

de Plombières, est située la fontaine d'eau ferrugineuse, bas-

sin circulaire de C pieds de profondeur et de 10 pieds de dia-

mètre : l'eau sort de la gueule d'un sérient en bronze. Au-
delà de la promenade, on côtoie le ruisseau Saint-Antoine

et ses nombreuses cascades , jusiu'au moulin joli ; ces lieux

sont enchanteurs. A gauche, ensuit, en montant l'Eau-

STonne, ime jolie allée qui comluit à la fun<aine et à !a

feuillée du Renard; ou revient par le moulin des Ecre-

visses, à la ferme et à la feuilîée du Père-Vincent.

ARMEE EGYPTIENNE EN 1836.

HlliRAnCHIE. — NOMS DES DIVERS GRADES.

Quoique la population de l'Egypte ne s'élève pas au-delà de

2 .'îOO 000 liabitans, son armée dépasse 100 000 hommes. On
compte jusqu'à 28 régimens d'infanterie de ligne, 2 régi-

mens d'infanterie de la garde, 13 régimens de cavalerie,

1 régiment de cavalerie de la garde, 2 régimens d'artillerie

à pied et 2 à cheval, enfin 6 bataillons d'invalides ou vété-

rans, employés comme plantons dans les diverses adminis-

trations.

Un conseil, présidé par le ministre de la guerre, et com-

posé de tous les officiers généraux et chefs de corps présens

au Caire, règle tout ce qui concerne l'armée. On nomme
ce conseil diouan djéadié (conseil militaire). Un trésorier
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( khaznadar) , spécialement charsé des besoins de l'armée,

fait aussi pirne de ce conseil. Les écoles militaires en dé-

pendent. Il s'assemble tous les jours, propose les avance-

mens, revise et fait melire en e-téciilion les jiigemens des

conseils de s"erre, ordonne les raulalions, propose les ainé-

lioraiions. Une fois par semaine, lotit ofKc er qui a un brevet

peut assister au conseil, y donner son avis; mais n'a pas

voix dêlibénilive. Comme ou le pense bien, Mebémel-Ali.

et souvent même son fils Ibrahim, prernienl connaissance

des acies du diouan cijéadié avant de les faire exécuter.

Ibraliiin-Pdcba,filsde Meh^mel-Ali, est gi'uér^lissime di-

l'armée sons le litre de séria^ket (ser, têle; asker, armée).

On prétend <|iie ses appointemens ne sont pns de moins lic

mille bourses [lar mois (à peu près 123 000 fr.).

Solyman-Paclia (le colonel Sèves) est général de ilivisiun ,

major-général de l'année, et rcçoii à ce litre près de 60 000 fr.

par an. Son ffiaJe est mirmiian liord el redjal.

Lemtrmiraii, qui siinifie émir des émirs, correspond à

noire f;rade de lieulenani-genéral ; ses appoin'.emen» annuels

dépassent 40 000 f.'.

Le miifioKa (eniir du drapeau , (ioua) est un marpclial

de camp; il a d'apfiointemens par an à peu près 30 000 fr.,

el 2i rations par jour.

Le m'ualai (é (;ir du ré'.'imenl) est le colonel ; ses appoin-

temens sont fixés à 24 000 fr. par an; il a iô rations par

jour.

Le halmahatn (qui esl debout sur la p'ace) est le lieute-

nant-colonel; s:i solde esl de 9 000 fr. ; il a 8 râlions.

Le biii-bachi {bin, mille; bach , têle), tbef de bataillon,

leçoit par an 7 50(1 fr., et 6 raMons.

Le sagh kol a(jassi {xayh , droiie, koV, bras; agassi, of-

ficier; il inanbeà droite desaijas) e^l l'adjudanl-niajor. Eu

Egypie la place d'ailjudanl-major n'est pis une fonction

comme en France, où elle est leniplie qiielipiefols par des

lienlenans ; c'est u!i grade siip( rieur à celui de capitaine. Ses

a|ipoiueraens .•ont de 3 730 fr.; il a 4 i allons.

Lfijuz-bachi (ijuz, ceni.; bach, léte), capitaine, a 123 fr.

par mois, el 2 râlions.

Le nii(7d;eHi oiifl (attaché le premier) est le lieutenant

«ivec 75 f.'. par mois; 2 râlions.

Le miMzem tsaiié (aiLiché le second), sous-lieutenant,

a 62 à 50 fr. par moi.'. ; 2 rations.

Le sol kol agassi (nanclie. bras, officiers), adjudant sous-

officier, a 23 fr. par mois; 2 rai ion.;.

Le behactar ou dlemdar {heirak , drapeau en arabe;

Cilem, enseiifne en lurc; (ar ou dur tn turc , relui qui lient.

Le bach-tchaouch (lèle des sergen.^), sergent-major.

Le ichanwh, sergent.

Le 0)1 baihi ( tète de ilix) , caporal.

Le beUik éinin {beluk, compagnie; émin, qui a la con-

fiance de), fourrier

Le iiefer, fusilier, soldat.

Le bach mohassebdji (la têle de ceux qui font les comp-

tes) est le qiiarlier-mailre, charjjé de la ciiupl^bilité.

Le /(ifl/iirirfji (adjectif de (aaîim, exercice) esl l'officier

cliargé de Tins rnction. C'est le lilre qu'oui les Européens

qui sont au service du vice-roi.

Les sapeurs eonl nommé.^ baltadji (ceux qui porlent la

liacbe). Cbiipie régiment a en outre une niiisi(|ue, des tam-

bours et des fifres, dont les num; ne sont |ias compo.^és.

L'iiifaiilerie se nomme piadé, nuit qui v^ent du persan,

et sigiiitie pied ou piéton; la cavalerie keijal ,
cavalier; l'ar-

tillerie iupdji, qui vient du mot turc iap
,
qui signifie

canon.

Le minisire de la guerre s'appelle nazer el djèadiè
,
celui

qui voit lescliosesde la gneri'e; les aides-de-camp sont nom-

mes )(iooi(ris,c'esl-à-diie ceux qui aident; l'eiai-major hord

el redjul, le canq) des lioinmes; les marins sont désignés

sous le nom de. baliari.

Voilà la nomenclature adoptée [loiir l'armée égyplienue.

La plupart de ces mots, qui ont été créés lors de la for'a-

liou des lrou[ies régulières, appelées mzam-djedid, sont

lires du turc ou du persan ; les mois arabes ont eie exclus.

Ce fut O-man-Nouneidin, alors major-géneral de l'année,

qui fui cliargé ue la traduction des règlemens fiançais, les

seuls qu'on ail sui'is. G est de 1822 ou 1823 que date la for-

mation du nizam-djedid.

PARALLELE ENTRE

LES FRANÇAIS ET LES ANGLAIS.
CHF.MI.N DE FER DE PARIS A LO.NDKES.

Nous empruntons le morceau siiivanl, enfore inédit, au.\ Lettres

sur l'Aincriijne du Nord érriles par M. Mieliel Cheviiliei, el Jimt
phi.sienis, iléjà in.sérées dans uu Journal politique, out nçu du
public uu accueil distingué.

Il est ai.séde reroniiaîire que les qualités elles défauts

domiiiansde la France et de l'Angleterre' peuvent êlie dis-

poses en séiies parallèles dont les termes' cm respondaiis

seraient cdrapléinentaires l'un de l'antre. 1,'Auïlelerie

tirille par le génie des iifl'.iires , et par les vertus ipii I aceom-

pagnenl , le sang-frnid, l'économie, la précision, U mé-
tlioile , la perse\érauce. Le lot de la Fiance esl bien piulOt

le génie du gonl et des arts, avec l'ardeur, l'abandun, la

légèreté prodigue au moins de temps et de paroles , la mo-
biliié d'immenr et l'irrégularité d'habitudes, qui di-linguent

les ariistes. D'un côté, la rai>on avec sa inarclie Miie el .sa

séclieresse , le bon sens avec sou teire-à teiie; de l'autre,

limaginaliou avec son éclatante aiultce , mais aussi avec .son

ignorance d:î la pralîipie el des fails, ses écaris el ses faux

pas. Ici, une ad'nirable énergie pour lutter coiilie la lia! nie

el métamorphoser l'aspect matériel du globe ; là , une acti-

vité intellectuelle sais égale, et le don d'eclianffer de sa

pensée le tœiir du geuie humain. En Angleterre, des tré-

sors d'industrie ei des monceaux d'or ; en France, des tré-

sors d'idées, des puits de science, dts torrens de verve.

Chez la fière Albion , des niœuis rejjiées , mais soiiibies
;

une réserve poussée jusqu'à l'insociabililé ; dans notre belle

France , des mœurs faciles jii.s<|ii'à la licence , la gaieté sou-

vent grivoise des vieux Ganluis, un sans-façon expansif i|ui

frise la proiidscuité. De [lart et d'autre, une éuirine dose

d'orgueil. Chez nos voisins , l'orgueil calculaieiir et amlii-

lieux ; orgueil d'homme d'Etal el de maiciiand qui ne se

repaît que de puissance et de richesse; ipii veut pour le pays

des conquêtes, d'immenses colonies, Ions Ls Gibrallar et

toutes les Sainte-IIé eue , nids d'aigles d'où l'on domine tous

les rivages et toutes les mers; pour soi l'epiilenee , un parc

aristocraliqiie
, un siégea la cliambre des loids, une lonilie

à Westminster. Chez nous, l'oiguiil vaniteux mais imma-
tériel qui savoure d'i éales jouissances; soif d'applaudise-

mens [K)ur soi-niêne , de «luire pour la patrie; qui se (ou-

tenlerait fioiir la Fi ance de l'admiration des peuples
;
pour

soi , de châteaux en Espagne, d'un ruban , d'une épaule. le,

d'un vers lie Beranger pour 01 aison funèbie; orgueil d ac-

teur sur la seène , de palailin en clianip-c'os. \n nord de la

Manche , des populations ipii conibineiii la religion et le po-

sitivisme ; au midi , une race à la fois sceptique et eniliuu-

siasle. Ici, un iirofond sentimenl d'ordre el de liierarehie

,

qui s'allie avec uu seniiinent de la dignité humaine exiigiré

jus(|u'à la morgue. Là , un peuple passionm- d é.'alilé , irri-

table, inquiet, remuant, qui néann.oins esl docile, souvent

{usipi'à en devenir débonnaire, confiant jusqu'à la eréilnliié,

aise à magnel iser par des enjôleurs, et .se laissant fouler aux

pieii.s comme nii cadavre tant que dure la letliaririe, ipii est

enclin par moinens à l'olisé pilosité la plus courtisane.sque.

Cliez les .Anglais, le cnlledes traditions ; chez les Fiançais,

l'eiigouenienl pour la nouveauté. Parmi les uns , le respecl

à la loi, et l'obéissance à l'Iiunime, ù condition rpie la loi

sera sa règle suprême; parmi les autres, l'idolâtrie des



MAGASIN PITTORESQUE. 319

grands hommes et la soumt'^sion aux lois
,
pourvu que IV'pée

de César leur serve de saiivt-g.inie. D'un eolé , le peuple

souverain des mers ; de l'aulre l'arbitre du coiitiueiit ; snu-

Icvaiil l'univers (|ijari'l il leur plail, l'un (lar sou levier d'or,

l'aulre du seul bruit de sa voix. Certes, de ré|iautliemeiil

r(riproi|ue de deux peuples ainsi fi s et ainsi posés dans le

monde, il rcsnlKiidt de firauds effets pour la cause géné-

rale de la ci\l.isallou , autant que pour leur amélioralioii

propre.

Le développement indtislrte' n'est pas lont le développe-

me, I luiiuain; mais, à dater (lu dix-ueuviéuie siècle, nid [leii-

[le n- sera adinij à se faire C(ii"i|ittr au pn'inier ran^' des

lisions s'il n'est avancé dans la carrière iiidustiielle, s'il ne

sait produire et travailler. Nul peuple ne sera puissant s'il

n'isl lielie ; et l'on ne s'enricliil plus que par le travail. Eu
fait de travail et de prodiulioii , nous avons beaucoup à em-

prunter aux Anglais , et c'est lin (leure d'emprunt qui se

fait par les yeux mieux que par l'ouïe, par l'ob-ervalion

mieux que parla leciuie. Si donc il y avait un clierain de

fer entre Londres ei P.iris. nous Français, qui ne nous en-

tendons guère à expédier les affaires, nous irions l'appren-

dre à Londres où rinslnict de l'adininisiralion est dans le

sans. NossprCidaleuis iraient y voir comment de grandes

entreprises se conduisent siinplemeiil , vile et sans diploma-

tie. Nos délai lans et leurs aclielenrs ont à savoir des An^'lais

qnesnrf.iire et niarcliander ne sont pas nécessaires pour liieii

aelietei ou pour bien vendre; nos capiialistes et nos iiéiro-

cians, qu'il n'y a pas de [irospéiiié coinnferoiale durable ni

de sécurité pour les i apilaiix là ol'i le crédit n'est pas fnude
;

ils verraien; fonciiounei la Banque d'Angleterre avec ses

succursales et les baïupies particulières, et peut-être il leur

prendrait envie d'importer dans leur pairie, en les modifiant

convenililement , ces instiiuiious fécondes à la fuis pour le

public et pour les actionnaires. Ils s'imbiberaient de res[iril

d'a-snciallon ; car, à 1 ondres , il pénètre par tous les pores.

Nous tous , nous y veri ions en quoi cousisirnt et comment

se réalisent ce corn fort . ce culte de la pt-i sonne, si essen-

tiel au calme de la vie ; ei prolinblemenl alors Paris secoue-

rait cette saleté séculaire qui jadis lui donna son nom, et

contre laquelle dix-liuil cents ans (dus tard Voltaire lii'la

eu vain , lui ài|iii la viei le monaicliie et la foi de nos pères

ne purent résisler. Comme nous sommes un peuple pétri

d'amour pi opre, nous reviendrions d'Angle trre tout hon-

teux de l'élal de notre au'ilcuUiire , de nos cimimiiiiicalions

et de nos éco'es élémentaires , tout hniuilies de retioite>âe

de notre commerce < xtérienr, et nous aurions à cœur d'é-

g 1er nos voisins. Je lie m'occupe p:is de détailler ce que les

Aiiïliis viendraient chercher chez nous; eux-mêmes sont

conveitis à cet égard, puisqu'ils y arrivent liéji en finie
,

tandis que l'on p'iurrHii réellement compter, même à Paris,

lenonibredes Français qui >ont ailes à Londres. Sans dire

ce i|ue les Anglais prendi aient en France , on peut affirmer

qn'i's y laisseraienl des sonv^erains en abondance. A Paris,

ponr le commerce de consommai ion , ce .«erait nue mine

d'or. Ce qui serait i lus iinporlaut, c'est que les Aiighiiss'ac-

COuluroanl à la Fiance, leurs capitaux s'y acclimaieraient

aussi ei y trouveraient de bons placemens en vivifiant des

entreprises essentielles.

Le cbeniin de fer de Paris à Londres serait nu élaWisse-

nieiK commercial de premier ordre; ce serait encore nue
fondation politique , un cliaiuon d'alli nce etroiie entre la

France et l'Angîeterre. Mais c'est surtout ronune instru-

ment d'éducation qu'il importe de le reeonimander ; car il

n'y a pas à critiudre que les deiixaiilres | oints de vue soient

négligés. L'industrie, disaisje, s'a|);'reiid paiticidièrement

par les yeux. C'est S|iécialemenl vrai pour les oiiviiers; car

chez eux , en vertu de leur genre de vie , le munde des sen-

sations domine le munde des idées. Or, l'avancement de

l'iiiiliisirie ne dépend (las moins du |irogrès des ouvriers ipie

de celui des directeurs et des cbefs d'ateliers. Il conviendraii

donc d'envoyer un ceriain nombre d'ouvriers déchois pas-

ser quelque temps eu Angleterre, tout comme l'adunnislra-

, tioii des Ponls-et-Chaussees le pratique régiilièrenieiu au-

jourd'hui pour qnelipies ingénieurs. Le chemin de fer

,

réduisant de beaucoup les frais et les embarras du voyage
,

donnerait probablement le moyen d'expédier par caravanes

;
de France eu Angleierre, les ouvriers qui auraient et'- ju-

ges dignes de cetie faveur. Il y a peu de emps, j'ai euleiidu

exposer par un ue};oeiaiit lyonnais, liuiurae de grand .sens,

qui reveiii.it de visiter l'Angleterre et ijuj l'avait bien vue,

nu plan d'où il résultait qne, pour une somme assez modi-

que, ces expéditions d'ouvriers pourraient être organisées

sur une assez large échelle. Dans son projet, qui était an

moins foi t ingénieux , ces voyages eussent été des récom-

penses décernées .soit dans les écoles d'adultes, soii par les

chambres de commerce ou par les conseils de prudhoinmes

dans les (lays de luaiuifartiires, soit par les conseils muni-

cipaux ou par les conseils généraux dans les cantons agri-

coles ; le niinisire de la guérie d'il au.ssi distribué de ces

feiii; (S de roule aux soldats qui auraient eu la meilleure con-

diiile, ou qui ..uraient montré le plus d'apiitude industrielle;

ces expé i'iuns se fussent ainsi rattachées à rappliealion de

l'arm-eaiix travaux publics. Il concevait un système de ré-

ciprocité entre les deux pays, au moyen duquel les ouvriers

frarçais ou anglais eussent trouve de l'ouvrage, les pre-

miers eu Angle:erre, lessecunds en France. Il ne serâii pas

impossible qu'un jour cette idée formât la base d'une loi ad-

ridionuelle à notre exce lente lui de l'instruction piiniair-.

Mais ai-paravf.nl, il faut que l'on ait le chemin de fer de Ta-

ris à Londres.
I

I

CULTURE DE LA VIGNE.

La récolte des vins est , après celle des céréales, la plus

importante de notre territoi e; on pourrait nr me dire, en

comparant la Fiance à tous les autres pays du monde, que,

sous le rapport des firodiiclioiis terriloiiales, les vins et les

eau.x-de-vie cunsiiiiielil noire riclies.se spéciale, notre objet

principal d'échange : les céréales , eu effet , ne sont point

assez aboiidauies pour former une branche d'exporlaiion
,

puisque nos très bonnes années ne fiiumissent que 3(i jours

an delà de la con.sommatiiui aniuielle : tandis que les vins

de Bordeaux , de Bourgogne et de Champagne, figurent sur

toutes les tables des gourmets des deux hémisphères , et

paient une grande partie du sucre, du café , des épices, que

nous con^oinniuns. —Plus de deux misions d'hectares plan-

tés en vignes rapportent au-delà de COO millions de francs.

Aucun piys n'offre une aussi giande étendue de vignobles

(]ne le nôtre, ni une aussi grande varieiéde vins agréables

et spiritueux : vins secs d'Alsace et de CbampaL'ue, vins

moelleux du Bordelais , de la Bourgogne et du Danphiné

vins de liqueur du Laiiguedoe et du Roiissillon , vins noirs

et bancs, vins rondes, vins de paille, vins ambrés.

Tous les climats ne sont pas également [iiopresà la cul-

ture de la vigne ; le principe siieré du rais n ne se développe

que .sous l'action d'un soleil chaud ; la ferinenialion ne | eut

s'établir coi:venableineut dans le Nord , et le vin reste af-

fecté du vice drt verdeur. Une chaleur excessive est égale-

ment contraire , elle dessèche et brûle les giapfies : la vi,'ne

est doue l'exciisive propiiété des climats tempérés. Eu
France , la limite septentrionale de nos vignobles [lart des

Ardennes auprès de Mézières , traverse la pariie méridio-

nale du de|iartement de l'Aisne, et aboutit vers l'embouchure

de la Loire. On voit que la ligue de deinarca ion des pays

qui produisent du vin ei rie ceux qui n'en produisent pas

est oblique par rapport aux pHr/illè.es de latitiuie, et va en

s'ahaissant de l'est à l'ouest. Celte même ubiquité se re-

maniue pour lesliuiiies de la culture en grand du mais el

de l'o ivicr qui demandent aussi nn coup de chaleur pour
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mûrir : la première partant de Saintes et remontant par

Bourgesjusqu'à Nancy, la seconde prenant son point de

départ dans le comté de Foix , et gagnant Ciiambéry par

Carcassonne , Lodève et Viviers.

Les terrains secs , légers et caillouteux , sont ceux que

préfère la vigne, à l'opposé des grains, qui veulent des terres

grasses et bien nourries ; au milieu des terres fortes et argi-

leuses, les racines du cep ne peuvent se ramifier convenable-

ment , et finissent par pourrir dans l'iiumidiié permanente

qu'elles y rtncontrent.

La nature a parfaitement approprié les diverses espè-

ces de lerre aux diverses espèces de culture : ainsi, il

•erait généralement impossible d'obtenir immédiatement

des productions agricoles aulres que des raisins dans la

plupart des sols qui donnent les meilleurs vins : le man-
que d'eau, de terre végétale et d'engrais, y repousserait,

dit Cliaplal
,
jusqu'à l'idée de toute autre culiure. En Cham-

pagne
,

les terrains propres à la vigne reposent presque
toujours sur les bancs de craie, et les excellens crus de la

Gironde se récoltent dans des sables; les terres volcanisées
fournissent aussi des vins délicieux. Les vins des terrains
gras et féconds peuvent être abondans, mais la qualité n'en
est pas bonne

; les engrais ruinent aussi la qualité du vin
tout en augmentant sa quanlilé.

Les produits de la vigne sont sans doute de ions les pro-
duits agricoles ceux qui sont les plus variables selon les con-
ditions atmosphériques. S'il a irop plu dans l'année, le raisin

n'a ni sucre ni parfum, le vin est insipide, sans alcool , el

ne se conseï ve p.is
; s'il a fait froid, le vin e.st rude et de mau-

vais goût; — s'il pleut au moment de ia floraison , le raisin

coule
, on n'a pas de vin ; s'il pleut au moment de la ven-

dange, le raisin se remplit d'eau
, et s'il ne pleut pas assez

dans la saison, le raisin ne grossit pas ; —le vent dessèche la

lige ; le brouillard , mortel pour la fleur, nuit aussi au fruil

(Vindangcms à Pola, ville d'Isliic fort fournie jwr ses aiitiquilés

rons. On voit les rnltivateurs fouler le raisin dans la cuve , sur

Cela n'a lieu en France que chez les paysans trop pauvres pour

déjà formé
; en un mot , il faut une telle succession de soleil

el de pluie, chaque variation atmosphérique est tellement im-

portante, que les années de bons vins sont fort rares et s'en-

registrent avec soin : tel propriétaire de vignobles n'a guère
d'autre calendrier historique ; il lui suffit d'une bonne an-

née . en effet
,
pour le faire rentrer dans toutes les avances

des années précédentes. On sent que, d'après cette incer-

titude des rentrées , les vignes ne peuvent appartenir qu'à
des personnes possédant de grands capitaux ; car les frais

de culture , de récolte , d'entretien du vin sont considé-

rables
, el lorsqu'il faut les soutenir long-temps sans perce-

voir de revenu
, on risque d'y manger son fonds.

Le moment de la vendange est encore fort loin d'être in-

différent; si ou le choisit inopportun, s'il ne sert pas les

souhailsdu cultivateur, la récolle peut être nianquée. « Au-

romaines, el qui donne son nom aux vins blancs estimés des envl-

la rliarrette même qui a parcouru la vigne pour recevoir la récolle.

posséder un pressoir.)

Irefois , dit Chaptal , dans la plupart des pays de vignobles,

l'époque des vendanges était annoncée par des fêtes publi-

ques célébrées avec solennité. Les magistrats, accompagnés

d'agriculteurs inlelligens et expérimentés, se iransporlaieut

dans les divers cantons de vignobles pour juger de la ma-

turité du raisin; et nul n'avait le droit de vendanger que

lorsque la permission en était solennellement proclamée.

Ces usages antiques étaient consacrés dans les pays renom-

més par leurs vins; leur réputation était regardée comme
une propriélé commune. »

BCREACX d'ABONNEMEIVT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rua des Pelils-Augustjns.

tmprinicrie de Bouroocni et Martinet, rue du Colombier, 3<i,
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LES PARESSEUX.

Les Paresseui.

Les paresseux , on, pour employer un nom plus zooloçique

et qui prèle moins à l'erreur, les bradjpes, offrent, parmi

les vertébrés, une organisation des mieux tranchées, et qui

par cela seul qu'elle s'éloignait des formes ordinaires, a été.

de la part de quelques naturalistes, envisagée sous un aspect

défavorable , tandis qu'an contraire, après avoir examia» l£s

ToMi IV. — Octobre iS3C.

besoins de ces animaux et les moyens que la nature leur a

donnés pour y satisfaire , on ne pent se refuser à admirer

cette intelligence providentielle qui harmonise un être dans

ses organes intérieurs et extérieurs avec les conditions de sa

\ie. Les bradypes ont été conformés pour vivre sur les ar-

bres , m;iis non pour y courir avec légèreté comme l'écu-

4<
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reuil, de branche en branche, à l'aide de griffes aiguës, ni

pour esraliider l^s rameaux, soit en les saisissant comme
le fi'nl les singes, suit en s'enronlant autour d'eux avec

leur queue prenante. Les bradypes peuvent passer pour le^

torliies de la vie aeiienne. Ilsoni deux grands bras si longs,

qu'un seul peut faiie une dend-circonférence de tronc d'ar-

bre, pendant que l'autre est libre pour se jeler plus haut,

et faire ce (|ue nos peiils paysans, qui grim()ent aux arbres

pour déniche! un nid, exécutent avec lant de désavantage; car

leur bras est trop court pour embrasser un aibie gros

comme leur corps, leurs mains trop délicates, et ils n'ont pas

de gros onicles qui puissent, comme des griffes, s'enfoncer

dans les fentes de l'ecoice, ou faire trou pour s'y crampon-

ner. Les bradypes ont, au conlraire, trois ou deux doigts

seulenifut lei mines psr un véritable grappin; les oncles en

sont recourbés, et les os du bras, ainsi que les ligamens

jaunes élastiques, tendent à rendi e la flexion ans.si natu-

relle que peu fatigante.

Les pieds du den ièie sont très courts , et les os des cuisses

sont implantés en bis et fort en dehors; mais toujours

dirigés en dedans et armés de même de griffes solides; ces

cuisses ne peuvent entourer l'arbre, il est vrai ; mais les

ongles, s'enfonçHul dans l'écorcede l'arbre, ont d'autant plus

de force que ce levier esi plus court, et qu'ainsi, biin ciam-

ponné à l'avant et à l'arr.ère, le bradype se trouve solide-

ment lixé au tronc de l'arbre, et fait coips avec lui.

C'est cette première position que montre dans la planche

le bradype qui grimpe au tronc.

Lorsqu'une fois ils sont dans la partie branchue, ils jettent

deçà delà leurs grands bras-harpons, et pas^ent ainsi de

branches en branches et d'arbres en arbres; car leur force

musculaire est si grande, qu'ils peuvent .se transporter ainsi

en soulevant tout leur corps à l'aide de l'un des bras.

C'est à peu près cette manœuvre qu'exécute dans la plan-

che le brady|ie placé à la droite. Le troisième, ou celui de

gauche, nous montre l'atiituie qu'ils prennent lorsqu'ils

veulent dormir. Ils jeitent les bras el les jambes de ça de là

autour d'une ou de deux branches parallèles, et roidissam leurs

nieinliies
.
ils dorment ainsi pendus le corps en bus, faisant

escaipolelle. l's restent là tianquilles, et si, dans ce moment

de repos , la faim les presse, ils n'ont qu'à attirer vers leur

bouche, à l'aide de l'un de leurs bras, une b|^nclie chargée de

feuilles pour faire un bon repas. Les feuilles (laraisseni ètie

leur seue nourriture; leur estomac est disposé pour celte

alimentai ion ; il est à plusieurs loges, pour que cet aliment

gio.ssier y soit longuement élaboré avant de passer dans les

organes de la chililicalion. Les dénis des bradypes simt en

rapport avec leurs besoins ; ce sont des incisives trancliantes

[lin ôt que piquantes, et qui se rencontient à froltfment

pour roiiper de jeunes ti.;es; les molaires sont hérissées de

s.iillies transversales tranchantes, qui se recevant avec celles

de la mâchoire opposée, font cisaille, etsontpluiôt propres

à baiher les feuilles qu'à les triturer ou broyer. Aussi

leur jnâclioire n'a ipie le mouvement verlieal, el non hori-

zontal , des ruminans ou des rongeuis. Les dents incisives

eussent plutôt gène l'entrée d'une feuille dans une bouche

assez étroite : elles ont disparu.

On dit (pie les bradypes ne boi>cnt pas: cela parait e.xact;

pour boire il faut aller à terre, se pencher vers un ruisseau
;

toutes choses que nos brady|pes ont une grande peine à fane.

Ils ne peuvent marcher sur le sol qu'avec des efforts et une

gêne iiio.ïe; aussi n'y vont ils guère, et c'est pour en avuir

surpris pour ainsi dire se trainant sur le sol , à la faveur de

quelques inégalités, (pie des voya;;eurs les ont ncmimés pa-

resseux. Mais sur les arbres, c'est autre chose; ils vont vile;

ils sont sinon agiles, du moins grimpeurs assurés, el ils font

ainsi d'atbies en arhies des voyages aériens, la mère porlaul

son petit (car elle n'en fait ordinairenient ipi'un) accroché

autour du corps, comme un jour lui-même s'accrocher:;

uuidui'de l'arbre nourricier. La ligure des bradypes, nous

disons la figure avec intention, est douce ; la tète ronde, let

yeux à fleur de tête , leur donnent une ex;.ression de calme,
de tran(|uillité, de i]uelque chose d'humain même; el la

bradype ressemble tout autant à rhomnie (pie la iiluparl

des singes; tout cet être respire la résignation , un doux
contentement

; inoffensif, il ne se défend que par sa livrée

assez misérable; c'est une toison composée de poils longs,

secs, comme écrasés, de couleurs livides et ternes, mais

ailniirablenienl harmonisées de ton avec les lichens et les

mousses qui revêtent le tronc des arbres, vêtement de pau-

vre préférable à celui du riche , car il trompe l'œil vigilant

de la harpie, du chat sauvage, du Brésilien armé de Qèclies.

Ne renniaul pas, caché par son silence et par son immobi-
lité comme par son pelage, le bradype vit en .siireié sur

les mêmes arbres où le singe , avec ses couleurs vives et sa

pétulance, e.st toujours inquiété. D'ailleurs les biadypesont

la vie dure: ils résistent aux coups et aux blessures, aux

chutes, mieux qu'aucun autre animal de la même classe.

On en a élevé en domesiicité, et M. Gaimard
,
qui eu a

possédé un vivant à bord d'un navire, l'a vu courir de cor-

dages en cordages, d'hanlians en haubans, avec l'agiiité

d'un mousse. On n'en a pas encore eu de vivant en Euro; e;

leur circulation lente rend leur existence presque impos-

sible dans les la li Indes basses ou lempérees.

Les bredyt^s ou les paresseux ne sont donc pas si infor-

innes que Buiïon l'a dit , et si cet animal pouvait un jour

emprunter la ^oix d'un fabuliste pour [ilaider sa cause, il

est probable qu'il commencerait par dire, comme le bon

La Fontaine dans le Gland et ia Citrouille:

Dieu fil bien ce qu'il fit.

COUR DE CHARLES-LK-TEMERAIRE,
DUC DE BODRGOGNE,

DÉPENSES. — FONCTION.S. — MÉDECINS. — JOYACX.
— L.\ NEF. — AUDIENCES.

La cour de Bourgogne, renommée par sa galanterie cl

sa magrdficeiice, était une école pour les princes de l'Eu-

rope, et surtout pour les princes allemands qui Vf-n^deiit y
dépouiller leur rudesse nationale, et se former aux noLles

manières.

Charles-le-Téméraire passait pour un des princes les plus

riches de l'Europe. L'entretien de sa cour, en y comprenant

Is solde des fonctionnaires, coulait 4(10,000 livres. Le tré»

sorier de l'armée recevait , dans les circonstances ordinaires,

800,000 liv. , et quelquefois un s ipplement de 120 000 liv.

On versait environ 200,000 liv. par an dans une antre caisse

devinée à pourvoir aux frais de voyages et d'ambassades,

aux achats de vêlemens, et à ipieUpies autres fournitures.

Le numéraire ayant ac(|uis depuis cette épuipie une valeur

au moins décuple, on peut estimer ((ue le duc Charles dé-

pensait ainsi neuf millions de notre monnaie pour siui armée,

et six millions pour sa cour. Au reste, il avait beaucoup d'or-

dre, et s'enquérait toujours avec soin de l'état de ses finances.

Il venait souvent à la chambre des linances oii il s'asseyait,

el comptait ciunme les autres, avic celle dil'ferenue qu'il se

servait de jetons d'or, tandis que ceux des a.ssislans étaient

simplement en argent.

La présence d'une noblesse nomhieiise rehaussait l'éclat

de celle cour. Six ducs, douze princes, comtes et marquis,

étaient an service du duc de Boiirgo,'iie
,
qui aurait pu as-

surément prendre le tilie de roi , objet constant de son am-

bition ; beaucoup de nobles dames faisaient également par-

tie de la cour. Il y avait en outre à la solde personnelle du

duc 54 piiuces, comles, maripiis et banuis, (pii tous de-

vaient fuinnir un cerlniu nombie irbomines d'armes.

Pour chambellans le prince avait 40 chevaliers. Aux or-

dres de chacun d'eux était un retire*, remplissant les

* Du mot allemaud relier, qui signifie cavalier.
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fonctioris d'éciiyer. En leraps de guerre , ces chambellans

niHfclmienlà l'ennemi avec lonl le reste de la cour, el for-

maient , avec leurs reilres , nn escadron sépare , coinniindé

par le ^'rand-clianibellan, celui qui, dans la mêlée, juuis-

s.HJt de l'nisigne honneur de porter le grand étendard de

Bourgogne.

Un i^'r^nd mail re-d' hôtel avait sons ses ordres nn pre-

mier niailie-d'liôlel et quatre mailres-d'liôiel ordinaires
,

qui se reimissaienl chaque jour l'Onr juj,'er les différends

siK venus entre les serviteurs du palais, el veillera la bonne
ijualile des nu ts provenant de,s cui-ines royales.

Seize éciiyers, apparienanl aux plus nobles familles, rem-
plissaient les fonctions de gardes-du-curps; ils suivaient

partout le prince, el passaient la nuit dans une pièce voisine

de son ap[)ariemenl. Leur emploi consislail principalement

à tenir eonipagiiie au duc, lors(|uM se relirait dans son in-

térieur. Les uns chaulaient, les autres lisaient a haute vois

des romans et des nouvelles, d'autres racontaient des histoi-

res de guerre et d'amour.

Les médecins du duc, an nombre de six, se tenaient, pen-
dant se< lepas, derrière son fauteuil, el après avoir examiné
les mets servis devant lui, ils in iiquaienl ceux dont l'usage

leur semblaii préférable. Quatre chirurgiens étaient atlachés

au service de la cour. Chaque compagnie de cent l.inces

avait enraiement un chirurgien, qui, dit un auteur du temp<,

n'avait guère de relâche, en leinps de guerre surtout, tel-

lement le duc lui f inrnissail de la besogne.

Les dépositaires des joyaux de la couronne étaient char-

gés en ouire de la casselie du duc, de la conservation des

vases d'or et d'argent, el de celle des ornemens d'église.

Les bijoux d'or et les pierres précieuses du duc s'elevaicni

à une \aleur d'un million. Les vases d'argenl seuls for-

miient un uuids lie oO UOO marcs.

Quaranle valets de chambre, mais dont la plupart n'é-

taient pas employés activemenl durant toute rannée, avaient

une foule d'atliibdlions. Il se trouvait [inrini eux des bar-

biers, desiailleurs, des couluiieis, despelleiier.s, desciiaus-

Scliers, des corilonniers,el même des peiuires, qu'on char-

geait d'orner les drapeaux et les é:end)rds. — Faire le lit

du prince était une occupât on iniporlante. Un fourrier de

chambre disposait les matelas; un valet de chambre élendùit

les draps et la couverture, el le sommelier de la chambre,
après avoir fermé les rijejux, veiUail auprès du lit jusqu'à

ce que le duc vin:,y reposer

Il y avdii en outre à la cour de Bourgogne, le grand-

panelier, l'éch^nson, l'écuyer tranclianl , et le connétable.

Le grand-panelier av.iit la préerainence, sans doute, dit

un chroniqueur du temps, à cause de la présence du pain

dans l'Eucharistie. Le vin représentant le sang de Jesiis-

CBrisl à la Sainte- Table, l'échanson occupait le second rang.

— Sous les ordres du graud-panetier, servaient cinquante

genlilshommes, désignés sous le nom de paneliers,et qui, en

temps de guen e , formaient , de même que les chambellans

,

un esc.idrun à part.

Parmi les diverses pièces de la vaisselle du duc, se trou-

vait un grand vase d'argenl qu'on avait couinme à celle

époque d'appeler la nef. Dans ce vasp se trouvait une .sa-

lière qui rei fermait elle même un autre vase plus petit, dans

lequel étaient déposés le couteau du prince, et im morceau

de la corne de licorne. Celle corne mystérieuse passait

pour avoir le don de piévenir les empoisonnemens. Divers

auteurs, Barlholirms, Baccins, Calelanus, racontent qu'elle

s'agilail dès qu'on la niritaiten co:iiacl avec un corps em-
poiso ;né, e; l'e^u d.ins laquelle on l'avait trempée passait

pour un contre-poison des plus efficaces.

Un des corps les plus iraportans de Bourgogne, était le

Conseil-d'Klat
,
présidé par le chancelier, el, en son absence,

parunevêque. Le chancelier, api es le souverain, le premier

personnage de l'Etat, avait la justice el les huaiices sous

sa direction. Le Couseil-d'Etal se composaii de quatre as-

sesseurs, chevaliers de la Toison d'Or, de huit maitres des
requêtes, de quinze .secrétaires, et d'une muliitiiaede four-
riers el dhuissieis. Ses séances se leiiaieiil toujours dans
un local voisin des appartemeus du duc, el souvent eji sa
présence, suilont lorsqu'on y agilait de graves questions.
D.ins ce cas, plusieurs autres grands fonciionnaires elaienl
appelés à ses délibéiaiions.

Deux fois par .semaine, le lundi el le vendredi, le duc
donnait

,
après son repas , des audiences publiques et solen-

nelles pour reeevoir les pétitions, et fmrnir ainsi aux pau-
vre< et aux (ippriniés qui avaient à se plaindre des grands,
une occasion d'approcher de lui. Touie la cour accouipa-
gnnil le duc diins la sa le d'audience, où se leiiddenl é"a-
lemeiit lesp iiices du sang, les ambassadeurs, les chevaliers
de UToi-on-ii'Or,el les piineipaux pensioimaires du prince.
On voyait, sur nue esiiade élevée de trois marches, el re-
vêtue (le m.igniliques tapis, le siège ducal recouverl dedrap
d'or; derrière, se tenaient quelques uns des priiicifiaux

courtisans. On po^ail les pétitions sur un pttil banc placé
devant le sië^re. La salle el le péristyle étaient occii|>és par
des gardes. Le duc étant mnriié sur son trône, el chacun
immobile à sa place, on ouvrait les pories, el on introduisait

les siippbans. L'au lieucier el deux maiiivs des requêtes
donnaient lecture des peiitions; nn .secrétaire enregistrait

les déiisious. Ces personnages etdenl obliges de le.upiir

leurs fonctions à genoux. Le duc ne quittait jamais l'au-

dience sans avoir épuisé toutes les affaires.

SECTES RELIGIEUSES

DANS L'iNDB.

(Voyez p. 1,233 el a?».)

Bien que la relision sike soit dominante dans le Penjâb,

elle n'y a pas anéanti toutes les sectes de l,i grande religion

hindoue, dont elle inêiue n'esi qu'un démeuibremeiit. Les

s kes généralement soiil lolérans en mat.ère leligieuse , tou-

tes les fois que la religion ne vient pas .se nié er à la qiies-

lion d 1 [loiivoir , et c'esl dans celle lolémnce qu'il faut

voir la cause du maintien des diliVrentes sedes, en face

des iloclrines guerrières de Govind-Siiig. L'Inde a été de
liiul temps célèbre par ses supersiiiions , et, nial^ni l'in-

fluence de l'esprit euro;iéen qui envahit pas à pas cette

comrée, il ne faut pas s'attendre à voir disfiaraiiie bientôt

les pratiques ridicu'es par lesquelles ces Orientaux honorent

leurs dieux. Il est écrit dans le PanchaTauira . ouvrage

de Vischiiou-Scharma , fameux dans la litlératurc sanscrite,

celte belle parole qu'on peut d'ailleurs amurer dans toutes

les langues : a La religion est l'échelle par laquelle les hora-

» mes munienl au ciel. » Or l'Indien croit avoir accompli le

précepte [lar le culte de ses idoles.

Ces sectes forment des ordres religieux qui , comme dans

tous les pays , ont pris naissance, soit d'une diffeieiice d'o-

pinion sur un poini de dogme , soit d'une dévotion parii-

culière à (|uelque Dieu ; mais la plupart tle ces ordres sont

bien déchus de l'esprit de leur insli.ution; cr. ne .ont , le

plus souvent, que des confréries de mendians va jabond-, dont

les bandes se pressent aux portes des niai-ous et infestent

les grands chemins. Cel éial de choses tient sans donie au-

tant au système politique du pays qu'au manque de tout

dévcliippement industriel tt à l'iinlolence générale des

mœurs. Les Européens, qui ont vi>iié l'Inile , ont tous été

fnip(iés de la présenre de ces ordres mendians sons un eou-

vernemenl despidique, et ihs.iangers conlinnels auxquels

sont exposes par celle ciiconslance les indigènes eiX-inê-

mes. Il serait en effel imprudent de refuser l'auniô e à ces

religieux ; car alors ils se lepamieni en iniprécaiious et en

menaces , lorsqu'ils ne tentent pas d'obtenir par la violence

ce qu'on ne veut pns leur donner. Ce qui les enhardit priii
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cipalemciit dans celte conduile, et leur assure rimpuiiilé

pour leurs méfaits , c'est que leur personne est sacrée et

qu'ils sont inviolables. Néanmoins ils ont encore une cer-

taint) réputation de sagesse , et la dévotion les consulte quel-

quefois. « Quand leur troupe s'approche de quelque village

,

» dit un auteur anglais, tous les habitans prennent la fuite à

i> l'exception des femmes
,
qui les attendent pour recevoir

» leurs conseils. Ils marchent souvent par bandes de trois ou

Fakir, rcliijionnaire inu^iiliiian

l'ousti, reljgionoaires mrisiilmaii'i.

i> quatre mille
, ont avec eux quelques femmes

, élisent des
" chefs auxquels ils ohéisseiii , sont munis d'armes offensives,

» et (loilenl une ima-e de Kr:sna ou de toute autre idole

» en guise d'étendard. » On voit que leur organisation
ressemble sous beaucoup de rapports à ccle des Bohé
miens.

Nous devons à l'obligeance du général Allard la commu-
iilcalloii (le (|uelques dessins originaux qui peuvent donner
une idée exacte de ces religionnaires. Ces dessins ont été
copiés ndélcment.

Les Pottsti sont ainsi appelés d'une herbe qui passe pour

sacrée , et dont ils font , comme on va le voir, un terrible

usage ; elle a la propriété de produire , daus un temps peu

considérable, l'amaigrissement et la défaillance. Ces reli-

gionnaires l'emploient avec persévérance jusqu'à ce qu'ils

succombent à tnie complété inanition. Ils penseiit(iu'une telte

mort est agréable à la divinité, et qu'elle doit leur procurer

les joies éternelles On voit par le dessin comment ces dévots

.s'assimilent cette plante mortelle : ils s'asseyent sur un

coussin à la manière orientale
,
[réparent des vases et de»
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pipes , ftiraenl le /jousli , et le boiveHt en infusion. Dès le

jour où ils ont commencé l'accomplissemeiil de leur vœu

,

ils renoncent à toiiie noimilure, et ils s'enivrent sans

relâche du suc de l'arbre sacré jusqu'à ce qu'ils vien-

nent à rendre le dernier soupir sur les iuslrumens de leur

mort.

Les Fakirs forment un autre ordre de fanatiques de la

secte musulmane. Semblables aux slilites , religieux chré-

liens célèbres par leurs pratiques sévères , ils accomplissent

des vœux qui semblent au-dessus de la force et de la pa-

tience humâmes.

Le Faliir que nous représentons a fait vœu de tenir ainsi

ses bras élevés vers le ciel sans jamais les abaisser ; il laisse

pousser ses cheveux et sa barbe ; il laisse également pousser

ses ongles, et il s'en sert quelquefois pour s'accrocher aux

branches des arbres. Dans celle position, les parties char-

nues et les muscles de ses bras se dessèchent , les ariicula-

lions privées de leur jeu s'arrêtent, et bientôt ses niembres

peuvent se tenir d'eux-mêmes dans cette position verticale.

On ne sait au juste quelle peut être la durée de ces vœux
;

elle dépend principalement de la force physique des indivi-

dus qui les accomplissent , mais il est certain qu'elle peut

être de plusieurs années. Ces exemples de fanatisme sont

frcquens chez les Iiidieus. M. de Mariés, dans son Histoire

générale de l'Inde, rapporte qu'il est un moyen d'accom-

plir les suicides religieux
,
qui consiste à se trancher soi-

même la tête d'un seul coup, en mettant un ressort ei>

mouvement. A ce propos, il mentionne comme un brnii

accrédité chez les Hindous, qu'il y avait à Kschira, aupns

de Nadija , un instrument, appelé karavat , duquel les dt-

vots se servaient pour se trancher la tète. C'était une espèce

de demi-lund armée d'un trancliant très aigu, et dont les

deux bouts tenaient à deux chaînes, qui répondaient à des

étriers où la victime plaçait ses deux pieds , de manière à

pouvoir donner à ces chaînes une forte secousse.

Quelque insensées que soient ces pratiques religieuses
,

on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elles sont l'occa-

sion de prodiges de courage et de volonté.

SECOND VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

( Carte des découvertes du cajùtaiue Ross, et partie septentrionale de celles du capitâtoe Back.)

Dans notre article sur le pôle Nord (4854, p. 255), nous

avons indiqué sur une carte polaire les découvertes faites par

le capitaine sir John Ross durant son séjour ea ce pays dé-

solé. Nous nous proposons de donner, dans cet article et

dans le suivant, une notice succincte sur les principaux évé-

nemens de son voyage, et de sa longue détention au sein

des glaces; nous y joignons une carte tracée à une échelle

assez grande pour qu'on puisse suivre facilement les détails

géographiques de cette partie du globe nouvellement re-

connue par les navigateurs anglais.

Le détroit de Laneastre et celui de Barrow avaient été

découverts par sir John Parry, ainsi que celui de Fury-and-

Hecla qui sépare l'île de Cockburn de la péninsule Melville,

et communique avec la baie d'Hudson. Hlais Parry avait

échoué dans deux tentatives pour pénétrer dans l'Ouverture

du Prince-Régent, où il espérait trouver un passage vers

l'ouest le long des côtes de l'Amérique : les glaces lui avaient

une première fois barré le passage à l'extrémité occidentale

du détroit Fury-and-Hecla, et une autre fois, en 1823, étant

descendu jusque par 72" 50', il avait eu la douleur de voir

échouer un de ses navires, the Fury (la Furie), au-dessi s

du cap Garry, comme on le voit sur la carte; il lui avait

fallu reprendre la route d'Angleterre.

C'est sur le sauvetage de ce navire naufragé, dont les pro-

visions considérables et précieuses avaient été soigneusement

déposées à terre sous des lentes comme dans un magasin

,

que s'est fondé l'espoir du succès, et qu'a. reposé le salut de

la dernière expédition du capitaine Ross; car le gouverne-

ment refusant de faire les frais de ce nouveau voyage , il

fallait recourir à des bouries particulières, pour lesquelles la

charge eiit été trop lourde probablement, sans le secours

que l'on espérait trouver dans les approvisionnemens de la

Furie. Le capiaaiHe Pioss employa dans celte campagne deux

mille louis qu'il possédait, et un de ses amis, M. Booth,

ancien shérif de Londres, se chargea de toutes les autres dé-

penses, évaloées à 18 000 louis.
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Ross voiihit avoir un bateau à vapeur. Dans les mers po-

laires, en effet, le bateau à vapeur est d'auianl plus corive-

linblt-, que l0]si|ue les glaces sont ouviTles il Survient des

calrae.s plats ou des vents du nord, circonstances qi;i ai relent

coraplèleiiienl un navire à voiles. Le cliois to.ubi sur tlie

VMorij (la Victoire) de 130 tonneaux et de 7 pieds de tirant

d'eau. Mais la machine ayant été fort mal disposée, ce

bateau fut loin de rép in ire a l'espoir du comniandanl ; il

occas:oiuia dans le cours du voyage nue fo i!e de me-aveii-

tuies, dont sir John Ross ne se ura avec succès que par ses

connaissances spéciales dans ce seure de navigation.

Le .«econd du capi aiue Ross fut son i eveu, James Ross,

qui avait fait partie de tous les Viiya^es exécutés dans les

mers du Nord depuis 1818; le troisième offit-ier, M. Tlioin,

voulut servir sans aucune [)aie comme les deux premiers:

un chirurgien, trois ensei.'ues et vmgt-un matelots ou in-

génieurs pour la machine, complétèrent l'iirmemeiit.

Soniede la Tamisi en mai 182!), l'expédition entra dans

le diiroit de Laucdstre au commeiicement d'aoiit, et le 13

du même mois, la Victoire était amarrée dans un havre de

glaces à un quart de mille des tentes oii avaient été déposérs

les provisions de la Furie. On juge facilement avec quel

empressfment le capiiaine se rendit à terre pour examiner

l'elal où se trouvaient ces approvisioniieniens, abandonnés

•depuis 182-5 sous la garde de Dieu, à la fureur des lempêles,

à la merci des ours et des gloutons, et à la cha.xe d'une vi-

site d'Ksquiraaux. — Une seule tente restait, mais les ours

lui avaient rendu de fréquentes visi es : hmreiistment les

jointiues des boites d'eiam, renfermant les couseivts de

viandes et de légumes, s'étaient troivees trop bien soudées

pour permettre à ces animaux n'en tiairer le contenu; aussi

tout était en hou état ; le climat n'avait rien gâté ; le vin , les

liqueurs spirituenses , le sucre , le biscuit , la fai ine, le cacao

,

ne présentaient aucune altération; la poudre était parf.iiie-

ment sèche; le jus de ciiron avait peu souffert; les voiles 1

1

autres agrès semblaient fraichem ent sortir des ma^'asins d'un

arsenal. Certes, c'était un événement nouveau et intéres-

sant <pie de trouver réunis dans une .solitude si lointaine, an

sein des glaces et des rochers , une fonle li'ohjels qu'on n'au-

rait pu rassembler à Londres en visitant cent magasins; It

tout prêt à être embarqué, et sans aucun frais. Les appro-

visionnemens de la Furie étaient si considérables, que e«

qui fut emporté parut à peine diminuer les piles de caisses;

on mil le feu à la poudre que l'on ne prit pas, de ciainte

qu'elle ne causât quelque accident si lesEscjuimaux venaient

«n jour à cet endroit.

Après avoir qidtté la pointe Furie, on descendit au sud

en longeant la eôte, donnant le nom d'un ami à chaque

sinuosité du rivage, nommant le moindre avancement un

Cap , le moindre creux une Baie; accostant souvent la terre

pour y prendre possession des p;iys eu y plantant un pa-

villon ,el vidant un verre de grog à la san é du roi d'Angle-

terre; enterrant de loin en loin desboiiledlcs"(jni contenaient

le récit des evénemeus du voyage, ou érigeant des poieaux

011 étaient inscrits le nom du bàiiment et la date. — Les ré-

créations des navi:.'aleurs consistaientà tuer de temps à anire

linoiseau, un lièvreou un renne, à haipomier quelques veaux

marins, qui .se montraient en foule dès q le les roues de la

niacliine à vapeur manœuvraient. La chair de ces cétai-és

paraissait fort bonne à 1 éipdpage, et leurs peaux élaiejil soi-

gneusement conservées: osi «vail inventé mie méthode fort

expédili»e et fort peu coiiteuse pour les neitoyer complète-

ment de leur chair; c'était de les laisser a la traîne dans la

mer, les chèvre les se chargeaient de la besogne, et en peu

de temps Ivs (leaux étaient préparées. Dnrnit la rouie, il se

montra aussi un grand nom .'re de bileines; ce qui n'i-sl p.is

d'une mince importance, car sans doute dans quelipies an-

nées d ici les baleiniers ne cr^imlroiil pas pins de les aller

Harponner dans l'oaverlure du Prince-Régent
,

qu'ils ne

craignent maintenant de les poursuivre dans les détroits de

Barrow et de Lancistre; en 1818, à l'époque du premier
voyage du capiiaine Ross, ils n'ossnent se liasurder au-delà
des parages méridionaux rie la baie de Hafliu

A la mi-septembre, les glaces, parmi lesquelles on n'avait

cessé de naviguer à giand'peine et non sans courir des dan-
gers continiirls, commencèrent à devenir plus embarras-
santes, et à bloquer de temps en temps le navire; à la fin

de ce mois, il fallut songer à prendre ses quartiers d'hiver:

on était alors par le 70*^ degré de latitude, un peu au-dessus

du havre Félix.

Les précautions nécessaires à un hivernage de dix mois
dans un navire cloué sur les glaces, sous drs températures

où le mt-rciire gèle, ne sont pas des précautions onlinaires :

on eu eva tous les agrès; im éahlii un toit par-dessus la

navire; ou revéïit de neige t issee le pont supérieur, ei je aiit

du sable pai-iiessus, on en lit une promenade semblable à
une allée; des murs de neige, élevés autour des flancs du
navire, vinrent rejoindre le loit, et abritèrent contre les

mauvais temps; la cuisine, placée au centre des hamacs,
mainiint une température convenable dans la clianib e à

coucher. Le capiiaine Ross eut l'heureu<e i.lée n'établir des

condensateurs pour recueillir l'humiddé provenant de la

cuis.soii des alimens et de la re-piralion des hommes; celle

innovalioii lui permit de maintenir la leinuéialure à un
nioinJre degré de hauteur ipie dans les exfiédilious pré-

cédentes, où l'air de l'entrepont et des chamhies était

conslainment humi ie, imprégnait les vêtemeiis, et s'y gla-

çait !ors(pi'on allait à l'air; ces conden>aieurs donnaient un
boiseaii de glace par jour. Les dispositions éta ent prises pour

que les hommes en venant de dehors Iraversassenl plusieurs

autres clnml)res où ils changeaient d'habit.— On ne .se fait

peut-élre pas idée de ce que pouvait èire l'ordinaire de l'é-

qnipge; en voici la noie. — Les rations étaient fournies à

dix-huit personnes pour quatorze jours; elles con-istaient

en 120 livres de paiu et 145 de f.irine, 11)8 de viande con-

servée fraîche, 81 de bœuf et de porc salé. 6 de gras de

bœ if, 10 litres de choux et d'oignons au vinaigre, uwe ving-

taine de livres de riz, 2i) de sucre, 16 de cacio, 4 île thé,

9 de raisins secs, 10 de jus de citron , et S litres de liqueurs

spiritueuse>. Il faut ajoutera cela les chances de h chasse

el de la pèche : jambons d'ours , civets de lièvres . cuisses de

cerf, pàlés de perdrix, et saumons grillés.

La suite à une autre livraison.

EXPLOITATION ET CONSOMMATION
DE QnELQUES MÉTADX EN FRANCE.

(Voyez i835, p. a6i; i036, p. i4, i5:T, 182,)

Cilirre. — Il n'existe en Fiance que deux mines de cui-

vre, exploitées par nue même compagnie, à S.iinl-B'-I et

à Chessv (Rhône). Ces mines pro luisent animil'ement

I 300 qninlaux mélriipies de cuivre brut, valani 200(1011 fr.

L'exploitation et 1rs travaux méiallurgiqnes occupent 2j0

ouvriers.

Nous recevons en outre de l'étranger SO 000 i|iiintaux

métriques de cuivre, val.inl 10 millions de bancs. Ce métal

>ienl du Pérou, de l'Asie Mineure, de la S..ède el de la

Sibérie; le dernier est le meilleur.

Avant de mettre eu œuvre le cuivre brut, il fuit le raf-

finer. Celle opéialion se pratique dans plusieurs ^'lands éia-

bli.ssemens, uù le métal e-l en mèiue temps lédmt en feuilles

et en barres pour la coMsIruction des navires ei les ;oilres

bi'soms du commerce. Nous ciierons, pour cela. Romdly

(Eure), Liipby (Nièvre), Miderbruck (Ilaut-Rliiu), Pou-

tarlier (Donbs).

Zinc. — On n'exploite en France qu'une seule mine de

z.nc doiil les travaux sont à peine commences; elle est située

dans le Midi , non loin d'Alais.
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Depuis (|Ufli|iU'S années les usatres d.i zinc se inultiplienl

corisiilerbleiiieiil. Uèliiii eti femiles, on l'emploie pour

couvrir les éiifices, doubler les navires, fal)ri([uer des

baignoires, etc. Uni au cuivre, il conslitne le laiton.

Acinellemeni en imiiorle (lia(nie ainiee 30 0(10 qiiinlanx

ni.'iiiques île zinc, valant 40 francs le qoinial métrique

(200 livres), ensemlile i 200 000 fr. Kn 1820, on n'iriipor-

lail qi.e 17 000, et un 1822, 7 000 quintaux seulement. Ce

niélal nous vient presque uniquement du nord de l'Aile

-

ma^'ne.

Les principmx éiaWissemens dans lesquels on travaille le

zinc en firaiid, .'•ont siuiés à PonL-l'Evé(pie (Isère), à Iinphy ;

il en existe é^'alrment plusieurs dans le nord de la France

et dans le département de la Seine.

Il y a des f.ihriques de laiton aux environs de Givet (Ar-

dennes), à Impliy, à Ponl-I Evêiue (Isère). Le pmduil total

de ces éiHlilivsemeiis est d'environ 12 000 quinuinx métri-

ques à 175 fr. l'un, ensemble 2 KlOOOO fr. On n'im; orle

pas la Cinquantième |iaitie du latoii consommé annuel-

lement.

Eiain. — On a irouvé quelques traces de minerai d'elriin

aux environs de Limoges et sur les cô:es de B.etairnB^ mais

en irop petite quantité | onr y éuiblir des exploitations.

La vaisselle d'éiain , dont l'usante diminue beaucoup, était

composée de nielal [lur. Dans les divers nslensiles fibiiqués

snjDuni'liui, on intro luit une petite quantité de bismnlli

pour donner plus de dureté à la m uière.

L'etiiin , uid au cuivre, cotisliliie le bronze avec lequel on

fait les cloches et les canons; on en fabrique è^alenienl des

p.èces de mecjuique et des ouvrag. s ii'ornement. Des ex-

périences lécenles ont nionlré ipie cet allia;;e laminé con-

vient, mieux encore tpie le cuivre, pour le doublge des

navirrs. Un brevet d'invention a été pris à cet effet; il est

exploité par l'usine d'Impliy.

LVniploi du bronze est tiès ancien, et comme cet alliaire

se refond 1res facilement, on eu fabrique peu de neuf; à

peine 4000 (|u n aux niéiri(pies par année, bien que les

usines opèrent sur plus de 12 000.

Il existe des fnndeiies de canon à Douai, Sliasbourç et

Toulouse. On travaille le bronze dans presque toutes les

villes de France; à Paiis on en f.iliriipie des objets u'orne-

nieut pour une valeur d'environ S millions de francs. Le

bionze se fait de toutes pièces en France.

Ou importe chaque ounée environ 13 000 qiùnlaux mé-

Iriqurs d'étain, à 173 fr. l'un, en^endile 2 273 000 fr. Ce
métal nous vient de l'Inde, de l'Augleierre et de l'Améri-

que; le pieraier est le plus pur.

Antimoine. — Allié au plomb, il lui donne pluf de du~

relé. Les cnraclères d'imprimerie en contiennenl 20 p. 100.

L'émélique est Cuinpose d'acide t.irtiiipie, de potasse et

d'iixide d'antimoine, (^e nielal est également enqiloye dans

la composition de di\ers autres niédicamens et dans la

peinture.

Le seul rainerai d'antimoine CNfiloiié est le sulfuie, com-

binaison de soufre et de métal. P,)in- le sé|iiirer de la gangue

(ioclie dans laquebe il est engage) , on soumet le inuier^ii

Iné à l'action de la chaleur, le sulfme fond et coule d-;us un

récipient.

L'antimoine niélallique, aussi appelé régule, s'obiieiit en

grillant le sulfure pour biûler une p.irtie du soufre qu'il ren-

ferme, et traitant le résidu par le taitie brut et le cbarbûii

dans des creusets.

Il existe en France seize mines d'antimoine; plusieurs

ne sont pas exploitées, et toiiles .'ont peu importantes. Les

principales sont celles des environs de Malbosc, à la limite

des departemeus du Gard et de l'Anlèclie; de la Licouin

(Haute Loiie), d'An^d-bas (Puy de Dôme); il en existe

également dans 1,-s di pa' temens de la Lozère, du Cantal,

de la Creuse et de la Vendée.

On exploite annuellement 500 quintaux métriques d'an-

timoine mi lallique ou régule, valant 110 000 fr. Les travaux

oeciipeul 150 ouvriers.

L'exportai ion de l'anlimoiiie dépasss un peu l'imporla-

tioii; mais toutes deux étant tiès faibles, il est inutile d'eu

tenir compte.

liismiilh. — Nous avons dit pncédemmenl qu'on emploie

le bismuth pour dininer de la dureté à lélaiii. Combiné avec

ce dernier métal et le plomb, il donne des alliages fusibles

dont on se sert pour prévenir l'explosion des machines à

vapeur. L'alliage, composé de 1 partie de ploinli, 1 paitie

d'étaiii et 2 p.irties de bismuth , fond très pronifileintiit

dans l'eau liouillante.

Les oxides de bismiilh sont employés dans la fabrication

des émaux et du verre, dans la préparation du fard et dans

la doi ure sur porcelaine.

Le bismiilli natif est presque le seul minerai; on en trouve

eu France en plusieurs endroits : dans le depnrteun ni du

Finistère (aux niin-s de Poullaouen) , etc. , mais en trop

petite quantité pour él:^blir des travaux d'exploitation.

Aimée coiiimu!;e, on inipurte à peine 20 quintaux métri-

ques de bismuth, valant 300 francs l'un. Ce métal nous

vient de l'Allemagne et du nord de l'Europe.

D;ins la centralisai ion vraie comme dans l'animalisalion

paifaiie, la vie piojire ou l'action de cha(|ue ni-inhre cmit

en proportion de la foi ce ou de la liherle de la vie centrale;

au lieu que la non-ceiitPalisation fedeiale, comme celle d;s

Etats-Unis, ne donne que la vie faible d'un amphiliie, parce

qu'elle n'est ni concentrée ni coucentrahie au cas de hesoin.

Baaueii, philosophe allemand

ATTACHEMENT DES ANIMAUX
POUR LE PAIVRE.

— «Eh, quand je ne l'aurai plus, qui donc m'aimera?»

disait insiem.'iii nn pauvre homuieàipii l'on conseillait île se

sepaierilu chien qui, chaque jour , dévorait la moitié de son

pain d'aumône.

Il y a une nature tout-à-fail particulière d'attachement

enie l'homme malheureux, abanelouué de tout le momie,

et raiiim:il (pi'il associe à sa misère.

Dans la maison du rielie, le chien, abondamment nourri,

chaudement logé, peigné, lavé avec un soin extrême, n'a

guère, ordinairement, qu'une affection de domestique pour

ses maîtres. On reçoit mal ses caresses, ou bien on les rend

du bout des doigls : il en est d'ailleurs lui-m^uie peu protligue,

parce qu'il semble comprendre qu'elles sont inutiles et im-

porlnnes là où il n'y a , le plus ordinairement, ni bonheur ni

malheur expaiisif; là où tout est plus froid et plus uniforme à

l'exlérieni. — «A bas, à bas, « dit-oii durement, de peur

(pi'il nefroi.sse oniie .'•aiisse les\êlemens;

—

«hois d'ici, àla

cour, au chenil! 11 Client deuxou trois voix, dèsqu'il se réunie

au salon, ou dès qiie.'.fssourdsgrognenieiisessiiieut d'exprimer

une|ilainte, une juleounn désir. Ou s'en amuse ipiehpiesin-

sians, on s'en fntigue vite. On l'oublie .souvent un jour en-

tier, et, de son côté, il s hahitue aussi à oublier.

Avec le pauvre , c'e^t toute une autre vie. La pluie , la pous-

sière, les mauvais traileinens , le froid, la fdm : on souffre

tout à deux. Il n'y a point là de maiiie et de serviteur; il y

a deux êtres qui ont à supporter ensemble un même sort,

heureux ou malheureux. Ils espèrent, ils désespèrent en-

semble. Quand vient la faim, quand vient le froid, ce sont

des deux côlés la même impaiience et la même douleur, Its

mêmes alltriiatives de crainte, l.s mêmes plaintes sup-

pliantes.

Voyez les regards du chien de l'aveugle, quand ils'anêle

pour vous présenter la sehiile de bois qu'il tient entre ses

dents, en penchant la tête en gémissant! Personne ne lui a
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appris à regarder ainsi. Comme il esi alienlif au moindre de

vos ge.-tes ! comme il tarde à renoncer au secours qu'il alteii-

diiit de vous! — Voyez, les soirs d'hiver, comme au coin

de U borne , le (lauvre singe se presse conire le petit savoyard,

comme leurs yeux mornes s'inlerrogenlet se répondent dans

une même angoisse!

Combien d'exemples de cet altacheraeut singulier ne s'of-

fienl pas à nous chique jour! On rencontre souvent dans les

rues de Pdris un mendiant privé de jambes, informe, et se

traînant sur ses mains, en chantant un refrain lamentable

qu'accompagne un orgue de Barbarie; un âne, attelé à
l'orgue, chemine deirière à pas lents. Hier, je le voyais,

passant de temps à autre sa lêie sur l'épaule du pauvre eul-

de-jalle, le caressant et conversant avec lui à sa manière :

— « Bien ! bien ! veox-tu finir, » repondait le mendiant avec

une grosse injure amicale.

Certainement , cet homme aurait pu dire avec vérité de la

foule affairée ou détournant les yeux: — «Est-il un seul

d'entre ceux-là qui m'aime et s'intéresse à moi autant que

celle pauvre Lëie?»

LES CAPITDLAIRES.
(Voyez l'arlicle sur les Capitulaires, x833, p. igS.)

(Proclamation publique Je capitulaires par Charlemagne, au Champ-dc-Mai.)

C'était dans les assemblées générales de la nation que les

lois ou capitulaires étaient présentées à la ratification des

sujets. « Il faut, disent les capituUires de l'an 803, que le

i> iieuple soit interrogé touclrint les additions dont on a

» nouvellement augmenté la loi , et que tous les évêques,

u alibés, comtes, écbevins , ayant donné leur adhésion , la

11 confirment par leur souscription, et le témoignage de

» leurs seings manuels, u L'empereur, dans ces occasions

solennelles, déployait un appareil imposant; il y paraissait

assis sur son tiône, la couronne sur la tête, tenant en main

son sceptre de justice, au milieu des évêques, des princes,

des seigneurs, et des grands officiers de la couronne. Il fai-

sait lire les capitulaires devant le peuple assemblé , en ac-

compagnait la proclamation d'un discours paternel , et il en

recommandait l'exécution.

Un concile l<'nu en 909 honore les capitulaires à l'égal des

canons, et les nomtne compagnes immédiates des canons.

Léon IV témoigne de la sorte de son lespe ! pour les

cipitulaires, dsns une lettre qu'd écrivit à l'empereur

Lotha re : « Quant à l'observation religieuse de vos capitules

11 et préceptes impériaux, et de ceux de vos préiiécesseurs

,

11 nous promettons qu'avec l'aide de Dieu , nous les obser-

» verons , et que nous en miintieiuirons l'exécution de tout

» notre pouvoir ; et si
,
présentement ou dans la suite

,
quel-

• qu'un ose nous dire que nous ne le faisons pas, ce ne

» pourra être qu'un imposteur ; vous devez en être certain. »

L'autorité des cipitiilaires se perpétua jusqu'au temps du

roi Philippe-le Bel , non seulement en France, mais ec-

core en Allemagne et en Italie.

BDREACX d'abonnement ET DE VENTE
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SEMUR*

(Eglise Noire-Dan c Je Ser.iiir , dépsrtcn-fn* de la Cotc-d'Or.)

Ce fut vers l'an <020 que les moines de l'abbaye de Fla-

vifny fondèrent sur une montagne boisée
,
que commandait

le cliateau de Semnr, une humble celle ou obédience, qu'ils

consacrèrent à Notre-Dame, et dans laquelle ils éiablirent

six religieux sous la direction d'un prieur. Quaranie-cinq

ans après, Robert-le-Vieux, cbef de la première race royale

des ducs de Bourgogne, qui avait fait une riche dotation an

prieuré de Notre-Dame de Semur, substitua à la petite cha-

pelle de l'abbé Amédée la belle église qui existe encore en

partie aujourd'hui (voir la légende tragique sur cette fonda-

tion, p. 208).

L'époque de l'établissement de la paroisse de Notre-Dame
parait devoir être fixée vers le milieu du douzième siècle.

Noire-Dame obtint de riches concessions de la part des

" Extrait des Histoire et Description de l'église Notre-Dame de

Semur-en-Auxois, par M. Maillard-Chamburc.

Tome IV. — Octobri iS3fi.

ducs et des seigneurs de leur cour. Hugue. I" lui octroya

,

en 1181 , le droit de justice civile et criminelle en l'enclos

du prieuré, à la réserve de l'homicide. Elle obtint encore

des ducs de Bourgogne le droit de justice et de police dans

toute la ville de Semur et la banlieue, depuis les deux heu-

res et demie du mercredi avant l'Assomption, jusqu'au jeudi

à la même heure.

Miles, chevalier de Lantilly, lui donna, en 1213, la moi-

tié des droits de vente et de salage qu'il avait à Semur. Ces

droits , comme les autres privilèges du prieur, furent contes-

tés par la ville, et il fallut, dans le quinzième siècle, les

faire constater par l'acte suivant, qui mérite d'être con-

servé.

« Moy Jehan Gilbert Prebstre, notaire juré requis de

ce, etc., suis allé à l'étau de Thevenotte, veuve Hugues

Pelisson , illec vendant graisse , chandelle et sel de salins, ou

frère Phelippe de Tborcenay, pi leur, adressa a Thevenotte
42
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es paroles qui se ensuivcnl , ou ies sernblabl s en effet :

riievendlte , le sel que vous avez baillé aiijoiird'liiii iiagueres

frère Thomas mou reli^'ieiix
,
que veiz-cy, me le deviez-

vous , ou s'il vous a osié oiislre voire giay y e force? 1 a-

qiielle Theveiioîle a rcpoiuiii les paioles qui.se ensuivent,

ou les sembl.ililes eu siib>tance : M. le prieur, le sel que j'ai

liaille à vo'lre religieux fui de mou plaiu gray, pour le sa-

/ji;e que je vousdevois de Irois samedis deiniereiiieul pas-

s/^s,et lie me la osté ny pris vosire religieux. Desquelles

paroles leilil piieur ma requis instiument. » Cet acte est du

\5 juillet 14-iY {Protocoles de iAA9).

Hugues de Cliassey céda aux religieux de Notre-Dame le

droit de vente (lu'il avait à Semur, moyennant inie petite

somme ,
pour lui et son lils , et une robe de soie pour sa

soeur Diane.

La fin du douzième et le commencement du treizième

siècle furent, comme l'on sait, l'époque de l'établissenienl

de la plupart de* communes. Dans celle œuvre d'affrauchis-

semeul , l'initiative fut souvent prise par le clergé
;
queli|ue-

fois par des vues d'intéiêl |rive, pres(|ue toujours parmi

plus noble motif, celui de rendie î la digni'é dlioninies li-

bres ceux qui cessaient d'êlre leurs serfs pour n'être plu<

que leins vassaux : c'est ainsi que raffranchissement des

serfs de Notie-Darae précéda de quarante-cinq ans celui des

seifsdu duc de Buurgogue. Ce fut en août 12C2, que le

prieur IlerNiers affiautliil les seifs de Noire-Dame, qui

étaient au nombre de soixante-neuf, et les alionua ou tailla

suivant leurs moyens, a qui seront reconnus , dit la cliarte,

par deux ser^'eiis du prieur, deux iirulbommes élus et deux

des abonnes.» Après la libérale iiislilution de ce conseil de

recensement, le prieur se réserve qu'en cas d'incemiie d'un

donnnage excédant fOO livres digenois (dijoniiais), les

abonnés paieront double laxe par voie trindemnité : celte

laiile éiait payable eu l'égl se le jour de la Saint-Reniy.

Dans une aulie cliarle du mois d'octobre de la même an-

née, on trouve le détail des serfs arfraucbis et celui de leurs

taxations : Huoii li Foin nilotle
,
(loi cir.q sols; Isabeau Ilus-

sicre, por trois sols; Grâce Porcine, por douze deniers ; li

famuie Noir Paul, por trois sois; Marie la Roidulle, por

une i vrede [loivre; Renaus Alicbez, pur Irtce (treize) paires

de diaiices; Foi quel, por une livre de cire, etc. ( Cliaitre

de Eudes, 1262).

L'alfiaiiclnssfmeiit des hommes de Notre-Dame déter-

mina les habilans de Seinur qui appartenaient au duc à sol-

liciter de lui une semblable faveur. Ils represenlèreiil à

Robert II que Monlbard avait obtenu ce privdége dès 1251,

et qu'ils devaient en jouir également. Ils obiinrenl ce qu'ils

deinan aient ; et Uolieil, par une cliare du jeudi a|)iès la

fête des saint Philijipe et saint Jacipiesj tu I27C, accorda à

ses serfs affraiicliis le droit de coimnune, et donna pour la

preniitre fuis à Semur le nom de ville, au lieu de celui de

castrum qu'elle avait porte ju^(lue là.

L'église, fondée par lîobtrt en 10G3, avait étébàlieavec

tant de préci[iiration (en moins de six ans), (pie la principale

nef et le [lorlail avaient seuls été coii.-liuiis avec soin. Les

iiutres pailles de l'égiise eldii cloître conimencèrent, après

trois s èclcs, à menacer ruine, et il fallut pourvoir à leur

rtcunslriicl on.

L'église Notre-Dame, telle qu'on la voit aujourd'hui , ne

donne qu'une idée imparfaite de ce qu'elle devait êlre d'a-

près son plan primitif.

Un incendie, en 1594, occasionna de grands dommages
aux deux tours du portail , et fit disparaître les campanilles

dont elles élaieiit surmontées.

Dans son état actuel , cette église , vue de l'ouest , s'élève

de neuf marches au-dessus du niveau du (larvis Le portail

est surmonté dé deux tours carrées; au-dessus de celle qui

est à gauche, on voit une Iwirluge dont la cloche, fondue en

4S15, porie le nom de Nicolas, et un méridien .sonnant

inventé par Régnier de Semur, mort conservateur du Mu-

sée d'artillerie. La tour droite renferme la cloche Barbe, qui

est du poids de 10 000 livres. Elle a été fondue huit foi» , de

1549 à 1780, du [loids de 2 847 livres à celui de 8 o45 li-

vres. Lors de ceite dernière fonte , les babitans de la ville

jetèrent dans le fourneau pour 10 000 fr. de vaisselle d'ar-

gent , ce qui n'a pas peu contribué à lui donner le sm har-

monieux qui la distingue. Avanl 1789 , ou la sonnait pour

détourner les orages, et clique clit-f de maison donnait

cinq sous poir les fiais de cette sonnerie. On sonnait en-

core celle cloche pour indiquer aux babitans l'heuie à la-

quelle ils devaient se rendre au travail
,
pour la course de

bagues, pour annoncer l'audience du maire, que les vigne-

rons .ippelaieni la INIesse du Diable, et l'oiiverlhre des mar-

chés : ce dernier usage a eié leul conservé. Sur le cliœur de

l'église s'é-ève une fleclie en pierre afipclée Clocbt'r des

Morts, (jiii renfermait il y a i|uaranle ans un irès beau ca-

rilloirappelé Trezeau du nombre de ses c'ocbes, qui furent

fondues en lCo3. Une balustrade moderne et iruis gri.les
,

placées en 1645 , ferment le |iorlail, donl les statues et les

bas-reliefs oui été entièrement brises il y a quarante ans. On
peut encore y leconnaitre un curieux mélange de sujets

profanes et chrétiens, mais ce ne sont plus que des vesliges.

On y voii des centaures , des élepban s armés, des lutteurs,

des dragons, des cliameaux, des breiifs et des viclimaiies;

des paons, le sagittaire, un diable qui excit avec ua souf-

ûet nu réchaud, sur lequel des damnés bouillent dans une

cuve; O pliée, la Chimère, le jugement de Salomou, un

baron à cheval, un âne dansant, une accouchée avec un en-

fant, des chasses, des courses, etc.

Ciuf| cluqielles existent derrière le chœur. On voit dans

l'une deux volets d'aulel du quinzième s êcle, représeniant

l'un l'Adoration dfs mges , l'autre la Cii concision, et por-

tant tous dtux CÊlte devise sur les quatre fic^s de leur en-

cadrement : 7'oiit se change. Ces deux lab eaux ont élé gâ-

tés par le badijeon et par les clous grossiers qui les fixent à

la muraille ; s'ils elainit moniés sur des gonds , on iiourrait

jiiur enciire des peintures ([u'ils jrésentenl de l'a. ire côté,

cl qui doivent être degia lées par l'iiumidilé. Cette chapelle

offre d'assez beaux débris deviiraux,un moine qui bénit

un chevalier, un moine blanc puu.ssanl Jéus Chiist dans

un couvent , un docteur occupé à liie, l'Annonciation,

et d autres fiagmens difficiles à déleiminer. On altnhue

à maiire Adam la balustrade en bois qui ferme cet e cba-

[lelle.

Au pied de l'escalier de la chaire, on admire un obélis-

que de pierre de (|niuze pieds de haut , sculpté à jour avec

un gonl exquis , el destine jadis à renfermer les saintes hui-

les. Après la petite sacristie paroissiale, ou trouve dans la

chapelle des Dr ipiers
,
qui esi fermée (lar une belle grille en

fei du quatorzième siic e
,
quatre vitraux représentant le

lissage, la tonte, le peiguageet le fuu'age du map. Le corps

des drafiirrs était considérable à Stm ir, an temps ot'i celte

ville fournissait le drap pour l'haM Itineiit des troupes ; ces

viiraux et leurs chapelles oui élé reproduites par Millin, daiis

son Voyage dans les déparleraens du Midi.

Une auire chapelle a élé fondée par les boucliers, le

5 avril 1586; deux pauiiraux de vilraux, également gra-

ves dans Millin , y atlirenl l'alitnlion des curieux; le pre-

mier re[irésente un boucher assommant un bœuf, le .second

un boucher devant un étal el ocriupe à vendre sa viande. La

balustrade en bois de celte chapelle est d'un travail curieux

et soigné.

La canne de Ivan Vasiliéviicli-le C.tvel. — Aux cannes

célèbre iiluiil iMiis avons parle (voyez |i. iioS) ,
il faute.icore

ajouter ce ledit cz.ir russe Ivan Vasiliévitch .(pie les histo-

riens russes eux-mêïlle^ ont sunouime le Cruel. — Celte

canne que l'on montre comme souvenir naiional aux étran-

gers, dans le palais iuqiériai du KremUn à Moscou , esi eu
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ivoire el d'un 1res beau iravail. Son hmit supérieur e<t moulé

en or, el Ci lui '|iii louolie 'a terre est en acier, ei fornif un

siY e: bien affil>'. — Ivan ie-Crutl >e servait lie celle canne

(l^ns ses promctiailes et plus souvent encore en dunnanl

aoilience à fe< bnyarls. généraux on fonc ionnairts dont il

était incconletil. li s'approcbait de reloi <|ui avait exci é son

rev-enlinienl, rnrlla i la poinle de sa canne sur son pied,!!-

conaii ainsi an pa quel, et en s'appiiyanl de loiite sa force

s ;r la ranne, il cmsait iranqinllenient avec lui une demi-

heure et pins. Le niallieiireux de^ait sonienir celle conver-

sation .ivec calme el résignation, s'il ne vonidt enconrirdes

mallieiirs plus grands — En fei[illelanl l'Idsloire du rè;,'ne

i.'e Ivan le-Cricel, el tn y ironvant à chaque pige des tiails

pareils à celui que nous venons de citer, on ne sdl ce (ini

doii le plus étonner, on de celle criianlé raflinée,on de la

soumission servde et faiale des honnnesqiii pouvaient sup-

por:er un joug si affieox.

Epiciue lui-même avance que la mollesse el l'indolence

ne sont pas lonjonrs le chemin qui nous conduit à une vie

heureuse et Iranrpnlle; il veut que chacun, sans se gêner,

sinve les niouveniens de son natcrel, el il exhorte en parti-

culier les aiiibilieux à s'ingérer dans l'admiinslralion des

aflaires pu!i|i(pies. Toutefois la conscience de leurs taUns

doit seule les décider... Ce n'est ni la mnllilnde, in le pelit

iiombfL' des affaires qui rendent la vie des hommes inqiiièle

ou iranqnille, mais le plus ou le moins d'Iionnéielé des chose.s

qui les occupent. Pldtakquk.

RELIGION DES GAULOIS.

La religion des Gaulois est celle dont les écrivains de

l'anliquilé se sont le moins occupés; el les anienrs moder-

nes qui ont Iraiié de ce sujet n'ont élé guidés que pai

quelijues passages de Jules-César, et par de rares moim
mens laisses «pars sur ce sol qu'oui foidé nos aiicéUes.

L'oiivrase de doin Martin est celui où l'on trouve le plus de

fails rassemblés sur celle matière; mais le .savant henéilic-

lin, malgré loiites ses patien'eset laborieuses investigations,

n'a pu jeter une lumière assez vive surce point obscur de la

science hislori(pie; il n'a pu expliiuer l'ongine ni le prin-

cipe fon lamentai de la doctrine druidique.

On sait que les Gaulois nffraient à leurs dieux des sacri-

fices humains (voyez 1833 , 15" livraison); que les drni-

desses, leurs prêtresses, cueillaient le L'iiy sacré .>ur les

chêiies; mais, (|uels éld-nt les dieux aux(piels ils .Klressairnt

leurs hommages, ce sont des questions aiixipielles ne lé-

pond malheurenstmenl qu'^ très iniparfaii.:ment la si'i'nce.

Il res'Orl senlement d'un passage l'e Pline que les Pio-

mains avaient trouvé une grande analogie entre les ri; es drs

Perses el ceux des Gaulois. Cet illustre écrivdn s'exprim

•

ainsi en parlant des reiiiions de ces deux peuples : « iMal-

» gré l'impossibilité ui'i ils se liouvaient île se coundtre
» l'un l'an le, el malgré l'éloigueinent ihs deux pays , ils

» praliij;:aient si bi-n les mêmes supersiitions, qu'on lûl

» dit qu'ils .s'étaient communiqué leur religion. » Sa ni Clé-

ment d'.-\lexandiie
,
qui florissair dans le ii" siècle de iiore

ère, a ^u aussi le raiiport de ces deux re igions, el a dit :

« que, conmie cel e des Perses, la religion des Gaulois était

» une reiigion de phi'osophes. n

Les Gaulois (sur ce fnit les témoignages écriis que l'on

cnniiaîl sont tous d'acnurd) , les Gaulois croyaienl ferme-

ment à l'iRiinurtclité de l'âme : c'était en conséquence de
cette idée profondément empreinte dans leurs dogmes, q l'a-

près avoir biùle les morts, ils plaçaient dans l^ur tombeau
le compte exact de leurs affaires domestiques, pour qu'ils

pussent les retrouver dans la seconde vie.

Us n'adoraient originairement qu'un seul dieu , Esus, h
dieu terri' /e, comme le dini des Juifs et des Scjtlies (en

bas-breton ou celte , heûs si,'ni(ie lerriile), E us était,

pour les Gaulois , le dieu incertain, inconnu, iiniipie, en

q ilq :e sorte, le deus iytiolus di s Romans. La forme prin-

cipale fOiis laquelle ils l'adoraient éiai. le chêne; na s ils

I adoraient dans toutes les choses qui n'ttaienl pas p od. ites

parle travail des hommes: les lacs, les marais, les (lenvis.

C'est à lui q l'on saciiliait des victimes humaines, soit pour

éc^rler les nialbems de la pairie, soit pour iviler des in.d-

benrs piivés. l.orsipie la patrie était en dan^'er on constini-

sait les colossales slalnes d'o-ier dans lesquelles on i enfer-

mait d(S hommes, et (|u'on biûlait. Celait tes souvent

sur des lieux t levés que les druides faisaient leurs sacrilices;

ils snivaient en cela une .sorte d'instinct, commun à tous

les peuples primitifs; ils croyaient se rapprocher de la d.vi-

nilé . n s'eh vaut davant.ige vers le ciel ; ils airissaienl comme
les Juifs <|(ii, dans la loi priinidve , ne pouvaient s>.ciifier

que sur les hauts lietix.

La foi des Gaulois etùt an.ssi arden'e que relie des pre-

niers chrétiens, et el.'e a eu ses martyrs volomaires. Sou-

vent , les premiers de la nation , les eln fs,preuaieni la place

des viclimes dévouées an feu , pour leur dérober le bonheur

dont ils é aient persuadés qu'elles allaient jouir a|iiès leur

mort; d'autres fois, ils obtenaient d'être biiVes avic louies

leurs richesses. Dan<; cerla ns c i« , les dévots se contentaient

dejeler, dans les lacs ou dans les fleuves, de I or, des chevaux,

el tout le qu'ils avaient de plus précieux. Hlais. comme
chez les Scythes, et chez le^ Jinfs dans li loi primiiive. le

dieu des Gaulois n'était jaina s renfermé dars un temple. Les

temples, c'étaient les immenses forêts qui couvraient a ors la

Gaule el sui tout l'Arraorique; c'étaient sans doute aussi les

pieires alignées de Carnac et les ilolmen de la Bretagne; et

D'odore
,
qui nous apprend ces panicu arilés . rapporte avec

élonuement que l'or qu'ils offraient à la divinité gisait çâ et

là sur le sol eilre de grandes masses de pierres.

Les prêtres d'Esns étaient les druides, qu'on appelait

aussi saroiii ies, pace qu'ils pi.ssdenl leur vie au milieu des

lx)s; on les nommait encore semnolbées (honorant iJien).

Leur lépn'alion de s-rt-es^e, disent quelques uns, était venue

jusque chez les Grecs. Diogèiie les a| pel le disciples des

mages de la Perse. Beaucoup d'auteurs anciens disent que

Pythagore vint étudier leur doctrine. Les druides luibilaie.it

les forêts, et n'écrivaient pas la Loi
,
qui se conservait pure

par la tradition orale. Tous les ans, il y avait une asseu.b ée

générale de tous les druides; elle se tenait d'ordinaire caus

les enviions de Cainiifuni (Chartres). Ils étaient, comme
les m ges, habillés de blanc, et [recédaient leurs peuples

dans 1rs combats.

Des femmes , sous le nom de druidesses
,
partageaient

avec les druides les soins du culte, el même ceux du gouver-

nement.

Telles étaient primitivement les idées et les formes du

culle des drniiles. Mais, environ deux siècles avant Jésus-

Christ, l'anique foi à Esus, le dieu unique, commença à

s'ébranler, et les Gaulois Hiliiiireni dans leur njyilioloi;ie

les dieux astronomiques adorés alors par presque tous les

peuples civilisés. Les druitles , forces de céder aux vœux des

peuples, sacrifièrent aux nouveaux dieux, mais observè-

rent toujours de ne célébrer ces sai rifices que sous un chêne,

rapportant ainsi meula'ement leurs hommages à Esus, au-

quel ils restèrent fidèles

C'est ce nouveau cuite que Cé.sar trouva établi lorsqu'il

fitia conquête des Gaules : on peut jujer de l'opinion qu'il

en conçut par celte jbrase des Comraeulaires : «Les Gau-

i> lois (dit- il) adorent Ml I cure, Apolon, Mars, Jupiter et

» Minerve , et en ont presque les mêmes idées que les Grecs

i> et les Roma ns. »

Jiiidter, Jovis, cl en celtique, Tou ou Taranis, car

tous ces noms sont coix du même dieu, vinl supplanter
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Esus. C'est lui qui prit le premier ranj? dans l'olympe gau-

lois. Dom Martin a cru voir dans une figure sculptée sur le

portail de Notre-Dame la représentation du Jupiter gaulois.

Nous avons examiné celte figure qui subsiste encore dans

la décoration de la porte par laquelle on entre d'ordinaire

à Notre-Dame ; elle est à gauche de la grande rose : elle

lient d'une main un bouquet de fruits , et de l'autre un

oiseau; près d'elle sont sculptées des feuilles de chêne.

Sa présence ne doit peut-être s'expliquer que par le ca-

price de l'artiste qui voulut retracer une de ces figures

de l'antique religion , dont à celte époque ( le douzième

siècle) tant de monumens subsistaient encore dans le nord

de la France.

Mercure, ou en celtique Ogmias, fut le second dieu de

ce nouveau polythéisme; il présidait à l'éloquence comme
dans toutes les théogonies. Il élait représenlé , comme sur

quelques monumens grecs ei romains, avec des chaînes

dans ses mains, et entraînant ainsi des populations à ."ia fuite;

symbole de l'empire de l'éloquence. Quelques auteurs ont
parle d'un Hercule gaulois, mais c'est le Mercure que ces

peuples représentaient souvent aussi armé d'une massue et

couvert de la peau de lion ; singularité qu'on croit expliquer

par la consécration qu'Hercule fit de sa massue et de sa

peau de lion sur l'autel de Mercure, après le combat contre

les géans. Au reste, la mythologie grecque a confondu

quelquefois Hercule et Mercure; à Mégalopolis, Mercure et

Hercule n'avaient qu'un seul temple; et selon Aristide, les

mêmes statues servirent souvent à représenter l'une ou l'au-

tre de ces divinités.

Le Mercure gaulois élait , comme le Mercure grec, in-

venteur des arts ; il présidait aussi à la sûreté des chemins,

et la massue qu'il portait indiquait la guerre qu'il faisait aux

voleurs qui les infestaient. C'était aussi le dieu du com-

merce , et alors on le reprétentail nu , tenant la bourse et le

(Flg.2.)

I ifi. I. — Colle fleure ,i,ira!t clie celle d'im Hercule gaulois. Le Dieu a les chevcuii et la barbe tressés; son corps est 1res velu. Il lient

d<s deux malus une sorte de sce|itre lerminé par une tète humaine.

Fig. a. — Celle Cgurc, dont la lète est exactement semblable à celle de la fig. i ,
pourrait être aussi un Hercule gaulois. Il tient au

bras gauche un bouclier échancré, et de la main droite une massue.

Ces deux figures , dessinées de grandeur naturelle , ont été trouvées dans la ville de Sens ; elles sont en fer.

caducée, portant le pctase, et ayant à ses pieds le coq,

«ymbolede la vigilance.

Enfin, Mercure, choï les Gaulois comme chez l« Grecs,

était chargé aussi de conduire les âmes dans l'autre monde,

pour y retrouver une vie meilleure dont celle-ci n'était re-

gardée oue comme l'image. Mais pour ces fonctions , il pre-



naii le nom de Teulalhès ou de Pluton , dont il eiaii sup-
posé tenir la place. II faut remarquer que les Gaulois se

prétendaient fils de Teutathès : c'était un dieu de prédilec-
tion pour ces peuples ; on en trouve des preuves dans ce
grand nombre de statues de Mercure trouvées dans la Gaule
par César.

Abellion
, Helenion, Belenus. Peninns ou Penin (de p^n,

léle, .«ommel), qui n'est autre que l'Apollon des Grecs, le

Baal des Orientaux, ou le Mithras des peuples asiatiques,
était représenté souvent par un œl ; car le soleil, dans ce sys-
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lème religieux
, était l'œil de Jupiter on du grand dieu. On

I adorait surtout dans le pays des Arverni (Auvergne) ou
plusieurs temples célèbres lui étaient consacrés. Il en avait
un autre près de Toulouse

, que Pon avait élevé sur un lac
son temple primitif. Les Gaulois comprenaient le soleil

'

comme Anaxagorç, qui leur avait peut-être emprunté son
sysieme; ils le regardaient comme un grand globe de feu
suspendu au milieu des airs par des chaînes d'or. C'était
pour rappeler celte idée qu'il était représenté la tête suspen-
due par une chaîne.

(Kg. 3.;

.erveau Cabine, de» iédaiU». Il a é.é réd^/t de ll^é p'ar le des^nafe"
"" ^y-etr,ciuen,eut. L'original en bronze est coo-

seibL£ïi£x:^tp::e'i^~^^^^
Perses le 25 de déremhrP J '

, i H ,
'

" '*'"' ^ ^"™aux et en se couvrant de leurs peaux
; pour cesPerses, le 25 de décembre

,
c esl-a-d.,e a la renaissance du I mystères, ils avaient soin de choisir les animaui guiaS
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donne Ifur nom à une canslellalion, le bélier el l'unis, par

eieinple. Le costume qu'ils poiiiiienl dans celle occasion esl

a|ipelé par Tacile Mastrura.

Oiiire loiis ces noms , Afiolinn a encore porlé celui de

DiilicliéniiiSjel alors il se confondait avec Mercure. En 1638,

on a trouvé près du port de Marseille jine slatue ponant

ce nom, reprévenianl un Apollon debout sur la cionpeil'un

taureau, revêui d'iialiils de ftueirifr, et ayant à ses pieds

l'aigle, seul oiseau qui puise regarder le soleil. Comme
cliez les Perses, Belenus ou le soleil avait une compagne;
cVlait Bel;sana , Beliuuncia ou la lune, qui se confondait

avec Venus ou même Mii'.erve. Un lac lui fut consacré dans

leC.evaiidan.

Mars portail chez les Gaulois le nom de Camulus et le

surnom de Scyomon (liclie)
, parce que c'éiait à lui qu'ils

consacraient toules les dépouilles des vaincus.

L'iiivloire elle un exunple fiap|iant de cette coutume.

L'an C-î2de Rome, 112 ajis avant Jt sus-Christ, les Gaulois,

ayant défait l'armée du proconsul Cépion , jetèrent (eii

l'honneur de Mars) toults les dépouilles de celle armée
dans les fleuves, dans les lacs ou dans des goufres; et les sol-

dats qui eclia|ipèrent aux flèches et aux javelots du vain-

queur furent ensevelis dans les ondes avec leurs richesses.

Leur dernier dieu était Satuine, qu'ils prétendaient leur

avoir enseigné à offrir à Jupiter des viciinies liumaines , et

qui lui-même avait offert son fils en holocauste , myihe qui

se retrouve dans prisque toutes les anciennes mytlioloj;ies

,

et qui établit encore un rapport entre ce culte et celui des

Hébreux, dont le père offrit Lsaac au Seigneur.

Sous Tibère , le cnlle gaulois fut interdit; mais il repariil

sous Alexandre Sévère , et sous Auréjen e Diocb tien. Ce
culte avait de profondes racines chez ces peuples ; car, sous

Tliéodebeit V, des Gaulois s'étant empires du pont de

Pavie, jetèrent les corps des ennemis dans le Po, en l'hon-

neur de Mars, (t coinnie prémices de la j/ueire. An reste
,

on reironve des traces de ce culte, chez les peu|ilades sau-

vages de la Bretagne, jusqu'aux dix ème et onzième siècles.

POKMES DU MOYEN AGE.
L'étude des lilléraluresde l'antiquilé est devenue depuis

quehpies siècles si exclusive et si universelle, qu'elle a pres-

que coni[)lèlement étouffe la connaissance des litléi ai lires

inlermédiai/es. Il semble que le moyen âge tout entier n'ait

été ((u'uiie période inculte et loiil-à-fait il'etlrée, ei que la

poésie française n'aii commencé à naine que depiiisiiu'el e
s'est prise à imiter la poésiedes Grecs on celle des Romains.
Noscomposiiions nationales oui disparu en bloc de la scène

du monde; elles se sont perdues dans l'oubli, elles se sont

ensevelies dans l'obscurité des vieilles bibliolbéques
, et l'im-

primerie n'a pas daigné leur faire l'honiienrde lesrelirerdn

loniheaii, et de les remeilre en lumière par sa piiissanle ac-

tion. Ce que nos pères avaient admro, ce dont ils s'étaient

inspirés, cequ'iis avaient clianlé dans les joies de leurs fête«

patrioliques, et dans les jours glorieux de leurs combats,
nous, posiérilé ingrate et déd.ii^ineiise, nous ne l'avons p.ns

même connu. La fameuse chanson de Roland , cette marseil-

laise de l'ancienne monarchie, est si coinplèlement sortie de
liiul souvenir, que l'on en esl venu à ne iiliis savoirsenlement

ce (pie c'était ; la niénioirede tant de poètes français célèbres

cbej nos pères s'est effacée comme celle de ces merveilleux

constructeurs de caihéilrales qui se sont coiiteniédenoiislais-

ler leurs œuvres sans y joindre leur nom. A partir du sei-

zième siècle, ou n'a plus eu d'amour cl de respect que pour
rauliqidlé, et le tribut payé par Boileaii dans son Art poé-

tique, à Ses illiislres devanciers du moyen âge, s'est réduit à

CCS deux vers:

Villon fui le premier qui, dans ces temps grossiers,

Débrouilla l'art courus <le nos viein romanciers

Le legislaieiir du Parnass- aurait dû rendre meilleur hom-
mage à ceux qui peu à peu avaienl.su préparer la belle et

liarmnnieiise langue dont il se servait lui-même pour imiter

Uni ace eljii vénal ; il a mail dû eu parlant des règles de la rime

s'inquiéter un [leu davantage de ceux ipii avaient su racheter

par cet ornement sonore le manque d'harmonie de notre

idiome, et nous faire connaître les pères de la césure et de

l'alexindrin. Mais que poiivaii ètrelavi ille nuionalité fran»

çaise pour une génération cpii ne reirardait naiire la France

qu'à partir du règne du grand roi? Que pouvaient êlre nos

roinaneieis, et les vieux joueurs de vielle de nos châteaux

gothiques, pour ces beaux esprits si justement rilienli.sés

parle hani bon sens de Molière, qui,loinde se f.iiie lion-

neur des Iraitilions de leur p-ys, ne rêvaien que de s'ha-

biller à l'antique, et de changer nos mœurs et nos façons

pour les mœurs et les façons des classiiines habitans de

Rome et de la Grèce? Nos panvres vieux peèt'S ont donc

eu un triste .sort : exaltés, chantés, vénérés pendant ipiatre

cents ans, ils sont tombés dans une telle in fort une, qu'on

a paru ne plus se souvenir de leur existence. Après

avoir a(iparleuu pendant si long- temps au peii|)le Ini-

rnême , ils n'ont plus appartenu qu'aux curieux et aux

érudils.

Ces poèmes forment l'ensemble de la litlérature française

du onzième au treizième siècle. Il y eu a un irraiid nombre

de perdus, mais ceux qui sont venus jusqu'à nous en ma-
nuscrit sont encore fort nombreux, et pi iisieurspos-èdeut une

valeur li téraire incouteslable. Les plus anciens, mais aussi

les plus altérés par rinfluence du temps et des transfor-

inalioiis [loslérieures, sont ceux de la Table Ronde: ils se

rapportent aux évenemens guerriers du ciii(|uièiiie siècle

chez les Bretons, qui, commandés [lar Artlius, maintinrent

leur indé|)endance contre les Barbares. Les poèmes qui se

rapportent à la période glorieuse de Charlemau'nesont ceux

qui OUI eu le plus d'éclat el de celébriié. Ils sont ordinaire-

ment CMUTpris sous le nom de Romans des douze l'airs de

France, Ils sont reiaiifs aux liiverses guerres .soutenues par

ce puissant empereur des Francs, et ornés de tous les em-
bellissemens poétiques qu'im intervalle de quehpies siècles

avait dû nécessairemeiil produire dans l'histoire de ces gran-

des ex|iédiiions. De ces nombreux poèmes les plus authen-

tiques saiil : Arjolant ou la guerre en Italie coiilre les Sar-

rasins; Jedii de Lanson ou la guerre de Londiardie; Gvleclin

de Siis^oifjne ou la guerre de Saxe contre Wiiikind; les

Oiialre filx Aimon , et Girnrd de Vianne ou les guerres

d'Auvergne et de Dan[i!iiné; Ogier le Danoix, el Ronre-

liai(.rou la guère d'Espagne; d'anlies, coinmme Gérard de

Roussillon , se lapporlenl à l'epocpie île Charles Martel,

ou, comme Oarin le Loherain et Berie aus yranx pies, à

celle de Pépin le-Bief. Enfin, il y en a qui nous font re-

monter au règne de Louis-le-Déhonnaire et à celui de

Charles-!e Chauve.

On commence à sentir aujourd'hui tonte l'imporlance de

ces ouvrages, non seulemeiil à can.se de la miil itnde a'in-

di 'aiious précieuses i|u'ils nous fournissent sur la géogra-

phiedelancienneFraiice, sur des hommes auliefois célèbres

que l'on ne saurait connaîireqne pareux, sur ^lli^tllire d'une

foule de villes et de sei;.'lieuiies. sur celle du droit feoiai,

et de la conslilutiou (loetiqiie primitive; mais même sous le

pur lajiport d'art, et à came des vives lumières qu'ils ré-

pan. lenl sur les origines de noire liltératnre. Dé]h veis la liu

du dix-hnilième siècle , les romans de Cayins el de Tiess.in,

Amudis de Ganle, Gérard de Nevers, et diver.ses aunes c.un-

posiiious .semblables puisées dans les traditions de l'ancienne

France, avaient jeté dans le public un premier signal d'al-

'enlion. Mais ces premières lentalives n'étaient qu'une chose

bien iinpaifaiie et bien faible, et il était réservé à notre gé-

nération de remonter d'un |ias plus déterminé et plus fermft

vers ces trésors perdus des anciens âges. C'est ce qu'elle a

en effet enliepris, el elle a déjà accompli une partie des'
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lâche en doiinaiil le jour de la publicilé aux plus remar-

quables de tes liiforluiiés poèmes.

Les anciennes puésies [laiiÇdi^es, ainsi (pie celles d'IIo-

nière el de lous les peuples piirailrfs,elaieiilf.illes pour êire

cliaiilees. La iiecessilé d-^ les retenir de niéiiinire rendait ce

secours nécessaire. I.e cliani elail ai CDUip^ignê par le son de

la vielle ou île la liaipe. Un bon luéiusirel devait savoir

par ciriir un ceitaiii nombre de ces poèmes, de mémo
qu'aujiinnl'hui nn acieur cotinail les tôles principaux du

leperioire, el il clu)i>is^ail, suivant la nature de ses au<li-

teius el l'a propos des circonslanoes, les morceaux ipi'il coii-

venail le ndeiix île faire eulenclre. Ainsi faisaient ces poètes

enlreleiuis à la courdes lois, dont Homère laii si souvent nien-

lionjes rhapsode^ grecs pos;érieursà lloiiièie, elles bardes

du nord. Tautol ils chanlaient le recil d'uncuiuliat on celui

d'un toirnoi'^, tanlôl iMie clias-e, iau ôl une [trière, lanlol

un maria:;e. C'esl dans ce but que la ma^se du poème se

trouve to ijours divisée par couplet-^ plus ou moins étendus,

dont chacun forme nu sens couipet , et peut sans incoine-

nient se détacher de l'eiiseuihle comme nue composition à

part. L'entrée; oiseineiit des rimes masculines el féminmis.

qui est aujourd'hui une des règles de la haute ]ii)ésie , ii'e-

lait pas alors n'usage. La rime était souvent d uis chaque

couplet toute féminine ou loule niasciibiie, ei même en gé-

néral elle se répelait d im bout à Iau re. Dans quel pie poè-

m-s, les limes sont même eiii recroisées par couplets, c'cst-

à dire
,
que dans un coiiplel de cinquante à soixante vers

,

par exemple, les lime-i e aul en er, les rimes dans le cou-

plet suivant sont tontes en ère. Les vers étaien'. de dix ou

douze syllabes avec un repos p acé après la quatrième ou

après la sixième syllabe, el necessi é par l'exigence du

chant. Telle est l'oiigine de noire rhjihme poétique. On Te

retrouve encore avec ses caractères primitifs dans ipielques

vieilles chansons populaires , telles que le fomfe Orri , ou

Malluoiigli. Nous dtrnijndoiis même la permission , alin ae

mieux fixer ce que nous voulons dire sur la mesure ancienne,

de Citer ici celle chanson (|ue tout le monde sait par cœur,
et que lou efois peu de personnes, sans doute, s aviseraient

de ciiosir poursnjei d'une reniai que littéraire. Mais M. Pau-

lin Pans, a qui nous empruntons une partie des détails qui

préeedenl.a bien fait à ceilecliansoui'nounenr de la recueil-

lir d.ins le beau travail qu'il a mis en lée de son édition de

lierte ans loits ()iés, el il nous est assurément permis d'en

faire autant. On y retrouve, quoiqu'elle soil d'un âge coin-

paralivenieulaseE moderne, lotis les rujimens de l'ancienne

Viisilioalion française.

MaJanie à sa tour monte, — si haut qu'el" peut moDter;
Eliiî aperçait suu pa^c , — de tout uoir babiité.

lieaii page, niiui Ltau page, — quel' nouvelle apnrtéi?

La nouvel' que j aporle, — vos beaux yeux voin pleurer;

Muusieur Malbiuuj^h est mort, — est mort et enterré, etc.

Cet e constance de la rime dans d'assez longs morceaux
éiai; une difliculté de plus que les trouvères avaient à vain-

cre; anourd'hiii que tons les mo s de la langue sont lixes,

el qu'il n'est plus permis aux poètes de les altérer en au-

cune façon pour leur commodité, celle difficulié serait sans

don e bien plus grave encore. Mais alors , comme on le veit

par plus d'un exemple, il n'était pas fut t malaisé d'en venir

à i)< ut.

Il résultait de là une certaine monotonie qui s'arcorda.l

.«ans doule parfailemeut bien avec Ctlle du c anl; car il ne
faudrait pas se figurer que ces chants fussent bien liches

ni bien variés: la musique des complaintes, celle de cer-

tains chanis d'Eglise , ou d'ancieBiies chatisons qui en
que'qiie pays ont encore cours dans les villdges, donnent
idée des accords dont se servaient les trouvères. Les (lO-nies

portent en une foule d'eiidroils la preuve qu'ils étaient faits

pour être chan;és , et ou le sait d'ailleurs |iar bien d'autres

témoignages. Ainsi dans Gera«deiV'e»e»s, lorsque ce preux

se déguise en liouvère pour retourner dans son ancien

domaine , le poète nous le représente chantant devant les

bourgeois sur la place de Nevers, puis dans l'intérieur du

château :

Lors Tcsti UD viex ganirmenl (ui> vitil liabillemeDl)

El priii à son col uue vielle;

Car Girars bel et hieu viele joue de la \ielle )...

B >r]oïS l'esgarJent plus de viut

Qui disuieul tucl eu l'iaut;

" l.i't ( ce jongleur vit ut por noiaut ' pour rieu )

,

»Quar toute jur (jourj purroil chauler

»(jue nus (aucuu) ue l allait écouter»

Lors conmienrc, si corn moi semble

Ces vtrs de Guitlanme au Cornez^

A clère ^UIS et à iJou< sous, etc.

Voilà donc pourquoi ces poèmes étaient désignr'S par

leurs coniemporains sous le nom de chansons. Celaient des

séries de chansons enchainees l'une à l'autre par le lien

d'une fable commune. La fameuse chansoi de liuland ou

deKo.iieraiix, q el'ons'el loug-lempsrepréseiilee comme
analogue à ce q le nous nommons encore au oura'liiii une

chanson, ii'etaii antre ciiose que le poème sur l'ex[)iiliiion

d Espagne , duquel on détachait pour le chanter tel mor-

ceau que l'on vonlaii. Celle chanson n'est donc pas [lerjiie;

c e-t le vieux roman connu sous le nom de Canchons de

lioncevals , et q i existe encore parmi les inanuiriis l'e

Il B liliothèque royale, el q ii des aiijuiiri'h li est reiidi au

public. Dans un passage d'un vieux poème qui nous re-

pre-^ente 1 aillefer chan anl Roland, il ne s'agit donc pas

a'ui e bidlaite, mais de quelques morceaux détachés de la

niasse du i^oènie, comme nous venons de voirGiursde
Nevers en détacher un à son gré daiis celui de Guillaume

au cornés.

Taillefer qui moult bien cantoit

Sur un CfVjI qui tosl (vile) alloit

De-aut as .'eu aloit caut.iut

De Carlcmaiie et de IVolaiil,

Et d'Oliuer, et Jes vnssaus

Qui moururent à Kalu^cevaus.

C'est dans ces vieux poèmes <|ue réside la poésie épique

de la nation française, el c'est pour cela qu'ils sont di;4ues

d'éire trai:és avec la plus haute considéiaiion. I s appar-

tiennent au beiceau de notre naiionalné, comme ce.ix

d'Homère à la nationalité de la Grèce. Un poème épique

n'est pas celui qui n'iniéiesse (|u'uii homme, comme la

Uenriade
,
par exemple, c'e>l celui ipii intéi esse loit un

peujile, comius l Enéide ou Roncevaux , ou même lous les

peuples d'une même relgion, (oinme la Messiade , ou

k Paradis perdu. Dans un autre article, nous compléterons

Ces premières idées eu faisant coniioi re avec plus de détails

une de ces compositions de la littérature du moyeu âge.

Nous choisirons le poènle de Berle aus lous pies, un des

meilleurs poèmes d'Adenès, le loi dts ménestrels à la cour

du successeur de saint Louis.

LE VVALHALLA CD LE PALAIS DES HEROS,

ES BAVIÈKE.

Ce palais s'élève sur une montagne, au milieu de la vaste

plaine du Danube, dans le centre de 1; Bavière, prés du

village de Donaus^au", el à environ quatre milles de Ratis-

I onne; les eaux du Dan ibe liai^nent le pied de la monta-

gnes Des hautes collines ver loyautés, dont l'une est cou-

ronnée par les mines du château de Stauff, forment au-

tour un amphiiheâire naturel.

La première pieire fol poée par le roi de Bavière, lelSoc-

lobre 48Ô0, anniverstdre de la bataille de Leipzig: triste

anniversaire !
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Cesuperbe édifice,si poétiquement et si majestueusement
situé, est destiné à reccToir les bustes et les slalues des
hommes illustres de '/Allemagne de tous les siècles.

Il est d'ordre dorique, de dimension colossale, entière-
ment construit de marbre gris-blanc. Les colonnes et les

crnemens intérieurs sont d'un marbre plus fin tiré des car-
rières de Bavière.

L'architecie du Walhalla est le baron Klenze, qui a aussi
donné les pUns de la glyptothèque et de la pinacothèque
(voyez p. 200 et p. 309).

Aux frontons des deux côtés seront placés des morceaux
de sculpture des premiers artistes de Bavière.

L'mteneur du Walhalla est un carré oblong, dont les
murailles sont ornées d'une frise sculptée représenlftnt les
migrations, les coutumes religieuses, le; mœurs, les guer-
res et le commerce des anciens Germains. Sous la frise,
entre des pilastres de marbre ronge, surmontées de cha-
piteaux ioniques de marbre blanc , seront rangées les statues
des grands hommes.

L'idée qui a fondé le Walhalla est grande , et il n'est pas
de nation qui ne s'honorât en l'adoptant et en imitant son
exécuiion hardie.

Nous ne connaissons point d'opinion religieuse ou philoso-
phique, généralement iiiofessée,qui ne sjinciionne à quelque

( Le Wallialla , ou palais des Héros , dans la plaine du Danube , en Bavière.)

degré la reclierchede la reconnaissance publique et l'amourde
se survivre glorieusement à soi-même dans les souvenirs de
l'Iuiraanité. Fiit-on malheureusement porté à croire même
à la vanité et au néant de ces nobles désirs, on ne saurait cer-
taln»ment en contester l'utilité et le profit pour la société.
On ^ignore c imbien de généreuses tentatives le Walhalla
de l'Angleterre, l'abbaye de Westminster a encouragées. Au
signal d'une bataille, lord Nelson s'écriait: La victoire ou
l'abbaye de Westminster! Cette parole est plus belle que
le cri du héros antique : Vaincre ou mourir. On y sent
nne plus généreuse confiance et plus d'amour. Il y avait
dans le cœur de Nelson cette pensée : « Vivant ou mort

,

i< je mériterai la reconnaissance de la patrie ! » Un tel élan
n'est pas .M'iilerneui honorable pour l'individu , il l'est aussi

pour le pays qui l'inspire. On peut juger de la moralité d'un

peuple sur sa piété plus on moins grave et persévérante

envers la vertu et le génie. Si toute société doit avoir un

code pénal , elle doit avoir aussi un panthéon : alors cl e

peut compenser du moins la sévérité sanglante de ses loi.'i

contre ses enfans criminels, par la dignité, par lasainteié des

récompenses qu'elle décerne à ses enfans héroïques : si elle

punit, elle recompense; si elle a des supplices, elle a des

couronnes; si elle a l'anathème, elle a l'apothéose.

BnBEACX d'abonnement et db vente,

me du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de I'iouroocke et MinriHitT, rue du Colombier, 3o
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PIERRE PDGET.

(Musée du Louvre; Sculpture moderne. — Milon de Crotone, par Pierre Puget.)

Comme Michel-.^nse BuonaroUi.avec lequel il a de frap-
]

vence de la première branche d'Anjou; comme le célèlire

paiisrapporls, Pierre Pugel, appartenait à une illustre fa- 1 arli-te norenlin , il fut peintre, archiiecte et sculplear;

mille qui joua un grand rôle à la cour des comtes de Pro- ! comme lui il n'eut d'autre modèle que la nature; comm"
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lui encore il lefus.i li'encenser le pouvoir, euie soiiinelireson

génie à (J'auiresinsfiiraliuns ()ue les siennes proines. Il naquit

àMarseille, le 31 octobie 1622. el liiompha d'ujie mauvaise

éducalion et des obstacles de toutes soiles qui conlraiièrent

sa vocation, obstacles parnn lesquels il faut compter en

première ligne la misère à laquelle il ne parvint à se sous-

traire ((«'après bien des années d'une noble et counigeuse

persisliince. Pendantsa première jeunesse, U France n'offrait

pont encore les élabli.sseniens miles fondés par Louis XIV
pour aplanir an génie la rouie des beauî-arts, et l'Ilal e

,

lorsqu'il y alla cbercber nu inaîire el des rauilèles , elait

Itombée dans une décadence dont elle ne devaii plus se re-

lever.

A l'âge de quatorze ans, il fut placé auprès d'un con-

slructeur de galères nommé Roman qui, au bout d'une

aimée , ne Irouvant plus rien à lui enseigner, se reposa en-

tièrement sur lui de la construction d'une galère qui fut

rcL'ardée comme un chef-d'œuvre de conslruclion et de

sculpiure navale. Si Puget eût voulu continuer de marcher

dans la loule que lui ouvrait un si briliant début, il fût sans

doute parveini plus rapidement à l'honorable aisance qu'il

ne put conquérir que long-temps après; mais il brûlait du

désir de voir l'Italie, et de couiinuerses études de peinture

dont la nécesslé a^ail pu seule le détourner pour un nio-

meni ; il partit donc |)resque sans ressources , et fut an été à

Florence par le maniiue absolu d'argent. Forcé d'entrer

dans l'atelier d'un sculpteur en bois, il se rendit bientôt

nécessaire à son maitie qui le retint pendant nn an, le

traita coumie sou liis, et lui doiuia enliii les moyens de se

rendre à Rome , oii, recounnande à l'ierre de Cortone, il fut

proin,)temeiit accueilli dans l'atelier de ce iiiiiitre. Mais Pu-

get reconmii bieniôt qu'il s'était engagé dans une fausse

voie; ni l'affection que lui témoignait le Coi loue, ni l'offre

qu'il lui lit de la main de sa fille, ne pu i eut «lois le retenir,

et, en 1043, Puget était de retour à Marseille. Il n'y fut

pas plus tôt arrivé, que le duc de Brézé, amiral de France,

le chargea de dessiner el de f dre exécuter un vaisseau de

giieire qui sur| assàt en magnificence tout ce qu'on avait vu

de plus beau en ce gtiue. Ce fut alors que Pnget, âgé de

vingt et un ans, inventa ces poupes colossales, ornées d'un

double rang de galeries saillantes, et de figures en biis-re

lief et de ronde bosse qu'o.i imita promplemeiit dans les di-

vers po'ris, el qui ont fut pendant loiig-tenifis l'admiration

de toute l'Europe. Ce bàiilnent, dont la déciûalion piésefi-

tait des allégories en riioniieur d'Anne d'Aulnclie, fut

apprié la Reine, el fut terminé en 1056. Puget (it encore

un voyage eu Italie, et continua de se livrer à la peiiiluie

jusqu'en IGoo, épo(|ue où.alleinl d'une maladie grave, il fut

conraint de renoncer à cet art que les médecins jugeaient

coniraire à sa santé; il se voua alors tout entier a la sculp-

ture en marbre donl il ne s'était pas encore occupé d'une

manière suivie. La porte el le balcon de l'Hôiel-de- ville de

Toulon furent son premier ouvrage; cet éditice est eutiè-

reraenl de lui, il en a été l'architecte elle .'culpteiu-. Le

Bernin , lorsqu'd vint en France , eut la générosité d dire,

après avoir vu ce moiiumenl, (|u'il s'eloiinait d'avoir ete

appeie puisrjiie le roi possédait un si habile ailiste. Disons

a ce pio|ios (pie fort heureusement le roi ne possédait p,is

notre illustre P.erre Puget. Celle expression, si appl.cable

à Lebrun , à Giiardon , et à d'autres hubiles et ingénieux

taleiis du grand siècle, est repoussée par la vie entière du

grand artiste, île l'artiste lier el inde(ieudaul qui répondait

à Louvois: « Le roi peut facilement lio iver des généraux

B parmi le grand nombre d'excellens ufliciers (]u'il a dans

uses troupes; mu is il sait bien qu'il n'y a pas en France
•j plusieurs Puget. Ne vous étonnez donc pas, monsieur, de

• me voir exiger nu traitemeni égal à celui d'un général

«d'aimée.» Au reste, Louis XIV appréciait le caractère

el le mérite de Puget beaucoup mieux que M. Louvois.

"Monsieur , disait le prince à François Puget , votre, frère

» est grand et illustre; il n'y a personne dans l'Europe qui

» le puisse'egaler. »

Puget n'eut point de vie privée, c'est-à-dire <iue l'a-

mour de l'art absorba toutes .ses autres affections , ei que
la po~léiile compte ses années par ses ouvr.iges; il est

cepeiiiiant nn seuiiinent dans leiiuel il porta tome l'ar-

deur, tout l'enilioiisiasme dont regorge sa vie d'artiste.

Puget aima Maiseille, .sa pairie, comme il aima son an.

Toujours entraîné en Italie par les séductions que cette

belle contrée exerce sur tant d'organisations opposées, il ne

pouvait y être retenu par la vogue qu'y oblenaienl .ses ou-

vrages, et pnr les avantages pécuniaires dont il y joiii.-sait,

et ou le revoyait bientôt à Marseille, disciilant , avec des

administrateurs incapables de l'apprécier, les plans d'em-

bellissenieiit qu'il était forcé de leur soiimeilre, et faisant

bon marché de ses intérêts, (lourvii qu'il lui fut permis de

parer sa chère patrie de quelque mei veile de plus.

Assez de biografiliies ont analysé et daté les moindres ou-

vrages de Puget; nous nous bornerons ici à désigner ses

pi incipanx chefs-d'ipuvre. En peinture
,
parnd de iioiubreiu

lahleaux presque tous religieux, ou admire sintoul < eliii du

Sniiveur, en présence duiluel Pierre Julien disait que Puget

était aussi grand peiulieque grand sculpieiir. Kn aicliitec-

tiire, on ne peut citer, outre l'Hôiei-de-ville de Toulon, que

l'église de l'hospice de la Charité, la halle , et (pielques gi ands

hôtels de Marseille, car ce fut surtout par ses plans que
Pnget se montra giaiid architeole. Il ne fut ajqielé à exécit-

tei que ceux qui exigeaient le moins de génie et de dépense.

Il n'eu fut pas ainsi de la sculpture dont il a laissé de

nombre. :x et admirables moniimeiis. Les plus remarquables

sont : le Milon de Croioue , acquis p^ir Louis XIV, et placé

alors dans le parc de Versailles ainsi qiiesoii groupe d'Aiidro-

11 ède. L'Hercule fiançais, commencé pour le surintendant

Foiiq let, el qu'on voit aujourd'hui dans une des salles d'as-

semblée de la Chimbre des Pairs. Une statue de saint .Sé-

bastien, dans l'église de Caiiguan à Gènes. Les plus beaux

ouvrages de Puget sont encore aujourd'hui dans celle ville,

oii il fut toujouis dignement accueiili. La famille Sanli el

la famille Lomeiliiii le gralili.iieiit chacune d'une pension

de trois cents louis, et lui |i;iyaieiil en outre ses oiiviaïes.

Li maison Doria l'avait charge de la coiislruction d'une

église (|uaiid, sur les conseils de Bernin, Colheii le rappela

en France , ou il lui donna 3 01)0 francs d'appoiniemens en

le nommant directeur de la décoration des vaisseaux à

Toulon.

Puget avait pris pour devise ce proverbe : Nul bien sans

peine, et il ne pa.s.sa jamais un jour sans travaill; r. Voici

,

à ce propos, ce qu'il écrivait en 1083 à Louvois, et dont nous

avons précédemuient rapporté quelques mois : « Je suis

» dans ma soixantième année, mais j'ai des forces et de la

» vi,'iieiir. Dieu merci, pour servir encore long-temps. Je

» suis nourri aux grands ouvrages, je nage quand j'y ira-

» vaille, et le marbre tremble devant moi, pour grosse que

» .'oit la pièce. »

En 1094, année (ie sa mort, Puget travaillait avec toute

l'énergie de sou talent au beau bas-relief de la peste de Mi-

lan, qui se voit à Marseille dans la salle du conseil delà

santé.

La ville de Marseille a fait élever à ce grand homme de-

vant la maison qu'il habitait, rue de Rome, une co'otine

snrmoniée de son buste, el poitant cette iii.scriplion : A
Pierre Pxujet, scidiileur

,
peintre et architecte, Marseille

sa pairie qu'il imbellit et honora.

Le sel en Sénégar>^bie. — Le se! est une des denr{-es les

plus reclierehées et les plus rares en Séiiégambie. Quand les

eufaiis de ce pays peuvenl sucer des moiceaiix de sel gom-

més, ils éprouvent le infmo plaiei;- que ceux d'Europe à qui

l'(ui donne des bonbons. Dire qu'iii. homme mange du .'el
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avec ses alinieii», c'est U iiv-me cliose qiie dire qu'il est

riche. Les voy;i';euis européens siiuffreiil beaucoup de la ra-

reté de celle deiiréi'. Il paiall que l'iisaje continirel des vé-

gêlaiix donne un besoin de sel dont ou ne peut se faire une

idtie lorsqu'un ne l'a pas êfooiivé.

Attaque d'une baleine contre un navire; Détresse de Vé-

quipnge. — En 1820, le ISnovembre, un navire .•iinéricain,

l'Esse.r, se Irouvant dans la nrier du Sud, par AT" de lati-

tude, aperçul un ?rou[ie de baleines vers lesquelies il se

diri^rea; arrivé au milieu de< céiacés, il mil les canots à la

mer. Cliaciui de s'embarquer et de sauter à son poste : les

rameurs se conrbenl sons leurs avirons, el les liirponneurs

se prépirenl à profiter de l'anbaine que le ciel leur envoie.

.La pelile llolille s'avanç^il rapidement, el le i:avire la sui-

vait de près. Toul-à-coup on vil la plus srosse baleine se

détacher du ffionpeavec lequel elle semblait réunie comme
en fimi'le, el dédaignant les faibles embarcalions, s'élancer

dio t Mir le navire, qu'elle prit sans doute, et non sans rai-

son , pour le chef de celle armée d'ennemis. Du premier

choc, elle fracassa une partie de la fans-e quille, et elle

.s'efforça ensuite de saisir entre ses mâchoires quebjue par-

tie des œuvres vives; ne pouvant réussir, elle s'eloiitna de

deux cents toises, et revint frapper de loiite sa force la

proiie du bâtimeiil. Le navire qui filait alors cinq nœiuls

(enviion huit pieds par seconde), recula à l'inslant avec

une vitesse de (|uaire nrends (environ six pieds quatre ponces

par seconde). Il en résulta une vajiie 1res haute; la mer
entra dans le bàiinient par les fenêtres de l'arrière, en rem-

plii le coipie, et le fit coucher sur le côté. Vainement les

canots arrivèreiit, il n'était plus lenips de sauver l'Esse.r.

Tout ce qu'on pui f^ire, en enfonçant le pont, fut d'ex'raiie

une petite quantité de pain et d'eau que l'on déposa dans les

canots.

A prfs trois jours d'attente, aucun navire ne paraissant

dans ces parafes , les chiiois se décidèrent à faire vod.> vers

des mers plus fréquentées; conirariés parles vents, ils ne

purent abonler, le 20 déc-mbie, qu'à l'île Ducie (alil. 23" S.,

louKit. 127" O.) ; mais ne trouvant sur ce rocher volcanique

qu'un peu de bois et de broussailles, el pas de nourriture,

les canots la quittèrent huit jours après, y laissant trois ma-

telots qui reriisèrent de s'effibarquer.

Le 13 janvier suivant , un baleinier rencontra un des ca-

nots , et en recueillit les marins ; le second canot ne fiit ren-

contré eu mer par un autre baleinier américain que (juatre-

vinst-dix jours après avoir quitté l'ile Ducle. Il ne restait de

tous les liomnies qui le montaient que le capitaine et un

mousse : les autres avaient péri. Il est douloureux de dire

qu'ils avaient servi successi%ement à prolon;;er la vie de

leui s compagnons. Pour la dernière fois on avait tiré au

sort dans la journée , el le mousse avait en le mauvais loi :

la rencnntre d*i navire américain lui sauvait la vie. —
Quant aux trois matelots restés dans l'île de Ducie, ils fu-

rent ramenés par le capitaine Reine de la Nouvelle-Galles

du Sud, qui, eu quitiant Valparaiso, se poria à leur secour-.

Au coup de canon <)u'il tira dès son arrivée auprès de

l'ile, il vil sortir d'une caverne trois bomnies réduits à

un inriéfinissable degré de maigreur; malheureux qui s'é-

taient nourris seulement de graines et de racines depuis

plusieurs mois.

LES PANGOLINS.

Parmi les animaux que les naturalistes désignent f:ons le

uom collectif d'tdeniés , le.s seuls qui meriient vérilable-

ni' ni celte qualification sont les p:,ngolins ei les fourniihers,

puisque tous les autres ont au raoius des molaires, et que

quelques uns même sont pourvus de longues et fortes a-
hines.

Eu voyant des êtres dont le* niàiboires sont constamment

ausîi dégarnies que celles de l'enfini qui vient de naiire, on

a peine à concevoir comment ils peuvent se procurer leur

subsistance, et on croit volontiers tpi'il sont sans cesse ex-

posés à iiiouiir de faim. C'penilant
,
quand on les trouve,

ils n'ont p^s l'air d'avoir pâti ; ils ne peuvent à la vérilé man-
ger de la chair, comtne les talons, ou broyer des feudies,

comme les paresseux ; ils ne peuvent même écraser des m-
settes un peu consislans, tels rpie les gros coleop ères, ainsi

que le font dans notre pays les hérissons, el ils sont réduits

à vivre de très pei ils insectes, de f.iurmis el île termites.

C'est un singulier genre d'aliment pour un animal coumie

le tamanoir, par exemi^le, qui alteinl la taille de l'ours
;
j'en

ai tué lin pouriant qui avait sur les côtés une couche de

eiaisse épaisse de deux doliris. Il est vrai que la j et tesse de

la proie est compensée par son abo:idance et par la facilité

ivec laquelle le chasseur peut se la procurer.

Nous avons en France un ^nimal qui se noiinit aussi de

foinnii'i, et qui se trouve fort bien de ce reg nie; car il esi

souvent très gras , surtout vers la tin de l'automne. Ce n'est

pas lin qiiadrii|)ède, il est vrai : c'est un oi-eau , le pic-vert;

niais le^ moyens dont il a élé pourvu pour atlr >p"r Ics in-

sectes sont au reste liés analogues à ceux qui ont été accor-

dés aux fourmiliers. Un bec conique et très résistant , une

grande force dans les muscles du cou
,
permettent à loiseau

d'en 1 amer l'ecorce des arbies, sous laipielle les iiiseeles ont

cru tioiiver un refuite
;
puis il fait pénétrer dans l'ouverture

nue laniiie étioite , démesurément longue et entlnile d'une

matière vis pieuse , à laquelle s'allaclient, bien malgré elles,

les pauvres fourmis ipii se trouvent sur le passage de ce dard

vivant. Les pangolins et les fourmiliers entament les dures

murailles des fourmilières et des buttes de termites avec

leiTs puiss-ins ongles, el quand l'ouverlure est suffisante

pour passer le doigt , ils y enfoncent profondément leur lan-

gue qui ressemble à un énorme ver de tire, el la retirent

lonle couverte d'insectes pris à la glu. J'ai mesuré la langue

d'un tamanoir récemment mnrl , et la partie que je faisais

sonir hors de sa bouche, en tirant très modérém-nl , n'avait

pas moins de 19 i onces de longueur; la louche chez cet ani-

mal est démesurément pelile.

Outre les ressemblances que nous venons de signaler en-

tre les fourmiliers el les pangolins, ou en pourrait montrer

plusieurs autres, si on considérait ces animaux sons le rap-

port de l'orgaiiisalion inlérieure; mais, sous le rapport de

i'aspeci extérieur, ils diffèrent beaucoup entre eux. tant [lar

la taille que par la pro[ior.ion des diverses parties et surtout

par la naiiire des tegnmens. Le fiurniilier à deux doigis,

qui n'est guère plus grand qu'nn rat , a le [loil laineux très

fin el aussi doux que celui d'un agneau nonveau-né; le la-

mandua , qui est de la grandeur d'un renard , a le [loil assez

gros , mais brillant et bien couché; le tamanoir, dont la

laille esl égale à celle de l'ours , a un poil long, grossier,

sans éclat, sans élasticité, et com[iarable à de l'herbe des-

séchée. Quant aux diverses espèces de puigolins, elles of-

frent tomes, au lieu de puil , des écailles imbriquées, et avec

celle seule différence que , chez les espèces asialiipies , k»

écailles sont mousses el que , dans l'esf èce africaine , elles

sont armées d'une forte pointe.

Les écailles, chez les pangolins , revétenl le dessus de la

tête , le dos , les flancs , l'extérieur des jambes et la queue ;

le reste du corps est couvert d'un poil serré chez une de»

espèces , et , chez les deux antres , d'une peau presque nue.

Les écailles sont tranchantes sur le bord; il ne paiait pas

que l'animal puisse les dresser à volonté , comme fiit le hé-

risson avec ses piquans , mais elles se relèvent qn^nd le

pangolin se roule sur lui-même , ce qu'il ne niaiiqne jamais

de faire à l'approche d'un ennemi. « Ces écailles , dit Buffon

,

sont si dures et si poignantes qu'elles rebutent tous tes aiiK
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maux de proie: c'est une cuirasse offensive qui blesse autant

qu'elle résiste ; les plus cruels et les plus affamés ,
tels que

le tigre et la panthère , ne font que de vains efforts pour

dévorer ces animaux armés ; ils les foulent ,
ils les rou-

lent, mais en même lemps ils se font des blessures doulou-

reuses dès qu'ils veulent les saisir ; ils ne peuvent ni les vio-

lenter ni les écraser en les surchargeant de leur poids. Le

renard
,
qui craint de prendre avec la gueule le hérisson en

boule, dont les pîquans lui déchirent le palais et la langue,

le force cependant à s'étendre en le foulant aux pieds et le

pressant de tout son poids : dès que la tête parait, il la saisit

par le bout du museau , et met ainsi le hérisson à moit;

mais les pangolins , une fois enroulés ,
présentent de tous

côtés des hmes tranchantes sur lesquelles la patte du tigre

n'appuierait pas impunément. •

Au reste
,
lorsque les pangolins se resserrent, ils ne pren-

nent pas, comme le hérisson , une fîsure globuleuse et uni-

forme : leur corps en se contractant se met en peloton ; mais

leur grosse queue reste en dehors et sert de cercle ou de

lien au corps. Celle partie extérieure, par laquelle on croi-

rait que ces animaux pourraient être saisis , se défend

d'elle-même, car elle est mieux armée encore que le reste.

Tous les pangolins ont le corps allongé , demi-cylindri-

(|uc ; la tète amincie vers le bout ; les yeux petits , ronds ei

placés très bas; ils n'ont point de conque d'oreilles, quoi:

que, dans la vigne: te le pangolin à longue queue paraissa

en présenter une; mais c'est seulement la faute du gra

veur. Les membres sont courts et termines dans toutes

les espèces par cinq fortes griffes. On a cru qu'il n'y

on avait que quatre dans le pangolin d'Afrique, parce

(Les Pangolins.
)

qu'on n'avait observé que des individus mutilés. Ce qui

dislingue principalement cette espèce des deux autres

,

c'est la longueur de la queue qui est plus que double de

celle du corps. Dans l'espèce du Bengale , la queue au

contraire est plus courie que le corps, mais à sa base elle est

presque aussi grosse, de sorte qu'en le prenant d'une extré-

mité à l'autre, l'animal a la forme d'un fuseau sans rétré-

cissement marqué au devant des épaules ou en arrière de la

croupe. Cette configuration
,
qui est aussi celle de beaucoup

de sauriens , a contribué, avec l'armure écailleuse , à faire

prendre le pangolin pour un lézard, et c'estsousce nom qu'il

a été le plus souvent décrit ; mais c'est bien un vrai mam-
mifère, c'est à-dire un animal qui produit des petits vivans

et les nourrit du lait de ses mamelles.

Le pangolin indien a été connu de quelques naturalistes

grecs , et Elien en parle sous le nom de Phattagen. Buffon

a adopté ce nom en le changeant en celui de Phatagin;

c'est mal à propos qu'il l'a applicjué à l'espèce africaine.

Le pangolin de Java a la queue moins grosse (|ue le pan-

golin de l'Inde , moins longue que celui d'Afrique. Dans les

trois espèces, les écailles sont très résistantes ; elles repoa.«-

sent la balle , et on assure même qu'elles font feu sous le

briquet. C'est sans doute à cause de leur extrême dureté

que le pangolin a reçu dans la langue sanscrite un nom
vajracite, ce qui signifie reptile pierreux, ou plus littérale-

ment reptile pierre-de-foudre. Le mot pangolin, ou plutôt

pemj goling, fait allusion à une autre particularité et signifie

animal qui s'enroule.

Les Indiens supposent de grandes vertus médicinales à

plusieurs des pariies du pangolin; les Africains n'en font

cas que comme d'un mets délicat. La chair, en effet, est ten-

dre et blanche; mais elle conserve ordinairement une

odeur musquée qui la rend répugnante aux Européens.

LE CHATEAU DE FOIX.

La ville de Foix , aujourd'hui chef-lieu du département de

l'Arriège, remonte dans l'histoire à une origine assez reçu-
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lée. Du moins , dès le onzième siècle , il est question de son

château , chez divers chroniqueurs , et pKis récemment, cet

édifice joua un rôle important dans les annales de cette cité.

En 1272, le comte de Foix enconra^'e par la position

inexpugnable, surtout alors, de la forteresse dans laquelle

il était renfermé, ne craignit pas d'attirer sur lui la colère

de Philippe le-Hardi, et de braver ses menaces. Le roi de

France , irrité de l'audace de son vassal , marcha contre lui

avec une puissante armée, jurant de se rendre maître de la

citadelle, et essaya de la faire emporter par assaut. Toutes

ses tentatives furent inutiles. L'énorme locher sur lequel elle

était assise fit échouer les efforts des soldats, et Philippe son-

geait déjà à se retirer pour éviter le sort honteux qu'avait

éprouve avant lui, en 1210. l'aimcit croisée de Simon de

Monifort , le terrible destructeur de l'.Armée des Albigeois,

quand l'idée lui vint de f.iire abattre, à quelque prix que ce

fut, le bloc colossal qui mettait en sûreté son ennemi. L'en-

treprise n'éait pas facile , car la poudre n'était pas encore

(le Château de Foix. département de l'Aniégc.'

inveniée , et les travaux des mineurs étaient loin de leur

perfection. Le roi cependant, avec ce courage et cette per-

sévérance qui lui ont mérité depuis son surnom , mit ses

soldats à l'ouvrage, et les encouragea tellement que bientôt

de grands fragmensde roches se détachèrent (ainsi qu'on

peut le voir sur le dessin que nous donnons ici) , et que le

comte effrayé de la manière dont la citadelle coramenç<iit à

surplomber, s'empressa de demander sa grâce, que Philippe

lui accorda.

Au seizième siècle , le châtau de Foi.t pris et repris durant

les guerres de religion
,
par les catholiaues et les protestans,

eut beaucoup à souffrir. Il nous en est cependant resté

trois tours , une ronde et deux carrées , dont la hauteur ainsi

que la force sont imposantes, même de nos jours; elles

furent long-temps habitées par les princes de la première

maison de Foix, qui les perlèrent gravées dans lenrs sceaux.

La tour ronde sert aujourd'hui de prison départementale.

Son élevai ion, de la base au sommet, est d'environ 136 pieds,

et son architecture de style gothique est belle et pittoresque.

On doii cet édifice au comte Gaston Phcbiis qui le fit con-

struire en 1362, et dont la prévoyance hérissa de pareiller.

défenses la plupart , non seulement des villes, mais encore

la plupart des vallées et des bourgs de sa domination, ainsi

que le lémoignenl le Béarn et les gorges pyrénéennes.

UN CHAMP DE BATAILLE
sons LOUIS XIV.

Rien n'est plus détestable que la guerre , et s'il est vrai

que ce soit un mal rendu nécessaire par l'état actuel des

rapports qui existent entre les nations, on doit convenir

qu'on ne saurait trop en répandre l'horreur afin de propa-

ger par là chez tout le monde le désir de voir les relations

internationales basées sur un meilleur pied. Les maux que

cause la guerre sont si grands que l'on se contente la plupart

du temps de les considérer d'une manière générale , dans

leur ensemble, et sans pénétrer jusque dans l'analyse de leur

détail : on compte le nombre des morts , mais on ne compte

pas le nombre de muules de souffrance de chacun d'eux-
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On jelle un voile sur oe qui mellrait trop d'affliction d^iis

rànie,et l'on aime mieux enlemire le briiyaiil rrtenl^se-

iiieiit des escadrons ou les faiif nés de la vie oire, que le râle

des mouraus. Ainsi, dans cesijloiieux tableaux de batailles,

lels que Its peintres ont riiabitiide d'en f.iire, on aperçoit

oiilin.iiremeut tn première ligne quelque Irmipe d'clile de

gcnérauï et d'uftit iers nio:ilés sur leurs hrillaus coiu'-ifrs;

au-delà ,1a pirspeclive confuse des lignes de bataille à demi

perdues dans la fumée et la poussière, el à peine, ça et là,

et dans un lointain oii ils dis|iarai,~seut
,
quelques points

obscurs représentant les morts et les blessés. Pourquoi ne

se Irouve-til pas mi peintre qui prenne pour principal

personnage de sou tal)leau uoii jias le général qui Irioujplie

et caracole sur son oJieval , niais le mallieiueux blessé qui

extiire dans d'airnces souffrances et que les chevaux el ses

propres amis foulenl inipitoyaljlement sous leurs pieds?

Gros, dan< son t.dileau de la bataille d'EyIau, a eu le cou-

rage de montrer Napo!éon se piomenaut :i cheval après l'ac-

tion , et levant les yeux vers le ciel pour lui demander la fin

de tant de maux; ctia est beau ! Mais que n'a-t ilpu,àcote

de cette éloquenie et silencieuse prière de l'empereur, nous

faire entendre l'histoire des tortures eiiduret s depuis le com-

mencfmenl de la bataille par ces piuvres Messes, à demi
enterres dans la neige comme dans un linceul blanc? Il y a

souvent dans l'àme d'un seul bonime qui souffre des abîmes

de douleurs qui paraissent aussi immenses lors(|iie l'on y pé-

nètre, que ce i{ui ressort à première vue de l'anéantissement

d'une armée tout entière : la vie d'un homme est tout un
monde, et ce qu'elle peut endmer avant de se faire violence

et de sortir du corps est d'une profoiuleur infinie. Aucun
spectacle n'est plus touchant pour nous que celui des indi-

vidus, parce qu'il n'en est aucun (pii entre mieux dans notre

cœur, el le contraigne plus forlrmenl à su mettre en pariici-

pation de ce qu'il voit. On connaîi l'hisloire de cet homme
qui, ayant ete pendu de la ma:n du bonirean et ayant eu le

bonheur d'en revenir, a écrit le détail de ce qu'il éprouva

depuis sa con^iamnation jusqu'au moment final ; un de nos

pbis grands écrivains, M. Hugo, a aussi fait du dernier

jour d'un condamné le sujet d'un de ses livres : ce sont là

d'éloquens pleudoyers contre la iieine de mort, car ils la ren-

dent o.iieuse en montrant tout ce qu'elle a de cruel pour

ceux qui en sont victimes. Imaginons i|u'à la suiie de ces

suppliciés, sur le sort desquels tant de cœurs ont frémi et se

sont attendris, un de ces nobles hommes qui sont morts

pour leur patrie sur le champ de bataille , vienne comme
eux , du fiind de sou tombeau ,

élever sa voix jusqu'à nous

pour nous faire connaîire à son loiir le détail de son heure

de mort : certes nous ne pourrions nous défendre d'une pitié

profonde, et après l'avoir entendu nous ne reclamerions pas

d'un moindre cœur l'abolition de la guerre (jne l'on ne ré-

clame d'ordinaire l'abolilinn de la peine de mort. Ce récit

,

bien de nos vieux et chancelans guerriers des Invabdes

pourraient le faire sans doute , car plus d'un a été relevé

du tbeâlre du carnage, plus voisin déjà de la mort que de

la vie. Ajoutons donc par la pensée à un pareil recueil de

dépositions funéraires les dépositions de ceux qui sont nions

abandonnés et loin de nous, et nous aurons là conire la

guerre la plus puissante protestation qui ail j;unais éié faite.

Mais on ne peut qu'imaginer ce concert de récits; il n'est

pas possible d'entendre autrement qu'avec l'imaginalion tant

d'âmes désolées. Tout ce que l'on peut faire pour essayer de

marcher vers ce but, c'est de choisir el de faire entendre la

voix (l'un seul pour servir de représeiitalion à toutes les au-

tres. Nous croyons donc agir dans l'intérêt du bien et de l'hu-

manité en faisant coniiailre les aventures d'un oflicier de

Louis XIV qui eut le malheur d'être blessé et laissé sur le

champ de bataille après l'affaire de Raniillies. Il est inutile

d'accompagner ce récit des réflexions qu'il suscite assez de

Jui-méme. Celtn infortune rappelle la parole stupidement

atroce de ce paysan qui, chargé avec ses camarades d'enter-

rer les morts après une bataille, disait après avoir exécute sa

commission: — «Si nous avions voulu les croire, ds se pré-
tendaienl tous encore vivaus.»— Mai ^ combien, il faut le dire

avec espérance, combien nos mœurs n'oiit-clles pas chiugê
de|)uis un siècle , et dans quels pays sauvages tionerail-on

aujourd'hui des hommes sembiahifs àc eux que cette narra-

tion va metire en scène ? Il n'y aipie ceux de noscnnipalrio-

les qui sont morts paimi les lou[is et les corbeaux de la Rus-

sie, ou au milieu des fanatiques de l'Esjiagne, qui pourraient,

en ouvruil le seciet de leurs tombeaux, nous révéler des

choses aussi atroces.

La scène commence avec la messe.

Le jour delà Peiiecole, cnmme les troupes étaient à leurs

devoirs de piété, ne se doutant pas que l'heure du combat
fut si proche, e les se virent lirusqiienient attaquées par l'en-

ni'ini : les ligues furent bienlôl en ordre et prêles à riposter.

Le pi être demeura seul. Notre dessein n'est point de faire ici

la description de celle balaille; nous n'avons à y suivre

qu'un seul homme, et nous laissons le resle aux écrivains

militaires.

Le cbevalier de Fouqiierolle , après avoir chargé aven

eraporiemenl sur l'aile gauche de l'ennemi et l'avoir percé

jusqu'à sa troisième ligne, se trouva loul-à-coup enveloppé,

avec le petit nombre de cavaliers ipii l'avaieiu suivi dans

celte course intrépide, par les escai Irons de i'eiinemi. Blessé

d'un coup de sabre à la léie, pousse par les assaillansdans un

marais ou la pluparl de .ses camarades périrent, il parvint

enfin à s'éciiapper grâce à la vigueur désespérée de .sou che-

val ,< t apercevant au loin son eiendard , .sans s'embarrasser

des pelotons ennemis, au travers disquels il lui fallait pas-

ser, il s'était lancé à toute bride pour le rejoindre. Il avait

déjà dépasse l'ennemi niak'ré les feux de nious(|ueterie di-

rigés ennie lui, el se voyait sur le p.oiiii de reprendre rang

parmi ses camarades, lorsqu'un cavalier ennemi, mieux
monté (pie lui el lui barrani le passage, lui lira à lioul por-

tant, el sans lui donner seulemeni le temps de faire face, un
coup de pistolet qui lui emporta les de ix Y'ux et presipie la

miiitié du visage. 11 fut aussitôt environné des autres qui

l'oliligèrent à mettre pied à terre, el qui, reconnaissaiil à .son

babil le corps dont il faisait partie, s'écriè:ent qu'il fillait le

Hier sans [i ti'^ Eu même lemps l'un d'eux lui tirant un .se-

C(nid coup de pistolet lui brisa leciàneel le fit tiuiiber.

Alors ou lui enleva son babil et le peu d'argent qu'il avait,

et ou l'abandonna au milieu du luinulte des hommes et des

chevaux continuant leurs marches et comre-marches au ris-

ipie de l'eciaser.

« .l'étais hors de combat, dit-il, et suivant toute apparence

je devais être bienlôl hors de tout besoin. J'étais éleiidu sur

le champ de balaille , et baigné dans le sang ipij coilaii de

mes blessures; je sentais mes forces s'aff.iihiir de moment
en moment, et si je conservais encore un resle de connais-

sance, elle ne servait qu'à aigiir mes douleurs. J'entendais

de Ions côtes les plaintes el les cris des uns, les paroles que
le désespoir et l'emportement mettaient dans la bouche

des autres , les .soupirs des mourans , et les moiivemens de

ceux qui, siirmont.inl leur mal, lâchaient de se relirer de
ce cimetière animé. L'horreur de tant d'objets funèbres en-

dormit, pour ainsi dire, mes maux. J'éioiiffai mes dou-

leurs, el, ranimant un resle de vigueur, je me levai pour aller

chercher du secours ; mais cliai|ue pas était une chute pour

moi; mes pieds heuriaienl à tous moniens contre les corps

de quelques morts ou de quelques mourans qui me fai.saieiit

trébucher; à peine m'étais je relevé que je retombais. »

Après des teniatives inutiles pour se guider et pour tron-

ver des secours, épiii.sé el accablé de souffrances, il s'a-

perçut que la balaille était finie, et enlenlant les croassemens

des grenouilles du marais ou il avait niaïuine se perilre, il

comprit qie la nuit était venue, el qu'il faudrail la passer

dans cet état. Bientôt cependant il entendit îa voix d« quel-

ques paysans qui étaient venus pour ramasser du biitiii sur
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le dianip de bataille ; ces voix himiaines révti'.lèreiit l'espoir

(ijins ^OIl àMie : hoiivaiil lijiis sa liêliesse des liuiiiiiie.s en

élal (le paix, il croyait avoir trouve dts fi ères et des sauveurs ;

mais il devait bientôt apprendre trisieiiient le contiaire. Il

les ;ip|iela doue, les conjurant de lui donner ipieliiues se-

coLirs ; les paysans vinieiil en effet à ses cris.— « Mais poir

tonte réponse, dil-il, ils aclievèreijlde me dépouilier, disant

pourtant qu'ils étaient très loucliés de ma situation , mais

qu'euliii je n'en reviendrais pas; (pie ce qu'ils pouvaient

faire de plus avjnta^'eux pour moi était de m'engager à pren-

dre patience et à avoir coiiliance en Dieu. Des consolations si

chrétiennes et si tonclianles ne les alti-ndi irenl pas eux niè-

ii'.es, el ils eurent la cruâuié de ni'arraclier ju^ql^à ma che-

mise, toute trempée (|u'elleelail de mon san^'. »

Les piysaus le lais^èrent donc, nu, transi, peidant son

sanj;, el allèrent exercer les mêmes eruaules sur d'autres.

Eiilin ils reviment encore, et le mallieureiix les ayan. séduits

par l'apiiàt d'une riche reconi|iense qu'd promttlait de leur

payer s'ils coiiseûlaient à l'eunneiier jiripie dans leur vil-

lage, ceux-ci conseiiinent en effet a le conduire avec eux

après lui avoir jeté un sac à avoine pour se couvrir, el à con-

dition (piil se nion'rerait assez vivant pour être en éial de

les suivie. Le chevalier se Icvaaiis-ilôi, rappelant à lui tou'.e

sa vie. pour ne pas les perdie el s'effoiçaut comme un |iau-

vre suppliant de se tenir toujours sur leurs talons. KnHu les

forces lui niaïuguanl, il peidil connaissance el tomba : tes

couiiiiCleiirs, le regardant comme un homme mort ou bien

près de l'èlie, le laissèrent là sans se soucier de lui davan-

tage elcdiiliiiuèrent leur roule.

«Quelle fut ma surfuise, dit-il, quand je me retrouvai seul

et que je iiie vis abanJoimé de ceux dunl j'espérais mon sa-

lut ! Je les appelai, mais eu vain , el je passai le reste de ma
null en des doule.;rs el des fiiblesses qui seules auraient pii

terminer ma \W. J'a.vais bien eu raison , dans les différentes

chutes que j'avais faites, de ne pas abandonner mon sac ; il

nie fui d'une utilité plus grande ipie je ne le puis dire. Je

m'en servis pour me garantir du f oki. Il est vrai qu'en me
soulageant d'un côté, il me f.iisait souffiiru'uii autre : quand

je voulais m'en servir tomme d'une chemise, il m'ôtail la

respiraiioii. Je fus oblii;é à la Cm de le nieitre sur moi , laii-

lôl sur une partie, tantôt sur l'autre. Ce fut avtc celle cou-

verlure que je pa.^sai la nuii , au milieu d'un pre (|ui fui

inondé de la pluie qui dura fort longtemps. Je me disalois

tout ce qu'un chrrlien doit se dire en de pareilles exlienii-

tés, el je priaile Seigneur de pernielire, s'il voulait m\ ppt'-

1er, que je pusse me mettre en Oial de paraître devani lui.

J'attendis dans ces pensées l'ai rivée du jour; les oiseaux me
rannoucèrent par leurs chanis, el je leur sus lion gré du

soin qu'ils semblaient pren Ire de dissiper mes peines. Je ne

doutais pas ((u'elles ne linisseiil bientôt après, quand j'en-

tendis les cloches qui sonnaieiii le pardon, et les voix de

quelques pasans. Je me levai aussitôt, et les appelai de

toutes mes forces , el je restai quelque temps debout pour

me faire voir el pour tacher de leur iii.spiier ùe la compas-
sion. .Mais ils furent si saisis en me voyant qu'ij^ re<ie.enl

quelques momens sans parler : après quoi ils me dirent de

songer a mon àme,et que je n'avais pas loiig-teiiips à vivre.

3'eus beau leur prolesler que je me sentais du courage et de

la force, ils s'obstinèrent a me persuader le conlr.iire, et

s'en allèrent sans m'ecuuter davaniage. Je fus donc ob.igé

d'aiteiidre dans la même place d'autres passans; j'en ai iiiji

sucpe.ssivemeiil qui lepoussèrenl mes prières comme avaient

• fait les premiers. Le reste de la journée ne fut pas plus heu-

reux pour moi : j'eus encore queUpies visiles, mais elles me
furent loiiies également infructueuses. Q el ;ue rési.-né (jue

je fusse aux ordres de la frovideiice
, je ne pus alors ni'tm-

péclier de me plaindre de la cruelle dureté de tant de per-

sonnes dont j'avais iraploié l'assisiance el qui me laissaient

manquer de tout dans un lieu aussi fréqutnié.

«Mais mon abandon devait durer plus long-ieraps. Je passai

encore celte nuit, n'ayant d'autre soulagement que celui que

je pouvais me firocurer avec mon sac, el en des souffnu-

CiS plus grandes que celles que j'avais essuyées jusqu'alors.

Elle s'écoula pourtant ; le jour arriva; léchant des oiseaux

et le son des cloches me le lirenl connaître une seconde fois.

Je me levai suivant ma eouliinie pour attirer ceux (pii ve-

naient à pisser, et je n'eus pas fail long-lem| s nus tentati-

ves que j'entendis venir à moi une Iruupe de femmes; la

tendresse el la compassion qui sont
, pour ainsi dire , natu-

relles à ce .sexe , me firent croire que je louchais au moment
de ma délivrance. Elles approchèrent donc, mais elles ne

furent charitables à mon égard ipie comme tous les autres

l'avaient clé : elles firent des cris semblables à ceux de ces

oiseau.x de mauvais augure qiû , suivant ro[iinio:i populaire

,

présai;ent la mort, el puis se retirèrent saus me rien

di.e. »

Le mallienreux perdit alors tout espoir; il y avait deux

jo.il s que, pareil à un cadavre el refusant cependant de

de.scenihe dans le tombeau , il luttait sans secours contre la

mon , iiivoiiiianl la [liiic des hommes sans rien en obtenir;

ceux (pu auraienl dû lui prendre la main refusaient au cou-

traire de l'a|ipiocher, effiayes de son appaiiiion cnmnie de

Celle d'un fautôine. El. fui, un des paysans (|iii l'avaient dijà

vu l'avanl-veille d.iiis celle effroyable meiuliciié d'un mou-

rant qui demande qu'où l'aide dans sou effort [lour repren-

dre la vie , ayant repassé pnr cet endroit et l'ayant trouvé

encore vivant a|)rês une si rude épreuve, consentilàlui ser-

vir de guide jusqu'au village voisin. Là ou le conduisit dans

une sorte de gr>nge oii s'élaicni réfugiés (piebiues bless?s

plus valides ipie lui et oii de bonnes femmes vinrent lui ap-

porter un peu de paille el de nourriture, et quelques chif-

fons pour se couvrir. De là , un ciiariol le condiusil à INa-

niur oii, ayant letiouvé des personnes de connaissance, il

fui entiii accueilli et uitoure des spins (|ue son triste état

récl.mait; il parvint à se guérir. La ligure amputée, pour

ainsi dire, l'infortuné, horrible à voir, n'était plus qu'une

télé de mort sur un corps vivant. Son père, avec lequel il

servait dans l'armée française, avait été tué dans la même
lulle où il avait lui-même été si fort maltraité, et c'était une

douleur qui devait encore agi;ra ver celles que son propre sort

lui faisait ressenlir. Rieii n'tsl plus touchant que le récit

ipi'il fait de son entrevue avec sa famille lorsqu'il lui fut

possible de la rejoindre, el dans laquelle sa mère seule a le

eouraire de se jeter à .son cou.

«J'arrivai, dit-il, à une terre située près de Saint-Quentin,

où plusieurs de mes païens s'elaienl rendus pour n.e rece-

voir. Quelque prévenus qu'ils fussent de mon m.ilheur, ils

en furent si saisis en me voyant qu'ils ne purent rester

devant moi, et qu'ils se reliièrent tous. Ma mère seule

resta, qui se vint jeter" à mon cou, et qui nie mouilla

loug-leni|is le visage de ses laimes sans avoir la force de

p irl' r. Q lelque besoin que j'eusse de recevoir de la coiiso-

lali; n moi-même, je nie vis obligé de lui en donner. J'ap-

pelai mes païens et je les rassurai de luêuie; ils firent à leur

lour ce qui dépendait d'eux pour me consoler; el voyant

qu'ils ne nie
;
arlaient point de la rao l de mou père

,
je les

priai de dissiper rinquiétiide où j'étais eu m'appreiiant le

détail de ce qui lui élail arrivé. Ils me dirent alors que

,

conmiaudant un poste très e.\pn>é au feu que les ennemi-

faisaieni , une grenade lui é ail !orubee sur le côté et l'avait

renversé, el que, n'ayuilpas voulu malgré cela abandcn-

iier son poste, une antre était venue cre\er auprès de lui,

dont uii éclat lui avait cassé la hanche; qu'où l'avait ce-

pendant transporléà Nieiiportoù iletailmoriquclquesjouis

après. »

Ce fut ainsi que le malheureux chevalier, encore à la

flei.rde l'âge, se vil rejeté dans la vie sans autre appui que

l'aniour de sa pauvre nièie. Bien d'autres avaient autanlu,

souffert et étaient morts ! Maudissons tous la guerre.
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STENOGRAPHIE.
( Voyez Histoire de la Sténographie, p. 147 et 194,

SYSTÈME DE TAYLOR.

L'alplialiet sténographique se compose de quinze signes : b, d,f, g, h, h, l, m,n, p, r, s, t, x,y, ch. Le/et le >>, ayant beaucoup
d'analogie entre eux, sont représentés par un seul signe. Il en est de même du g et du y, du s cl du z, ainsi que du j, du A et du c

dur. L'alphabet siénographique doit donc se lire ainsi ;'i, d,fa\i v, g ou j , h, A ou y, /, m, n, p, r, s, t, û!, y, ch. Aux signes re-

présentant ces lettres, se joignent neuf autres signes exprimant les principalis terminaisons et plusieurs monosyllabes.

Les signes slénographiques sont formés par la ligne droite, les parties du cercle, la cédille et le point. Le cercle séparé par une ligne

horizontale donne deux demi-cercles exprimant le h et le n; coupé ]jar une perpendiculaire, il donne deux autres demi-cercles servant

à représenter le g ou j et le ch. La ligne oblique, tracée de haut en bas à gauche, représente le d; tracée de bas en haut, elle forme
le r; tracée à droite, elle désigne le/"; le s est exprime par une ligne horizontale, et le / par la perpendiculaire. Ces mêmes lignes^

bouclées à leur naissance, c'est-à-dire précédées d'un petit cercle, forment le è, le A, le /, le m et le p. Le x est formé par une lign<

horizontale précédée d'une courbe, et le j' par une ligne oblique précédée de la même courbe. D'autres courbes servent à exprimer lei

désinences en oui, ou et on. Le point et la cédille expriment les terminaisons ea a, e, i , o, u. Le point sert également à désigner les

voyelles et les diphtbongues initiales; les voyelles médiales ne s'expriment pas.

Alphabet,

6 .Ç'.u.o 9-J k \l^
1

6 tlV AV \TI r 4 t <» 'V
ofe

R / \ J ? -
1

i 0^ W P / —
1

— J C

TlRMISAISOHS.

0^ . -Oti lU/ <sMj !M <i^l -Cfc \) c-

<^— r -= -^d^ ->

chaque mot devant être rendu par un groupe de signes, toutes les lettres sténographiques se lient entre elles sans jambage!

parasites.

JVlAniÈnE DE JOIKDRE LES SIGRES ENTRE EUX (2).

6 /-o ^h k fîq e nv n 13 r A t <x V c 6

6 9 < \ \ -? ^ i'x a^ ^ c^ X -^ ck ^ JK Cr

^ ^ / > ? ^ ? ^ ,^. Y / ^ -7
? > ^ S

AlAHlành DE J-OIIVDRS LES TERMinAISOlVS AUX SIGHES.

(fyo/i- Sii'oii G^TM Sb^o "Suie iSiiov (^ t 1 ÏS e^

^ ^ ^ l ^ % \ <

L'écriture sténographique tire sa vitesse de la simplicité de ses signe* , et surtout de la facilité qu'ils ont de se lier entre eux; car on

perd beaucoup plus de temps à lever la plume qu'à écrire. En isolajit les signes, le mol admirablement présenterait celte Cgure :

./o- '' '\ <*" "^ ^
, taudis qu'en les groupant il est rendu par le monogramme '^^^'^i?-^ .

EXEMfLE d'écriture STÉMOGRAPUIQUE

A M. VICTORIN FABRE.

Le bourg lointain qui vous vil naitre.

Aux Muses inconnu peut-être
,

Est par Hypocrate vanté

.

On y boit, dit-on , la santé.

Prés de son onde salutaire

Naitra le laurier d'Apollon ;

Oui , sur la carte littéraire

Vais un jour vous devra son nom.

Vos vers ont le feu de votre âge,

^— -VA/ ^.]/

<^ /—^v^

(i) Les six traits horizontaux ne forment point caractère. Ils représentent seulement la dernière lettre à laquelle s'applique le tign*

lerminalif.

(»} Il est inutile de dire que l'exemple que nous donnons pour le b et le <i s'applique à toutes les autres ieltrcs de l'alphabet.

Du premier âge des amours,

Et, bravant le moderne usage,

Votre prose facile et sage

A la raison parle toujours.

Ainsi , sous la zone brûlante

Un jeune a^'bre aux vives couleurs,

Devance la saison trop lente,

Et mêle des fruits a ses fleurs.

Pahmt.

Boréaux d'abo:«nement et ds vknte, rue du Colombier, ii" 30, près de la rue des Pelits-Aiigustins.

Iiuprimcrie du EouEtoi.m et Mautijikt, rue du Colombier, n" îo.
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CHESTER.

{ Vieilles maisons à Chester.
)

Chesier est l'one des villes les plus inaportanles de la

Grande-Bretagne. Elle est située sur un roc aride dont la

base est baignée de deux côiés en demi-cercle par le courant

du Dee, fleuve célèbre chez les poètes, et chanté surtout

par Drayton, Browne, Spenser et Milinn.

La population de Chester était au dernier recensement

,

en 4831, de 9 635 hommes, et de 11709 femmes, en

tout 21 344. Sur ce nombre , on comptait à cette épo-

que , 2 663 familles employées dans les manufactures , dans

le commerce, etc.; et 355 familles s'adonnant aux travaux

ie l'agriculture.

Le port de cette ville a été autrefois un entrepôt consi-

dérable de commerce. Aujourd'hui ses principaux articles

d'exportation sont les fromages, le charbon, le plomb et le

cuivre: il y a huit foires car an pour la vente seule des

fromages.

Des murailles entourent la ville ; elles sont percées de

quatre portes principales correspondant aux quatre points

cardinaux. Quatre rues principales parlant de chacune de

ces portes viennent se renconirer au centre et ss couper à

angles droits. Jadis deux citoyens élus chaque année étaient

chargés de la surveillance et des réparations des murailles.

On les appelait muragers , el on prélevait, pour les ré-

tribuer, un petit impôt sur les toiles d'Irlande importées

par la Dee , sous le nom d'impôt du viurage. Lfcs forli-

TOMïIV. — OCTOBKE liiô.

fications n'ont plus aujourd'hui qu'une valeur hisloriqoe.

Les vieilles maisons de Chesier offrent , dans leur con-

slruclion
, une singularité assez remarquable; an premier

élage, sur la façade, régnent des espèces de galeries on

d'arcades que dans le pays on appelle roics ( rangs, ran-

gées). Ces galeries, pauvres ou riches suivant les maisons,

sont garnies de balustrades. Dans quelques rues marchan-
des elles sont tomes à une même hauteur, et se continuent

pendant un long espace. Dis boutiques, des magasins , des

celliers occupent le rez-de-chaussée. Lesérudils ont expliqué

de différenies manières l'origine des roics. M. Pennant croit

y voii- une tradition des vestibules des vieilles maisons ro-

maines: Chesier a été long-temps possédée parles Romain?.

M. Oimerod imagine simplement que les citoyens ont eu

ponr but dans ces constructions de se protéger contre les

soudaines aitaques de cavalerie.

LE FAUX COMTE DE SAlNTE-HELÈNE.

Les divers reviremens politiques qui se sont succédé depuis

la révolution de 89, ont laissé à l'imagination, à la folie ou à

l'intrigue, un vaste champ à exploiter: nous avons eu quatre oa

cinq faux dauphins , et les tribunaux ont eu à juger une mul-

titude d'usurpalions de titres, de noms et d'emplois. Mais

aucun de ces esprits égarés ou de ces fourbes n'a soutenu sou

44
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rôle pptidani plus île temps et avec plus d'adresse que le coinie

Poiiti< de Sainte-Hélène. C'est à la fin de l'année 1817 qu'il

fiil ilémasi|ué, après avoir joui peu iant longues années d'ujie

grHMile considération, qui lui pet niellait de se livrer impu-

néinenl aux vols les plus haidis. A celte époque plusieurs

lelires anonymes arrivèrent à la police, coutenaut de siuifu-

liers reriseiifueriiens sur le comte Poiilis de Sainte-Hi'l' :ie,

qu'on dénoiiçiil roinme un ancien forçat évadé de Toulon,

et iinnimé Pierre Coii^iiani.' I.a police pendant loiig-lenips

ne fit aucun cas de ces averlissemens. Comment avoir de

pareils sourçons sur un officier supérieur, décor;; de la croix

lie la Légioi d'Homieuret de celle de Sa nt-L<iuis, nienibr

de l'ordre d'Alcanl.ua, et lieutenaut-colonei de la légion de

la Seine! Le comle Ponlis de Sainte - Hélène avait suivi

Louis XVIII à Gand , .son royalisme bien connu lui avait

valu tiu grand crédit à la cour, et , s'il faut même ajonler foi

à cei taine< indiscréiions, le roi lui marquait une faveur [)ar-

ticulière. Ctpendmt un ex-forçat se pré^eula au préfet de

police, et lui dit avoir reroauu formollemeut, dans iin lieii-

teniinl-colonel à la lé e d'un régiment déiilant sur la place

dn Carrousel, un ancien forçai comme lui, et son compa-

gnon de chaîne à Toulon. Il donna dt-s renseignemens nu-

nntifux, et n'oublia rien, pas même un lie parliculier à Coi-

gnard. Le prefel conçut alors des soupçons; nuis il fallait

encoie user de ménagemens envers un liomine placé dans

nue position si élevée. Le général Despiuois fut donc prié de

l'avi-rtir vaguement des révélations dont il éiait l'olijei , et

d'éiablir ses droits de comte de Sainie-Hclène. Les réponses

de celui-ci furent peu satisfaisantes; il tergiversa, traîna les

exp'ications en longueur. Les suujiçous se changèrent alors

en certitude : on voulut l'an êler, mais il qnllta son domicile

,

et se réfugia, sous le nom de Ca elle, dans une maison de

la rne Saint-Maur, où demeurait sa maîiresse Rnsa Marcen

qu'd avait connue en Espagne, et qu'il avait présentée dans le

monde comme .sa femme la comtesse Ponlis de S^.iiilr Hé-

lène. Celle maison sei vait de rendez-vous à la bande de vo-

leurs que commandait Coigiiar I, et de recel a x objets volés.

Eu suivant la pisie de ses complices, ou arriva à découvrir

le lieu de sa retfnile, mais on eut beaucoup de peine à s'em-

parer de sa personne : lorsipi'il se vit serré de près, il tira

deux coups de [li tolet aux agens qui cherchaient à le snisir
;

sa résistance fut vaine; il fd amené â la Force, et traduit à

la conr d'assses .sous la prévention de plusieurs vols avec ef-

fi-aciiou. Il fallut d'abord ctablir son iilentilé avec Pierre

Coignard, car il prolesla toujours qu'il eiait véritablement

le coiiiie Pontis de Saiote-Hilèue. Un premier arréi de la

conr prononça son idenlité: il fui reconnu couinie étant Pierre

Coigiiard , ancien forç.it évadé de Toulon
;
par le second ar-

rêt, il fut coniiauHie aux travaux forcés a perpétuité pour

les vols nombreux qu'il avait commis à l'aide de son faux

titre et de son faux nom.

Voici les faits qui résulièreni de la longue instruction né-

cessitée par les incidens de ce procès exiraordiiiaire.

Pierre Coi<nard était le fils d'un vigneron de Langeais

flndre-el-Loire); il entra fort jeune dans les grenadiers de

lu Convention ; il fut condannié, élant au service, à qualorze

ans de ga'ères pour pltisieuis vols audacieux; mais an bout

de quatre ans, il parvint à s'échapper d'i bagne. Il passa alors

en Espagne, où il se distingua par plusieurs Iraii.s de bra-

voure. Dans la crainte d'êlre reconnu, il avait changé son

nom de Coignard conire celui de Pontis. Il se présenla au

maréchal Soult,qui l'accueillit dans les ran.'s de l'armée

française avec le grade de chef de bataillon. Sa conduile à

celle époque fut assez honorable , car il parvint à se concilier

l'estime de ses chefs. En 1813, il fit connai.ssince à Sarra-

gû.s.se de la fille Rosa Maicen
, qui avaii élé la maitre.s.se d'un

émigré franc lis, le vrai com e de Sainie-Hélène. Après l'éva-

cuation de l'Espagne, à son arrivée en France, après le relour

du roi, Coignaril ajouta au nom de Ponlis celui de Saiute-

llélène. Pour ét>iblir ses droits à ce nom et au titre de coiule

,

il employa des manœuvres frauduleuses; il se prétendit né à
So ssons dont il savait que les registres di^ l'éial civil avaient

été brûles pendrint l'invasion étrangèie, et à Taide de sept

lémoins qu'il abusa, il fit dresser un acte de noioriéié con-

stalani qu'd était fils légilime du comle Ponlis de S inte-

Helène. L'acte fut transcrit sur les nouveaux resistres, et

dès lors Coignard crut sa posiiion assurée. Son audace et son

habileté furent si grandes qu'il persuada même à une dame,
portant le nom de Ponlis, qu'd était son parent; il fut reçu

comme tel dans .sa maison , et Iim présenta sa maîtresse Rosa

Marcen, qu'il disait êlre la fi le du ince-roi de MaJaija. Coi-

gnard songea alors à exploiter sa position. I.orstin'il fui arrivé

en faveur, il reprit son ancien métier de voleur; il oriranisa

une banile doul son frère Alexmdre Coignard était le lieiiie-

natd : des vols hardis signalèi eut cette as.sociation dont il était

imposs ble de sou|içonner le chef. Penlanl tous les débats,

Coigi'ard ne demeii it ni son audace ni son habileté; il pro-

testa de son innocence, il refusa île répondre à toutes les

questions qui lui étaient faites sous le nom de Coignard, et

pour le faire pai 1er le président fut obligé de renoncer à

l'appeler de ce nom, et à employer ce détoitr : « Premier ac-

cusé , dites... » Il raconta ses services militaires avec exalta-

tion, el lorsque le (iresidenl lut l'an et qid le conilaumail aux

travaux foicés à perpéluiié, à l'exposition et à la flelri-ssure

des letlres T. P. , il s'écria avec un sourire sanhuinpie : « On
ne parviendia pas à flétrir ainsi tant o'honorahles cica-

trices. » Au bague, il conserva les mêmes pré entions; som-

bre el relire, il ne .se présentait à ses compagnons d'infortune

que comme une victime de la jiisiice httnuine. Les forçats

avaient méuie une sorte de respect pour lui, et ne le nora-

miient jamais auirement v|ue le comie de Sain e-Hé:ène;

lorsqu'on lui adressait la parole sous le nom de Coignard , il

ne répondait pas. Il continua ce rôle de fermeté jusqu'à sa

mort, qui arriva il y a quelipies années.

Bien vivre, et ne mourir jamais;

Bien mourir, et vivre toujours.

DE LA LIBERTE DE LA MER.

La question de la liberté de la mer, c'esl-à dire du droit

(;u'ont lotîtes les naiionsà naviguer librement dans louie son

élen lue, sans s'y trouver soumi.se à l'empire d'auciuie puis-

sance privilégiée, a élé au commencement du liix-seplièrae

siècle le sujet d'une grande contestalion politique entre la ré-

publique hollandaise el les couronnes d'Espagne et de Por-

tugal, investies depuis longues années du monopole commer-

cial dans les lieux Indes. Parmi les juiisconsuliesqui inter-

vinrent dans ce débat, aucun ne parut plus fondé et plus

admirable que Giolius (voir 1855, p. 402); il descendit dans

l'aiène non pmir di fendre seulement les iiiterêls de sa patrie,

mais pour faire valoir la cause liien plus .sacrée du genre

humain tout entier. La force de l'o|iiiiion publlipie était

peut-êlre alors une force plus siue d'elle-même, et plus res-

peciée des gouvernemens qu'elle ne lest de nos jours, où

tant de per.sounes la jugent arrivée à son plus haut degré

de crédit : moins violentée par l'énergie des passions (loliii-

qiies , l'opinion jugeait avec un calme el une niajeslé toute-

puissante les causes traduites devant elh', et un souverain ne

croyait |)as avoir tout fait quand il avait réuni les armées

nécessaires pour mettre à execniion ses projels : il lui res-

tait à démontrer par des raisons p'us ou moins solides,

comme dans tout piocès, la justice et le bon droit de l'ac-

tion (pi'il se [iropo.sait de comnieiire.

Le plaidoyer de Groiiusen fiveurde li liberté de naviga-

tion est écrit en I .liii el adressé av.r priuret et aux peuples

libret du monde cluétieii. L'auleur coinineuce par cmidial-

lre,danssa dédicace à ces augustes puissances, l'erreui funeste

de ceux qui pensent que le juste et l'injuste n'existent pas
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de leur nature, mais seulement en venu des conveniions

que l'on a pu faire. Il rappelle que Dieu, créateur de l'uni-

vers et pèie du penreliuur.in , n'a point partilîjé les liora-

mes en espèces diffcrenles, comme il l'a fait pour les ani-

maux; qu'il les a faits d'une seule espèce afin qu'ils ne por-

las'^eiit tous qu'un seul nom,el qu'il leur adonné une origine

commune, la parole et tous les autres moyens de CDumni-

nication , afin qu'ils pussent comprendre ([u'ils cons;itoaienl

tous ensemble une société et luie seide f.imille
;
que sa Pro-

vidence avait en même temps écrit dans le fond de nos

cœurs des lois que personne ne fiouvail refuser de lire et à

l'observation desquelles les souverains eux-mêmes étaient

tenus; que deux puissances deléjriiées par lui sur la terre,

savoir la conscience et l'opinion publique , étaient chariiées

de poursuivre les coupables ; et que devant ce tiihui;al sa-

cré Il était libre à l'offensé de traduire celui qui avait vaincu

par la force, qui difend^iii nue piemière injure [lar de nou-

velles injures, qui ne pouvait être defiiiiiivemeut puni ici-

bas que par la reproiiation unanime de tous les gens de

bien. CVst devant ce tribunal ar.giisie de l'opinion qu'au

nom de son pays il venait traduire la couronne d Espa.r!ie.

La (pieslioii àjufrer était celle-ci : — L'imiueuse étendue

de l'Océan peut-elle eue la dépen lance d'un loyaurae par-

ticulier? un peuple a-t-il le droit d'empêcher les autres

peuid: s de rommercer et de ci)mniuiii!|ner entre eux comme
il leur i)liut? entin. une injustice devleiit-elle un droit pai

cela seul qu'elle a été coumii>e pendant un temps très Ion;;?

— C'etiiil là en effet le fond de la querelle des deux peu-

ples. Après eu avoir fait l'exposition .sommaire : « Princes,

«dilGiOlins, et vous, peirples , étudiez la (pieslion. Si

» notre demande est injuste, vous savez quelle a loiijours

» été pour nous vo;re JiulOiiié, la vôire surtout, vous ijiii

• êtes nos plus proches voisins : f.iiles counaiire votre sen-

» tenceet nous obéirons... Si nois avons mal agi, nous ne

1) refusons ni votre ro'ère , ni la haine dti geme humain
;

» mais , si au contraire nous avons pour nous le hou droit

,

» nous remettons à votre équité et à vntre leligio:! ce qui

» vous reste à faire. .Autrefois, chez les peuples civilises,

» on regardait comme un crime digue d'infamie d'atiaquer

» à main ai mée une nation qui consentait à appeler des ar-

• bitres; et c^'ux qui refusaient de souscrire à de si équlta-

» bles coudiiious étaient regardes non pas comme les enue-

» mis d'une seule puissance, mais comme les enuemis

Dcommunsdu genre humain. Les nations les plus il.iisires

» ne connaissaient rien de plus glorieux et de plus magid-

» fiqiie que de mettre un frein à l'insolence des uns , et de

M soutenir la faiblesse et l'innocence des autres. Pliii à Dieu

• que ce fût encore la coutume parmi nous que les hommes
» ne considérassent rien de ce qui concerne le genre "hu-

» main comme leur étant étranger ! Nous vivrions dans un

» monde plus paisible que relui oti nous sonnnes. »

Cela établi, vient la di.scussion particulière des divers

points en litige. C'est lui détail dans lequel il ne convient

pas que nous entrions ie-i. Le jurisconsulte hollandais mon-

tre que , d'après le droit des gens , il a toujours été permis

à chacun de naviguer vers qui il a voulu. Dieu a répandu

à dessein l'Océan entre toutes les terres, atiii (|ue toutes y
eussent avantage; et les courans de l'air, soufflant sur les

mers dans toutes les directions , montrent assez que .-a pro-

vidence a voulu que tous les peuples pussent nller éi.'alenient

de l'un chez l'antre. C'est un des plus jrrauds hienfaiis de

la naluieque d'avoir ainsi mêlé par l'Océan toutes les na-

tions , et de leur avoir piirtagé ses dorls de manière à leur

rendre le commerce indispensable. Aussi les plus célèbres

jurisconsultes refu^ent-ilsaux souverains le droit d'empêcher

les étrangers de venir chez leurs sujets, ou leurs sujets d'allei'

visiter les étrangers. — Sur la terre tous les lioiumes ont le

droit de passage. — C'est un droit consacré par l'autorité

de l'histoire : Moise fait la guerre aux Amorrhéens parce

t)U'>l« vtuldlit l'empédier de patser par leur pays, et Ion

chrétiens font la guerre aux Sarraeins parce qu'ils entra-

vent leurs pèleiiuages dans la Terre-Sainte. Combien sont

donc plus coupables ceux qui veulent interdire les commu-
nications entre des peuples qui ne leur obéis eut point , et

par un chemin qui ne leur appartient pas. Ce qui a fait

mettre les brigands et les pira:es au ban du genre humain,
c'est avant tout les obstacles qu'i's apportent à la silrelé et à
la facilité des communications. Ôr les Porluiais n'ont au-
cun dioit ni sur la" terre des Indes , in sur la mer qui sé-
pare les Indt s de l'Europe , ni snr le commerce , source de
rapports ouverte iruiisiinctement à tous les hommes ; donc
ils se mettent en dehors de toute justice en voulant einpê-

cher le commerce des Hollandais ; donc aussi les Hollandais
ont le droit de conserver leur commerce, soit par la pai:f

,

soit par la guerre. — Ce n'es qu'à la siiie de celte savante

consultation dans laquelle le droit des Hollandais de soute-

nir leurs prétentions les armes à la maii e- 1 clairement éta-

bli à la face de tontes les nations Civili.sées. que le grand
Pensionnaire de Roiter.'am ouvre à ses compatriotes, d'uu
geste .sérieux et rempli de pieté, l'arène terrible des
combat-. — o Kt mainieuant , ilii-il , si cela est nécessaire,

» marchez en avant , nation toujours victorieuse .sur la mer,
» et combattez avec audace non seulement pour votre li-

» bel té , mais pour celle du genre humain tout entier. »

Voilà avec quelle gravité
, quelle profonde intelligence

de la justice, quel pein resf.ect du genre humain, toutes

les questions l'olitiques déliaient être traitées! Ou ne ver-

rait pas le spectacle , spectacle tro[) fréquent , helas ! dans
les temps où nous vivons, l'atroce et détestable spectacle

d'hommes s'égorgeani les uns les autres, sans connaiire ni

le droit ni l'autorité dont le respect les obliu'e à se donner
ainsi mntne lement la mort en dépit des plus saints cora-

mandemeu'i. Le sentiment du bon droit et de la sainte soli-

dari é du genre humain donnerait des forces au plus faible,

et le sentiment contraire en ôterail inimanquableiuerit au
plus fort. Nous vivrions, comme le demandait Grolius, dans
un monde plus paisible que celui où nous sommes.

Atitoiite de Bourbon, roi de Navarre, époux de Jeanne
d'Albret , mère d'Henri IV, était un prince d'une bravoure

éprouvée. Instruit que la faihles.se de François II avait

donné aux Guise la permlssinn de le frapper, il refosî

d'évi;er le péiil : « S'ils me tuent, dit-il ,i fîien.sy, l'un de
» ses gentilshommes

,
portez à ma femme et à mon fils

» mes habits tout sauïlans; il y liront leur devoir. » Après
ces belles paroles, il entra dans la salle du conseil, et sa

contenance suffit pour in imider les assassins. Malgré ce

trait de courage, Antoine ne fut pas estimé de ses contem-
porains, car il n'avait ni diijivte, ni force d'âme, ni résolu-

tion. Il tombi lilessé devant la ville de Rouen en 1S62; son
incontinence rendit sa blessure inorteile, il espiia le 17 no-

vembre de la même année, aux Andclys.

MARTINGALE A VACHE
E.V NORMANDIE.

Il se récolte en France pour environ soixante-dix millions de

francs en cidre, qui f n me 1 1 boisson ordinaire d'une partie des

habi ans; celui de Normandie es^ surtout estimé: les affiches'

de cabaret ou de café eu font foi. Bon cirfre de Sormandie, en

gros caractères sur un volet ou sur un trai)>parent , tel est

l'appel provocateur anquel ne risistent pas toujo is les

habitués de h loge du portier, aux premières soiiées d'hiver,

lorsque les marrons arrivent à Paris, et que les locaiidres

reviennent de la campagne. Que d'histoires et de nouvelles!

on en a long à conter, tant sur les champs que sur la ville.

Le cidre pétille , les marrons s'épluchent , et Is langue va son

train, là, comme ailteurt. comme au premier étage, comme
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au cinquième, comme partout; car partout où l'on boit en

compagnie, on jase, singulier effet des boissons ! et trop sou-

vent l'on médit, comme si on n'était pas assez disposé à mé-
dire sans cela. En Normandie donc, d'où nous vient ce bon
cidre qui ranime les langues des commères et des compères,
les pommiers forment une des grandes richesses du fermier;

mais il y a aussi force troupeaux, force belles vaches qui nous
donnent cet excellent beurre dont il se consomme une si

grande quantité dans Paris. Or, les vaches vont paitre dans
les champs, et les champs sont complantés de pommiers par

rangées. Elles sont friandes, ces grasses mamans; alléchées

par les jeunes pousses et les feuilles lendres, elles auraient

bientôt mangé les récoltes en tleur, ei transformé en lait tout

le cidre futur.

Que fait-on pour imposer un frein à cette gourmandise
coûteuse et active? —On martingale. —Vous voyez une de

ces bonnes vaches duement martingalée sous un pommier; on
a passé entre ses jambes de devant le licol qui dans l'étable

la tient à la crèche, et on i'a attaché à la sangle dont son

corps est entouré. Qu'elle lève le nez maintenant, que la

verdure étendue en parasol sur sa léle lui fasse oublier la ver-

dure qu'elle foule aux pieds, fruit nouveau tente toujours! et

nous verrons bienlôt sa lêie ramenée en bas, d'autant plus

vivement qu'elle l'aura plus vivement élevée. Ainsi Tantale
était; ainsi tant d'autres! que dis-je?... ainsi nous sommes
tous : pâtre et soldat, professeur et boutiquier, artiste, cor-

donnier, roi, czar, journaliste, ou président de république;

ainsi tous nous sommes tentés, tentés à chaque instant,

lenlés à chaque pas, le jour, la nuit, en tous lieux, à tout

âge, et tous nous sommes martingales par la réalité de la vie.

^ Martingale à vache. )

Telle est la volonté de la Providence, qui , en prodiguant

ses bienfaits, exige que le discernement et la modération

président à l'usage qu'on en peut faire.

PENSEES EXTRAITES Dtl MANUEL DE XEFOLins.

L'amour de nous-mêmes est la cause de tous les crimes,

de toutes les vertus, de tous les maux et de tous les biens

,

selon que nous sommes dans l'erreur ou la vérité.

— Ce qui a égaré beaucoup de philosophes, c'est de n'a-

voir considéré l'homme que sous un seul rapport , tandis que

pour le connaiire il faut le considérer sous quatre rapports.

Par ses luis physirpies, il tient au règne animal; par ses lois

sociales, il tient à ses seml)lables; par ses lois de destinée,

il tient aux êtres des classes supérieures , et par sa loi de l'in-

Tiui, il tient à la Divinité.

— Les outrages faits au mérite, l'oubli où ou le laisse, les

préférences qu'obtiennent le vice et l'incapacité sur la vertu

el les talens, l'ingratitude dont on paie les services rendus

à l'Etat, sont les moyens préparés par la Providence, et les
résultats du jeu des lois universelles chargées de nous mo-
difier et de nous mener à noire véritable destinée.

— Il est des circonstances où les maladies , la pauvreté

,

la persécution , les déchiremens intérieurs , forment un
groupe de misère si effrayant que, dans l'ignorance de la

nature de notre être, nous ne pouvons concilier tant de maux
avec la bonté ou la justice du Tout-Puissant. Les êtres ne
pouvant se modifier que par leur sensibilité, nul ne souffre

à pure perle; car l'Eire suprême étant la bonté et la justice

par essence, comment un être créé par ses mains pourrait -il

éprouver la moindre douleur qui ne dût retourner au profit

de sa destinée.

Dans l'ordre social , il est une beauté de physionomie qui

est presque toujours l'effet d'une disposition habituelle de
l'âme. Les traits de la face s'accoutument insensiblement à

la direction qui leur est donnée par les divers sentimens qui

nous agitent; il est même assez ordinaire que cette beauté

d'expression soit préférée à celle qui provient de la régula-

rité des foi mes physiques, parce qu'elle indique des perfec-

tions morales auxquelles on ajoute le plus grand prix.

Alibeht.

LES PELERINS DU MOYEN AGE.

PÈLERINAGE. — COSTDMES DES PELERINS. — LE BOUR-

DON. — LA COQUILLE. — INFLUENCE DES PÈLERINA-

Au moyen âge, les villes où se rendaient en plus grand

nombre les pèlerins, étaient Jérusalem , Rome, Loretle , el

Ccmpostelle en Espagne. Toute église renfermant des reli-

ques en liaule vénération était un but de pèlerinage plus ou

moins renommé. Deux pèlerinages à un lieu peu éloigné

compliiient autant qu'un seul fait à double dislance. Quand
on ne pouvait voyager soi-même , on envoyait de pauvres

pèlerins à ses frais ; mais il était de croyance générale que

si , vivant , on n'accomplissait pas d'une manière ou d'autre

ces pieux devoirs , l'âme était contrainte à les accomplir

après la mort.

Un rêve, une vision, un vœu, une pénitence imposée

par les confesseurs , étaient les causes les plus ordinaires des

pèlerinages.

Avant son départ , le pèlerin confessait tous ses péchés,

se prosiernait devant l'autel revêtu de tout son costume,

et demandait la consécration de sa gibecière et de son

bourdon.

En Normandie , les pèlerins étaient processionnellement

accompagnés et conduits hors de l'église sur leur route que

l'on bénissait. Dans beauconp de pays , lorsque les pèlerins

étaient encore rares , les fidèles qui revenaient de Palestine

donnaient des fragmens de palmier au prêtre qui les plaçait

sur l'autel.

Ce qui caractérisait principalement le costume d'un pèle-

rin , c'étaient en général le bourdon , le sac ou la gibecière

en cuir, la longue robe étroite {stXav'xna. pour les hommes

,

saohxda pour les femmes) , la ceinture en cuir, le rosaire,

et le chapeau à larges bords relevé sur le devant.

Charlemagne portait une gibecière dorée quand il fit son

pèlerinage à Rome.

Le bourdon était un long bâton (pii avait un nœud au mi-

lieu. Des artistes ont supposé à tort qu'il était surmonté

d'une croix. Quelquefois ce bâton était creux , el formait

une espèce d'instrument de musique grossier, qui servait à

accompagner les chants. Les riches pèlerins ou les troupes

de pèlerins étaient souvent accompagnés de musiciens.

Les costumes étaient, au reste, modifiés suivant le lieu du
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pèlerinage. Ainsi les pèlerins qui avaient été en Palestine

avaient un liuuidoii fiiiiu'iine brariclie de palmier, et ils por-

taient des reliques du Sinaî. Les pèlerins de Home avaient

sur leur manteau de grosses cltfs et la vernicle figurées. Les

pèlerins de Compostelle attachaient une coquille à leurs cha-

peaux : car c'est une erreur de croire que la coquille fût

un insigne commun à tous les pèlerins.

Les papes Aie.xandre III, Grégoire IX et Clément X accor-

rtèrenl à l'archevêque deComposielle le pouvoir d'excommu-
nier quiconque vendrait de semblables coquilles en tout autre

lieu que dans la ville consacrée à S.-Jacques. On remarque
dans l'église de Saint-Clément, à Rome, un tableau, représen-

tants.-Jacqucsdécoré de coquilles, et que l'on suppose peint

depuis cinq siècles. Une coquille pour cotte-d'armes .-.iginfiait

qu'un des ancêires de celui qui la portait éiaiiallo en ado-

ration à Compostelle.

Dès le quatrième siècle, la coutume des pèlerinages en

Terre-Sainte était très répandue. Le passage en Asie par
erre fut long-temps interdit par riiosiilité des Hongrois.
Les pèlerins afiluèrent alors tous à Home et à Lorelle. Les
grands jubiles attii aient surtout une multitude de chrétiens
de tous les pays au siège de la papauté : on y obtenait des
indulgences plénières,c'est-ii dire la rémission de tous les
péchés. Eu tout temps , des indulgences moins étendues
étaient accordées à ceux qui venaient adorer la sainte relique
appelée la véronique ou vernicle.

L'église de Lcreite
, à certains mois , était visitée à la

fois par plus de deux cent mille fidèles, qui faisaient des
processions autour « du pahisde Noire-Dame ». On voyait
des pèlerins marcher sur les genoux

, el tourner ainsi cinq
,

neuf ou dix fois de suite.

Au quinzième siècle, le pèlerinage de saint Jacques ou
San-Iago de Compostelle, le saint |)ation de l'Espagne , fui
en plus grand lioiineiir que tous les autres dans toutes les

( Une Coquille de Pèlerin sculptée.)

classes. Charlemagne avait fait établir un évêohéà Compos-

telle ; dans la suite , Ferdinand et Isabelle y fondèrent un

hôpital pour les pèlerins , et, par leur influence, y firent

instituer un archevêché.

Après la conversion des Hongrois , les pèlerinages en

Terre-Sainte recommencèrent avec une ferveur croissante.

Dans le onzième siècle , vilains , nobles , dames et rois , en-

treprenaient à l'envi cette longue et pénible tâche. Sou-

vent épuisés par les fatigues , sans ressources , vexés et

maltraités par les mahoméians auxquels appartenait Jéru-

salem , les pèlerins étaient réduits à la condition la plus

affreuse. On sait que les plaintes d'un grand nombre d'en-

tre eux à leur retour, et les éloquentes paroles de Pierre

l'Ermite soulevèrent les croisades.

L'influence civilisatrice des pèlerinages est incontestable.

Aux temps oij les communications du commerce n'étaient

pas encore établies entre les peuples, oii les voyages ,
péni-

bles et lents, exposaient à tous les dangers de la barbarie et de

la guerre , aucune impulsion pour vaincre tant d'obstacles

ne pouvait être aussi puissante que cette foi ardente, qui

entraînait les croyans à aller implorer aux lieux consacré»

la grâce et la miséricorde divines.

« Les pèlerins, dit saint Jérôme, ont porté, en été , à la

Bretagne les nouvelles qu'avaient apprises, au printemps, le«

Parthes et les Egyptiens. "

Combien les haines nationales nese .sont-elles pas modérées

et affaiblies par suite des relations qu'établissaient et entre-

tenaient insensiblement le passage et le séjour de tant d'in-

dividus de pays différens rassemblés par les sympathies

d'une même croyance! Combien de préjugés contre les ha-

bitudes , les mœurs, les physionomies, les caractères, se

sont dissipés à l'aide de res lointaines visites entre des
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chrétiens de nationalités hostiles! Mais surtout combien

de connaissances se sont rfpainliies plus rapidement par

tant de bouches, qui porlaienl de peuple à peuple le lécit

de lout ce qni avait friippé leur esprit , et ouvert à de

nouvelles clartés leur inlellifçence ! Qui pourrait estimer,

par exemple , lout ce que les pèlerinages oui transmis de

civilisation orientale à l'Europe? Les premiers chrétiens

qui avaient été à Constaniinople , en Grèce, en Arabie,

ne tarissaient pas au récit des merveilles qu'ils avaient

vues et entendues; les grands souvenirs de la civilisation

grecque , de la poésie , de réloi|uence ; !e ?oût de l'archi-

tecture j de la sculpliire; les manuscrits prérieux; les fines

peintures de Byzance ; le savoir a^abe et ses trésors

accumulés de traditions , se sont inlillrés d'abord par 1rs

pèlerins dans res|irit d'Occident. Ils avaient été chercher

Dieu , ils rapportaient l'art et la scieuce «lui apprennent à

révérer et 3 aimer plus encore la puissance divine. Tant il

esl vrai que tout ce qui se fait au nom d'une grande idée

est fécond. Des hommes isoles, la plupart ineiidians, demi-

nus , sans autres armes que le pauvre bâton «pu soutenait

leur raaiclie, ont fait aillant, pendant p usieurs siècles,

pour la cause du genre liiimain, que la lloine des Brulus et

des César et toutes ses gloires sanglantes.

ADMINISTRATION CIVILE DE L'EGYPTE

EN 1836.

(Voyez Armée d'fc'gyple , p. î 17. )

L'Egypte depuis Assouan (l'ancienne Syène) jusqu'à Ro-

sette a été divisée en cinq grands goine' neniens qui se sub-

divisent en dt'partemens et en eau ons. Un conseil siiperii-ur,

composé des plus (idi les et des plus 1 claires d'enire les vieux

compagnons de Meliémet-Ali , a reçu sous le nom de «in-

chouéra maleika (conseil royal) ou Mm|ilemeiit medjles

(consein la mission de surveiller tout ce qui cuicerne l'ad-

ministration civile de ces cinq grands gnuvernenieiis, et en

même temps les manufacinres et les constructions.

Après avoir soumis ses délibérations à l'appiobaiion du

vice-roi , le conseil royal les ciimmunique aux cinq gouver-

neurs
,
pour être mises en exécution. Ces goiive nenrs nom-

més Hioiidirs (celui qui louine, celui qui iiispectf) trans-

mettent leurs instrnclious aux cliefs des dépar eiuens , les

mamours (les iléléiiies). Le niamour r ssenille alms Ions

les chefs de canions, les eheijklis el hehd (les chefs du pays)

qui sont sous sa juridiciion , et les cliaige d'exécuter l'ordre

cmané du conseil royal.

Ces décisions du grand conseil sont re'alives au nomlire

d'arpens de terre qui doivent élre cnliivés iliaque année, à

la nature et à la qiianli é des srniaillfs, au coulingent

d'Iidmmes ipie chaque gouveriiemeul doii foundi , soit pour

l'armée, soit pour les Kraiids travaux iiidiisliiels, enHn à

l'impôt que doivent payer la terre et les hommes. Le niou-

dir disiribiie ses ordres à ses mamours, qui à leur tour ré-

partissi ni les charges entre lis clievklis el beled ; ceux-ci

frappent et op|iiinienl diieciemeiit le peuple des villages
,

dont ils sont commit les niaiies.

A côté de ces lonclionnaiies , et pour les aider dans l'exé-

cution des ordres du conseil, sont : d'abord le tiazir (celui ip i

voii); il est sfiécialementch-^rgé ilerintendam-edes magasins

où se rassemblent toutes les recolles de chaque deparleneui
;

il règle avec les iheykhs el-heled la quanti é el l'es èce de

denrées ipie iharnn d'eux dnii ap: oner, etdélivie les reçus

aux paysans; le hakem el kliot Jcelui qni esl le gouverneur

de la division, de la uisirilnilion) surveille sous les ordres

du maniuur el du iiazir l'arpeniage des lenes; il fixe les li-

mites des differens villages , et veille à ce que loutes les ter-

res désignées soient cultivées. Un seraf (banquier) arabe

uucophle remplit dans chaque département la funciiuii de

titirïepteur t il murehe sans cesse derrière le maniour , dans

les tournées (pie celui-ci fait dans sa province; car il y a
toujours d'après ses registres quelque arriéré à exiger des

cheykhs el-beled.

Le chahed (témoin) est un délégué du cadi chargé de ren-

dre la jiisiice et de terni ner les contestations qni s'élèvent

entre les habitans des déparlemens pour leurs affaires civi-

les. Il dresse les contrats de mariage, les aeies et transac-

tions ; ses attributions sont à peu près celles de nos no-

taires.

Le vice-roi a dernièrement ajouté aux allribnlions des

mamours le soin de propager la vaccine dans leur ilé[)aite-

ment. Le ré.seaii ariministraiif, qui fiarait assez simple, en-

traîne cependant de graves iriconvéniens, paice que la con-

diiiie d'aucun de ces fonctionnaires n'est soumise à un

contrôle. Si le conseil royal demande à un moudir une con-

liihulion de 5(10 000 francs, en repartissaut la coniiiliiilion

enire les inamoiirs qui sont sons sa jiirid ction, le moudir
l'aiigiiieniera d'in.e sunime assez forte pour eu pouvoir re-

tenir (pielipie chose. Chaque mamour, en distribuant l'im-

pôt aux cbeykiis elheled, l'augmente encore, et ceux-ci

eiitin exigent presque loiijiiurs des paysans le ounnle de ce

que demande le mamoiir. Si le paysan ne peut pas payer,

ses voisins sont solidaires el doivent acqniller son impôt; si

le village ne fournil pas en eiiti-r l'impôt demande, on le

complète en inipo^anl les villages environnans. C'est ainsi

que la cupidiié et le desordre rendent illusoires les meilleures

mesures adminisiialives en Egypte.

Les villes sont divisées par qiiariiers , et chaque quartier

est placé sous la surveillance du cheijkh el-hiira (rlief du

quartier), qui diiit veiller an niaiiiiien île la traiiqiiiililé
,

rédiger les baux pour le loyer des maisons, et fournir au

gouvernement la liste des habitons de son quartier, pour la

reparlilioii de l'impôt personnel. Un préfet de police, .sous

le nom de Z(diit bey, esl spécialement chargé de reprimer

les desordres, de faire approprier les rues, et d'exécuter

tomes les mesures de police.

Les ouvriers sont partagés en corporations. Chaque élal

forme un groiqie distinct , et est commandé par un ou-

vrier que cbiiisit dans siin sein le gouveinement. C'est à lui

ipie l'autorité s'adresse loutts les fois qu'elle a beso n d'ou-

vriers pour exéculer des travaux. Cetie charge, ainsi que

celle de cheykb el bara , est purement honoraire.

Le zabil-hey. les chefs des coipoiations d'ouvriers elles

chefs de ipiariier. di pendent ilii gouverneur de la ville, dé-

signe tantôt sons le nimi de hakem el mediiié , laiitôl sons

celui de kiaya. Le gouverneur réunit souvent auprès de

lui tous les cheykhs, pour les consuller lorsqu'il s'agit de

prendre une mesure iniporlanie. Ce conseil prend le nom de

mékiméh, nom que l'on donne au.ssi à la réunion des doc-

teuis de la loi dans les affaires civiles.

L'aiitoriié du cadi envoyé par le sultan , quoique entière-

ment indépeudaiite de celle du vice-roi , esl par le fait ré-

duiie à rien. Les hommes de la religion sont appelés pour

l'interprétai ion de la loi, on lorsque l'affiiie est trop grave

pour que le vice-roi piii.sse .se passer de la sanction reli-

gieuse, ou lorsque les conleslatious de peu d'iiiteiéi, conmie

celles relatives aux lonliaisde mariage , d'afranchissenicnt

ou de legs, ne feraient que consumer inulilenienl un temps

précieux. Mebémel-.Mi a su donner une direction tel e à

loutes les iuslitulioiis nouvelles qu'il a iniroduites en Eiryple,

ipi'il se trouve aujourd'hui la clef de voùie indispeiisahle de

tout .son gouvernement , le despote absolu dont le désir esl

toujours plus fort que la loi.

POESIES DE SCHILLER.

La plupart de nos lecteurs connaissent lesdranies de Schil-

ler , ce hean génie que madame de Staël a révélé à la France

dans son livre, dt l'Allemagne, eu même temps que le*
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auieiirs de tant d'aiiires chefs-d'œuvri*. On ne prononce

guère en France le nom de ce pnèie sans que, selon les syni-

pailiies ticcliacnn, il ne r^ippelle à IVspiii soit le Gui l.iirme

Tell, lier et snave roinine celui tU Uosyliii ; soit le Carlos

OÙ se révèle la lielle âme de Schiller; soit le Wallensieln

qu'a Iradnit Benjamin Coiislanl ; soil entin |ilii-ienrs C'>m-

posiliiinsdriiinali(|i!e-.-, qui >ans être irréprochables méri^enl

l'admiration à des lilre- divejs.

Les drames, les pommes épiqnes , les romans, voilà ce

qu'on cuiiti^ii d'rtlwrd ries linerainres étran;;ères; les aiiires

ouvrages ne viennent que plus lard , et parmi les dernieis

on doit placer les |ioê.-ies f(ij.'ilives, ces rlianis intimes le*

pins iniiadnisililes de mus, peut èlre. Schiller a deux vo-

Itimes de ces poésies : qnelqnes Allemands leur re|iioclieiil

une recherche d'expression qiiel(piefois puérile ; moins fimi-

Lers av^c une langue en. ore. si eiran^èie à l.i Fram-e, nous

avons ele fr.ippés moins des définis que de la pensée pro-

fonde ou ftracieiise, mais toujours élevée ([ui fait le fonds de

pre-ipie toutes ces pièces.

Noiis croyons îete coune inlroJuclion suflisanle pour

servir en quehpie sorte de préface à la pièce duiil nous of

frons anjouid'liui à nus leeieurs une Iraduciion qid n'a

d'auire meiiie que celui d'une lidelilé S;'rnpuleuse. C'-lte

pièce nous a Sfinlile résumer la giliilu^opuie tendre el reli-

gieuse, mais parfois obscure et miaaeusedeSeldller; el t'est

ce mot f qui nous l'a fait choisir au mi ieii d'un recueil ipii

ii'uffie pis moins île cent trente huit morceaux.

RÉSIGNATION.

.. priifiiudeiusHu Inmlieaii par le balsanilcpie esprit de l'Espérance,

" voila ce que le délire de la fièvre uonime Immorlalile.

» Pour 1 Espérance (la pqurriliire punit le niensonge), pour

"l'E péraïue, que lui as-tu dimiir.' Dipuîs six mille ans la mort

"SH lait. L'ii.sL-ril raJavve csl-il s^rli de la tumbe pour apporter

"dei nouvriirs de la Rcniiiuératiice.'»

Et je ^> II- Temps sVnvoUr sans ritour; et je vis la lli)ris-ai.te

Naliirese survivre à ellr-nu'nic, gl^auli- romnie un cadavre Déirl.

Auriiii mcirl ne sorlil de la tombe, et pourtant je me bouliai fcr-

raenieut an serment de Dieu.

Je t'ai sacrifié toutes mes joies; mainicnani je me jrlle devant

le trône de la ju-liee. Jai couraseusement suppm t.». les mixpnrres

de la foule, et je n'ai fait cas que de les bicus, Rémunérai rice; je

réclame ma récompense.

"J'aime mes eiifans d'un éi;-il amour, rri.i un Génie invisible.

"Deux (liiiis ap|iartienneiit a l'buniauilé; deux fleurs sépauouis-

- sent pour le sage qui les trouve : elles se nomment Espérance et

• Jouissance.

.>Que relui qui pnsséde l'une de ces fleurs ne demande pas sa

.. siriir. Qui j uiit ne peut spér.-r : reUc vé'ilé est éternelle cunune

>. le monde. Quiconque espère ue peut jouir : c'est l'bisluire du

'• monde, c'e>t rélernelle lui.

"T'i as espéré, tu as eu ion lot; fa foi lut ta part de boubeur.

" Tes sages t'apprendront qu'une éternité ne peut cliauger le choix

nqu'uue minute suffit à faire.»

L.\ potp:rie.

L'aride la po:. rie que les Romains appelaient /igwiiiie, et

les Gi\cscérHmiqiie, avidt chez les anciens une iniponance

artistique lioiil il a bien déchu depuis, p.irmi les nations de

rOcci eut qui le piMiiquaieiil jadis avec le plus d'haiiileté.

Que sont , en effet, à [lan le p-rfectionnement de quelques

procédés m-caniqu-s. nos plus beaux vases auprès .ie C-tte

mu itude de vases étrusques qui lemplissetit les cah nets et

les musées. ( Voyez sur l'arl étrusque. iSôi. p. 2S3 el 330;

et sur les vases antiques. iSôo. pa^'. 2ll2, ôDt , 372 il 373.)

Dans la poterie moderne, ce qui deCide le plus souvent de

la valeur des produits, cesl le plus ou le moins ne fi iesse

de la matière; par les vases étrusques don la matière est

toujours la même, il est facile de voir que, chtz les anciens,

Il superioriié du dessin dans les orncraens ou de l'invenliuii

dans la forme, établissaient seules une balance entie les di-

verses productions.

Certes, la qualité de la malière n'est point une condition

indifférente dans iiii an tel que la poterie, et sous le rap ort

industriel sans doute les maiiufaclures de Sèvres lempor-

leii; sur celles de rancieiineEinirie; mais combien elles .sont

iiifeii uies à elles de Rome sous r<mpire, d'où sortaient

des couiiosiiions dod lo fia;;inens découragent la science

moderne, qui les a cru .souvent eUbores par la nature même.

Nousavonsaujourd'hui perdu ces beaux .secret-avec laiildaii-

tres, et il nous reste seulement la (loicelaine qui nous vient

de l'Orient, el la faïence que nous devons an moyen âge. En

Chine , et surlo t au Japon , la poierie est fort avancée, à en

juijer seulement par les produits que ces deux nations en-

voient en Europe; mais la supériuriié de leurs uianiifacliires

sur les nôtres seiait ,lemoniree s'il est prouvé qu'elles u'ex-

pi.rent que leurs rebuts. On ne peut guère cuniesler ce fait

q.,'atlesient plusieurs voyag-urs, et qui s'accorde avec tout

ce que nous savons du caractère des Chinois et de leur poli-

tique, si l'on compare à la perfection mimitieuse et chàiiée

de leu. peinuire, dont quelques rares nioiceaux ont pénétré

jusiinà nuits, la prati ,ue hardie e^. lâchée avec laquelle est

irailée la décoraiion de ces beaux vases qu'ils nous abandon-

nent. Ces v^ses ne devraienl donc à la rigueur êlre com-

parés qu'avec les produits les [dus communs de nus fab:i-

ques. et certes, ils .soutiennent ce parallèle avec ce que nous

pouvons leur opposer de plus parfait, d.-pttis les iuerveiiicuses

UBeimaje trompeuse, à h forme -iv.iulf, cac'iée dims le»! faîCiiCes de Bernard Palissy (VOVez 4833, pag. 384), et les

Mot aussi je su's né en Arcadie , et à moi aussi la nature a pro-

mis le boiiiteur dès le bereeau ;— moi aussi je suis né eu Arcadie,

mais le court printemps ue m'a doDué que des larmes.

Le mois de mai de la vie ue fleurit qu'une fuis : il a été flétri

pour mol. Le IJieu sileucieiix (o pleurer, mes frères!), le Dieu

sileuciei.x renversa mon fljmbcau, el la vision s'enluit.

Déjà je sui^ debout sur ton pont obscur, redoutable Eternité !

reçois mou uiaiiJat sur le hoiilieiir, je le le rapporte sans l'avoir

deearbcté, et je lie sais rieu de ce Bonheur.

Devant ton trône j'élève ma plainte, ô reine voilée ! Une heu-

reuse tradition, répaudiie sur notre planète, dit que lu présides

ici avec les lialauces de la Justice, et que tu te nommes Kémuué-
ratrice.

Ici, dit-on, la terreur altenl les méchans et la joie attend les

bons. Ici tu découvriras le fcuid des cœurs, tu délieras l'énigme

cachée, et tu compteras avec les souffraos.

Ici s'ouvre l'asile de l'exilé; ici finit la roule épineuse de celui

qui souffre. — Une enfant île Dieu que beaucoup l'nieni et que peu

couiKii>.senl, une enfant de Dieu qu'on uuii.nie Vérité a tenu le

frein de ma vie.

.Je le paierai dans une antre vie, donne-moi ta jeunesse, dit-

> elle; je ue peux le donner que ce mandat. » Je pris le mandat

sur 1 autre vie, et je lui donnai tontes les joies de nia jeunesse.

• Donne-moi celle femme si chère à ton cœur, donne-moi ta

nLaiira : au-delà de la tomhe tes douleurs seront pavées avec

» usure. » J'anai bai Laura sanglante de mim cœur blessé, el je la

lui donnai en sanglotant.

«Le billet est sur les morts! disait le monde en ricanant ; la

» liiiinpcuse, gagnée par les tsrans du monde, l'a présenté l'oml)re

» pour la venté. Quand le billet écherra, tn ue seras plus rieu. »

Et ainsi l'armée de serpeiis exerçait sa langue Venimeuse : «Tu
M triMubles devant une i rreiir que le temps seul cousat-re. A quoi

•• sert ton Dieu, sauveur habilement inveulé pour leurrer le inonde

» malade, vain fantôme que l'imagination des hommes prête aux

» besoins des hommes.-*

» Qu'est-ce qu'on aupe'le avenir et que le tombeau couvre ?

» Qu'est-ce que celte éieruilé dont tu par es eu vatu.-* l ne chose

» respectalile parce qu'elle est cachée, une omb'e geai. te créée par

» noire fraveur el reflétée dans le vide uiiroir des angoisses de la

» conscience.
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beaux grès de la Hollande ei de l'Allemagne
,
jusqu'aux plus

gracieuses porcelaines de Sèvres et de la S^xe. Mais, com-

bien tonl cet art chinois, japonais, français, allemand, et

même italien, est peu de chose auprès de l'art étrusque ! Là,

tout révèle dans le peuple qui l'a créé un beau sentiment de

la forme, la popularité du dessin et de la plastique, la re-

cherche ou plutôt l'habitude d'une élégance sobre et de bon

goût. Les vaisseaux, destinés aux usages les plus vulgaires,

sont revêtus de l'image des héros et des dieux, qu'ils rap-

pellent sans cesse au souvenir du peuple. L'histoire, la reli-

gion , les mœurs d'une nation sur qui ont passé deux ères de

barbarie, et qui pis est deux ères de civilisation, peuvent

(Hre reconstruites à l'aide de ces vestiges précieux; et tel

vase où se préparaient, il y a deux mille ans, les aliniens

d'une pauvre famille étrusque, prend aujourd'hui dans nos

musées l'importance d'un monument, tandis que beaucoup

lie nos monumens, en ce qui ne revêt aucune individualiié

nationale, n'auront peut-être pas dans deux mille ans l'im-

portance historique d'un vase étrusque. L'imprimerie peut,

il faut en convenir, remplir cette mission que l'art semble

l'op oublier; mais il s'agissait ici de constater seulement

(fille décadence d'une industrie utile , et qui offre à l'art tant

Je ressources. L'Allemagne a tenté de lui ouvrir les voies

l'i progrès, par des essais pratiques et théoriques; un grand

ouvrage a été publié dans le but de ramener au senlimenl

(Modelé de vase moderne imité de letnisqne*.)

de l'élégance antique les artistes dont la routine a fait des

ouvriers. La ci-dessus a été choisie parmi les nombreux
modèles qui accompagnent le texte de cet ouvrage.

*Tirc du bel ouvrage intitulé: ymhlUer fitr fnbrikmnen iind

handwrrkcr, ele. • Modèles pour les fabricans et ouvriers, tie. —
Berlin, i83i.

VAN VLIET

(L'n Gueux grotesque, par Van Vliel.)

Jean-George \ au Uliel nu Vliel, graveur et peintre hol-

landais
, fiait élève de Kendirandt. On n'a conservé aucun

détail sur sa vie. La pluparl de ses œuvres sont dalées de

1050 et de ICS2. On reprnelie aux contours de ses figures

(iuel(|ues incorreciions; les exlrémités sont ni'gligées; les

draperies sont lourdes; mais la dislribulion de la lumière et

de ''ombre est parlniit très rcnLiripiable. Au nombre de ses

meilleures gravuies, on cile : J.irob béni par Abraham, d'a-

près J. Litvens; le Baplême de l'Eunu(|uc par tainl Paul

,

d'après P.end)randt; une Vieille lenant sur ses genoux \\\\

livre ouvert, d'après le même; Saint Jérôme en oraison dans

une caverne , d'après le même. Les gravures qu'il exécnla

d'après ses propres composiiions sont : un Philosophe lisant

dans un grand livre à la lumière d'une chandelle qui, posée

derrière un grand globe , n'envoie aucune clarté sur la figu-

re; un Concert de quatre figures; les Arls et Métiers en

18 planches; et plusieurs suites de Gueux, parmi lesquels

se trouve la grotesque figure que nous reproduisons.

Le carrousel des Galans Maures, dont le dauphin fut le

chef, eut lieu en ICSC. On attachait alors tant d'importance

à ces divertisseniens, qu'on imprima un an d'avance le pro-

gramme détaillé des courses , des devises , des costumes de

tous ceux qui devaient faire partie du carrousel , depuis le

dauphin , chefdes A bencerrages, j usqu'au dernier des écuyers

.

Ce programme
,
qui forme un assez gros volume , fut im-

primé pour èlre vendu à Versailles le jour de la fêle.

Louis XIV ne fut (|ue le spectateur du carrousel. Les vers de

U.icine, dans son iîrilaiiiiiciis , avaient porté leur fruit; en

effet, depuis 1670, époipie où le roi les entendit pour la pre-

mière fois, il ne parut plus en acleur dans ses ballets, ni dans

aucun des divertisseniens qu'il ordonna pendant ses pro-

spérités. (Voir p. 39 et 123.)

BUREAUX d'ABOHiNEMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augiistins.

Imprimerie de Hourgocnb et Mautihït, rue du ColoniLiur, 3o
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EXPEDITION DE BONAPARTE EN EGYPTE.
COMMISSION ET INSTITUT d'ÉGÏPTE

Quand le général Bonaparte, après ses slorieus-<;rani| a- 1 olia par quelle Kiïinle'^que eulrefrise il s „'ndlei iit son

pnes d'Italie, revint à Paris, il sentit le besoin de ne pas activité. Il sonjrea a l'Esypte.

laisser reposer raltention et l'admiration qui s'altachaient à « Les grands génies, a écrit M. Thiers, qui ont regarde

son nom et à ses exploits. Mécontent du gouvernement, qui » la carte du monde, ont tous pense à I Egypte. Un en

'

était alors le Direcloire, ne se vovant, à cette époque, aucun » peut ciler irois : Albuquerqne, Le.bn.lz, Bonaparle. Al-

digi.edelniàjouer en France, son imagination cher- |
. buquerque avait senti que les Porlngais, qui venaient a ou-

T9IH rV. .— NOVÏMBRE l336.
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ovrirla rouie de l'Inde pir le cap de Boiine-Espérance

,

)j pourraient être dépouillés de es grand commerce si on

u se servait du NJ et de la mer Rouge : aussi avait-il eu

n l'idée gijçaniesqiie de détourner le cours du Nil , et de le

„ jeter dans la mer Rouge, puur reudre à j:inwis la voie iiu-

j praticable, et assurer elernelleinent aux Portugais le coin-

I. merce de l'Iniie. Sous Louis X(V, le grand Leibuilz, dont

1, l'esprit embrassait toutes choses , adressa au monarque

•I français un mémoire, ipii est uu des plus beaux raonmneus

ode raison et d'éloquence politiques. Louis XIV voulait,

» pour quelques médailles, envahir la Hollande. Sire, lui clit

» Leibuilz, ce n'est pas chez eux que vous pourrez vaincre

«ces républicains; vous ne franchirez pns leurs digues, ?t

» vous rangerez toute l'Europe de leur lôté. C'esl en Egy|ile

» qu'il faut les fiapper : là vous irouverez la véritable roule

u du commerce de l'Inde; vous enlèverez ce commerce aux

«Hollandais, vous assurerez l'éiernelle dorainaiion de la

» France dans le Levant, vous rejouirez toute la chrétienté,

i> viius rempiirez le monde d'éioniienient el d'admiration:

» l'Europe vous applaudira loin de se liguer contre vous. »

C'était priiic paiement à l'Angleterre que songeait le gé-

néral Bonaparte en voulant envahir l'Egypte. Selon lui,

l'Egypte était le véritable point intermédiaire entre l'Europe

et l'Imle, c'est là qu'il fallait s'établir pour ruiner i'Anitle-

lerre ; de là on devait dominer à jamais la Méditerranée, en

faire, suivant une de ses expressions, un lac français.

Le Direcloire, composé alors de Barras, Laiéveillère,

'J'reilharJ, Rewbell et Merlin, opposa la plus vive résistance

aux projets de Bonaparte; mais enfin la ferme volonté de

celui-ci l'eniporia, l'expédilion fut décidée. Bonaparte eu

hâta les préparatifs avec cette inlellige iceet cete acliviié ex-

traordinaires qu'il apportait à l'exécution de toutes ses i lées.

Ce qui signala et immorialisa surtout cetieconquéie, ce fut

le soin qu'il prit de former une cora iiission chargée, à la

suite el sous la proiection de nos armées, d'exiilorer et d'é-

tudier l'Egy[»le dans l'inierèt de la science et des ans. I^es

savans, les artistes, les ingénieurs, les dessinateurs, les

géogra(ihes qu'il emmenait, s'élevaienl a une centaine d'iii-

diviJus. Paimi eux on distinguait Monge, Bertliolei, Fou-

rier, Dolomieu , Desgenettes , Laney, Dubuis, Denoii

,

Parseval de Giandinaisou , Andreossy, Geoffroy-Sainl-Hi-

laire, Jomard, Costas, etc. Parmi les plus illuslres geuéiaux

éiaieul Desaix, Kleber, Murât, Lannes, Caffatelli, Davoiisl,

Junot, Beaiiharnais, etc. L'escadre était commanUée par

Brueys.

Nous ne raconterons pas tous les détails si cunnus de celte

expi dilion. Partie de Toulon , le 19 mai 1798 , l'armée fran-

çaise arriva en vue d'Alexandrie le l'^'jiiillel. Maitre de cetie

ville, Bonaparte voulut s'enipaier du Caire; la célèbre ba-

tcilie des Pyramides lui livra cette grande capitale. C'e-l là

qu'il s'occupa de créer l'Institut d'Egy^le. Il réunit les sj-

vans et Its artistes qu'il avait amenés, et les associant à qui
ques uns de ses officiers les plus instruits, il en composa cel

Institut auquel il consacra des revenus et l'un des plus

Vftsles palais du Caire. Les uns devaient s'occuper à f.iire

une description exacte du piys, el à en dresser la carte la plus

détaillée; les autres étaient chargés d'en éiudi^r les ruines
,

el lie fournir de nouvelles lumières à l'histoire; ceux-ci

avaient à examiner les productions, à fiiie lesobservali«iis

utiles à la physique, à l'astronomie, à l'histoire naturelle;

ceux-là enlin devaient rechercher les améliorations qu'on

pourrait apporter à l'exisltnce des habiians par des ma-

chines ,
des canaux, des travaux sur le Nil. Si celte bede

contrée n'était point destinée à demeurer en noire pouvoir,

du moins les coiii|ucles que la science allait y faire ne pou-

vaient nous ctie enlevées; et un moiiumenl se préparait qui

devait honorer le génie el la constance de nos savans.

Monge fut le premier q li obtint la présidence de l'Iiistilut

d'Egypte; Bonaparte ne fut que le second. Il (iroposa les

questioiis suivantes: rechercher la meilleure coiisiruction de»

moulins à eau ou à vent ; rerajilacer le houblon, qui manque à

l'Egypte, pour la fabi icalion de la bière ; déterra ner les lieux

propres à la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen
pour procurer de l'eau à la citadelle du Caire ; creuser des

puits dans les dilTerens endroits du désert ; découvrir un
procédé pour clarifier et rafraîchir l'eau du Nil ; imaginer

une manière d'utiliser les décombres dont la ville du Caire

était embarrassée, de même que toutes les anciennes villes.

d'E,'y|)te; trouver les matières nécessaires pour la fabrication

de la pondre en Egypte. On |ieut juger par ces iineslions de
la tournure d'esprit du jeune général Bonaparte. Sur-le-

champ, les ingénieurs, les dessinateurs, les savans se ré-

pandirent dans toutes les provinces, pour commencer la

description et la carte du pays.

C'est le souvenir de ces exploits scientifiques de l'expé-

dition d'Egypte que M. Léon Co^niel a voulu peindre dans

le tableau dont nous reproduisons aujourd'hui la gravure.

Le général Bonaparte est représenté entouré de p usieurs

des savans et ar.istrs de l'ex|iedilion, dirigeant leurs travaux

el les mouvemens des troupes qui les protègent. Ce tableau

est un des plus beaux plafonds des salles du Louvre. L'or-

donnance en est très habile, <i'un bel effet; le coloris est plein

de chaleur, une lumière etiiicelanie circule dans toutes les

parties de la toile; il y a une grande fines^e dans le dessin,

des fii;ures très originales. Celte remarquable composition,

le tableau <le la Peste de Juffa, par Gros, el le grand ouvrage

de la Description d'E'jijpte, par les savans et artistes qui

suivirent l'armée française, sont les principaux monumens
inspires par cel te expédition

,
glorieux épisode de la vie épi-

que de Bonaparte.

Avidité des courtisans; Raillerie de llenrilV. — On sait

que nos rois faisaient .souvent heriier leurs favoris des bieia

des condamnes, el que telle était l'origine de beaucoup de

fortunes patriciennes; à l'occasion , les solliciteurs de confis-

cations ne mi^iiqiiaient pas. Jehan de Yaulthier, de Senlis,

rapporte dans sa chronique
,
publiée l'année dernière pour

la première fois
,
que le bourieau de Meliin ayant été exé-

cuté, en I5U5, pour crime de fausse monnaie, un courtisan

demanda au roi la conti^cation de ses biens : « Je vous la

» donne , répondit Henri IV, mais à la charge que vous

n exercerez l'oflice. »

La gaieîé plaît davantage quand on est assuré qu'elle ne
lient pas à linsouciance.

Maoâmb de Staël, de l'Allemagne, t. II.

VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

Nous avons laissé le capitaine Ross et son équipage pas-

sant assez conrortableinent, an sein des glaces du havre

Félix , Ifur premier hiver de 1829 a 1850 ( p. 324 ). Le soleil

dis.iarut à la fin de novembre ; mais les belles aurores bo-

réales pernnreni de lire hors du vaisseau les plus petiis ca-

ractères il'inipression.

Le 9 janvier, on aperçut des Esquimaux à joue? rebon-

dies el a figures joviales comme ils en ont tous ; on noua

immédiatement connaissance avec eux , et peu d'heures

suffirent pour en faire des amis dévoues. Leur village se

composait lie douze bulles situées à deux milles et demi du

navire, construites en neige et chauffées comme a l'or-

dinaire par une mèclie de nionsse brûlant dans l'hiiile et

formant lampe. Pins lard , il s'établit entre les Esquimaux

et l'équipage un fréquent échange de visites el autres poli-

tesses ; on obtint de l'un d'eux une sorte d'esquisse géogra-

phique de la contrée; ils furent de ia plus grande utilité

pour fournir des vivres en poissons frais et .servireat de
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guides fidMps dans les expéditions qui partirent à plusieurs

reprises du nnvire poiir explorer la conirOe.

Ces expédilioiis coiisliluenl la inajcine partie de l'intérOt

de ce second voja^e du capilaine Ross; car le navire cianl

cloué dans les places, il ne restait d'autres ressources que

de faire de la géographie en voyageant sur la terre et sur

les lacs ou bras de nier yelés. On commença ces expcdillotis

dès que le fm t de l'hiver eut cessé, et ce fut James Ross

qin en fut partiiulièrcnienl chargé. Il partit pour la pre-

mière fois le l" avril, guidé par des r,s(piimaux, qui con-

slruisnient chaque soir nue hutte de nei,i;e à l'endroit où

l'on campait. Les résultats de celte prenuère excursion ,

qui dura dix jours, furent de constater l'existence d'un

isthme au midi de la terredo Boothia-Félix.— Deux antres

voyages, l'un vers le sud, l'autre vers je nord, suivirent le

preuder, et fournirent de nombreux rcnseignemens géo-

graphiques.

Les Esquimaux servaient toujours de gindes , et il en est

plusieurs fois résulté des incidens assez cmienx qui carac-

térisent parfaitement l'intelligence, la bonne humeur et les

dispositions pacifiques de cette race. Ce qui les étonnait par

dessus tout, c'étaient les instruiiiensaslionomiques avec les-

quels :es officiers faisaient des observations plusieurs fois par

jour pour déterminer la latitude, la longitude, la déclinai-

son et l'inclinaison de raiguille aimantée. Comme l'idée de

manger est toujours la première qui se présente à l'imagi-

nalion des Esquimaux, et que la chasse et la pèche sont

presque les seules occupations de leur vie, ils eonjoiluraient

que les voyageurs n'étaient venus de si loin, dans les can-

tons fréquentés par les bœufs musqués, et n'avaient pris

ta nt de peii.e que pour accomplir le pi us importa ni de tous les

actes, selon eux, celui de faite un bon diiier; aussi rien ne

pouvait h s détourner de l'idée que ces tidies de cuivie,au

travers desquels on regardait si souvent, ne fussent destinés

à faire trouver du gibier on à l'aperce voir sur les montagnes.

— Ces braves gens, <lit Ross, avaient encore à apprendre

que des Européens doivent gagner leur vie par des opéra-

tions beaucoup pins compliquées que celles de chercher

un animal, de le tuer et de le manger. Mais leur intelligence

n'était pas encore assez avancée pour comprendre une or-

ganisation sociale qui avait envoyé tant d'hommes sur un

grand vaisseau de l'Angleterre dans leur pays, pour ga-

gner leurs dîners présens et futurs en mesurant des angles

cl en reg.irdant la lune.

De toutes les excursions de James Ross, la plus impor-

tante fut celle qui l'amena au cap Félix , éloigné seule-

ment de 222 milles du cap Turnagain. Elle eut lieu, du

17 mai au l.'î juin, au milieu de fatigues inouïes. Réduits à

une faible ration de nouiriturc, exposés aux dangers sans

nombieqne le dégel amène dans ces pays de neiges et de gla-

ces, oti l'on se trouve à celte époque incessamment plongé

dans l'eau froide sans avoir le moindre endroit sec pour se

reposer le soir, les voyageurs ne revinrent à bord que fort

amaigris. Ils avaient établi la continuité du conlincnl jus-

qu'à t.iO milles à l'ouest de la position du navire. Cependant

le fond du détroit qui porte le nom de Jamps Ross n'a pas

été reconnu pareiix, ainsi que l'indique le trait de côti» ponc-

;ué de la carie (p. 3So), et c'est là que le capitaine Rack

suppose une communication avec la nier ouverte qui baigne

a pointe Ricbardson. — En jetant les yeux sur la carte, on

)eut voir parfaitement où en est aujourd'hui la question ,

ît \i- vuici. Le capilaine Ross a supposé, d'après les rensei-

gni mens des Esquimaux, que le détroit du Prince-Itcgenl

finissait au sud par un cul-de-sac, et que la côte au-delà

du havre Félix descendait pour aller rejoindre la péninsule

IMclville. Mais le Ciipilainc Rack ayanl trouvé récemment

l'embonclinre d'un grand fleuve et la mer au point où la

caile porte les mois mer ouverte, il en a conjecturé que le

détruit du Prince-Régent s'étendait jusque là ; ayant tiouvé

ea outre dans cette mer ouverte un couraui venant du nord-

ouest-, et un tronc d'arbre tout-à-fail semblable .à ceux qui

existent à l'ouest du capTurnagaiu ( voir la carte de 183!,

p. 2ô()), il a conclu que ia jHcr oui-cr/c s'étendait au-delà de

la pointe Ricbardson et CdmmuiHqu.iil avec l'océan Roréal.

Ces explications, aidées d'une G.ii le, nous oui i)aru avoir

assez d'intérêt pour mériter quelques lignes, en ce moment
surtout où la question, depuis si long-temps pendante, est

sur le point d'être décidée par le capitaine lîack, qui explore

ces parages. Revenons maintenant à Ross.

Le 17 septend)re I8.';0, il y avait onze mois et demi que
nos voyageurs élaienl cloués par les glaces; ce jour-là, pour
la première fois, on put mettre à la voile , et sentir sous ses

pieds le bâtiment frémiratixondulationsde la vague. On eut

(lit une nouvelle ère qui commençait; mais, hélas! quinze
jours après, l'hiver était décidément revenu. On avait à peine

pu, dans l'intervalle, avancer de quelques pas, qu'il fallut

cliercber une nouvelle prison non loin de la première, ;««(-

être pour une année encore, pensèrent les malheureux !

1831 s'ouvrit sans que les Jisquimaux fussent revenus; ils

croyaient les Européens fort loin ; en avi il , James Ross alla

à leur rencontre et les trouva : grande joie départ et d'autre.

Il y eut (les festins de chaque cOté. Les Esi|uimaux avaient

des provisions de pèche dont l'équipage leur acheta une
partie ; on chassa , ou se promena , ou fil des excursions , ou
enseigna aux naturels à se servir du lilet, et l'éic se passa

comme le précédent. — C'est eu cette saison que James
Ros détermina la position du p(Jle magnétique, opération

intéressante sur laquelle nous auronsqnehiue jour occasion

de revenir.

A la fin du mois d'août, on put meure à la voile comme
l'année piécédente. Mais réussira-t-on à trouver une mer
libre? sorlira-t-on du détroit du Prince-Régent? reverra-

t-on enfin l'Angleterre; pourra-l-on fêler avec ses parents

la prochaine fête de Noël ? Tout le monde le désire ardem-
ment, depuis le capitaine jusqu'au cuisitiier; lout le monde
l'espère. Mais une crainte vague sommeille cependant au

fond des cœurs; car l'année précédente on avait aussi dé-

siré, espéré, et après quelques jours d'incertiliide il a-ait

fallu se résigner à vivre encore un an au milieu des glaces

et des Esquimaux. — Qu'an iva-t-il celle annétf ?— C'est

ce que nous verrons au prochain et dernier article.

De quelques auteurs qui ont changé leui nom. — Le
désir de déguiser un nom trivial et mal soimant sous un

sobriquet euphotiique flanqué de la particule nobiliaire, est

une vanité moderne, et Dieu garde de mal tous les écrivains

français, gentillàtres ou vilains, qui ont ainsi abdiqué pa-

rentelle et patronymie pour aller plus barmonieusemeul à

la gloire, îious la protection de quelques syllabes retentis-

santes. D'Arouel, il n'en est plus question, et l'on n'ou-

bliera jamais Voltaire ; tout le inonde connaît DancourI,

Marivaux, Ciébillon, Voisenon, La Chaussée, Sainte-Foix,

et besoin est de i)osséder un peu d'érudition onumalologi-

que pour retrouver ces illustres personnages dans Carton ,

Carlet, Jolyot, Fusée, Nivelle et l'oulaui.

Chaklks NoDIEIt.

Le célèbre peintre hollandais Philippe Wouwermanseut
une existence malheureuse, sou talent n'ayant été appré-

cié que fort tanl. Lorsque ce savant coloriste se vit sur

le point de mourir, il lit jeter an feu un co lire rempli de

dessins , de croquis et d'ébauches. « J'ai été si mal récoin-

» pensé, dit-il, de mes travaux, que je veux, si je puis,

» emiièclier mon fils, séduit par la vue d'un de ces dessins,

"d'embrasser une carrière aussi misérable et aussi iiicer-

'" taiue que celle que j'ai suivie. »
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POESIE

LES SOIRÉES DE FAMILLE

J'avais vingt ans : mon sani; bouillonnait dans mes velni

Sur mon front je sentais mille chaudes haleines,

Mes pieds impatiens demandaient à marcher.

Mon àme, en (lots vivans, cheichail à s'épancher;

Il me fallait de l'air, du bruit, et de l'espace!...

•'— Au foyer de famille abandonnant ma place

Je renonçai bientôt au chaste intérieur

Oii j'avais jusqu'alors concentré mon bonhenr.

De mon père, si bon, le front devint sévère

,

Je m'endormis, le soir, sans embrasser ma mère

,

Et mes sœurs, renonçant à des liens rompus

,

Pour leurs robes de bal ne me consultaient plus.

J'oubliai tout : j'allais, comme une Danaïde,

Versant les voluptés dans nn cœur toujours vide

,

Fou d'ardeur, et, cherchant sur des flols ignorés,

L'Amérique où tendaient mes désirs altérés.

Mes soirs, à la famille abandonnés naguère,

Je les consacrai tous au plaisir éphémère.

NoHs allions, dans la nuit, près des balcons dormans
Pour de jeunes beautés murmurer de dou.v chants

.

Ou bien , sous les tilleuls aux mobiles arcades

,

A la lune, adresser de molles sérénades;

Mais, plus souvent encor, dans de libres festins.

J'oubliais que la vie a de graves desseins :

Au milieu des chansons et des ébats folâtres,

Que le punch éclairait de ses flammes bleuâtres

,

Nos nuits se consumaient, et, quand venait le jour.

Nous rentrions d'un pas furlif et le front lourd.

Mais, un soir, le remords me prit à l'iniprovisle.

Et je voulus rentrer, mon père, seul et triste,

Auprès de la fenêtre arrosait quelques fleurs

,

Kt ma mère faisait broder mes jeunes sœurs.

Je m'avançai, sentant un embarras étrange

Et comme un visiteur qui s'excuse et dérange.

Dans le cercle, des yeux, je cherchai pour m'asseoir

Le siège accoutumé qu'on me gardait le soir;

Mais (comme un doux usage en peu de temps s'efface!
)

Entre mes sœurs, déjà, je n'avais plus ma place;

N ayant pas reconnu mon pas, comme autrefois,

Ma mère fut surprise en entendant ma voix

,

El son chien, qui pour moi jadis aboyait d'aise,

Alla, sombre et grondeur, se cacher sons sa chaise.

Mon père, alors, qui \it mon visage changer,
Me dit: — .. L'absent, mou fils, est vile un étranger.

Vous l'apprendrez: d'oubli, toute chose est avide,

Le cœur ni le foyer ne souffrent point de vide,

El si vous les quittez, n'espérez au retour

Ni le siège au foyer, ni dans le cœur l'amour.

Depuis six mois, par vous la maison délaissée

Ne vous reconnaît plus; l'allenle s'est lassée,

Et votre mère et moi
,
près de vos sœurs assis

,

Nous Lichens d'oublier que nous avons un fils.

" Pourquoi, pour le plaisir qui brnit et qui brille ,

Pourquoi dénouez-vous les liens de famille?

Dieu nous fil un devoir, lorsqu'il créa ces nœuds,

A nous, parens, d'aimer, à vous, fils, d'être heureux.

Votre joie est à nous, c'est notre bien suprême ;

Chercher qui vous amuse ailleurs, ou qui vous aime.

N'est-ce point nous ravir nos bonheurs les plus doux ?

8i nous ne vous servions, pourquoi vivrions-nous?

"la famille!... Oh! c'est là que les vertus grandissent,

C'est le soleil d'amour auquel les cœurs mûrissent ;

Société sacrée où la mère est le roi

,

Elle enseigne comment obéir sans effroi

,

Demander sans rougeur, servir sans esclavage ;

Car son code, pour nous, est un apprentissage,

C'est le code du monde eu deux mots résumé :

Savoir aimer soi-même et savoir être aimé !

•Ne vous souvient-il plus, mon fils, de ces soirées

Où l'œil fixé sur vous et nos chaises serrées

,

Ravis, nous écoutions quelque récit frappant

Que vous lisiez tout haut, en vous inlcrrompanl ?

Nous sentions s'allumer en nous les mêmes flammes.

En prenant en commun ce doux repas des âmes ;

Mêmes pleurs, mêmes ris, mêmes pensers!... .Mors

Parmi nous s'exhalaient de merveilleux accords

,

Et vibrant dans nos seins à la même secousse

,

La lyre intérieure élevait sa voix douce !

Oh ! comme l'on s'aimait dans ces soirs d'abandon ! ..

Quand ils n'irritent pas, les pleurs rendent si hou !

Alors, mon fils, nos cœurs n'avaient qu'une racine,

De tous vos senlimens je savais l'origine

El, nous tenant la main , dans le monde idéal

,

Ensemble nous marchions toujours, d'un pas égal

Mais, depuis qu'aux amours du foyer infidèle

Vous a fez délaissé la maison paternelle.

Devant vous l'on se lait, l'élan est retenu;

Car, ici, votre cœur est comme un inconnu.

.— Oh! reviens, mon enfant, an cercle domestiipie ,

Laisse qui n'aime pas vivre eu place publique ;

Connais-tu dans le monde un pauvre à secourir,

Un front triste à bercer, un faible à soutenir.

Oh! cours, alors, mon fils (malheureux qui balance; );

Consacrée au devoir, nous aimons ton absence;

Mais dans de vains plaisirs n'effeuille pas tes jours ;

La vie est grave, enfant, et ses matins sont courts.

Avant qu'un coup de mer l'emporte dans l'orage,

Fais ton lest de vertu, raffermis ton courage ,

Apprends les amours purs sous nos paisibles toits;

Le temps d'épreuve arrive, et pour être, .à la fois.

Aussi fort qu'un géant, aussi doux qu'une femme,

C'est dans l'amour, vois-lu
,
qu'il faut tremper son âme

Celui qui sait aimer, sous le plus lourd fardeau ,

Se relève à l'espoir pour aimer de nouveau
;

Car c'est la vie! Aimer!... le bien de là découle

,

Ce n'est que par le cœur que l'on sort de la foule.

C'est la seule vertu qui de tout nous tient lieu ;

Si Dieu n'aimait pas tant , il ne serait point Dieu. ••

Ainsi parla mon père, et, muet, immobile,

J'écoutais !.., Je sentais sa parole tranquille

Qui desceudail en moi, et, comme avec la main ,

De mes purs .souvenirs y réveillait l'essaim.

Sans lever leurs regards, mes sœ-urs avec mystère

,

En brodant, essuyaient quelques pleurs... et ma mère.

Mains jointes, attendait avec un œil mouillé!...

Alors, j'allai vers elle, cl je m'agenouillai

,

Sans parler ( le regret aisément se devine ! ) ;

Je demeurai long- temps penché sur sa poitrine,

V.t, quand je relevai mon front pâle et confus ,

Mon père souriait, mes sœurs ne pleuraient plus!

EVILE SoUVfiSTnC.
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INTÉRIEUR DES MAISONS AU MOYEN AGE.

iisqii ail 1,11,1, irai o:i,e.ch.v,iliris ri ,., i,,,, „s, „ sTciit
|

lôreiit iiniquemeiil velus d'Iinljiis ^Mieniers, ou lenlermés
1
iciçed lin luxe inconnu chez eux, eu conlemplaiit les mci- dansd'étroilesl.abitaiions.ceshommesd'nnegianderuUesse

veilles anciennes et nindenies de Consinniinople, ils res- 1 oi d'nnesiande siniplidl,U|i,i avaieni cnnqnis l,>s Gaules sur
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les I\r)innins, el brisé les piques des lésions, les liaslcs du

peuple roi, à coups de franiées. Avanl celle l'poque, c'est-

à-dire jusqu'à In fin du douzième siècle, les églises, les

(iinlsons , les palais, n'ofTiaioiil que de loiinis massifs de ma-

çnnneiie di'niiés de goùl , de formes el d'oriiemenscaiacK''-

risliqiies. Les colonnes , soit par leurs bases, soit par leurs

sommets, avaient conimunémeiu les proporlions corin-

tliienjies; mais loin d'en déployer la grj'ice el la majesté,

elles ne piésenlaient que des figures bizarres et alFreuses.

Avec le retour de Pliilippe-Aiignsle , an contraire, r.u-

cbilechire sarraz.ine, si improprement appelée ^oZ/u'^ue,

s'inirnduisit en France , et ne larda pas à faire oublier l'ar-

cliiieclure grecqire, mélangée de goût romain, qui avait

régni' jusque là , el qui , de belle , de ncible qu'on l'avail vue

à son origine, s'était graduellement altérée et abâtardie.

Celte archileclurc orientale, qu'on a eu le tort, grave,

selon nous, de blSnier el d'abandonner depuis, déploya

immédiatement toutes ses bardiesses , allongea en faisceaux

le ffa de ses colonnes , décora les donjons, les manoirs, les

poi'les des monaslères, inlrodnisit cliez nous les balcons

mauresques, et par suile, modifia singulièrement l'in-

térieur, le luxe et le confortable des babilaiions. Ainsi les

demeures, qui jusqu'alors n'avaient eu pour recevoir le jour
quedes fenèlresélioiies, allongées el semblables à des meur-
trières, ne tardèrent pas à les remplacer par l'ogive aux
formes élancées, et qui semble monter vers le ciel comme
une prière. En même temps les apparlemens s'élargirent

;

on y fit des décorations, des sculptures, des boiseries, des

peintures, au poini que \'onpeignit,àil-on,sut la muraille,

dans la grande salle du cbâtean de Provins, les chansons el

les pastourelles du roi Tbibaiit de Navarre.

En même temps que l'arcbileclure faisait ainsi une révo-

lution dans la pierre, la magnificence orientale en opérait

une autre non moins frappante dans les vêlemens. Aux ba-

bils grossiers et sans ornemens des bommes du dixième el

du onzième siècle, succédèrent la soie, l'or, la pourpre,

les bliauds (espèces de blouse) , aux couleurs éclatiiilcs.

Les vitraux, au lieu d'être d'une matière blanche el terne

comme aujourd'hui, empruntèrent à des secrets perdus
pour nous ces magiques peintures qui défienl la science

moderne, et teignirent désormais de mille nuances les rayons

mêmes du soleil. A celle époque aussi, les tapisseries de

lîruges el de Flandre, ces histoires à l'aiguille, fïirent ap-

penduos aux murailles des salles, et les palais des rois n'eu-

rent presque plus rien à envier à ceux de Saliunon.

Aux qualorzième et quinzième siècles, on poussa le raffi-

nement plus loin. Nous savons que Charles V rassembla

dans le Louvre, non seulement comme objets de si ienteel

de cnriosiié, mais encore comme ornemenl, des manuscrils

cl des miniatures. Ce prince fil également poser un orgue
dans ses apparlemens, el remplaça les bancs cl Iréleaux,

qui jusque là avaient servi de sièges, par des faudesleuils
(iauleuils), que les sculpteurs en bois chargèrent de bas-

reliefs cl de rondes bosses, les menuisiers de lambris, les

peinlres de rosettes d'élain enluminées. C'est du moins ce

que fil, en l.îOO , Jean d'Ortiens, pour plusieurs des cliuni-

ores de Charles V.

Jusqu'à celte é))oque, les communicalions enlre lesappar-

temens avaient été mal ménagées ; on commença à les dispo-

ser artlslement, el, pour obviej' aux courans d'air qui s'éla-

blirenl ainsi forcémenl , on invenla les poêles, ou chau/l'e

doux. On peignit aussi les solives, on les orna d'animaux;
on posa des ramp<'s aux escaliers , on fit pour les chemiiiées

des chenets en fer ouvré (ceux du Louvre, dans la cham-
bre de la reine, pesaient cent (lualre-vingt-dix-huit livres,

el avaient coulé vingt-six livres Ireize sols) ; on chargea les

soiiflliis d'ornemens , el les pelles, les jiinceiies le traifvu

comme on disait , ou tire-fiu) furent égalemenl travaillés

avec beaucoup d'art.

Quant aux lits, ils devinrent exlraordinaircment grands.

Lorsqu'ils ne portèrent que six pieds de long sur autant de

large on les nomma des eouchiltcs; lorsqu'ils eurent dix

pieds sur onze, ou onze sur douze, ce qui fut leur mesure
la plus ordinaire, on les appela des couche.t. Ces couches

furent montées sur des marches qu'on para des pins beaux

tapis , el on les plaça dans des alcôves, qui ne sont point

pai' conséquent d'invention aussi moderne qu'on l'a pré-

tendu. iJjie antre richesse des maisonsdes grands seigneurs,

el même des maisons particulières, furent les salles des bains

ou entuves. Comme on en faisait non seulement un lieu de

propreté, mais en quelque sorte, ainsi que chez les Uomains,

un lieu de réunion el de plaisir, on les décora avec le plus

grand luxe.

IMaisce fut surtout au seizième siècle, dans ce grand mou-
vement des .-iris qu'on ap[)ela Hcnaissance, qae louies ces

choses arrivèrent à l'apogée de leui' richesse : la chambre
de cette époque que reproduit aujourd'hui noire gravure

peut en donner u\)e. idée. On remarquera cependanl que

l'espace a empêché l'arlisle qui l'a exécutée d'y jjlacer une

foiùe d'objeis qui, en réalité, ne pouvaient y manquer.

Ainsi , par exemple , sur la table qui se trouve à gauche , le

lecteur peut se figurer un jeu d'échecs, jeu que nos ancêtres

aimaient tant , et dont chaque pièce était ordinairement

ou en cristal de roche monté en or, ou bien en bois coloré.

Karemenl aussi le bahut ou dressoir placé à droite dans

notre gravure.el que décorent deux jolies figures en bois, res-

tait vide. Aux qualorzième et quinzième siècles, on y eill posé

des clepsydres chargées d'eau parfumée, et ces admirables

vaisselles d'argenl mises à la mode par Charles V el ses fils,

ces aiguières d'or Ira vaillées, que surpassèrent bientôllîenve-

nuloCellini, Briel, el les autres grands artistes du siècle de

François P'' ; et, au seizième siècle , ce di essoir eill surtout

brillé par la présence de quelques unes de ces magnifiques

verroteries vénitiennes à formes si exquises, ou bien par quel-

ques uns de ces plais en émail travaillé, dus au génie et aux

sueurs de lîernard de l'alissy , ce grand artiste que Char-

les IX avait décoré du lilre dinvenleiir des i-itsliiiites fifju-

rines du roi, de ta reinemère et du cimnclable de Mont-
murency. (V. sur liernard de Palissy, I8.'5,'î, p. 384.)

On sait que les plats ou vases ornés.de poissons, d'oiseaux,

de (leurs ou de fi nils, que nous a laissés ce maître , sont re-

cherchés avec fanai isme par les amateurs el regardés comme
des chefs-d'œuvre. La plupart sortaient de la fabrique nom-
mée les Tuileries, qui devint depuis la maison de la reine,

Cl dont Philibert Delorme a fait le magnifique palais des

ro.s de France.

Nous ne lerminerons'pas sans dire un mot des sculptures

sur bois
, qu'on peut observer dans notre dessin. Ce genre

d'ornement, qui, au seizième siècle, a produit les belles boi-

series de nos églises , était fort usité dans les maisons parli-

culières. Il nous en reste comme modèles la chambre de

Sully à l'Arsenal, et celles de Henri IV el de Louis XIII
au Louvre, que l'admiiiislration du Musée est parvenue à

compléier el a reslaurer enlièremeut, .grâce à d'habiles ou-

vriers allemands qu'elle a fait venir de Nuremberg,

DE LA PECHE.

L'Océan est une source considérable de richesses pour les

pays qui ont l'avaniage de se trouver à sa portée. En pre-

mière ligne, il faut meilre la facilité du commerce, pour le-

quel l'Océan csl la plus admirable des roules qui existent à

la surface du globe; mais, oulre cela, il y a des biens que

l'on en relire direciement, et qid jusiiu'à un certain point

peuventèlre mis en comparaison aveccenxque l'on relire de

la terre. Nous voulons parler des produits de la liêclie. Sem-

blablesaux i)roduils des champs, ilsn'enrichissenl que ceux

qui se donnent la peine de les recueillir , el sur la mer la ré-

colte n'est pas toujours facile. Néanmoins lorsque l'en relié-
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diit que cette partie du ^lobe offre un fonds presque inépui-
i

sable de richesses, on s'élorme «lu'il n'y ait pas un plus srand

nombre d'Iiunimes qui, ne irouv^uit pas leur nuurriliire sur
j

la tfrre, (irennent le parti de l'ai er clierclier sit la mer.
'

Pourquoi les eaux qui baiîuent nos cotes ne sont-elles pas
]

exploilées par des es>a nis de p^elieiirs comme celles qui bai-

gnent les cô:es de l'Angleterre? Une partie de la populatiou
|

y gagnerait sa vie et augnienierait la richesse générale du

pays, et en outre la puissance politique de notre nation se

verrait soutenue par une masse bien plus considérable

d'hommes de mer.

Voici un aperçu de la richesse que l'An.'Ieterre tire an-

nuellement , tant de la péciie au long cours que de celle qui

se fait sur ses ( oies. La pèche des cotes consistant principa-

lement en merlans, soies, turbots, liarengs, morues, ho-

mards, huîtres, et':., peut être portée, déduciion faite des

frais il'enlretieu des fîlels, biieaux, etc., à AS millions de

francs. Le produit des pêcheries dans les mers bocéales et

les mers australes s'est é eve, dans certaines années, à 43

ou m millions, certain que cette branche de revenu pour-

rait devenir bien phis considérable encore. Ainsi l'Océan

seul rapporie annue'lement une richesse de plus de 60 mil-

lions au.x pêcheurs de l'Angleterre. Il s'en faut de beaucoup

qu'il soit pour nous d'un aussi bon ragipurt. Il eu est de la

mer comme d'une grande étendue de noire piopre terri-

toire, qui demeure eu friche et stérile faute de bras, ou

faute d'industrie plutôt

DELIVRANCE DU PUISATIER DUFAVET ,

A CHAJIPVERT, PRÈS DE LTO>.

Le vendredi 2 septembre dernier un ouvrier puisatier

se trouva surpris, par un eboulement de sable mouvant, au

fond d'un puits de 02 pietis de profondeur. On sut bientôt

qu'il vivait encore; on put lui faire passer à travers lesdebiis

des tamlioiiis, qui s'étaient croises au dessus de sa léie, ass-z

de nonri itiire pour le maintenir vivant , et l'on se mit aussi-

tôt en devoir de l'ai er secourir en creusant à cô é du piiiis

éboulé. Malheureusement le terrain était formé de sable

mouvant . fluide comme l'eau , et les travaux n'avançaient

que lentement; chaque jour on croyait pouvoir assigner

l'époque où le malheureux ouvrier serait arraché à la ninrl,

et chaque jour de nouveaux accidens dans le puits de sau-

vetage couipliquaieiit les difficultés et reculaient l'instant du

salut. Ainsi au moment où le puits C. commencé par Its

camarades de D .favel, était descendu au niveau du puits de

Champvert, ou apprit avec douleur qu'un ébouleraent décisif

venait de le mettre absolument hors de service. Il ne resta

pli;s d'espoir alors que dans un deuxième puits B, creuse par

les ouvriers du génie. Ceux-ci Iravai.laient plus sûrement

que les puisiitieis, mas ils allaient aussi plus lentement,

et l'impatience publique, pleine de commisération pour

l'homme enterré tout vivant, s-'accommodait avec peine de

cette habile prudence. Les jours se passaient toutefois; oti

les compta un a un avec anxiété, on en compta Jusqu'à

quatorze avant de pouvoir dire : demain ce pauvre lomme
enfin sera sauve; et, comme pour ajouter au liramatique de

Cet événeineni, les ciaiutes durent redoubler aux approches

de sa delivraiice, car ou annonça alors que ce serait l'instant

le plus dangereux. Ou n'était sépare de Dnfavet que de «piel-

qiies pouces , il est vrai ; mais d se pouvait qu'eu aciievant de

rompre cetie faible cloison, tout l'equil bre miraculeux et

prolecteur qui durait depuis uualorze jours fût si.bitemeut

trouble , et que le sable se préc ipjtant à Uots n'elouffât la \ ic-

time avant qu'on tûl pu faire un trou assez grand pour

reulraiac:r au travers; ou savait d'ailleurs que les planches

* Cest par erreur que les ipurnaux et les dramaturges ont écrit

Diijavel.

l'entouraient et ajoutaient à la difliculté de l'extraciion
;

aussi parlait-uii de ceriai'is pn ce 1rs hasardeux et violens

pour mener l'operailou à bonne tin : on dcv"ait avec une
.sonde faire parvenir à travers le salile une forte corde i Dn-
favet qui s'en ceindrait les reins; et au monieni décisif, le

malheureux averti devait se couvrir le visaïe de ses mains et

de ses bras, pemlant que les ouvriers du génie, tirant avec
impe uosilé la corde a eux, l'enlraineraitnl à tous périls dans
le trou horizontal au travers de l'eboiilemenl que l'on sup-

posait inévitable... Laissons Dufavet lui-mèrae donner quel-

ques de:ails.

o Lorsq le je fus couvert pnr l'eb^ulement le vendredi
malin, mou benot (panier) attaché à la corde à l'aide de
laque. le l'étais descendu , se trouvait un peu renversé contre

ma jambe gauche; mes compagnons qui é. aient re-tes en
haut tirèrent d'abord la corde et ele\èient le betioi jus-

qu'aux planches qui retenaient l'elioulement , mas Ils les

ébranlaient et en faisaient tomber de la terre ; bientôt ils

re>sèrent cependant; j'en proHlai pour amener la corile à

moi; mais la voyant bientôt remonter, je la coupai piomp-
tement avec mon couieau. »

(C'était un jeune homme qui vint, en effet, en haut, tour-

ner la manivelle du treuil; voyant qu'il n'éprouvait pas île

résistance après deux tours , il rappela les puivaliers ; ceux-

ci tirèrent toute la corde à eux. et la voyant coupée franc
,

ils eurent la c-riitiide que leur camarade vivait encore.

Telle est la cause de la délivrance de Dufivet, dont ow s'oc-

cupa dès lors activement.)

«L'endroit où j'étais enfermé, continue Dufavet, avait à

peu près 7 pieds de Hauteur le premier jour, mais cet espace

diminua peu à peu par les pierres qui tombaient au-de,ssus

de ma tête et surtout par le sable (|ui filtrait conliiiiiel e-

meiil; ce salile en s'accumulant sur le sol embarrassait mes
jambes

,
j'eiais obliïé de le faire descendre sous mes piels

,

et je me trouvai ainsi élevé peu à peu maUré moi vers les

p'anches supérieures. Le lroi>ième jour j'eiais déjà te.lenient

exhaussé que j'ai éé obligé de me placer alors comme je

vais dire : la jiiube droite pl.ée sous moi , la jamlie gauche

étendue à côté du benot, le pied p ace dans un trou entre

deux planches, le genou droilsous le jarret gauche, le corpi

plié , l'épaule gauche acpuyée contre deux planches du lara-

bour et la tête baissée vers l'epaube gauche; mes bras

étaient à peu près libres, je pouvais les étendre à moiié.

» D'après le sable qui filtrait au-dessus de ma tèe je ju-

geai bien qu'U devait y avoir là un trou. Le samedi maiiu

à deux heures, j'entendis qu'on m'appelaii d'en hiul, je

ré(ionilis : Chercltez, bien du cùté oii je suis , c'est du calé

du cerisier: il doit y avoir un trou. Aussiiôt qu'on eut dé-

Ctiuvert l'ouverture, je dis que j avais lion courage , mais

qu'il fallait aller doucement, etjedi mandai à bjire; j'avais

bien faim mais j'avais encore plus soif; je dis ensuite de

nie descendre une licelle , et j'y attachai ma bourse et mes
beucles d'oreilles pour qu'on les remit à ma femme. Ce
n'tst que le samedi soir à six heures qii'on commença à me
descendre à boi:e; on m'envoya une liqueur b eu bonne qui

me lit beaucoup de bien , mais la dose était trop pciite. Le

dimanche on m'a envoyé du bouillon et du vin dans des

chopines, mais cela ne | oiivaii me suffire, et il me vint dans

l'idée démanger les bouchuns; les bouteilles qu'on me des-

cendit ensuite n'avaient plus de bouchons , elles elaimt fer-

mées avec des feui.les de vigne tt je les ai toutes mangées

aussi...

» J'ai pu compter les jours et les nuits par le ra'oyen d';ine

mouche qui était dans mon trou. i,e p eiiiitr jour je l'en-

tendais venir du côté de ma tète el luurner autour de moi;

quand je ne l'entendis plus je jugeai qu'il était nuit. Tous

les jours elle venait au lever du soleil . elle se plaçait sur

ma tête, sur mes mains et même sur mes vivres; le soir je

ne l'entendais plus. Ah ! que de fois j'ai dit : Ueureuse mou-

che l que je voudrais être comme toi pour passer par ccttf
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petite ouverture! Sa compagnie était pour moi une grande

consoialion.

n Le troisième jour avant ma sortie
,
j'ai eu un bien mau-

vais moment, j'ai entendu tout craquer au-dessus de moi;

le sable a coulé entre la terre et les planches contre les-

quelles mon épaule gauche était appuyée; alors tout a baissé

de S à 6 pouces, et ma tête a été plus pressée contre mon
épaule gauche; heureusement cela n'a pas continué.

» Quand on m'a dit que les sapeurs du génie faisaient

un puits derrière mon dos
,
j'ai dit qu'ils avaient bien choisi

la bonne place. Quand ils ont commencé à travailler sur le

sable ( à peu près à Ifr pieds de profondeur ), j'ai entendu

le premier coup de pioche, et depuis j'ai entendu tous les

autres. J'ai bien aussi entendu mes camarades les puisatiers

qui ont fait le puits de l'autre côté , mais moins
; j'ai dit

alors qu'ils ne pourraient pas m'avoir, parce que devant
moi le puits était comblé de planches cassées, de lerre

de sable
, et que , en les bougeant , on ferait tout crouler

sur mai.

» La veille de ma délivrance on m'a descendu des vivres

pour vingt quatre lieiires; celte circonstance ne m'a poiiit

effrayé. J'ai pensé seulement que pui-que l'ouverture avait

diminué, on ne pouvait plus me faire passer de nourriture

par là, et que si l'on m'en envoyait pour viiigt-qualic

bernes, c'est qu'on pensait que ce temps était suffisant pour
arriver à l'ouverture de la galerie du génie.

» A cette époque j'entendais parler les so dats qui travail-

laient à ma délivrance. Je pouvais leur lépondre, et j'en-

tendais tomber le sable qu'ils enlevaient. Tout d'un coup,

en retournant un ueii la tête, j'aperçus la lumière; je m'é-

^^fMii

( Coiipc du piiilà de Cliampv

criai de suite : « Ah! je vois la chindelle! » Ce moment
fut bien précieux pour moi , mais je ressentis soudain un
grand froid causé par le couraut d'air qui s'établit, et

je retirai ma léte de devant l'ouverture qu'on venait de
pratiquer.

u Le lieutenant qui était dans la galerie me dit deux
fois de le regarder et de lui montrer ma ligure par le trnu.

Je le lis, mais je me retirai vivement , à cause du froid que
je ressentais.

» Le lieutenant nie dit alors de rester immobile, puisqu'il

fallait couper les deux planches contre lesquelles j'étais ap-

puyé, afin de pouvoir me faire pénétrer dans la galerie. Il avait

peur d'un éboulemenl en louchant à ces planclies; mais
je lui dis qu'elles ne supponaient rien et qu'elles ne ser-

vaient nullement d'échafaudage. Je me mis tout de suite,

de mon côlé, à en coufjer une avec mon couteau. Cette
planche était mauvaise et je la coupai facilement, quoique
je fusse bien gêné et que la planche fut derrière moi, à côlé

de mon épaule gauche. Les sa|)eurs du génie coupèrent
l'autre en même temps. Je dis alors au sergent de retirer un
gros caillou et un morceau de ceicle que j'avais déjà coupé;

crt et des puits de sauvelajje.
)

en m'appuyant ensuite à droite avec la main je pus faire

un petit effort et me retourner un peu sur le côté gauche.

Je cherchai a passer la tète dans la galerie, lorsqu'un ser-

gent me saisit au-dessus des épaules et m'attira vivement à

lui. Je poussai un cri : Ahl brave Génie! Un nouvel effort

que je tentai me lit aboucher davantage contre lui, et on

me tira enfin tout entier dans la galerie. Là on me plaça

sur du foin. Tous ces braves soldats du génie s'empressèrent

de me couvrir de leurs capotes par-dessus la couverture

qu'on m'avait préparée, et bientôt je m'endormis pendant

quelques instans. J'étais sauvé ! »

Il faut de plus grands efforts de talent pour intéresser en
restant dans l'ordie, que pour plaire en passant toute me-
sure; il est moins facile de régler le cœur que de le trou-

bler. Chateaubkiam).

liUREAU.\ d'aBONNIÎMIÎNT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o

,
près de la rue des Petits-Aiigustius,

Imprimerie de KooHcooNt cl Maki (lu Coluinijuu-, 3o
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Un marclié est toujours un spectacle siiigcilièremeiit

animé, où toutes les conditions, tous les â^es, loiiles les

passions , se montrent et se coudoient. C'e.-.l ((iniine un ren-

dez-vous des intérêt» matériels d'une société, et toute la phy-

sionomie extérieure de celle-ci s'y révèle. Qui n'a vu , au

moiiisà rOpéra , un marché napolilain avec ses costumes

bifîarres et chaioy.ins, ses fruits dores |)ar le beau yileil

d'Italie, ses t,'iauds faisceaux de fleurs é(ijnoiiies, son nnir-

nuue de voix chantantes et mélodieuses, ses cris de vente,

ses canzoïtelte et ses improvisateurs racontant les malheurs

de Clorinde entre une venileuse de fromage el un mar-
cliai:d de macaroni. Certes , \m pareil tableau, oppose, par

ex;'niple, à celui d'un marché anglais, donnera sur-le-

champ l'idée de la différence caraelerislicpie des deux

nations.

En France, où les types provinciaux s'effacent de i>lus en

plus , tous les niavilics offieiil à peu près le même aspect.

Ce|iendant ii evl encore certains dépariemein où la conser-

vation de vieilles mœurs el du vieux cost.ime donnent ù ces

reunions hebdomadaires une physionomie cuàeuse.

Les trois déparlemeiis formant l'ancienne Basse-Iiretagne

(le Finistère, le Moibihan, les Côtts-du-Nord) sont sur-

toui dans ce cas.

La gravure que nous donnons aujourd'hui représente un

marché à Quiniper, celle vieille capitale de la Cornouaille

arn]oricaine où les Romains eurent autrefois des stalious

( comme le prouvent les ruines d'un thcrnie récemment dé-

couvert au fereniiou par M. Dimcar-Hullac'li ) et dont le

nnm celtique quani/)-fr ( ehauqi de l'ai<j;le
) provient peul-

êlre du séjour dis légions dans celle contrée.

Legioupe (pi'on aperçoit sur le prenuer plan esl com-

posé cf hommes et de fennnes kernewoies (de Coruouailles);

le paysan accoudé sur un sac de ble est revêtu de l'haliil de

Quiniper, ainsi que l'ailolfseeiit qui fume entre les deux

femmes. Quant à celles-ci, elles poitenl l'elegant costume

de Briec, com|iosé d'un jupon biuu buidé de rouge, d'un

cor>age violet , bleu ou vert , el d'une coiffe bl im^he em|ie-

sée. Le paysan (jui lourue le dos, et |iarait se diriger vers

l'égli-e, dont les contours se dessinent vaguemeul au fond,

est un lioinme de Goui ire , ainsi qu'on le reconnaît à sa

veste ciiiiite d'un bleu tendre que dépasse une sorte de

pourpoi:il en toile p'issée et [ii(pice avec soin , à ses braies

g;iuloi.scs en berhiige ( tissu de lil et de laiue
) , et à ses guê-

tres de même éloffe serrées à la jambe par des boulons de

corne.

Au fond , on aperçoit plusieurs jeunes filles qui viennent

de vendre leurs chevelures. L'une assise, el retenue là par

Ifc marchand comme enseigne, regaide avec une sodé de

tristesse le mouchoir (pi'elle a reçu en éehanire. L'autre plus

jeiuie, et que le tondeur esl Oi'cupé a dépouiller, serre avec

une sorte de joie eiifantiiie le tfiblier de colounaie quelle a

obtenu pour prix de ses clievenx. La niis.-^ é(|nivoque dii

fondeur, ses immenses ciseaux, sou allure grossière el son

visage dur, établissent une sorte de rapport eiilre lui et le

boiiri eau
, el font presque ressembler cette scène à une exé-

cution.

La f. mrae que l'on aperçoit près de !< boutique du

marciiand
,
penchée vers l'éialage , est une /bii^iifuilairc

;

au fond a|iparaissenl plusieurs maichandes de l'oni-Lab'bé

,

coiffées du bigouden.

LES PANDOURS,
Les Pandours sont la plus infernale troupe de guerre qu'il

y ail jamais eu. C'esl surtout dans les guerres d'Allemagne

du dix-huitième siècle qu'ils accpiirent par leurs ci imes l'af-

freuse célébrité qui a fiit de leur nom dans presque tontes les

langues un synonyme de celui de brigand. La guerre ne fut

jamais pour eux autre chose que le droit de tout faire: ni

lai, ni loi; pillages, viols , dévasUlions , iucendies, profa-

nations des églises, masscres impitoyables des femmes et

des eiifans, voilà leurs fails. Ces ahomnables soldats furent

un des plus grands scandales donnés, durant ce siècle, à 1 Eu-
rope, qui depuis le temps des barbares n'avait rien vu de
paieil. La clameur publique fut si forte, que, la guérie ter-

minée
, l'Autriche qui s'eiait utilement^ervi de sespamlours

dins toutes ses campagnes pour répandre la tt rieur au sein

des populations, se vil obligée de mettre leur chef eu j gemenl
et de le faire condamner. Elle essaya de déiouruer l'ainmad-

version de l'Europe en fd.sanl tomber celte aiiiniaiiversion

sur l'inslrumenl sanguinaire qui la lui avait méritée.

Nous ferons connaîire ici par quelques Irails l'homme sin-

gulier qi.i avait cite et di.-.cipline a sa guise celle fameuse

milice. Il se noaimail 1 leiiek , et elail cousin-germain de
cet a itre baron Trenek, si célèbre par ses longues prisons

sous le Kiand Frédéric. Il élail né au comint;nctnienl du
dix-huitième siècle dans la Calaiire, où son père, prussien

d'ori,;iiie, etaitalois employé; mais son enfance el sa jeu-

nesse s'élaienl passées au milieu des Croates, la populalioa

la (dis saina^'e peul-êire de toute l'Europe dans ce le:nps-!à.

C'est dans ce milieu que ses passions, son courage, .'on in-

humanité , son aval ice se développèrent. Sa taille lui donnait

l'apparence li'un colosse; il avait six [lieds trois pouces, et

sa foi ce était si grande qu'il coupait la lêle à un bœuf d'un

seul coup de ton .sabre; ii s'eiait même exercé à couper de

même les lêtes d'humnies ainsi que font les Turcs, et il les

faisait voler sans aucun effort comme si elles eussent été de

pavots. Son corps était lellemeni endurci à la fatigue, que
ni le leùne , ni rinsoninie , m les courses les plus longues à

pied ou à cheval, ni les nuits passées dans la ini^e ou sur

la terre humide ne lui paraissaient incommodes. El avec

celle rude nature, l'amour le plus effréné du luxe et de la

richesse; comme ii etail toujours aux avant-gardes, il ra-

massait tout le biiliii possible, le cbargeaii sur des bateaux

et r-tjivoyaii dans ses châteaux de Hongrie. C'est ainsi qu'il

ariiv.i en peu d'années à une immense fortune. Il était uu

reste bomuK; d'esprit, parlait .sept langues avec faclilé, cl

dans les salons de Vienne personne n'aurait cru vor en lui

le dévastateur féroce dont la renommée racoiilail tant d'a-

troces merveilles.

Le noyau de son corps de Paimours avait élé formé p.ir

les bai.dits de l'E-sclavoiiie dont il avait réussi à ramasser

les derniers restes autour de sa personne. Ces banuils qui

avaient une organisation parfaitement réglée étaient censés

exercer seulement leurs briganila;.'es sur le lerritoire de

la Turquie , et préserver , moyennant redevance, les pro-

fit ietes et les récoltes des EsClavons coiiire les représailles

exercées par les troupes turques. Mais il leur arrivait fré-

tpiemment de mettre à conlribulion , selon leur fantai.sie,

le pays qu'ils avaient pour nitticr de protéger, et d'y com-

mellre les cruauiés et les pillages les plus terribles. Lors-

que, dans des poursuites ordonnées contre eux par icgojver-

nenieiil, ils en venaient aux mains avec les troupes réglées, ils

avaient presque toujours ^'avantage; et si ou les poursuivait

trop vivemenl, ils se reliraieut dans les grandes forêts de ce

pays dont eux seuls coiinai.ssaient les impénétrables réduits

el où personne n'eût osé .s'aventurer à leur suite. Lorsqu'ils

avaient été trahis dans un vi lage , ils y massricraient tout

et y mettaient le feu. Si le village parvenait à les repi)us.ser

ou à les vaincre , une nouvelle iroiqie h ur succélaii , el ne

p eiiail poinl de repos que ia vengeance ne fût à bout. Leurs

chefs porUiienl le nom à moitié turc de harimm pacha-,

on les choisissait (larmi 1 s plus alertes el les p us l'ori.s , el

c'claienl les bandits eux-nièiiies qui avaient droit d'cleciiou

à leur égard. Du rcsle ils [larcouraieul lUjrcment le pays,

recoiiiiassaliles à de grosses bagues et à dis boulons d'ar-

gent npandus à profu-ioii sur leurs ventes; ils étaient

lellemeni redoutés qu'il semblait qu'il* n'eusseul rien k

craindre.

Ces; à celle espèce d'hommes que Treuck, de retour de
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la guerre cnnlre les Turcs , las de passer son temps à pour-

suivre les bêles fauves dans les foréls , el ennuyé du ie|i08 .

imagina de donner la chasse parfnrme de passe lenips mili-

taire, lise servit pour celle eiitit-prlse d'une troupe levée par-

mi Sf s vassaux, ei plus tard de ()'iel(pies tronpe- ré;;léesque la

coin- de Vieiuie lui envoya. Celé iruerre |présenla:t penl-

élre plus de d flienllé el deniand^iil aut.mt d'habileté el de

cou a;;e qu'une grande guerre d'armées. MaisTrenck avait

précisément reçu de la nature tout ce qu'il fallait pour y

réussir : iniit et jour sur pied, il lra(|iiait ces brigands comme
des loups, les suivajit à l-i trace; liianl lauiol l'un, tanlôt

l'aiilie, (piel(|iiefois en e.vpéiliant d" grandes troupes li'un

seul co i.p. Il n'y av,iil ponit [lo ir eu.x de Irève ni de mis» ri-

co'de, point de tidciié dans les enu'airenie.is réciproipies,

point de loyaulé. En firocilé, en trahison, eu fourlierie,

ils avaient ltoii\é dans Trenck un maiire plus habile qu'au-

cun lies leurs. Voici demc traits qui le peignent. Un jour

il avait fait empaler le père d'un haiouni-iiaclia : le ^oi^, al-

lant lie
I
aironille an bord d'une ri\iëre, il est recoiniii au

clair de luiie"par le fils uni é:ait Ini-méme sur l'au re bord

avec ses gens — aTrenck, lui crie celui-ci, je reconnais

ta voix; lu as fait empaUr mon père; viens ici, ne garde

comme moi que ion sabie, Je renverrai mes gens, el nous

verrous (pii de nous deux mourra. » — Trenck passe la li-

vière ; ils nieltent tous deux le sabre à la main ; mais Treiick

avec un pistolet qu'il tenait caclié me son ennemi, lui coupe

la lêle el la fait c'ouer à un iioiean à lôte du cadavre du

père. Une autre fuis étaiil de niiil dans les buis, il aperçoit

une maison isolée : on y faisait de la musique; il entre; c'était

la noce d'un liaroum pacha. — « Tienck, lui dirent les deux

chffsqui étaient là, lu nous poursuis avec une cruauté sans

exenip e, nous sommes main es de loi ; ni«is tu es fatigué
,

mange et bois avec nous; quand tu seras re[iobé nous ver-

rons le sabre à la main auquel de nous demeure: a la vic-

toire. » — Trenck se met à table, puis pendant le repas

tirant secrètement deux pistolets de sa poche , il les ajuste

par-dessous la table dans le ventre de ses voisins, les tue

tous deux , renveise la table par-dessus les convives el s'e-

chiipiie.

Les bandits étaient à peu piès vaincus, el leur intrépide

bourrrau leur semblait le plus graïul héros du monde , lors-

qu'éilata la guerre de 1740. Trenck obtint de la coin- de

Vienne la
j
ermi-sion de lever un corps f aiic, avec amnistie

générale pour tous les voleuis qui y preudraienl parti. Il

avait en vue les haioum-pacua- 1 our en fijiresesufiiciers, et

les b itraiids leurs servileiirs j onr en faire ses soldats. Ayant

donc fait une giande battue el resserré tous ses innemis cuire

la Save el Sai s^wa , il leur (ii pari de l'amnistie, leur ofi'ranl

une belle capitulation , et de .s'engager ilans son coips. La

plupart acceptèrent; ils ne dematulaieiit qu'à tio.iver l'occa-

sion ne pide el de verser dn sang.

Les biigaiids de l'D.sclavonie et ceux qui leur avaient fait

rude guerre si long-temps, réunis sous im même cumnian-

daiit, voilà donc (|uel fut le fonds du fameux corps des Pan-

dours. Le setd aspect de leurs manteaux iou;;es inspirait la

terreur, el les coups de ruse qu'ils avaient appris dans leur

métier de voleurs produisaient des effets aussi élonnans

qu'iiÉaliendus. Aussi Trenck obtint-il plus de faveur près

du priiic Charlts ([u'aucun partisan n'en avait eu avant lui :

il ouvrait partout le passage à l'armée, et suivit les deriiires

de l'armée françiise et bavaroise jusqu'en Bavière. Il avait

rfçn carte blanche pour le pillage, et il mit tout à feu et à

.sang sur .^on chemin. I! .s'ctail réservé le i:.onoiiole du bniin;

il achetait seul à ses soldats le produit de leurs captures il le

taxait à son gré. L'action des Pandours qui souleva. le plus

d'indignalioii en Europe fut celle qu'ds commirent dans

la ville de Cliam. Us prcien lirent avoir eu à se plaindre de

quelques liabi.ans; pnui s;; venger ils ne trouvèrent lien de

mieux à faire que de inetire le frii aux quatre coins de la

ville, après avoir tue tous les hommes; les femmes voyant

le feu eherchaienl à fuir par le pont , emportant ce qu'elles

avaient de plus préçie i pour ne pas le laisser perdre dans

les tlanniies; mais les Pan tours les atleiulaienl au pas.sage,

et après les avoir déjiouillées, ils les jetaient dans l'eau ainsi

que les eiifans. C'est ainsi qu'au dix huiiième siècle el à la

face de l'Europe, une ville fut anéantie par des brisrands

enrésimentes sous l'autorité d'une monan'liie chrétienne.

Etait-ce décrite dernière adion que le maréchil deCor-

dova voulait palier, lorsqu'à fi fin de sou rapport sur l'en-

(piêie ordonur e par RI irie-Tli rèse au sujet des faits re-

prochés aux Pan lonrs , il disait : « Que ces plaintes n'élaient

» pas suftisanes poiii fdre rappeler à Vienne un hunnne si

» nécessaire à l'armée, el que d'ailleurs il «onveuait ite

» fermer les yeux sur des minuties en considéiation de ses

» iniporians services. » — Quoi qu'il en soii , ce procès était

trop inipérieusemeiit commande par l'oniniou publi.pie el

par les ennemis de Tieiuk pour louvnir eue sus|iendu; il

eut lieu , et le 20 auiil 1705 , Trenck fui coudiraiié par sen-

lencs du tribunal exlraonlinaire i.ominé |iour le juger, à

une déieutioi\ perpétuelle au fort du .Spielberg. Il s'y emnoi-

sunna el termina ainsi à trente-n>nf ans .«a détestable vie. Il

avait amassé par le pillage [ilusieurs millions qtd furent con-

listpiés. Quant aux Pairlours, l'Autiicbe les conseï va à son

service; ou leur donna un aulte chef, el à la paix avec la

Prusse, ils furent mis sur le pied de troupe réglée el em-

ployés contre la France.

Il serait temps ipie le droit des gens européen s- prononçât

formellement i outre l'emploi des corps francsdans le> grandts

opératiuns stratégiques. N'est-ce pis avec raison que l'Eu-

lope tout entière à tressailli en voyant les barbares enfans

des Huns el des Vandnles descendre par essaims, sous les

drapeaux de la Russie, jusque dans nos florissantes comiées?

Qui pourrait compter les rapines, les meurtres, l-s sairiléges

de tout genre commis dans nos campignes et dans nos villes

par ces troupes sauvages ? Est-ce là la manière de conduire

les travaux militaires dont notre noble el valeureue armée,

durant lantde brillantes rampagntrs, avait donné les leçons à

l'Europe? A la suie de leurs aimes, comme au temus de

Cliarleraague.elles nvaiei.t purle la civilisa liun dans ces pays

du Nord, qui, en re;our et à la queue de I- urs hordes de

cos.iqres el de lartares , ne lui ont rendu que les alroeités

d'une rcindaleuse birbarie. A combien de regimens de ca-

valerie irréL'ulière envoyée contre nous par le Kzar , les re-

proches que l'Europe du dix-luiittrae siècle adressait aux

Pan. ours ne s'appiniuerdieiu-ils pns aussi? Si dans l'é-

tat actuel des naliuns la guerre est nécessaire, exi,'»ons du

mous qu'elle .se fa~se avec la loyairlé , l'honneur et touie

l'humanité dont elle est si.sceptib e. Les terri oires devraient

loujou:s ê:re amis pour tout le monde , et les armées ne de-

vraient connaître d'euneraisipie sur les champs de bâta. Ile.

NOTIONS SUR LES DENTS
DES MAMMIFÈRES.

(Voyez i834, paye 149.)

Nous avons indiqué les trois firmes principales des dents

de l'houiiue , suivant qu'elles servent à coiqiei-, di ihirer ou

broyer les alimens. Ces trois lOrtesde dents subissent dms

le r nombre, dans leurs dimensions et dans leur confoi ina-

lion , des différences qui ont fiïé i'at'.ention des naturalis-

tes. Il était en effet impiiriant de tirer de bons carac:èies

des dents, u'aborU puur ilistinguer bs animaux en o»iiii-

vores, carnivores, insectivores, herbivores, etc.. et eus; lie

pour différencier les familles el les genres qu'on peut

établir dans ces groupes. Les recherches de M- Frétiéric

Cuvieront enrichi celte paitie de la science d'un grand

nombre de faits, ti'airtanl plus précieux qu'on peut en

faire la véritication , en examinant la riche colleclioii des

dénis dans les galeries d'anatonrre comparée du Muséum

d'histoire naturelle de Paris.
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Les principales différences relatlTes au genre de nourri-

ture portent principalement sur les dents mâchelières ou

molaires, qui sont plus ou moins tuberculeuses ou cuspidées

(hommes , singes)
,
plus ou moins tranchantes (carnassiers

,

lion , ligre , chat ) ,
plus ou moins hérissées de pointes ai-

guës (chauves-souris, taupes, etc.), et plus ou moins meu-

lières , c'est-à-dire propres à broyer des grains , des feuilles,

des écorces (Pachydermes et Ruminans).

( Dents de chauve-souris, amplifiées dans le rapport de i à 5.— La
mâchoire est repféseulée fermée; les dents supérieures engrènent

avec les dents inférieures.
)

Les dents des chauves-souris, prises pour type de celles des

mammifères insectivores, sont remarquables par la petitesse des

incisives, la saillie variable des canines, et les pointes des molaires,

qui servent à briser la peau dure et cornée des insectes.

Deux substances , appelées l'une ivoire , l'autre émail
,

entrent dans la compos lion des dents de la plupart de ces

animaux. Dans ceux dont les dents triturantes sonlmfjliè-

res, on observe une troisième substance connue sous le

nom de Cfmsiif. Celle-ci, étant moins dure que l'ivoire et

que l'émail , s'use plus facilement , et cette usure, formant
des creux

,
laisse saillir les rubans formés principalement

par l'émail. C'est ainsi que les mâchelières des Ruminans ei

des Pachydermes se trouvent repiquées et rendues propre-

à moudre les substances végétales plus ou moins sèches

dont ils se nourrissent. On voit de la sorte comment l'usure

naturelle contribue à donner aux surfaces des dents qui se

correspondent dans l'acte de la mastication , les formes vou-

lues pour le genre de broiement qu'elles doivent opérer.

Cette usure, en mettant à décotivert les rubans d'émail,

nous les montre affectant une direction perpendiculaire à

celle du mouvement des mâchoires. En effet , dans les Ru-
minans (chameaux , bœufs , etc.) , dont les raouvemens de

mastication sont latéraux , c'est-à-dire de droite à gauche
ei vice versd, les lames de l'émail ou les rubans sont longi-

tudinaux , et chez les rongeurs (lapins, lièvres , rats, etc.),

dont les mâchoires se meuvent longitudinalement , c'est-à-

dire d'arrière en avant et réciproquement , les rubans d'é-

mail ont une direction transversale.

Il ne faut point ranger parmi les substances qui entrent

dans la composition des dents le tartre qui les envahit au-

dehors et les déchausse
, ni les concrétions ossiformes qu'on

trouve dans la cavité des dents chez les vieux animaux et

même chez l'homme.

C'est à la manière dont les substances dentaires (émail

,

ivoire et cément) .se déposent dans une sorte de moule, que
sont dues les formes principales eue nous venons de remar-
quer dans les dents.

Eu étudiant avec soin le développement de ces parties

dures les naturalistes ont reconnu la nécessité de les dis

tinguer en dents simples, en dents demi- composées et en
dents composées

(Dent molaiie de l'éléphant des Indes, vue en dessus.)

Cette figure est choisie pour montrer tous les degrés d'usure de la màclielière unique de l'éléphant. On voit à droite des chaînes
dsnneaux qui s'allongent pour former les rubans complets du milieu. Ces rubans dispaiaissent à gauche, et laissent une surface unie
et eiliancrée. Ces dents se composent quelquefois de plus de vingt lames.

La dent simple est celle dont la substance interne ou l'i-

voire est enveloppée de toutes parts par l'externe ou l'émail,

et n'en est (loint pénétrée (dents de l'homme , etc.).

(Dents de l'homme, de grandeur naturelle.)

Les deux dents de gauche sont les deux incisives; la troisième

est la cani'nf ; viennent ensuite les deux pfiites molairci; puis les

trois grottes molaires, dont la dernière est connue sous le nom
de dent de sagesse^

La dent composée est celle dont les différentes suDslancos

forment des replis tellement profonds, que, dans quelque

s«ng qu'un la coupe, la tranche de section offre plusieurs

fois chacune des substances qui la composent (dents molai-

res de l'éléphant).

Les dents demi-composées sont celles dont les replis ne

pénètrent que jusqu'à une certaine profondeur et dont la

base est simple (dents molaires dis Ruminans).

Les dents des Mammifères sont implantées plus ou

moins profondément dans les mâchoires. En outre de celte

insertion dans les cavités appelées alvéoles , elles sont en-

tourées par une membrane épaisse et dense qui forme le«

gencives. Les anatomistes leur distinguent trois parties , sa-

voir : 1" la couronne qui est hors de la gencive; 2° la ra-

cine qui est implantée dans l'alvéole; et 5° la ligne de dé-

marcation entre la couronne et la racine, à laquelle on donne

le nom de collet.

Le développement des dents est appelé deii/ilioii. La pre-

mière dentition comprend la formation des premières dents

qui poussent chez l'enfant , l'érupliou et la chute de ce»

dents qui ont lieu à des épo<p.ies déterminées. C'est pen-

dant la chute des dénis de lait, ou dents caduques
,
que

s'opère le travail de la seconde dentition , c'est-à-dire

la sortie des dents de reraphcement ou dents permanentes.
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La <ff)i(tirc est loriiie ,
l'arrangement des dénis qui sont i choires. — Chez tous les mammifères

,
il n'y a qu'une

plusoii moins e-ipacées ou rapprochées, et disposées plus seule rangée de dents à cliaque mâchoire. Lorsque

mi moins rO-nlièrement dans les bords alvéolaires d« ma- | chez quelques individus il semble y avoir deux rangées

(Dtnls Ju cbameau ^ucs en dessus.

f 1"1'
^'^'-^a

Denis du chameau vues Je coté.
)

Les dents de ce ruminant sont remarquables en ce que les canines, la première molaire de cbaque uiâcboirc et 1 incisive supérieure

«ont de forme conique. Les incisives inférieures , au nombre de trois , sont à peu près d'égale grandeur et en forme de spatule.

Les rubans d'émail, dont la direction est longitudinale dans les mâchelières, indiquent uue maslicaliou transversale.

sur quelques points, cette apparence est due à quelques

dénis de lait qui ne sont point tombées; on donne le

nom de surdeiiis à ces dénis , ainsi déviées par les autres

dénis qui poussent. G. Cuvier a fait remarquer que , cliez

l'homme seulement et l'anoploiliérinm ( animal fossile
),

les dénis sont disposées en série continue, sans interruption,

et telle que toutes celles d'une mâchoire frappent contre

celle de l'auire.

En examinant la manière dont les dents se renconlrent

,

lorsque les mâchoires sont rapprochées et serrées l'nne con-

tre l'autre par les muscles, on reconnaît l'ntdité des espaces

«)i<frden(airfs. Chez les carnassiers, la canine supérieure se

place toujours en arrière de la canine inférieure lorsque Its

mâchoires sont rapprochées; ce qui nécessite ces espaces in-

lerdentaires ou interruptions de denture dont nous venons

de parler.

Sous le rapport du nombre des dents , les mammifères

se distinguent en quatre groupes principaux , savoir :

4° Ceux qui ont les trois sortes de dents— homme, qua-

drumanes , la plupart des Carnassiers, les Pachydermes (ex-

cepté les rhinccéros et les éléphans), les chameaux , les soli-

pèdes mâles et les Ruminans sans corne;

2° Les mammifères qui n'ont que deux sorles de dénis— ils

se subdivisent en deux séries , dont l'une a des incisives et

des molaires séparées par un espace vide sans canines : tous

les rongeurs, le phascolome, les kanguroos, l'éléphant; et

l'autre a des molaires et des canines sans incisives : le pa-

resseux unau et le dugong.

(Carnassiers. — Dents du chat, de grandeur naturelle.)

La famille des chats, prise pour type des carnassiers, a de cha-

que coté le système dentairesuivaut : — Mâchoire nipérieure : Iroi»

incisives, uue canine, deux fausses molaires, une caruassière et

nue tuberculeuse; Mâchoire inférieurei même nombre de dents,

moins la tuberculeuse.

ô" Ceux qui n'ont qu'une seule sorte de dents, savoir :
—

des molaires seulement; G. Cuvier range dans ce groupe

les laious , l'oryctérope , le rhinocéros conmiun d'Afrique,

le lamantin , l'ornithorhinque, les dauphins qui ont aux deui

mâchoires des dents uniformes et coniques , et les cachalots

( Dent de narval.

qui en ont de semblables à la mâchoire inférieure seule-

ment ; — ou des incisives seulement , c'esl-à-dire des dents
implantéees dans l'os incisif ou intermaxillaire, et servant
de défenses , dont l'une tombe le plus souvent , tandis que
l'autre acquiert un dévelop;«ment énorme, et saille en de-
hors de la bouche. Le narval offre seul cetie particularité

si remarquable. Celte dent, connue sous les noms vul-

gaires de conie île narval, corne de licorne, est longue de

six à douze pieds, conique, terminée en pointe, le plus or-

dinairement sillonnée de lignes spirales. Le diamètre de sa

base est de trois à quatre pouces.

A° Enfin les mammifères loul-à-fait dépourvus de dents.

Ce groupe d'animaux édentés comprend : 4° les fourmiliers,

les pangolins et les échidnés , lesquels sont myrmécophages,

c'est-à-dire mangeurs de fourmis, qu'ils saisissent au moyen
d'une langue très longue et toujours enduite d'un suc
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gluant; 2° les baleines dont la nourriture se compose de petils

molliisques (clios) qui restent adiiérens aux liarbiUons des

lames de corne ou fanons par lesquels les dents sont rem-
piacëes.

L'HOTEL RAMBOUILLET.
L'hôtel Rambonillet

,
qui fut , comme on >ait , au dix-sep-

tième siècle le rendez vous i\es gens de lettres et des ^'lands

seignt«rs,appar;enait à la famille Pisani, dont il poria le

nom ju.vqii'en 1600. A celle époi|ue la fille du marquis de
Pisani, ayant épunsé le man|uis Clii.rlcs d'An-ennes de
Raml)ouill&t, alla s"él;d)lir dans cei liôlel, qui prit alors le

nom de son époux. Les irrâces et l'tspiit de la raaiqiiise

attirèrent l)ientôl chez elle l'élite de la société : sa niaison
devint le lieu de réunion le plus et le mieux fre()uenlé;
on tint à honneur d'élre reçu à i'hôtel Ramboui.let, on
mit autant d'empressement à s'y faire adniel ire qu'on en
mit plus lard à enirer à l'Acadtmie. L'iiôlel Rambouil et
était situé entre le Lo.iy.,- et i>'s Tuileries, pi es de i hôtel
Longueville, nie SaintThomas-dii-Louvre, à peu près sur
remplaceineiit orcupé aujourd'hui par le lliéàlie du Vaude-
ville. Le grand salon de lécepiioa était au rez-de-cliaus.'-ée;

d était tapissé, comme on peut le lire .'Oiivenl dans Ifs letires

de Voilure, de velours bleu, orne de bordures brochées en
or; il était éclaire liu côte du jaidiu par de grandes fenêtres
qui s'oii\ raient dans toute la hauteur de l'appartemenl : ce
genre de consiruclion, alors extraordinaire, servit depuis de
modèle. Outre le grand salon ou cabinet, il y en avait plu-
sieurs autres à la suite qu'on ouvraii , selon l'afllnence des
visiteurs

: c'était là encore, à ce qu'il parait, une iiinovaliou.
«C'est la marquise de Rambouillet, ait S.grais l'un des ha-
bitués de l'hôtel, qui a inirodnit la mode des apparlemens
àpliKsieurs pièces d« plainpie I , de sorte que l'on entrait
chez elle par une enlilade de salles, d'anlichauibres, de cham-
bres et de caliiuels.

Les premiers écrivains qui fiéqnenlèrent l'hôlel Ram-
bouillet furent 0^'ier de Goinbauld , celui qui prononça , lors
de sa réception à l'Acadcinie, un discours sur le Je ne sais
guoi; Malherbe, son mailre;Vaugelas, l'auteur des «e.iuir-
qws sur la langue fian^aixe; le marquis île Raca.n, si loué
par Boileau. Cetle lisie de noms honorables s'enrichit bien-
tôt de tous les noms célèbres: Voiture, Balzac, Segrais,
Cha|)elain

, le caruinal de Ricliel^eu , Costar, Sariazin , C<m-
lart

,
M dret

, Paini , Godeaii , Rotrou , S.ai rou , Beiiserade

,

Saint-Evremond, Cliarleval, Ménage, le duc de La Roche-
foucauld, le marquis de La Salle, depuis duc de Moniausier,
Mallevilh-, Desmaeis. Baulru, Col in, Collctel, Gorgesdè
Scudery, Corneille, Fkchier, le prince de Coude, el eidiii

Bossnet qui, comme on sail, [irononça à .seize ans son pi<:-

mierd sconis à une soirée de l'hôtel Rambouillet; ce qui fit

dire a Voilure : a Je n'ai jamais enleiidu préiher ni sitôt ni
si lard. » P^rmi les femmes, on disiingnait madame de Lon-
gtievide, niadmioiselle de Scudery, mauaine de La Siize,
mademoiselle Paiilel, mademoiselle Julie d'Aiigeiines, Ullé
de la marquise de Raiiiboudlet, madame de La i'ay'ctte,

madame de Sévigné, eic. Il serait trop long d'(niuiieier tous
les personnages qui firent la gloire de ces réunions, car il

faudrait coinpier tout ce qui avait au commencement du dix-
sepiième siècle un nom honorable à la cour ou à la vide:
hommes d'fpce, hommes de robe, hommes d'église, gens
de lettres, grandes dames, telle était la sociclé admise aux
soirées de la marquise. On peut dire sans exagéialioii que
l'Iiôiel Rambonillet donna plus tard l'idée an cardinal de
Richelieu de fonder l'Acidéinie, el qu'il favorisa l'essor de
Ja liliéralure à cette époipie. Il accueillit toutes les celélirilés

établies el toutes les célébrités commencées; il rapprocha les

écrivains des seigneurs, et les tit vivre dans les miBiirs élé-

gantes du grau i monde; il établit une esjpèce d'egahle entre
la noblesse et la lilteratiiie. Passé le seuil de l'hôlel, toutes

distinctions , tous pi ivleges cessaient ; les gens de lettres i

avaient droit au même accueil que les p'us hauts person-
nages : il s'élablissait dans la conversaiiou une familiari'é

exquise el polie qui fit If charme de ces réc 'ptions liileraires.

Quelquefois même quelques gens de lettres ne craignaient
pas d'aller au-delà de cetle familiarité, et ces écarts étaient

suppoiles. « Si Voiture était de notre rang, disait le prince
de Cciiidé, on ne le pourrait souffrir, ii II est vrai que Voi-
ture éiait femme pour la vanité, au dire de la marquise
de Sablé. — Sans doute, [larnii les habilués de l'hôlel

Ramboiidlel, il se rencontra de médiocresauteuis; el la pos-

térité n'a pas sanctionné toutes les réputations ipii y brillè-

rent : a côte de grands noms se trouvent des noms que le

ridicule seul a sauvés de l'oubli , mais cela devait être ainsi

dans des réunions aussi nombreuses. Nous sommes élonins,

à deux siècles de distance, de voir réunis lanl de grands et

de inéchans écrivains; mais tout étailencore d-ms le chaos:

la pléiade n'es écrivains du si^'cle de Louis XIV n'avait pas

f<i.l son appari ion.— On éait à cetle époque dans l'enfante-

ment d'une rénovation li trraire; et loin de conlrarier celle

rénovation l'Iiôu 1 Rambauillet la facilita. Il eiiire inl l'ému-

lation des lettres dans tous les eprils; il s'empara de tontes

les questions éparses pour les réunir en un seul lieu, et les

livrer à la di,-CuSsion. S'il soiitini qu^kpies ma avais auteurs,

c'est qu'avant tout il fallait, coûte que coûte, imp iiiier une

direction continuo à la culture des le;tres; s'il encouragea

des nullités, il applaudit Corneille à ses débuts.—Sans doute

toutes les thèses d'amour soutenues à l'hôtel Rinibuiidlet

(le cardinal île Riclitlieu lit ses preuves dans une de ces

thèses), tous les proveriies qu'on y jouait, toutes le.s lectures

qu'on y faisait, n'étaient pas marqués au coin du goût le plus

pur; mais le bon grain n'était pas encore sépare de l'ivraie;

il y avait encore une queue de ce bel esprit si en vogue dans

les siècles précédens. — Quoi qu'il en soit, il est impossible

d'admettre que fliôlel Rambouillet ne fut iprune école il'af-

féterie, quand on songe aux grands écrivains qui s'honoiv-

rent d'y être admis. L'Académie, lors de son organisation,

recruta ses premiers membres parmi les habitues de l'hôtel.

Fiéchier et madame rie Sévigné font léloge du goût el de

l'espiitde la marquise de Ramboudiet; et le choix que lit

l'austère duc de iMontausierde inadeiuo selle de Rambonillet

poiir sa femme doit ecartei' de cette personne tout soiipçin

de pedantisme guindé. L'Iiôlel Rambouillet eut une grande

influence sur les mœurs en rlirigeant ions les espiiis vers la

pratique des lettres; cette inllnence il la dut sinlont à la con-

versatîoii, cetle li leraliiie parlée qui prépare toutes les au-

tres. Qu'on juge du charme de ces conversations auxquelles

prenaient part les femmes les pUis renommées par leur b^^'anto

el les grâces de leur esprit. La présence des femmes dans

ces réunions retenait toujours la conversalon dans d'élé-

ganles hmiits; les sujets les plus épineux sur l'amour étaient

traités avec une parfaite convenance , el si la galanterie était

lie mise à l'hôtel, on s'y nioiilrait d'une très grande sévérité

pour tout ce qui en dépas.sail les liornes. Voilure, conduisant

un jour Julie d'Angeniies, s'oublia jusqu'à lui baiser le bras;

mais mademoiselle 'te Uanibouillel lui léuiiiigna si sérieuse

ment son dé|>laisir ipi'il ne fut plus lente de recommencer.

On croit que Voilure fil amoureux de Julie; sa conduite

du moins peut le faire .soupçonner : il .se montrait jaloux de

tous ceux qui étaient dans les bonnes grâces de la marquise

et de sa lille. Dans une de ses lettres Julie lui cent pour ex-

citer .son dépit : « Nous avons ici un homme [ilus petit que

vous d'une coudce , el cent fois plus aimable. » Cet homme
était Godeaii

,
qui devint é\êqut de Grasse et de Veiice : son

esprit l'avait fait distinguer par ma iemoiselle de Run-
boiiillet, et cetle dislinction lui valut le .surnom de liai» de

Julie.—L'éclat de l'hôel Uanibouillel dura près u'un demi-

siècle. Vers 1050, la société s'était ùejà dispersée , el 1 1 mar-

quise ne conser\a que quelques vieux amis, ipielques an-

ciens fidèles qui coniiiiuëreiit à lui remlie leurs ^uins.

On a beaucoup médit de l'hôlel Piamboiiillci depuis BM-



MAGASIN PITTORESQUE. 367

leau jusqu'à nos jours; el peutêire a-l-on eu tort. Lorsque

l'hôlel (lerdil le plus grand nombre de srs visiteurs, il se

foriiia de ses débris un grand nombre de cercles el de cote-

ries. P.usieiirs maisons s'ouviireni, et c'est prineipalement

à ces cercles qu'on peut attribuer ce vers de Molière:

Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis.

L'hôtel Rambouil.et ne souiint pas la Plièdre de Pradon

contre celle de Racine, comme on l'a tant de fois rejiélé ;

car à l'epoqne où furent représentées ces deux tragédies, il

était depuis iong-;emps désert et decliu de son ancienne

gloire. La adiale sor.it de ces clubs litiéraires qui s'organi-

sèrent à la suiie : ceux (pu les composaient avaient , il esi

vrai, ri.;uréà l'iiôlel; mais il est facile d'eiablir par desdales

qu'ils l'avaient abandonné. C'est encore une ei reur de croire

que iMolère a eu en vue l'Iiôiel Bambouillet en coiiiijosant

les Précieuses ridicules. Sous le nom de Mjdelou il a voulu

peindre éviueiumeut maJeulOl^elle de Scu lery qui se nom-
mait M.i.ieleine; mais maJemoiselle de Scudéry avait quiilé

l'hôtel Ramboi.illel pour ouvrir un cercle : elle avi.il ses

samedis. D'ailleurs l'eMiineque professait Molière pour le

caraclèie du duc de Montausier, l'époux de Julie d'Au^eu-

iies, (pi'il a représente sous les traits li'Alcesie dans le lUi-

sa)it/iro;)e,doit éloigner d'une pare-Ile supposition. Au dix-

seplieme siècle, le nom de précieuse n'avait rien d'offen-

sant. 0.1 ap|ielait ainsi une femme bel esjuit, de bon ion,

de bon iront, qui avait des leitres, et qui s'élevait au dessus

du commun. iMuliére n'a pas voulu se m>H|uer des /précieu-

ses , mais des précieuses ridicules qui venient singer les vé-

ritables précieuses. L'epiiliète de ridicules n'aurail en effet

pas de sens si le mot de preciciises unpor ail une ilét- de

ridicale. L'alibé de Pure
,
qui lit jouer aussi une mauvaise

comédie intciulee Les i^récieiises , dtciare dans sa prefHCi

qu'il n'a voulu jouer que les fausses précieuses, et qu'il

honore les vraies précieuses. Ce qui a valu à l'Iiôtel Ram-
bouillet sa mauvaise répiilauon , c'est le déluge des detesia-

les écrits que firent paraître plusieurs de ses anciens habi-

tues; ce sont les fades éloges que lui donna mademoiselle

Scudery dans ses romans, en y faisant intervenir, sous le

voile de i'aliégorie, les principaux personnages reçus chez

madame de Rambouillet , et surtout ce sont les soties inimi-

tiés el les luttes ridicules des réunions qui se formèren; lors-

qu'elle cessa de teuirouveries les portts de ce grand salon

bleu que tout le grand sieCie de Louis XIV avait traversé.

RUINES DE PETRA.

C'est John Lewis Burckaidt, ce voyageur si célèbre dans

les annales de la geoi;rapii;e, qui a découvert les ruines de

Peira, dans l'ete de 1812, lorsqu'il traversait les montagnes

de l'Arabie Pélrée pour se rendre de Damascus au Caire.

11 désirait depuis long-temps, dit-il, visittr la Ouadi-Muusa

( vallée de Moise ), dont il avait eniendu parler avec la plus

grande admiration par les habitans de la contrée; mais

son guide étant effraye des dangers de cette excursion dans

le désert, Burckaidl prétendit avoir fait le vœu solennel

de sacrilier un bouc en l'iiunnenr de Haroun ( ^aroii )

,

dont il savait que le tombeau était siuié à l'extrémité de la

vallée. Ce stratagème eut son plein effet : le guide , intimidé

,

préféra les chances du voyage aux risques d'attirer sur sa

lèle la colère d'Aaron. Les magnifiques ruines queBurckaidl

découvrit alors dans la Ouadi-Mousa étaient , u'après ses

conjectures, celles de la ville de Peira dont parlent les anciens

auteurs.— En combinant les i enseigneinei s divers que l'on

trouve dans Eratoslhènes, Sirabou el P.iue, le colonel

Leake a reconnu, en effet, que Peira devait se trou-

ver sur une ligne passant par Suez el Babyloiie, à trois

ou quatre journées de Jéricho el à quatre ou cinq de

Phsilicon, qui est l'endroit maintenant nommé Moyeleh

sur la côte oabatbéenue, à l'eairée da golfe ^lauiUque;

d'après les mêmes témoignages, la ville était située dans

une vallée de deiisi milles de longueur, resserrée entre des

précipices, an milieu des deseris, et arrosée par une rivière;

la lalitudede Strao'qui lui est assignée pir Pioleniée ne

s'ecarle !.'uèrede celle qui résulte du voyage de Rurckhardt.

— Ce q: e Stralion raconte de l'hisloire de Peira se rap-

porte pan'aitement à la magnilicence des ruines actuelles, et

au carac;ère de l'ai cliitectiue. D'après ce géographe , un peu

avant le règne d'Auguste ou sous les derniers Piolemées, la

(lins grande partie du commerce de l'Arabie et de l'Inde pas-

sait par Petra pour aboutir à la Méditeiranée; il fallait, nii-il,

des armées de chameaux [lour traiisporler les luarcliandises

depuis Leiike-Come sur la mer Houge, par Peira, jusqu'à

Rliinocolure, mainlenanl El Arish. (,)uant à l'existence du

sépulcre d'Aaron sur le moui llor
,
prés de Peira, c'est ce

qui semble parfaitement éiabli U'ap;ès les témoignages con-

Lordans de Josèjilie, Eusibe et Jeiôine.

En 1818, les capiiaiiiesMiy et Mangles visitèrent la Ouadi-

Mousa, non sans courir de grands risipies. Ils décrivent dans

leur relation les beautés sauvages du pays: c'est une vallée

cultivée, avec un vil âge, puis un défile éioit offrant d'abord

sur les deux cotés des excavations sculptées, qui plus loin

sont remplacées par des lombes rangées eu file où habitent

des oiseaux de proie et de nuit. Au sor.ir de cette avenue

des morts, le speciacle des ruines écfaieà la vue avec toute

sa grandeur et sa tri-tesse ; les débris d'une raa:.'niliceuce

passée se marient admirablement avec les préeipices, et les

ravins qui déchirent les flancs des lia.iieurs oppo-ées ou des

vallées nues ei sauvages s'ouvrent dans loiiles les direc-

tions, l'arloul sur la pente des montagnes sont des tombes

excavees; monumens des morts plus durables ipie les habi-

latJOus des vivans, car ils sont fixés sur les rochers euz-

inèines dont les sommets , colorés de teintes extraordinaires,

pré-enlent dans toile leur iiudiié les formes romantique! et

sau âges que leura données li nature, tandis que les bases,

travaillées de main d'homuie avec la symétrie el les règles

de l'art huiiiain, sont iraiisforinées en colonnes et en pié-

destaux, et percées de corridors.

Cette sculpture sur le rocher même se voit parfaite-

nienl dans noire gravure, qui est extraite de l'ouvrage de

MM. Léon Dclaborde et Linaut. Le temple est excavé daas

un bloc énorme de pierre de taille légèrement coorée par de

l'oxide de fer; il s'est maiutr-nudans un tel etd de conserva-

lion, disent les capitaines Irby et Mangles, qu'en An^delerreil

se trouve peu de conUruciions faites depuis quarante ans dont

les décoi ationsarchiteciuialrs soient aussi intactes : ce a tient

à Ce que les rocliers envuonnaiis le proté.'ent contre le vent

el la pluie. Ou n'apeiçiit de traces de dégradation qu'aux

statues placées à la hase des colonnes; la cause en est due à

riiiiinidiié qui mine les parties le plus en relief ou les plus

voi^ines du sol. L'intérieur du temple ne répond pas ans

conjectures que fait naître l'aspect extérieur. Quelques de-

giés conduisenl à la cliamljie dont on aperçoit la porte soui

le péristyle; celle cliambre est laillee régulièrement dans de

bonnes proportions, mais les parois en sont grossières et elle

ne conduit à rien , de sorte que l'édifice parait avoir été abaa-

doniié avant son achèvement.

Les Arabes ont donné à ce temple le nom de Kasr Pha-

raon; supposant qu'un Pharaon y a caché ses trésors, ils ont

iijfructueusemenl cherché dans les lom^les pacees à leur

portéeetilsont fini par se figurer que le dépôt merveilleux se

trouve dans l'unie érigée au sommet de l'eddi.e. Heureuse-

iiienl pour lacouservaiion de leurs illusions l'urne est hors de

portée, i;s ne peuvent l'atteinlre; mais chaque fuis qu'ils

passent devant, lis déchargent contre elle leurs fusils dans le

vain t^poir de la briser et de la faire descendre en bas; puis

il> se reinenl en murmiraiu cuntre leRui des Géaus, quia

si adroileinenl de|iosé ses trésors à la liau.eur de 120 p eds.

L'opinion sur l'existence de richesses au milieu des ruines

de ridumeo est teUemeal répaadue chez les Arabes, qu'elle
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est la principale cause de l'obstinaiion avec laquelle ils re-

poussent les Européens de ces contrées intéressantes ; ils

redoutent que par noire habileté supérieure, due, selon eux,

à quelque pacte diabolique et à des conjurations infernales,

nous ne parvenions à découvrir ce qui fait depuis si long-

temps l'objet de leurs vaines reebe*ches. — Aussi, ouire

(Vue du Kasr-Pharaon, à Pclra.)

les voyages de Burckardt et celui des capitaines Irby et Man-
gles, n'y a-t-il d'important que celui de MM. Léon Delaborde
et Linant

, dont les dessins, publiés depuis 1850 , forment le

plus magnifique ouvrage que l'Europe possède sur la Ouadi-
Mousa. Ces; voyageurs ont suivi une autre roule que leurs
devanciers : du Caire ils ont traversé la péninsule de Sinai,
et alleint le haut du solk d'Akabé prr ou ils sont entrés dans

l'ïiinniée; celte voie paraît être la plus facile et la moin-,

dangtnense. Leur expédition a clé aussi favorisée par la pré-

sence de la ppstc, qui des bords de la mer s'était propagée
jusque dans la Ouadi-Mousa, et en avait éloigné les AraliLs

Itnrrii •le BouRoocKi . I Marïiiit, rue du Colombier, 3a.
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VOYAGE AUX ILES BORROMEES.

Vue de l'Isola Bella.

A Gallarate, la roule de Milan au Siuiplon se divise en

deux branches, qui toutes deux conduisent le voyageur en

face des iles Borromées; l'une à Laveno sur la rive orientale

du lac Majeur, l'auireà Bavena sur le bord opposé. La pre-

mièie serpente à travers les coteaux boises de Varèse, la

seconde traverse le Tésin , et suit les moindres sinuosités

du lac.

IMon compagnon de voyage prit la première; il voulait voir

ce Varèse si cher à Uiro Foscolo; moi, peu jaloux d'errer

sur les traces du Weriher politipie de l'Italie, je cédai à la

vuliraire curiosité de coniempler le fameux colosse de saint

Charles. Nous nous donnâmes rendez-vous à souper dans

celle des iles Borromées où Jean Paul a placé quelques scènes

de son ïitan , de ce drame symbolique et mystérieux que

nous avions lu et relu ensemble.

Jusqu'à Seslo-Calende, qui est situé sur la rive droite du

Tésin, à l'exlrémilé méridionale du lac Majeur, la roule

n'offre de remarquable que le souvenir de la grande défaite

de Scipion
,
qui fui battu dans les environs de Sonia , comme

l'attestent quelques inscriptions récemment découvertes dans

cette ville; mais au-delà du Tésin les beautés naturelles abon-

dent et délient les plus grands souvenirs historiques. A gau-

che s'entassent de vertes collines qui dominent la roule , à

droite se déroule la nappe bleue du lac avec ses horizons in-

décis, dont la brume enveloppe les ruines crénelées de la

forteresse d'Angera , et les blanches maisons de Lis.inza qui

semblent se poursuivre an bord des eaux.

A un mille environ après Arona ,
j'abandonnai la grande

•oute, et je commençai à gravir un petit sentier qui me mit

bientôt en face de I? statue colossale de saint Charles (voyez

cette statue, 4834, pag. 72). Une caravane d'Anglais venait

d'y arriver quelques insians avant moi , et avait choisi ses
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logemens dans le colosse même : femmes, ciifans et dome";-

tiques étaient déj i parvenus à s'y caser. Un murmure confus

s'élevait du colosse, qui rappelait en ce moment la slalue de

Memiion. Quand ils eurent assez joui d'une de ces imnres-

sions si chères aux touristes, ils sortirent du piédestal de la

statue, à demi asphyxiés, mais heureux de pouvoir écrire

chacun sur sou alb.im : Monté dans le colosse de saint

Chailes le 10 octobre 1853. Afin de jouir du même privi-

lège, je m'introduisis dans l'étroit escalier qui ne s'arrête

qu'au menton de la statue, dont la tète peut contenir trois

ou quatre personnes d'un embonpoint modéré. En entrant

dans la salle, j'aperçus un homme de moyen âje, assis au

bord lie l'une des fosses nasales, je le reconnus aussitôt pour

un Anglais que j'avais rencontré sur tous les clochers et sur

tous les pics de l'Europe, et nous pûmes continuer, dans le

nez de saint Charles, une conversation commencée à Rome

dans la boule de saint Pierre.

Une descente rapide et délicieusement ombragée me ra-

mena peu d'instans après sur la grande roule, et je pus jouir

de nouveau des magnifiques aspects du lac.

La nature , dans celte partie du Piémont , est la même que

dans toute la Lombardie que je venais de quitter, riante,

vigoureuse, parée,' et admirablement exploitée pour les be-

soins de l'homme, à qui , du reste , elle ne laisse que peu de

chose à faire. La végétation en est d'une fraîcheur et d'une

variété qu'explique Je voisinage du lac; aussi les villes et les

villages qu'on rencontre à chaque pas sont-ils d'une pro-

preté, d'une élégance bourgeoise et artiste à la fois, qu'on

ne retrouve dans aucune autre partie de l'Europe.

Cependant , faut-il l'avouer, j'ai plus admiré ces lieux de

souvenir qu'à l'instant où je les parcourais. J'allais qnillur

l'Italie pour ne plus la revoir sans douie, et le fantôme, du

4:
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Simplon, que je voyais déjà se dresser devant raoi, jetait

une leiiile sombre sur tous les olijels qu'einhrassait-nt mes
rei;ard-i. La tiiive de septembre coiumençiii à fr-iichir, une
humilie vapeur s'élevait ilu lac, et, derrière le» moiilasnes

que jf laissais à ma gauche, le soleil se coui^liail, sans |i'mi|ie,

sans éclat, presque aussi tri-lement que le nôtre. Eiiliit la

t)uit tiimlia, et, en arrivant à Bavena, il m'échappa de pen-

ser : a Quand l'étais en Italie! »

Je pris aussiiôl une barque, et comme j'approchais de
risoli-Bella, la I. me, qui coaimeriÇ.<it à lilanchir les vapeurs

(Ui lac, liieo qu'elle fijl encore cachée derrière le rideau bleu

du mont Verijaiite, me découvrit une hirque semb able à

la mienne qui venaii du Iwrd opposé; elle clian,'ea lonl-à-

cnu 1 de direciioii, et s'avança vers moi; j'entendu s déjà le

bruit des rames
,
quand im nioiiclioir, aïilé en l'air, m'an-

nonça l'approch de mon comp.igiioii de voyaije.

INois dcharquàuies sur le même poiul , et , après avoir

coniiDandé nu repas dont l'excellent poisson du lac devait

faire le< frais, nous commençâmes à aravir les terrasses em-
baumées de l'ile, décilles à la paicourir tout enlière avant

de re lescentlre jusqi'aux réalités du sniper. Ces terrasses,

au nombre de dix, s'i-lèvent eu amphitliéàire, et de loin

donnent à l'Ile l'aspect d'une pyramide (pie surmonte un
i'éu;.i,se colOvsal. La rii'besse et la varieié de la végétation cor-

lig'iil ce que les circuits répvtés des terrassci poiirraieril

avoir de monolone. L'ile enlière est couverte de bosquels

oii se confitident, sans arrangement apparent, des oran-

gers, dis cilroiuiiers, des grenadiers, des cèdres, des lau-

riers, des oliviers , des cyprès, des vignes, des rosiers , des

jasmins, des myi les et des câpriers; elle e<t , eu outre, peu-
plie de statues et arrosée par des fontaines, autour dès-

quel e^ viennent s'abattre, par troupes, des fiisans dont le

nombre égile presque celui des pi.'eons de Venise. Après
une demi-heure de marche, nous |iai vînmes au sommet de
l'ile, d'où la vue embra.s.se un immense bassin, autour du-
quel se déroulent les créles inégales des monts Rosso, Si-

iiolo, Becosser, Verganle, d'Intra.sca, de Vichezz;), de Pino,

de Gamborogno, et enfin les chaînes des Alpes Rhétiennes.

Les filets argentés du Tésin , de la Tre<a , de la Tosa , de la

Maggia, se fraient un (las-age à travers les montagnes, et

courent en serfientant vers le lac Majeur qui traverse le bas-

sin dans toute sa longueur, et à qui son éien lue donne l'as-

pect d'un de ces grand- Ueiives du Nouveau-Monde, auprès
desipiels notre Danube est un ruissem.

Après avoir joui pendant ipielques iiistaus de cet immense
panorama sur lequel nous nous léservions de voir lever le

sideil, nous regagnâmes noire gîte, et le lendema n malin,

à cin(] heure*, nous admirions encore, dans ses moindres
deliils, et riche d'effels plus puissans, ce iiiagnitii|ue paysaire

dont la lune nous avait seulement I lissé deviner les men-
veilles, et que Jean Paul Ruhter décrit ainsi :

«Quel moiide!... Les Alpes étaient là co.iime autant de
«Geans, les bras eniielacfs, o[iposant au soleil leurs bou-
» cliers de glace... Leurs corps étaient entourés de la cein-

» lure bleue des forè's... à leurs pieds surgis.aienl des co-

I) leaux couverts de vignes... Le veut frais du malin jouait

» avec les cascades conune avec autant de rubans, et ces

rubans et ces coteaux se rellétaieul sur le miroir poli du
» lac... Albano se toiu-na lentement de tous côtes; ses yeux
» erraient des montagnes aux vallons, de la lerre aux eaux
>) ilu lac, du .soleil aux fleurs, partoiil la.nalnre aniionç.nt

i> .son majestueux rêve I ; il semlilail que la terre vint de

» naître, tl (|u'une nou>elle créaiion ei'il jeté d'un côté des

1) terres, de l'autre des mers, et la-bas des montagnes

» Ah! sainte iialure, quiconque le voit avec îles yeux d'a-

» monr, a pour les honiiiies une sensibilité plus ardente, un
>> amour [dus vrai ! »

Un comte en CasUïle. —Ce fui l'an 1328 que le roi de
Caslille institua le premier comte qui ait été nommé dans '

ce pays depuis qu'il changea son titre de comté contre celui
de royaume.

C'était sous le règne d'Alphonse XI, surnommé le Justi-
fier, à cause des ri.uenrs qu'il exeiça contre les nobles.

Ce monarque avait un favori d'oll.^cnre origine , nommé
Osono, et il voulut l'élever au-dessus de ces grands, qui

,

tiers de leur anti(|ne noblesse , ne recoiinai-saienl dans leur

roi que le premier d'entre eux. Osoiiu fui donc crée comte.
La manière dont il reçit l'mvesliiure, et (|ui a été fort tard

en usage dans la Péninsule , mérite d'èire rapportée.

V On mit trois petits morceaux de pain dans mie coupe
» de vin ; le mi el le comte s'invitèrent par trois fois à en
» prendre : puis , le roi en prit un d'abord , et le comte uti

«autre. Alors O.-orio reçut la permission d'avoir une cni-

» sine séfiaree pour ses gens dans le camp du roi; et de porter

» .sa bannière parliculière avec sou cri de guerre , ses armes
1' et sa devise. On Ht expédier sur l'iieuie même des lettres

» publii|ues d'erectiim ; on en Ht la Icclure a tome l'asseni-

» blée
, et ceux qui étaient presens cnèieut à haute voix :

» Vive noire comte! »

Celte inve.sliture ne ressemble en rien à celle qui se pra-

tiquai! eu Fianccel dans la plnpirt des autres pays de l'Eti-

10 e; il y manque rini|iortanle formalité du serment reci-

pio ]ue entre te Mizeiaiii el le vassal
; ce n'esl plus là de la

féodalité , c'e>t une grâce accordée par un roi à son sujet.

SUR LES PLUIES DE CRAPAUDS.
Il y a une ample carrière d'études intéressantes dans

ce que les savans ont trop long-temps nomme les préjugés

pojJM/aice.ç. Presque toujours ces piélendus préjuges, lors-

(lu'ou les examine de près, se trouvent avoir un fond de
vérité incouleslal.le. On connaît ce mot d'un honmie célè-

bre qui, parlant de l'autorité la plus capable en mniiere po-

litique, (fisait devant mie haute assemblée, qu'il connais-

sait quelqu'un qui avait [)Uis d'esprit que Voltaire, plus

d'espiitque Rousseau
,
plus d'esprit que l'assemblée elle-

même , et que ce quelqu'un c'était tout le monde. On pour-

rail dire de même qu'il y a quelqu'un qui esl meilleur ob-

servaleiir que Buffon el que Cuvier, meilleur observateur

que tous les savans et toutes les aca lémies, el que ce ()uel-

qu'un c est aussi tout le monde. Et en effet, il n y a pas d'ob-

servateur qui ait meilleure vue, meiile res oreilles, meilleur

tact, meilleure mémoire. Sans doute celte exce leuce des

observations f.iites par toul le monde porte sirapteinent .sur

les phénomènes pris en eu.x-mérues el extéri^ urenient , et

non sur les liiéories qui les explrqueiit. C'est urdinaireinent

à cet endioit que le merveilleuï ou l'absurde inlei viennent

,

el «[lie le savant est dans son droil eu rejetant au l<>in le mal-

encontreux système avec la qualiliiaiioii de préjuge; mais

le sivant, s'd est saiie, ne dot pas le lejetersi loin, (pi'il ne

puisse reprendre» les observations qui ont servi de fonde-

ment, el les examiner à loisir el avec atiention. Plus la

croyance esl généralement accréditée , el plus elle niéi iie de

considération. La vente se cache sous l'enveloppe ; et comme
la moi aie dans les fables , elle repose sous les embelli.ssemens

dont le texte est orné.

S'il fallait ciler des exemples , il ne serait pas diffieile d'ea

trouver un grand nombre. Si les savans enseignent le vnl-

giire, le vulgaire eu revanche leur rend plus d'une bonne

leçon. Les pluies de pierres si long-temjis allesiées par les

paysans qui en avaient été témoins dans les campagnes, et

si long-lemps reponssees p.ir les physiciens, <pii les traitaient

de chimériques, n'ont pris place dans les fasies de la .«ciencc

que depuis que M. liioi , délégué |iar l'Académie, a fait l'his-

loriqiie ofli'iel d'un idiénoniène de ce genre qui s était pro-

duit en Normandie. On .sait que M. Ar.igo a pris en nmn
la cause des jardiniers contre li lune rousse qui, selon un

vieil adage, brûle les jeunes plantes ; il a fait voir ce qu'il y
avait de vrai dans cette aftirmalion^ et en a donné la se-
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crèle Misiii. On iieprpjnïe j iiiiais lors |iii' l'on oliseive, mais

01) préjuge soiiveiii lor que l'on veut exuli']iier sans eue

doué lies limiière suffi-iin e«.

Les pluies de crapauds ont éié lotig-iemps relé^Miéev

dans la Miéiiie calég'irie une les iluies de pienes. Coinnie

lasc eiicen'elaii pas rnëialde rendre lompte du plitnrnieiie,

elle leniiiil. Infaillible manière rie nuialenir son privioire

de coinpéience universelle! Vainement des mil iers de lé-

inoins iifiirMiaienl-ils avoir vu ces animaux tomber de l'al-

inosplière sons leurs yeux, en avoir reçu sur leurs ligures, sur

Iturs chapeaux, ces lenioms n'avaient pas ndssion irol)ser-

ver , et il semblait que leur parole ii« pût avoir aucune

valeur aiiihcnlii|ne. .Mais enfin la claiiienr est devenue si

frrande (|uM n'a plus élé possinle de l'eioiiffer, ou de refuser

de l'enlendre. Le prcju-ré tie la pluie de crapauds a donc

à peu prè< reçu absolution : on n'ose pins nier la chose, mais

il reste à tclaircii- les circonstances, et à en étudier avec plus

de soin le détail. Il parait bien diflioile ipie les œufs |iuiss -ni

être transportes dans l'alinosphère, et y éclore; d'ailleurs,

il pourrait se produire alors des pluies d'œufs, et c'est ce(|ue

l'on n'a jamais constaié. M. .Ampère, qui regardait, sur la foi

de tant de témoi:;iiages, le pliéiicMiiène comme intonlestable,

en avait proposé à la Société des sciences nalnrelles une expli-

cation qui paraîtassez plans ble, et que des observation? atien-

tives, el sur la voie descpielles se irouvent les nombreuses

persoiiiies qui babiient la campaicne, mettraient entièrement

hors lie douie. Ce .«avant avait remanpié, et c'est ce (|ue tous

les promeneurs ont pu remarquer aussi, qu'à une époque

déterminée, c'esl-à-dire quand les crapauds on lesgrenoudles

viennent de perdre leurs queues, ces animaux éprouvent le

besoin d'ibandonner le 1 eu de leur naissance, et se metletit

en effet a courir d'une manière vagabonde, et par très gran-

des nia.sses, dans la campagne. Durant ces promenades, il

serait très possible qu'un de ces coups de vent violens qui

accompagnent !es orages enlevai sur son passage uneoeriaine

quantité de ces f.ubles et légers animaux, poiu- les rejeler

ensnileà un auire lieu pinson moins éloiirné. On aurait ainsi

une explication fort sinqile d'un phénomène qui est de na-

li re à eudiarrasser les zoologistes, et au sujet dnipiel on a

im iiriné une innliilnde d'hypo lièses fort difficiles à admetlre.

Pou ré-oudre la qiieslioM, et donner pleine raison à ceux qui

s'en sont fai s les .soutiens, il suffirait d'èire amené par iiii heu-

reux hasard à observer l'effet d'un coup de vent violent, dans

un endroi découvert , sur une de ces peti'es années de gre-

nouilles voyageuses. Ce serait encore une de ces choses

merveillensi-s dont l'explicalion deviendrait toute naturelle

et loule simple.

M. Roilin , dans un travail 1res intéressant et rempli d'é-

rudilion S'T les singu ari es delhisloire descrapan Is , a lon-

guement insisté sur celle-ci, el réuni une foule de témoignages

curieux q i la meilml liorsde doiile. L'anliqiiilé, le moyen

â^-e, les temps modernes en présenieiil également; mais,

comme le lemanpie M. Iioulin, il est sage de se mltro en

garde, parce qie rien n'est plus facile que de se trouiiier sur

u ne pareil leobseivalioo. On voitqnelqiiefois (laraîlrennemul-

tiinde de petits cripaiids à l'instant de la [iluie. et dans in

endroit oii auparavant il n'y en avait pas un seul , et l'on se

trouve porié à conclure qu'ils y sont arrives en même iem:^s

(pie la pluie ; il n'en est rien cependant , el la pluie les a fait

sortir des imus et des crevasses oii ils s'éiaient réf giés pour

.se mettre à l'abii oe la sécheresse I^ est donc tout à fait né-

ces.saire. pour constater la réalité du fcit, de voir ces ani-

nianx loniber ilireclemeni de l'-ilniosphère.

Une discussion qui s'éleva à se Mijei , dans le cours de ces

dernières années, a l'Aïadém e des sciences, a été l'origine

d'un assez grand nombre de depositiims faites par des lé-

moins oculaires, cpn jusque là, n'en saohanl point l'intérêl,

avaient gardé leurs observations pour eux-ménics. Il est re-

inanpiible de voir d.ins tons les cas ces pluies de crapauds

accompagnées de pluies d'orage très violentes.

« Un orage .s'avan(;ait sur la petite vile de Hara , dit un
observateur, et j'en étudiais la niarcbe menai,au e , I rs ne
!oiit-à-coiip la pluie lonib.i par loriens. Je vis anssiliH la

place de la ville couverte de petiis crapauds. Etonné de leur

apparition, je tendis la main, et |e reçus le choc de p'ii-ieurs

ile<esanim.iu\. l.aconr deli mai<oneii élail égalemeni rem-
[ilie; je les voyais loniber .sur un toit d'ardoise, et rehonlir
sur le pavé. Tons s'enfuirent par les ruisseaux ipii s'éwiient

formas, el furent entialiiés au dehors de la ville. Une demi-
heure a|irès la place en était débarrassée, sauf qiielquis Irai-

nirds qui parais~aieiii froissés de leur cbme. » — « A ,lo ly

,

au mois de juin 1835, dit un anlre, un orage nous surprit,

et je vis loinb'r du ciel des cra[)aiids
; l'en reçus sur mon

parapluie
; le sol élail couvert d'une qiianlilé prodigieuse de

crapauds fort petits qui saiitillaienl. Les gonlles d'eau qui

lombaient en même temps n'éiaient guère plus iionibieose.s

que les crapauds. » — lin 1S2I , dans un village du dépar-

tement de la Meuse, un orage violent ayant éclaté pendint
la nuit , on trouva le mai in le so! de la rue couvert de gie-

noiiilles el de crapauds; il n'y avait rien eu de .semblable

dans les villages voisins; mais un chàieaii du voisinage, dans
les fosses duquel il y avait abondance de ces aiiim inx , avait

eu peii'lant la nuit ses fossés eulièiement desséchés |);ir un
;ourbillon, et ce faii parait l'explication naturelle de ce qu'un
avait observé dans la rue du village.

Si les animaux sont ainsi enlevés dans les régions supé-
rieures de l'atmosphère par des coups de vent, cel acideiit

doit être commun à d'autres qu'aux crapauds et aux gie-

noiiilles; et, en effet, ou cite aussi des punies de poissons.

Dans l'eléde 1820, les élève- ihi séminaire de Nanles, éianl

a la promenade, virent avec surprise à la suit- o'nn orage,
pendant Iwpiel ils .s'étaient mis à l'abri, la surface de la cam-
pagne couverte, sur une éleiidue de quatre ceiils pas, d'une
multitude de poissons d'un ponce de longueur uiviron, qui
saiiliUaient sur l'herbe : il n'y a certes pas à dire, comme
pour les crapauds, que ces animaux étaient venus là d eiix-

mèines. Dans l'Inde , sur les bords du Gange , on a observé

en <Sô-}, un pliénouiène ana'otcue, mais sur une plus grande
échelle, car les poissons lombes sur le sol dans un espace de
deux arpens, à la suite d'un ouragan, étaient du poids ifiine

livre. En Ecosse, dans le Kinross Sli re, il tomba une nliiie

de harengs. Enfin, on cile dans l'Ameiique méridionale

dans un [lays 1res marécageux, wtp. (iluie de sanasues.

Vo là assez de faits pour convaincre les incrédules et

ohli^'cr ceux qoi ne vonciiont pas croire à .se tenir an moins
sur leurs gardes, el à être prêts dans l'occasion à bien ob-
server.

BAKEGES DANS LE.S PYRENEES.

Imaginez une petite ville longue e! et roi e, élonffée entre

des bailleurs considérables (|iil sin plombent , et qui sont bien

les plus arides ei les pins ruinées de ton es les hauteurs.

Celle ville n'a (itrnne seule el uniipie rue, qui s'éteii 1 et se

déroule comme une tranchée; les m lisons n'y ont presque

lotîtes qu'un étage, el encore cel éta-^e esl en bois, afin qu'il

puisse élre d'-monte commodénienl aux aojirocbes île l'inver

el faire place nette aux avalanches, qui sans celle précaution

emporteraient a ville régnlièremeiu cliaque année.

Celle singulière ché n'est antre que Daièges, 'a rrine des

eaux thermales.

Au piinlemps, dès que la primerose flenril , dès que ia

pervenche des glaciers étale sur le fond onalé des neiges ses

petites coroles bleues, si chères ai crenr île Jean-Jacque.s,

les maisons se relablisseiil coiiinie par enchantemenl , et

reparaissent si blanches, si neuves , si pôles, qu'ion dirail

qu'elles ont çlé conservées sous verre : e les .semblent re-

pousser avec 1,1 Terdnie; mais l'aspect des crêtes ne change

pas. Le Êoniinet des vieux monts, dévasté par le.i s.ècles, est
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toujours nu et triste comme la vue de régions maudites.

Tout au plus, sur les plateaux inférieurs ou niiloyens, aper-

cevez-vous par intervalle quelque petit bout de cliarap qu'on

laboure avec la pioche, et sur lequel croissent en petit nom-

bre de maigres épis. Encore
,
pour faucher sans trop de péril

celte humble moisson, les montagnards (tant l'inclinaison

de ces pentes est rapide) sont-ils obligés de se faire attacher

au milieu du corps par des cordes! — D'aulres fois, ce sont

des femmes piiloresquenient velues que vous voyez occu-

pées, à l'aide de longues cordes et de poulies, à remonter

dans des paniers la terre végétale nécessaire à la culture, et

que les pluies de l'automne, en la détrempant, ont préci-

pitée des hauteurs jusque dans le lit de la vallée.

On conçoit aisément ce qu'il y a de frappant dans cet

ensemble , et combien l'âme d'un habitant des grandes vil-

les doit être saisie à l'aspect morluaire de ce chaos de

manlagnes.

Mais si , abandonnant ces tristes lieux , où par bonheur la

nature verse au moins lasanlé à plusieurs centaines de ma-

lades dans des baignoires de marbre , vous vous dirigez

,

après avoir toiilefois visité les deux charmâmes promenades

qu'on appelle Vllèritaye à Colas , et le Sopha de Bouckc-

rolles, vers le pic du Midi , vous goûterez à l'ascension de

ce pic célèbre le plus vif plaisir.

Figurez-vous , en effet
,
que le le pic du Midi est le domi-

nateur de toute la chaîne, l'empereur des Pyrénées. C'est

lui que du pont de Toulouse , c'est-à-dire de plus de dix-huit

lieues de distance, vous voyez, au soleil levant, se détacher

Ciimme un fantôme colossal sur la ligne noiiàlre des monts.

A contempler son sommet glorieux qui, perdu dans les

nuages, rayonne iéjà de tous les feux de l'astre du jour, tan-

dis que la terre est encore plongée dans l'ombre , vous diriez

un phare giganlesijue; puis, le soir, quand le soleil décioit

et que l'ombre enveloppe la ville , vous prendrieî cet imtne-

surable squelette qui brille de nouveau à l'Iiorizon lointain,

frappé des feux obliques que lui lance en disparaissant le

soleil
,
pour quelque cierge funéraire allumé dans les ténè-

bres afin de dissiper rob.srurilé qui envahit l'univers.

;(Voyez page SIC, ascension au Pic du Midi.)

Note des objets les plus précieux pris à Charles-le-l'è-

méraire par les Suisses, après la victoire qu'ils rempor-

téreui sur lui à Gransoi}.

i" Le portrait du duc peint à l'huile (trouvé dans la

tente même du duc de Bourgogne
) ;

2° Une douzaine de tapisseries de haute-lisse représentant

les travaux d'Hercule, les traits principaux de 1 histoire de

César, les armoiries de la maison de Bourgogne, plusieurs

images de Saints, entre autre celle de.saint Jacques de Com-
postelle.

3° Quatre petits tableaux peints à l'huile, représentant

quatre actes de riiisloire deTrajan. On les attribuait à Jean

Van Eyck , que l'on regarde comme l'inventeur de la pein-

ture à l'huile

4° Jn prie-dieu du plus beau travail et du plus grand

prix.

S" Un superbe livre de prières, manuscrit sur vélin,

couleur de pourpre. Les. prières étaient tracées en caractères

d'or peints au pinceau. De magnifiques miniatures se trou-

vaient à la tête de chaque prière. Ce manuscrit relié en ve-

lours cramoisi était chargé de broderies en or. Ce livre pré-

cieux, qui fut donné en H80 par le gouvernement de Berne
au pape Sixte IV, est perdu.

6" Le manuscrit des ordonnances de guerre du duc
Charles.

7° Le fameux diamant du duc Charles. Un bourgeois

de Berne qui l'avait acheté du gouvernement de cette ville,

le revendit à un marchand de Gènes. En iMO. Jules II

en fit l'acquisition pour 20 000 ducats et l'enchâssa dans la

tliiare.

SECTES RELIGIEUSES

DANS I.'lXDE.

(Voyez p 1 , 233 et 27:1.)

Après la conquête du Penjâb, les Sikes se consiituiTeni

en douze }nisa/s,ou confédérations d'une égale puissance

sous des chefs de leur choix; les terres furent partagées en-

tre les guerriers, et de ce sysème naquit une sorte de féo-

dalité assez semblable, pour la forme et pour le principe,

aux gouvernemens féodaux de France et d'.Angleterre.

Mais lorsque vint Runjit-Sing, habile autant qu'ambi-

tieux, il résolut de faire de ces pouvoirs rivaux une monar-

chie puissante; et le succès couronna ses efforts, car la

suprématie d« roi de Lahor n'est nullement contestée au-

jourd'hui dans le Penjâb.

(Akali.)

Le nouvel ordre de choses a porté , on le pense bien
,
quel-

que atteinte à la religion; celle-ci dut déposer les armes, et

borner désormais son inQuence aux choses spirituelles; ce-

pendant, dans une certaine partie de la population, les mœurs
des anciens Sikes se sont conservées, et l'on voit encore des

religionnaires du nom d'akalis (immortels) perpétuer les

signes de l'ancienne puissance guerrière de leur secte.

Les akalis sont coiffés d'un turban de toile bleue se ter-

minant en pointe, et retombant par devant; ils y atlachen!

plusieurs morceaux de fer de forme ronde, qui deviennent

quelquefois des armes défensives, et qu'ils emploient comme
des palets. Ils laissent croître leurs moustaches et leur barbe

,

et portent, ainsi que leur maître Govînd-Sing, le sabre et

le bouclier; ils y ont ajouté le bâton.

Ces religionnaires nient la pluralité des dieux, et prohi-

bent le culte des idoles; cependant ils honorent particuliè-

rement Dourga-Bhavani, déesse de la guerre, des armes et

du courage. Ils mangent la chair des animaux , excepté celle

de la vache, pour laquelle ils ont la plus grande vénération
j

ils croient aux peines et aux récompenses futures, ainsi qu'à
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la transmigration des âmes; leurs temples ne conliennpnt

aucune image, et leurs prières sont simples et courtes. Eu
un mot leur cuite est sé\'ère et sans osientaiion.

Mais il ne faut pas regarder les akalis comme de paisibles

dévots se livrant dans le silence aux praticjues de leur reli-

gion; ils forment un ordre mendiant, vivant dans l'oisiveté,

et ijifesiant les chemins; ce sont des voyageurs fort incom-

modes dont l'approche est redoutable. Jacqneraont raconte

([u'à l'époque de son séjour dans le Penjàb, il courut risque

de la vie par la rencontre qu'il fit de ces terribles solliciteurs;

plusieurs fois il fut obli:ré de passer la nuit à la maison de

campagne du général Allard qu'il allait visiter, afin d'éviter

les dangers du retour. Un voyageur anglais, M. Biirnes,

afiirme la môme chose, et il ajoute qu'il ne se passe pas une

semaine dans le Penjàb sans que quelqu'un perde la vie par

le fait de ces religieux. Du res e, il parait que RunjitSing

réprime leurs excès avec vigueur ; il a attache le< plus pétulans

à fes bataillons, et il a banni les plus indonipt.ib!es.

Parmi les autres ordres religieux mendians, on distingue

encore les soulras.

Ces religieux sont presque nus; ils portent une écharpe qui

leur sert de manteau , et ils n'abritent leur lête que sous une

sorte de calotte légère. S'ils sont plus pacifiques que les akalis,

ils ne leur cèdent pas en importnnilé. Armés de deux petits

bâtons, ils se réunissent devant les maisons, et implorent la

pitié des habitans; si la charité est rebelle, ils la sollicitent

plus vivement en frappant à coups redoublés l'un contre

l'autre leurs petits bâtons jusqu'à ce que la paiieuce de ctJui

qu'ils implorent se lasse à ruisijiiJe mesure de ces siugu-

I ères casiagnettes. C'est ainsi que leur besace s'emplit, et

qu'ils vivent d'une maigre aumône qu'a arrachée l'ennui de

leur présence plulôt que le respect et la compassion qu'ils

inspirent.

(Soutra.)

La part réservée aux femmes dans la société indienne est

trop peu de chose pour qu'elles aient jamais songé à former

une association ou à se rallier à une idée commmie; ce sont

des esclaves soumises qui suivent en tout la volonté de leurs

Hiaris , et franchissent rarement le seuil de la maisco.

Les femmes musulmanes ont des mœurs très sévères; elles

sortent rarement , et on ne les rencontre que voilées et sous

le costume représenté plus bas. Quant aux feunnes sikes,

(Femme musulmane.)

elles gardent fidèlement le foyer domestique, et passent leur

vie accroupies sur des coussins de soie, entourées de leurs

enfans, qu'on voit se jouer au milieu des fleurs parsemées

sur les terrasses.

En général les femmes de l'Inde sont aimables, gra-

cieuses, spirituelles; elles ont le teint clair et frais, quoi-

qu'un peu Olivâtre; leurs traits sont fins et régalier.s; leurs

yeux s'ouvrent en amande, et jettent nn vif éclat. E les

ont le maintien modeste , et le voile qu'elles jettent sur leurs

épaules, et dont elles s'entourent le visage à la manière des

nonnes, fait ressortir leur douceur et leur beauté; mais ces

aimables qualités sont souvent gâtées par la fourberie, et cet

éclat se fane bientôt dans les fatigues d'une fécondité précoce.

DE L ORDRE JUDICIAIRE EN FRANCE.
(Voyei Cour de cassation, p,i34.

)

LES TRIBnXAUX DE CO.MMERCE.

« A côte des juridictions royales ou seigneuriales qui con-

naissaient , soit en premier ressort , soit en appel , des causes

civiles et criminelles, dit le savant M. Meyer, s'élevait une

autre espèce de tribunaux qu'on aurait en vain cherchée

ailleurs , et qui paraissait absolument étrangère aux prin-

cipes qui avaient guidé les rois de France dan» l'organisation

des tribunaux de la monarchie; et cette institution peut flat-

ter d'autant plus l'imagination, qu'elle devait son origine à

des édits royaux : ce sont les consuls et leur autorité pour

juger en premier ressort les causes commerciales. Il est

connu que , dans toute l'Europe , ce n'est qu'en France

qu'il existait un tribunal auquel étaient portées exclusive-

ment toutes les contestations en matière commerciale, et

qui était composé uniquement de négocians à la nomina-

tion des commerçans eux-mêmes, sans intervention aucune

du gouvernement. » ( Esprit, origine et progrés des insti-

tutions judiciaires.)

Les juridictions des juge et consuls ( nommées tribunaux
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de commerce par la loi du mois d'aniii 1791), sur l'o saiii-

salioii j{idciairc) oiit-flIe« éié ciéfS, ainsi iiir.iii l'affiirae

géiiéialeiiunt, ]>:ir le cluricrlier L'Hospiiai ? Celle (jnes-

lioii ne stmMe (liis lesolue : on prétend, (rniir pari
,
que

les premières hases de ces jiiriili( lions avaienl elé postes ,

dèslS49*et 4556, par denx édils reiidns en faveur des

lioiirses de Toulnuseel de Hoiien ; d aiilrepait, !• s auteurs

di- la Collection des nuvieunes loix françaises. MM. I--an)-

bert, Decriisy el Taillandier, conleslent IVxilence de ces

édils, qn'ils ont re. hercliés vameiii'iit. Quoi qu'il en puisse

être, ce fui L'Hospil;d qni généralisa lajnslire consniaire

dans le loyanme; il l'éiahlil a Paris en novembre 1505 , et

accorda ensnile à nn g' and nomb e de ville;, n in sans op-

position de la pail des parlemens , le liienfail de celle insti-

tniion qid a épargné anx coinineiçins les lenteurs, les frais

et les s dihlilés des proceilures onlinaires.

L'andiloire d- s coi. suis de Paris , établi d'abord dans l'ab-

baye de SainlMagloire, fut, peu de unq^s après, transféré

cloilre Saint Miny. Le liilmiial deconinrerce tiege anjonr-

d'Inii dans le pnlais de la Bonrse ( SC livraison de l85o).

Il est permis de dooier qne l'Hospdal eûl insiallé ses con-

sul-; dans un palais où l'agiotage lient ses assises, on la

Voix des magislials a pour accompagnement les cris Confus

des loueurs : l'austère cliancelier aiiiail craint peiil-éire de

comprometire la majesté sévère <le N jiisiice. ( V<'yez

Nonce sur Micliel L'ilospiisl, 18.33, p. 394.
)

Depuis les lois de Charles IX , celle instilulion , fondée

sur la base [ opu aire de l'eleciion, a été peu moililiee
;

il lui a fillu une vitalité forle pour survivre aux règnes des

monarques les plus absolus : Louis XIIL... je veux dire

Hiclie ieu ; Louis XIV , Napoléon.

D'après la législation aCiuelle, le.s seuls commerçans no-

tables (do, -t la li le, conqiosée par le préfet du depaite-

nient , est soumise à l'appiobaliou du mimslie du com-

merce,) iiomnient les jii.es, <|ue toutefois ils ne sont p;is

obligés de choisir dans celte iiomenclaune oflicielle; le gou-

veineineul conliime les choix. Faire le commerce depuis

cinq ans, avoir au moins trente ans, sont les coinliiions

requises pour être élu; le président ne p^ ut èlre plis que

parmi les anciens.) ges , et doit avoir au nio ns qnaranie

ans. Des personnes relirées du commeice, si e les u'cint

pas embrassé d'autre profession, peuvent elles-mêmes être

appelées aux fondions consulaires, et, à quelques égards,

celle CàtC-'Oiie de candidats semble [ireférable à celle drs

négocions en exercice. — Chaque amiee, le tribunal est

renouvelé par moitié, de manière que le président el les

juges sont nonunes pour deux ans; on ne peut les redire

qu'après une année d'inlervalle, mais les snppleans peuvent

eue immédiatement nommés juges. — l^oiiit de vacances

pour ces magistrats
;

point de traitement : choisis enire

tous, proclamés iniplicitenient t'eus de distinction ci d'hon-

neur, ils puisent dans celte sorte d ovation civique les senli-

niens de sympathie sociale et de dignité per.sonuelle qui

disposent l'homme à se consacrer an bien commun.

Le minisière des avoués est interdit devant ces juridic-

tions; les parlies.doiveni elles-mêmes comiiaraile et expo-

ser leur cause, ou se faire représenter par nn mandaiaire

qu'elles ne sont pas tenues de prendie parmi les agréés :

c'est ainsi (in'on appelle des personnes qui font profession

de se charger de pouvoirs en pareille matière.

Ces inhunaiix , comme ce.x de première instance
,
pro-

jiouc-'nt sans i|i|n-l sur les deinaudes dont le piinc pal n'ex-

cède pis tOltO francs, et sauf appel à la cour royale sur

celles d'un inleièl sup rieur; ils sunt établis dans les villes

qui en parai>sent sii'Cepiililes par riuiiorlance d.. commerce

tl de l'iedustrie. Leur ressort a d'ordin.drc 1 1 iiièine éien-

* Lb Nouveau Répertoire de Jiirispnideiice altriluie l'édll de

i5/t9 a François 1" q i uiognit eu i.'>47- (.elle erixiir eliniiiolo-

gupie laU supposer que I auttur n'avait pas vu le texte de cet

édit.

due que celui dn tribunal civil de l'arrnnilissemenl. Ce
dernier 11 ihii> al , à défaut de tribunal de commerce, en
fait les fondions.

Vers la lin d'août dernier, le buste en bronze du chance-

lier L'Ilospital a été inauguré dans la salle d'audience du
Irihuiidl consulaire de la S ine; sur le piedesial (provisoire

sans doule, car il est en bois) es! cette inscription :

LHOSPITAL, CH"" DE FRANCE.

CRÉATIO.N DES JUGE H CONSULS,

15U3.

Honneur aussi aux marchands de Paris! Ce fui sur leur

requête et remouMance ipie le cirmoelier de Charles IX

rédigea l'edil de lS(i3, dont voici le préambule : « Sur la

» reipiesle et remonslraiice à nous faicie en no>ire conseil

» rie la part des mai chaos de iioslie b uine ville de Paris,

1) et pour le bien public et abieviation de tous procès

» et dif.'éreis entre marchans qui doivent négocier eii-

» semble de bonne foy, sans estre astrciuls aux sublililez

» des loix et ordonnances.... eic. »

Un jour, le législateur écoulera également les plaintes

des plaideurs non marchands , el s'il ne par^ienl pis à ren-

dre les lois civiles aussi simples que celles du couiineree
,

du moins les purgera-l-il des subtilités qui fout aujour-

d'hui si belle chance à la ruse active et habile cooire ceux

qui .se fient naïvement à leur bon uioit et à la jiilice hu-

maine; lii pi océdiire sera faite, plus rapide el moins lon-

teuse , et ce vieil axiome, en France Injustice est ijratuite,

ne sera plus, pour les pauvres plaideurs qui en ignount

le véritable sens , une amèie et cruelle moquerie.

Préjugés arabes su> l'injUtence des pierres prérieuses.

— Le rubis porté au doigt f-iit pariitre
i
lus grand qu'on

n'est, fortilie le cœur, garantit de la peste et de la foudie.

Place sous la langue, il apaise la soif; il donne des forces

contre les tentai ous qu'on ainait de se noyer.

L'émeraude éloigne les dénions el les mauvais esp'ils;

elle guérit les piqûres de vipères auxquelles elle crève les

yeux; elle fortilie la vue.

Celui qui porte une bagne en cornaline est sûr d'être loti-

jours heureux.

La turquoise garantit d'S souffrances de la mort.

Vhémaliie délivre de la goulte, et facilite le Iravail des

femmes en lOnches.

Le cristal de roche prévient les mauvais rêves.

L'trif de cliat préserve des mauvais regarus el des cliaiices

du sort.

L'onvx engendre la tristesse et la mélancolie.

Quelques enfans nés débiles, — La fa ble«se excessive de

Voltaire ne perniil de le pré.senler sur les fonts h-jplismaiix

que plusieurs mois api es sa naissance.

Newton naquit si faible que l'on ilontait qu'il pût vivre.

Il vécut, coiiimi- Voltaire, jusipi'a l'âge de quatre-vingt-

cinq ans. '

« Je vins au monde infir.ne et malade, « nous ilit Jean-

Jacques Rou.sseaii.

Ou eut bien de la p-iiie à élever le gr n 1 Irsiorien ih;

Thon; îles tranchées, des iusoinnies, des cris piesipie con-

tinuels firent appréhender de le perdie, et, jusqu'à l'âge de

ciiK] ans, ou dé.sespéia d-. sa vie.

l''oiitene!le , dont l'esprit .se conserva tout entier jusqu'à la

fin de sa vie. séculaire à un mois près, inupiit si frêle qu'il

fallut le baptiser dans la mais in paleinelie.

La sai lé de Walier Scott fut c aucelaule ilurani .sa pre-

mière enf.iiiie, et, avant l'à^'e de deux ans, il fut (laraly.sé

de la jambe droite. Le pauvre pelil infirme se soulenail avec

une béquille.
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Am<-i, à aucun é^'ard, ne ilésespérez ilfseiifaiis qui vien-

nent au nioniJe avcc peu de ciiaiice a|i|)<ireuie de vic.

GIRAFES
ARRIVÉES E.\ 1836 D\NS LA MÉNAGERIE DE LA SOCIÉTÉ

ZOOLUGIQl'E DE LU.SDUES.

L'a«sitci.ilion aiifriaise qui se coiisacie avec zèle au progrès

de la zoologie et de ses applicalion'< po seile i<clut-llenieiii

qiialie giiafes. tioi-^ niàlcs et une rmirlle. Ces animaux

oni été piis s-w les roiffins de la ^lll>le, au M;d du deserl de

Kiirdurau. Leur iranspurt jusqu'en Europe parai^siil encore

pliisdiflicile que leur cap ure; ers deux l'peiaiious, dirigées

avec une rutelligeuce reniai qualile, ont eoui|ilêleuienl ré..ssi,

nidis il ne fallait rien niuins que la perseveiance et le Ue-

vouenienl du naUiralisle qui s'en était cliaij;e, ouiie le> se-

cours liuiit il n'a pas uianqu ". IM. 'Iluliaut, dont le nom me
riie a tous éi;arils u'èire Inscrit dans les f.sles de l'instidre

natiueile, s'était pre|iaié à celle grande entreprise par douze

aimées de voyagts dms l'inieiieur de l'Alricpie. Parti du

Caire au mois d'avril ihôi , il se puurvnl eu IS.il.ii- de clia

niraux et de viv. es , forma une pellle Ironpe u'Arabes qu'il

avait plis à l'épreuve dans ses preceUentes excuisons, et

sur lesquels il pouvait co:iiplei. P.usienrs de ces lionimes

étaient des chasseurs de j:iiafes, gibier rrcheiclie par les

gourmeis ai>y>s;ns et nnbirns, et (pu, suivan: le lénioignage

de M. Tiiili.iul lui-même, n'est pas au-de>S(iiis de sa re|>u

talion. Il se uiiiijea a'a:o!il vers le sud oue>t du disert de

Kurilofan , ei dai^s le mi-ieii du mois d'aoù: , il eut enfin le

plaisir de reiiconirer deux girafes; après une poursuite dr

trois heures sur des chevaux capaldes de supponer ctle fa-

tigue, le plus grand de ces animaux fut prii ; c'el.iit la

nié e de l'un de ceux qui sont mainlenant en Aii'-lelerre.

Les Arabes l'avaient blessée à mort, désespérant de ponv ir

l'atlciiiilie, et sur-le-cliamp elle fut dépecée ei transportée

au qiiarlii r-genéial des chasseurs pour le fetin ihi leii le-

Iiiain. Le jeune faon ne s'eloiïiia pnint du lieu où sa mère

avai- péri; il ne fut pas difiic.le de le rcncoulrer ni de le

prendre. Au bout de quelques jours, les chasseurs aper-

çureni les traces d'une autre girafe qui fut encore assez

piomptrmtnl alleinie, et a ors il fillut s'arréler quelque

temps, afin d'accouluoier les deux captifs à leur no ivel e

siUiation, el de pouvoir les enmieuer plus facilement. Ce-
laient de jeunes nourrissons qu'il fallait sevrer; ou avaii prévu

le besoin que l'un éuroiivaii alors , et le 'au de quelques cha-

melles fui substitué à celui dts niè es. Celle iiomrilure fut

reçue sans iepu.:nance; bientôt les jeunes girafes se fi-

luiilai iserenl avec leurs gardiens ; leur ga été et lents jeux

ailrsleieiit qu'elles é'aicnl complelement apprivoi.-ees.

La cha>se cou iuna donc, toujours avec Miccès , cai on fit

trois nouvel es caplivrs. Mais Ihiver appiueliail, et ceuii

de t8.':4à 1853 fui ti es sévère dans celle paitieue l'Afiiqne.

En traversaiil ledé>ertde Kordofan pourreiouriier an Cane
avec son petit iiou| eau , M. Tlnbaul eut la douleur de per-

dre quatre de CrS précieux animaux; le fioid les fil p-rir.

Le seul qu'il pin conserver | araissait i.n peu plus âge que les

autres; c'élail le premier dont on eût f^il la cap: ure. Toute-

fois, la possession de cet unique .ndivi u ne pmvaii ré-

pcuidre aux vues lie la sociele zoolo;:ique; le chef de Ten-

ir' pr se eut le couiage de recommencer la chasse en. 1853,

daii.- une contrée voisine du D>rfour , <ioni la population lius-

lile l'<xp.)sait coiiliiuiel émeut a de fâcheuses renconlres
,

mais nii li a>aii ia ceitnude de ii cuver prom.ilement ce (|u'il

chercliail. Des qu'il se vu possesseur de qiiaire girafes, il

tiaveisa promplement le désert, el ne s'anéaul q le le

tt mps nects-aire pour fal e repu er ses animaux elpoinvoir

à liurs besoins, il lev nt au Caire, piepia loui ce qu il

fallaii piiiir le \oyagp jus lu'en An^'lelene. piit avec les re-

ch'rcli'S les pins ninuiienses le> précautions que l'txpe-

rieuce lui avait indiquées pour la conservation du déoôt

dont il s'éta l ciiari^ë. Outre la subsistance des animaux em-
barqués, il fallaii leur procurer un logeiuenl oii ils p..sseiil

sipponer sans imp de souffrances les accidens d'une longue

lra\ersee, les teinpêles. les .seiousses u'nii navire balui pir

une mer courroucée: il fallait aussi un nombre siiflisanl de
serviteurs, et p evoir les in lispusitions qui pourraient se dé-

clarer dans le cours d'un premier voyage sur mer. Ton es

les mesures furent si bien pri es, ipie lis quatre iiirafes arri-

vèrent à Malle vers la hn de iio\eiiibie. a s-i bitn l'orlames

qu'à l'tp.iqiiede leur einhar<|ueuienl. la traveisee avait

duré v.iigi-quaue jours, el le naviie avait eu beaucoup à

souffrir d I mauvais Itiiips. A Malte une ipiaranC'ine de
viii^t-cinq jours est iiiipus -e aux vaisseaux venant d E/y. te;

que ques circonsiaiic> S prolongèi- ni encore le sejoi r de
M. 'riiilianl dans celle Ile, elce lie fit iju'eii 183ti qu'il put

eu pariir a> ec lonies ses Afi icaines. Un \ai-seau à vapeur fut

airaiiïe pour les f-'irfifes; leurs conducteurs necruie.il point

qu il fût convenable de les charger de vèiemeiis pour l'hi-

ver, et .son opinion fit jnsiili e , car ces animaux arri-

vcren à Lombes dans leiat de siiilé la pus bri.lanle, ce

q;i'rtiie>taient la Vivacité île leurs reparus, le lustre de

leur poil el la belle couleur biune des 'aches don leur lobe

est seniee. Ou ne les exnosa pas imiiiédialemenl à l.i vue

des l'iirieiix; déposés d'abord en nu heu ipti leni assura nue

traiiqui liié non truubhe, IN fuient liaiisfé es le siirlende-

maui à riiabiiaiioii qn'o i leu d s inaii ; tout &'y iro :va par-

faiiemenl de leur goût, el le- jeux de leur âge recomiiien-

cerenl sur-le-c!iamp. Ils vivent en très bonne intenigence

entre eux, et se rerherchen avec empres-enieiii lorsqu'ils

ont élés<'piris pu quelque incident. M. Tliibiul pense que

celte afeCii'in mutuelle est un des caiaeieies des v-ir.ifes .

ipie le lem. s ne l'affaiblira point
,
que la je.me femelle ne

demeurera sans doule pouit slenle, ei qu'on peut avoir un
jour le plaisir de voir liai re une gnafe a Londres, ce qui

serait un fait beaucoup plus exli aordin lire que les naissances

de Ciiameanx a Pans et dans quel pus aiiiies villes encore

(dus au nord. L'exirémedoiice.ir de ces .-.iiimaux parai ê.re

aussi nue des qualités de leur espèce. C-pemlant, ils nnt

sans do lie , dans l'eial u'iiidi peiidance , de- armes naturelles

pour lesisier aux lions , aux tigres et r-uues terribles liahi-

lans des foiéts de l'Afrique , et ces moyens de défense de-

vieiiiienl offensifs lorsque la discorie vient troubler leurs

so iele.s baliimelleinent paisililes. S lo.i i\I. Thibaut, c'est

avec les pieds de devant que les girafes ai laquent leurs en-

nemis ou re|)oii.ssenl les assaillans, lorsqu'elles n'ont pu

leur échaiip r par la rapidité de leur course. Mais luus les

témoignages se réunissent pour atie-ter que c lie race esl

inoffeiisive, d'une hunitur exlrémenicn paisible, nullement

farouche e. s'appnvoisanl très aisément. On l'ajouterait sans

difflc.l é aux espèces a'animaiix devenus les esclavts de

l'honnne. si l'on pouvait en lier quelques services, ce qui

esl au moins douleiix.

Les lecherches et les observations de M. Thibasii sur les

giiafes ii'ajou ent encore q le peu de choses à l'histoire na-

turelle de ces animaux , ce qui ne diininue poi.il la délie de

reconnaissance que Is monde savant a coniiaciée envers lui.

Après loul, il n'a pu voir que ce qui s'est offert à ses yeux

duîanl ses pénibles inves i^alions . et il a bien observé tout

ce qu'il a pu voir. On savail déjà que les girafes peuvent

courir aussi viteqiied'excellens chevaux arabes, mais qu'elles

ne souliemienl p^s louï-tern-s celte rapidité. Quant à la na-

ture des lieux oii e! es se nourrissent , on la connaissait as^ez

pir la nature des :dimens qui convietinent à ces aniiuaux et

qui sont le plus à leur portée; o i nedouie pniiii qu'il ne faille

las chercher dans les pays boisés, el que les pàtivraies propres

à noiirr r des chevaux el des moulons ne soai fréq ienl"S par

les iirafes que lorsque la neccssiie les «oulrainl 4 prendre ia

pénible atliludeqni leur [leruiei u'alteiiiilre l'h-ib^ avec

leur langue et de brouter comme les herbivores. Onant
à ta mauvaise grâce de leur marche el des mouvemens
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Qu'elles l'xéciitent avec leurs jambes , lous ceux qui oni vu
|

fatigable naturaliste anglais, nous avons d'inlcressanles no-

.'e bel individu du Jardin des Plantes à Paris ont remarqué tiens sur le caractère sociable, les mœurs douces, aimables

ce résultat nécessaire de sa conformation. Mais grâces à l'in- | de cette race
,
qualités qui ne l'empêcheront peut-être pas

de disparaître à mesure que la population de l'Afrique aug-

mentera. Les castors , autrefois communs en France et dans

le reste de l'Europe, n'existent plus sur notre continent

qu'en Asie, où ils sont déjà très rares; en Amérique , ils ne

fournissent presque plus rien au commerce des pelleteries:

qui protégera les girafes contre les chasseurs africains,

puisque, malheureusement pour ces animaux , leur clinir

est un mets recherché? Il est donc à désirer que les ména-

reriis leur offrent au moins un asile; celte observa lion re-

commande pl.is spccialeuionl la petite iroupc confiée ra'iin-

( Girafes arrivées à Londres en i836.)

tenant aux soins de la société zoologique de Londres. Si les

prévisions de M. Thibaut se réalisaient, des girafes ajoute-

raient tm jour de nouveaux ornemensà la magnificence des

grands parcs , de même que les cygnes sont une décoration

très convenable pour les grandes pièces d'eau.

BunEAux d'abonnement et de vente,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des PelitsAuguslins.

Imprimerie de HoriiouGDii et Mautikit, rue du Colombier, 3o,
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VERSAILLES.
(V. i835,p. 40.)

Le plan de la célèbre pièce d'eau du parc de Versailles,

on président les statues gisranlesques de IWpdiiie et d'Am-

phijiriie , a été tracé , d'après l'ordre de Louis XIV, par Le-

nnstre (voyez page 213); mais ce magnifique bassin n'a été

achevé que sous Louis XV. ISepixtne et Amplujirite ont été

exfculés par Adam , l'ainé ; le Protèe dans la coquille est de

Bouchardon ; VOeéan est de Lenwyne fils.

(Un groupe du bassiu de Neptune, au parc de Tersailles.)

De chaque côié de la nappe d'eau , on voit deux groupes

représentant un génie qui lient en laisse un monstre marin.

Nous devons au crayon de M. Eugène Lanil le dessin que

nons donnons de l'un de ces groupes. Ils sont en plomb, de

même que les statues , les vases et tous les auires détails de

sculpture qui embellissent le bassin. Les monstres lancent p n

la gueule un grand jet d'eau incliné à AS".

En ce» temps de vitesse et de nivellement,

Be pouvoirs sans sommet comme sans fondement

,

Où rien ne monte un peu qui soudain ne chancelle

,

Il est encore , il est , tout au bas de l'échelle

,

TJn bien humble pouvoir, et qui n'a pas failli,

Qui s'est perpétué par delà le bailli

Au maire, sans déchoir : c'est le maître d'école.

Et je ne veux pas faire un portrait sur parole

Quelque idylle rêvée au retour de Long(ham|.,

Comme un abbé flatteur en son pastel chaugeaut ":

C'est le vrai. Tout village a son maire suprême,

• DeliUe en son Homme des Champs, a fait du maître d'école

de village un portrait arrangé, plein d'ailleurs de détails piquaus

ri spirituels.

T0>5« IV. — NlVFMBRE 1SÎ6.

POÉSIE.
HONSIECR JEAN , MAITRE D'ÉCOLE.

Son curé dont le poids n'est plus partout le même

,

Son médecin qui gagne... Après, au dessous d'eui

En un rang moins brillant , aussi moins hasardeux

,

Est le maître d'école Un maire a ses naufrages ;

Quelque Juillet arrive et veut de nouveaux gages ;

Dix ans ,
quinze ans peut-être , on garde son curé

,

Mais l'évéque le tient et le change à son gré;

Le magister demeure. Il n'a , lui , ni disgrâce

A craindre, ni rival. Le curé, face à face.

Voit croître chaque jour l'esprit-forl, le docteur.

Le docteur suit sa guerre avec le rebouleur.

Dont maint secret encor fait merveille et circule:

Plus d'un croit à l'onguent, sur le reste incrédule.

Le magister n'a rien de ces chétifs combats.

Et d'aburd , il est tout : la régie el le compas

,

4«
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La toise est dans ses maius
;
géomètre , il arpente

El sait le* pjcis aillant iiue le notaire. Il chante

Au lutrin, et récite au long la Passion.

Secrétaire au civil, si quelque question

Arrive à rimproviste an nom du ministère

Conil)ien d'orge, ou de Iiq, ou de vin rend la terre?

Le maire embarrassé lui dit : l'oyez! Il va,

Il rencontre iin voisin qui guère n'y rêva

,

El la-dessiis le prend : l'autre répond à vue

De pays, et voi à sa stali>tique sue.

Le chiffre aussitôt part el remplit sou olijel;

Il fait autur té, l'on en cause au budget.

Mais est-ce par hasard quelque inspecteur primaire,

NovK e, qui de loin s'inft)rme près du maire }

C'est mieux : le magister tout d'aboi d en sait long,

El lui-même à souhait sur lui-même rc|iond.

Il ne se doute pas, d'aplomb dans sa sclince,

Qu'un jour de ce côté viendra sa di chéauce;

(Jue cet œil scrutera ses deslins impiirtaus
;

Il ne s'en doute pas;... qu'il l'ignore long-lempsi

La marge est longue encore. — En h ver, son école

Abonde, el son fnyer, autant que sa paiole,

Assimble autour de lui, comme frjleux oiseaux,

Les eiifans que rélé disperse aux durs travaux.

Plus nombreux il les voit, plus son zèle se Û.ilte;

il s'anime, il les pousse; et, s'il est Spartiate,

Il peut avec orgueil . le front épanoui.

Vous en ciler déjà qui lisent mieux que lui!

Mais je ne veux pas rire , et je sais un modèle

Bien grand et respectable, où ce détour m'appelle

/'y viens. —

Je connaissais madame de Cicé
,

De ce monde ancien à tout jamais p.issé,

Dévole cl bonne, et douce avec nu fonds plus triste

Dès le berceau nmirrie au dogme janséniste

Par sa mère, aulrefoi-, la Présidente de ...;

Mais sous 1 elle rigueur faisant aimer son Dieu.

Elle restait l'année entière dans sa l^rre ;

J y passais , chaque automne , un long mois saliilaire.

Un jour qu après la messe, et ^on bras sur le mren.

Nous soilions pas à pas : «Oh! remarquez-le bi.n,

"Dit-elle d'une voix aussitôt pénétrée,

"Et de l'ciil mindiquant vers le portail d'entrée

• Le magister deboirt; reman|Uez, il est vieux,

• Il ne vivra plus guère : un jour vous saurez mieux,
• Si je survis...» — «Déjà, repartis-je, aux offices,

-J'ai souvent adn me ses pieux exerr-ices

,

• Son rh.rnt accentué, son œil fin et sa voix

• Fernre encore, et cet air du meilleur d'autrefois.

-On l'estime [tartont... — «Oh! ce n'est rien, dit-elle,

» Près du vrai : c'e>t un saint , c'est l'ouvrier fidèle ! -

Elle continuait : aussi loin qu'elle alla
,

J'écoutai, presseniaut quelque chose au-delà.

Tout après la Terreur, n'étant plus un jeune homme,
Monsreirr Jean (c'est son nom, seul nom dont on le nomme,
El ce mot de mo/iiicKr chaque fois s'y joignait

Tandis que la Marquise ainsi me le peignait).

Monsieur Jean , jusque alors absent , en maint voyage.
S'en était revenu se fixer au village,

Au ( loclier qrri gardait bien des tombes d'amis :

Sans pareils, c'étdil lé qu'en nourrrce il frrt mrs

Daus le tem|.s qu'il reiint, la tempête trop f.ute

Expirait : de 1 école il rouvrit l'humble porle;

Ce fui un bienfaiteur en ces ar.s dévastés:

Il renoua la cbaine, el des plus révoltés

Concilia l'ardeur, n'accusant que l'injure

Ce qu'il dit, ce qu'il fit dans sa sagesse obscure,

Ce que reçut au cœur de brm grain en parlant

Plus d'un enfant du lieu qui, mort en combattant.

S'est souvenu de lui, ce qu'il disait aux mères

(Car le prèire, eiicor loin, manquait dans ces misères),

Celrri-là serjl le sait, qrri sait combien d'épis

Recèlent en janvier les sillons assoupis!

Ce village où Senlis est la ville prochaine,

Qii éloignent de Paris dix-neuf bornes à peine,

A tout un caractère à qui l'observe bien.

Pas de lice, de l'ordre; et pourtant le lien

De famille est peu fort. On y lient à la terre.

Chacun en vent un coin; élre propriétaire

D'un petit bout de champ derriéie la maison,

D'où se tire le pain même en dure saison,

C'est le vœu, Rieii après de quoi l'on se soucie

Que fait le pain de l'âme à leur àme eudirpie?

L'iridrrslrie elle-même a l'^ir de trop pour eux:

Quand let hameaux voisins, chaque jour plus nombreux,

Arrx fabriqires surtout gagnent le nécessaire.

Ceux-ci sont des len'iens qui les regai'denl faire,

Li famille, ai-je drl, compte peu cependant:

Le fils, avec sa part, s'isole indépendant;

Aux fi les qui s'en vont , sans leur mère , à la dame
La morale du père est la seule prudence.

Bref, légu'iime au fond, de bon sens nvêtu.

Et quelques qualités sans aucune vertu!

Le mal existe aux champs. Quand , lassé de la ville,

Et ne voulant d'abord qu'un peu d'ombre et d'asile.

On arrive, le calme, et la douce couleur.

L'air immense, tout plail et tout parait meilleur.

Tout paraît innocent, et l'homme et la nature.

Regardez plus à forrd, et percez la verdure!

lin jorrr que j'adiuiiais de j unes plants naissans,

Alix lisières d'un bois nu semis de deux ans

Vaiié, tendre à voir : «Hélas! me d.t le maître,

•>Tout croissait à ravir; me fiiidra-l-il en être

» A mes frais d'espérance et d'entretien p» rdii ! «

— " Et pourquoi.''» — • Celle année, à foison répandu,

"Enfouissant partout sa ponte sans remède,

"Le hanneton fait rage, et le ver qui succède

" Prépare sa morsure à toul ce bois léger :

" A la racine un seul, l'arbre va se ronger;

• Bien peu résisteront." — Ce mol fait parabole:

Le mal n'est jamais Lin; le ver creuse et désole.

Monsieur Jean voit le mal, et sous les dehors lourds

Dégoï.nie rarirpant, il l'at aqiia toujours.

Pour vaincre aux jeunes cœurs la coutume charnelle

Il tâche d'y glisser rétiinelle éternelle,

Et de les prémunir aux grossiers iiitèrêts

Par la pure morale el ses vivans attraits.

Chaque enf.int jnès de lui, c'est une âme on otage.

Simple, il dit ce quil faut : il dirait davantage

S'il ne se conlenait au Cercle rétréci;

Et pourtant il se plaint d'avoir peu réussi.

Ces qrriuze derniers ans lui sont surtout arides;

Soit que ses saints désirs se fassent plus avides

En approihant du terme, ou soit que, tristement.

Le bon germe en ces cœurs devienne plus dormant.

A peine il les éveille, et l'exemple l'i mporle
;

Honnêtes... ils le sont , mais l'élincelle est morte;

La communion fait le terme habituel

Où cesse.de leur part tout souci vers le ciel :

Ce tour ingrat le navie. Ame à bon droit bénie.

Il a d'riraeis monieus d'angoisse et d'agonie.

" Je l'ai vu, me disait madame de Cicé,

• Ces jours-là , vers mes boi& errer le front baissé ;
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» Et si je rinlerroqe et lui parle il école :

• Oli! tout uVst tien, dil-il, saii^ Crlui qui coasole.

» Je le< vais d hiimetir calme, asse£ Ubuneux

» Rangés par intérêt, niais non pas vertut-ux ,

»Mais p'us île Christ ponr eux passé (|uin<e aos, madame !-

B Ainsi souvent dit-il dans le cri de sou ànie. n

El cet automne-là, c'est tout ce que je sus.

Mais rauloinne prochain, retournant, j'aperçus

En entrant à la messe, au bord du cimetière,

Delioiit et blanche aux jeux, une nous'elle pierre,

Oii je lus : ' Monsieur Jean ci-git enseveli

,

.•Mort à quatre-vingts ans, son exil accompli.»

Et le reste du jour, à partir de l'église,

Comme nous fumes ^t-nls, j'écoulai la marquise.

Qui, cette fois, m'ouvrit les secrets absolus

Dn mort qu'elle pleurait. Elle même n'est plus.

Je transmets à mon tttur; il en est t-'inps encore;

Assez d'échos bruyans; disons ce qu'on ignore I

Di'puis trois ans le siècle atteignait son milieu.

Quand un soir, aux Eiifjn<>-Trauvés, près l'Ilotel Dieu

Un pauvre enfant de plus fut mis. Il eut nourrice

Des le lenlemain même, et partit à Siliil-Ri ice,

Oii demeurait la femme à qui sou sort échut.

Cette femme à l'enfant, de* qu'elle le reçut.

S'attacha, le nourrit d un lait moins mercenaire,

Puis le voulu! garder, et lui fut une mère.

Ayant changé d'endroit, elle vint où l'on sait.

La Présidente de..., qui tous les ans passait

Six mois à sou château
, put connaître de reste

La femme que louait ce dévouement modeste:

Et l'eufanl grandissait, objet de plus d'un soin.

La sage-femme aussi venait de loin en loin;

Car, au lieu de le perdre au gouffre de misère,

Elle l'avait marqué d une marque légère

A l'iusu des parens, et l'avait pu savoir

Depuis en bonnes mains, fidèle à le revoir;

Et la dernière fois qu'elle vint au village

La Présidente eut d'elle un entier témoignage

,

Mais dont rien au dehors ne s'était répété

Sur l'origine, hélas! du pauvre rejeté.

Et l'enfant profilait entre ceux de l'école.

Son esprit appliqué sans un moment frivole,

Sa douceur au travail et ses jeux à l'écart

,

Des larmes fréquemment au bleu de son regard.

Ses vives amitiés, ses tristesses si vraies

Qui soudain le chassaient sauvage au long des haies

,

Sa prière aiigélique oîi le calme rentrait

,

Tout assemblait sur lui la plainte et l'uitérêt.

En avançant en âge, il ne quitta plus guère

La Présidente, et fut comme son secrétaire;

Dans ses livres mmibreux, mais purs et sans danger,

Elle l'abandunuait, le sachant diriger.

On avait quelquefois, de Paris, la visite

D'un grave et saint \ieillard, front d'antique lèviie,

Cœur aux divins larcins; qui de foi, d'amitié,

A Port-Royal croulant jadis initié.

Avait long temps, autour de Châlons etdeTroves,

Chez les pnuvres semé les plus fertiles joies.

Par lui l'on avait vu, dans un village entier ,

Chaque femme en filant lire aussi le Psautier,

Et chaque laboureur fixer à sa charrue

L'Evangile enlr'ouvert, annonce reparuel

niais depuis par l'èvèque, à force de détours,

Relancé de là-bas, il s'était pour toujours

Dérobé dans Paris , au foud d'une retraite

Gardant sur quelques uns direction secrète ,

Vrai Plédecin de l'àme, à qui rien ne manquait

Du pouvoir transféré des Singlin, des Ouguet.

Miinsieur Antoine donc (l'hiimiblé prudeule

Avait choisi ce nom *), près de la PrésiJeule

Yit l'enfant, et sourit à ce teudre fardeau.

Durant les courts séjours du vieillard au château ,

L'enfant l'accompagnait chaque soir aux culliacs,

Et d'une âme dès lors iocliuée aux racines.

Il l'écoulait parler du germe naturel

Endurci, corrompu , du mal perpétuel

Que même un cœur enfant engendre, s'il ne veille;

De la Grâce suitout (o frayeur et merveille!)

Qu'assez, assez jamais on ne peut implorer.

Assez ticher en soi d'aimer, de prépai er

,

Mais qui ne doit descendre au vase qu'un lui creuse

Que par un plein ôurrroil de bonté bienheureuse.

Et s'enir'ouvrant après tout un jour nu<igeux
,

Le couchant quelquefois éclairait de ses jeux

Le discours, et peignait l'espérance lointaine!

Et l'enfant se pieuail à celte marche humaine

Aiusi sombre et voilée, et rude de péril.

Chemin creux sous des bois dans le torrent d'exil.

Mais qu'à l'extrémité de la voûte abaissée •

Là-bas illuQiiuait l'éternelle pensée.

Et ce terme meilleur et son jour alteudri

,

Et rinterï.ille aussi, le torrent et son cri.

L'écho de Babyloue au bois de la vallée,

Couviaieut la jeune âme, a souhait désolée.

Sa tristesse eu prière à temps se relevait.

Aux étoiles le soir, la nuit à sou chevet

Il disait avec pleurs le mal et le remède;

A ses frères en faute il se voyait en Aide
,

Et contait, le matin, son projet avancé

A celle qui sera madame de Cicé,

Bien jeune fille alors , de cinq ans moins âgée

Que lui, mais qu'il aimait d'amitié partagée.

Et, de neuf à treize ans, les deux (letits amis,

Sur l'erreur à combattre el sur les biens promis.

Sur l'homme et son naufr ige, el le saint port qui brille.

S'en allaient deviser le long de la charmille
,

Répandant de leur âme en ces graves sujets

Plus de chants ipie l'oiseau , plus d'or que les genêts.

Tout ce qu'a le printemps d'exhalaisons divines

Et de blancheur de neige aux bouquets des épines,

Et saint François de Sale, écoulant par hasard

Derrière la charmille, en aurait pris sa part.

Ponr le jeune habitant à qui tout intéresse
,

Aiusi de jour en jour, au château , la tendresse

Augmentait de douceur. Pourtant l'âge arrivait
;

La puberté brillante apporlail son duvet;

Et sans un juste emploi dâus la saison léconde

,

Trop d'âme allait courir eu sève vagabonde-

La Présidente aussi, d'un soin plus évident

Avait le cœur chargé. Souvent le regardant

Avec triste sourire el sérieuv silencr.

Elle semblait rêver à quelque ressemblance

El jusqu'au foud de l'œil et dans le fin <les traits

Cliercber une réponse à ties effrois secrets.

Bien que bleu, cet œil vif et petit étincelle;

Celle bniiehe fermée est comme un sceau qu'où scelle;

Ce blciiid sourcil avance, et ce léger coton

N amollit que de peu la ligne du mentou.

Ses longs cheveux de lin sont d uu catéi bumeoe ;

Mais sa taille bondit el chasserait le renne.

Tel il est à vingt ans; tel debout je le vois
,

Quand , après des conseils roulés depuis des mois

,

* Ce monsieur Antoine ne devait pas être autre que M. Collard,

dont on a les Lettres spiriiitelles et un traité tiir l'Uumililé t il était

graod-oncle de M. Hoyer-Collard.
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La Présidente, émue autour de celte histoire

,

Un matin l'appelant seul dans son oratoire.

Lui dit:

• Dieu , mon enfant, sur vous a des desseins

» Ses circuits prolongés marquent certaines fins;

n C'est à vous tout à l'heure à trouver ce qu'il cache.

» Mais il faut pour cela qu'un dur aveu m'arrache

"Ce que je sais de vous en pure vérité

" De qui vous éles fils ! j'ai long-temps hésité ;

» Mais il me semble, hélas! que, sans être iulidele

" Sans injure et larcin pour votre âme si belle,

» Je ne pais plus en moi dérober le dépôt ;

" Uni l'amertume en vous déborder aussitôt!

•' Vous êtes désormais d'âge d'homme; vous êtes

n Un chrétien affermi, capable des tempêtes.

• Dans le premier tumulte où ce mot vous mettra

,

- Priez et demeurez ; l'Esprit vous parlera.

" Que tout se passe au fond en sa seule présence

,

" Kutre votre frayeur et sa toute-puissance

,

- Entre sa grâce entière et votre abaissement 1

Il vous a jusqu'ici , comme visiblement

,

" Préparé de tous points, choisi hors de la route

" Dans un but singulier, qui n'attend plus sans doute
,

" Pout s'éciairer à vous
, que le soudain rayon

" Aqiu va donner jour rébianlement d'un nom.

"A genoux, mon enfant! et que Dieu Vous suggère

• Un surcroit de faveurs, pauvre ânie moins légère,

- Vous que de plus de nœuds il chargeait au berceau ,

" Vous le cinquième enfant de Jean-Jacques Rousseau ! "

Montrant le Conseiller, l'Expiateur suprême.

Elle sortit.

D'un mot, c'était l'histoire même.

La sage-femme Gouin, qui de chaque autre enfant

Docile , avait livré le maillot vagissant

,

Se repentit de voir l'homme déj.\ célèbre*

Les vouer tous par elle à cette nuit funèbre.

Les langes du dernier, marqués à l'iin des coins,

La tinrent sur la trace et guidèrent ses soins.

Dans l'entretien qu'elle eut avec la Présidente,

Elle la vit utile et silre confidente,

El dit tout. Celle-ci, l'ayant fait s'engager

A n'en parler jamais à nul autre étranger.

Jamais surtout au père, en retour fit promesse

D'être mère à l'enfant jusqu'en pleine jeunesse.

Et cette sage-femme était morte depuis

La Présidente seule agitait les ennuis

D'un secret si pesant, et souvent fut tentée

De tout laisser rentrer dans l'ombre méditée.

Mais quoi? complice aussi! quoi? chrétienne, étoufliut

Le germe de l'épreuve à l'âme de l'enfant
;

Supprimant ce calvaire où le bien se consomme !

Monsieur Antoine crut qu'il fallait au jeune homme
Tout déclarer, aGn de tircride son cœur

L'entier tribut, payable au Maître en sa rigueur.

Le coup était subit, et rude fut l'attaque:

Le jeune homme eu fléchit. Il n'avait de JeanJacqiie

Rien lu jusqu'à ce jour; mais le nom'assez haut

Suffisait à l'oreille et faisait son assaut.

Si loin qu'il eut vécu du monde, jeune athlète.

Des assiégeans du temple il savait la trompette.

Dans un petit voyage et séjour à Paris

Avec monsieur Antoine, il avait trop compris

De quels traits redoutés fulminait dans l'orage

• Vers 1 753, en effet, Rousseau était déjà connu par son Discours

les sciences, par le Devin du Village.

Celte gloire qu'en face il faut qu'il envisage.

En face... il le faut bien..., il faut qu'il sache voir

De combien sur lui pèse un si brusque devoir.

Ou doutaii;... la lecture à la fin fut permise:

Emile, il vous lut donc; il vous lut, Hélmse!

Il lut tous ces écrits d'audace et de beauté,

Troublans, harmonieux, mensonge et vérité,

p;ioquence toujours! — O trompeuse nature !

Simplicité vantée, et sitôt sans pâlure!

l'oi de l'âme livrée aux rêves assouvis!

Conscience fragile! oh! qui mieux que ce fils

Vous saisit, vous souda dans l'oeuvre enchanteresse,

Embrassant, rejetant avec rage ou tendresse

,

Se noyant tout en pleurs aux endroits embellis,

Se heurtant tout sanglant aux rocs ensevelis;

N'en perdant rien,... grandeur, éclat, un coin de fange.,

Kl son cœur en révolte imitait le mélange.

Sous son ardent nuage ensemble et sous sa croix
,

En ces temps-là, farouche, il errait par les bois,

El collé sur un roc, durant une heure entière.

I! répétait Grand Etre! ou YAve, pour prière.

Autant auparavant il ne la quiltait pas

,

Autant depuis ce jour il évitait les pas

De la jeune compagne , à son tour plus contiainle
;

Il se taisait près d'elle et rougissait de crainte.

La Présidente aussi demeurait sans pouvoir
;

Kl la lutle Jurait. Enfin il voulut voir,

Voir cet homme, ce père admirable tl fiineslo

,

Qu'il aime tt qu'il reiii'-, et que le siècle alleste,

lie sincère orgueilleux, tendre et dénaturé,

Mêlant croyance et doute, et d'un Ion si sacré;

l'entateur au désert , sur les monts
, qui vous crie

Que c'est pourtant un Dieu que le fils de Marie !

Il part donc, il accourt au Paris embrumé;

Il cherche au plein milieu , dans sa rue enfermé

,

Celui qu'il vent ravir; il a trouvé l'allée ,

Il monte... ; à chaque pas, son audace troublée

L'abandonnait.— Faut-il redescendre?— 11 entend ,

Près d'une porte ouverte , et d'un cri riiéconlent

,

Une voix qui gourmande et dont l'accent lésine:

Celait là ! Le projet que son âme dessine

Se déconcerte; il entre, il essaie un propos.

Le vieillard écoutait sans détourner le dos

,

Peuché sur une table et tout à sa musique.

Le fils balbutiait; mais, avant qu'il s'explique.

D'un regard soupçonneux, sans nulle question,

Et comme saisissant sur le fait l'espion:

" Jeune homme, ce métiei ne sied point à ton âge;

Epargne un solitaire en son pauvre ménage;

Retourne d'où tu viens! la rougeur te démenti "

Le jeune homme, muet, dans l'élourJissemeul,

S'enfuit, comme perdu sous ces mots de mystère,

Et se sentant deux fois répudié d'un père.

Et c'était là celui qu'il voudrait à genoux

Racheter devant Dieu, confesser devant tous!

(j'était celle... O douleur! impossible espéranrel

Dureté d'un regard! et quelle différence

Avec monsieur Antoine, aussi persécuté

Mais tendre, hospitalier en sa rigidité,

Son vrai père de l'âme!... El pourtant c'élail I autre

Dont il s'émouvait d'être et le fils et l'apolre I

Tendresse et piété surmontant ses effrois,

Il tenla la rencontre une seconde fois.

Dans la rue il voulait lui parler au passage,

Pourvu qu'un seul sourire éclairât son visage.

Mais, bien loin d'un sourire à ce front sans bonheur,

Le sourcil méfiant du pauvre promeneur

Le contint à distance, et fit rentrer encore
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Ce nom à qui le ciel interdisait d'éclore.

La crise était à boni; ce moment abrégea.

Il revJDt au cbâteau
,
plus raffermi déjà.

La lèpre de naissance et l'exil sur la terre

,

L'expiation lente et son âpre mystère ;

L'invisible racbat des fautes des parens;

A côté des rigueurs , les secrets non moins grands

De la miséricorde, et dans ce saint abime,

Lui, peut-être, attendu de tout temps pour victime^

Son rôle nécessaire, ici-bas imposé.

De réparer un peu de ce qu'avait osé,

Trop haut, I immense orgueil dans un talent immense,

Et sa tache avant tout de vanner la semence ;

Ce lourd trajet humain plus sombre que jamais

,

Plus que jamais réglé sur les lointains sommets :

Tout en lui s'ordonna: la Grâce intérieure

Par un tressaillement, lui disait: l'oilà l'heure !

Avec la Présidente il s'ouvrit d un parti ;

On conféra long-temps; bref, il fut consenti

Que, pour gravir, chrétien, sa première montée

Pour mûrir; pour ne plus demeurer à portée

De cet homme au grand nom, près de qui, chaque jour,

Le pouvait rentrainer l'espoir vain d'un retour;

Et pour d'autres raisons d'absence et de voyage
,

Il s'en irait à pied comme en pèlerinage.

Dans sa route tracée, il devait, en passant

,

Visiter plus d'un frère opprimé, gémissant.

De saintes sœurs en deuil, et pour siire parole

Montrer quelque verset aux marges d'un Nicole.

Comment (en y songeant me suis-je demandé)

,

Comment ce qui fut fait alors et décidé

Ou senti seulement, tout ce détail extrême

Madame de Cicé le sut-elle elle-même ?

Etait-ce de sa mère eutce temps , ou de lui

Qui sauvage, ce semble, et craintif, aurait fui.*

Pourtant c'était de lui plutôt que de sa mère

Qui, je crois, en sut moins. Par un récit sommaire ,

De lui donc, et plus tard...? ÎNIais non ;... si retraça ns

Etaient ses souvenirs
,
quand , après bien des ans

,

Elle me déroula l'histoire à sa naissance,

Qu'elle avait dû cueillir chaque image en présence f

Si j'osais, en tremblant, à de si purs destins.

Vieillesses où j'ai lu la blancheur des matins,

Mêler une pensée , oh ! non pas offensante ,

Et pourtant attendrie, et toujours innocente;

Si j'osais traverser tant de fermes décrets

D'une vague rougeur, d'un trouble
,
je dirais

Que peut-être, eu partant pour ses lointains voyages,

Le jeune homme chrétien , entre autres raisons sages

,

Eut celle aussi de fuir uu trop proche trésor.

Et qu'avant le départ , sous la charmille encor,

En deux ou trois adieux d'intimité reprise

,

Il put se confier et raconter la crise.

Elle donc, près du terme, et si loin de ces temps

,

Se plaisait à rouvrir ces souvenirs sortans

De première amitié, tout au moins fraternelle,

Qu'un si cher intérêt avait gravés en elle

A dater du départ , un long espace fiiil.

Monsieur Antoine meurt, la Présidente suit;

Madame de Cicé devient épouse et veuve;

Lui , voyage toujours et mène son épreuve,

Soit en France, en visite aux amis que j'ai dits,

Suit bientôt, ses désirs saintement agrandis.

En Suisse, pour y voir cette éternelle scène.

Majestueux rochers où le tirait sa chaîne.

Il semble qu'en son coeur, des ce temps, il Gt vœu

De partout repasser, humble , aux sillons de feu

,

Aux pas où le génie avait forcé mesure.

Et d'y semer parfum , aumône, action sûre.

Souvent il demeurait en un lieu plus d'un an

,

\ vivant de travail, y couronnant son plan ,

Puis reprenait à pied sa fatigue bénie.

La guerre , en Amérique , à peine était finie
;

Il se hâta d'aller, avide dans son choix

Des pratiques vertus de ces peuples sans rois.

Heureux s'il y trouvait un éxemjite feitile

De ce Contrat fameux ! — Imaginez Emile

Nourri de Saint-Cyran, élève de Singlin

,

Venant aux fils de Pcnn, aux neveux de Franklin.

Il Us aima, si francs et simples dans leur force
;

Majs discernant dès lors l'inlérêt sous l'écorce,

Il ne vit point Eden par-delà l'Océan.

C'est vers ce temps qu'il prit ce nom de monsieur Jean

,

Un nom qui fût un uom aussi peu que possible,

Et qui poui tant tenait par un reste sensible

A celui qui partout si haut retentissait.

La Révolution qui chez nous avançait

,

Ballottant ce grand nom dans mille échos sonores ,

L'inscrivant de sa foudre au sein des météores ,

Le lui lançait là-bas, aux confins dos déserts.

Grossi de tous les vents, de tous les bruits des mers.

A l'auberge, le soir, quand son repas s'achève.

Souvent ce nom nommé, comme un orage, crève.

C'était là son abîme et son rêve effaré !

Car tout ce qui s'en dit de cher et de sacré

,

1) iujusie et de sanglant, amour, culte ou colère.

Qu'on l'appelle incendie ou fanal tutélaire.

Tout aboutit eu lui, le déchire à la lois,

Tout crie au même instant eu son âme aux abois.

La tendresse, la chair, en un sens se décide.

Mais l'esprit se soulève, à demi parricide;

Le martyre est au comble : ainsi
,
pressant les coups

Un seul cceur assemblait cette lutte de tous;

Invisible, il était l'autel expiatoire

Du génie hasardeux, la croix de cette gloii

Monsieur Jean s'en revint en France avec projet.

L'effroi cessait enfin dans ceux qu'on égorgeait.

Il se dit qu'en ce flot de seutimens contraires

,

Le parti le plus sur était d'être à ses frères.

Aux moindres , si privés de tous secours chrétiens ;

Et voilant ses motifs, modérant ses moyens ,

Au village rentré chez sa vieille nourrice ,

Il réunit bientôt, sous son regard propice.

Ce petit peuple enfant qui s'allait égarer.

Seule famille ici qu'il eùtidroit d'espérer.

Les filles en étaient d'abord ; mais l'une d'elles

Se forma par son soin à ces charges nouvelles.

Aux plus ingrats momeus de son rude labeur,

Trop tenté de penser que tout germe est trompeur

,

Que toute peine est vaine , après quelque prière

S'endormant de fatigue, une douce lumière

Lui montrait quelquefois, à ses yeux revenu ,

Celui-là qui jamais ne l'avait reconnu ,

Dont il est bien la chair, mais qui , d'un lent sourire ,

Lui semblait à la fin l'applaudir, et lui dire

Que , si l'homme mérite , il était méritant

Et qu'en son lieu lui-même en voudrait faire autant.

Mais le fils , déjà prompt aux genoux qu'il cubrasse

,

S'éveille, et serre l'ombre, et cherche en vain la trace ;

Et rappelant le deuil à ses esprits flattés.

Il accuse l'éloge et ses témérités.

Tel sévère en sou but, voué sous sa souffrance.

Madame de Cicé, plus tard rentrée en France,

Le retrouva tout proche, et put, durant trente ans
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Noter son lent martyre el ses actes constans.

Les premiers mois passée du retour, ilau<i leur vie

Ils cimviiirent entre eux il'une ièi;le sui\ie

Ainsi lexigea-t-il. Un jour, nn seul par an ,

Il dînait désormais chez elle, à la Saint-Jean»

Douce fête d'élé, champêtre anniver-^aire,

De ses contentemens le rende/.-voi:s sincère.

Il ne la visitait même cpie cette fois

,

£l ne lui parlait plus qu'à de rares endroits,

Après I église, ou quand le sentier qui le mène

Forçait eu un détour leur rencontre soudaiae.

Dans le soin des enfans, il tâchait d'allier

Â ce (|u'il sait du mal qu'il faut humilier,

Et sans fausser en rien la solide doctrine

,

Quelques points de VEmile et de sa discipline;

Heureux, l'ayant greflé, de voir le rameau franc

Revivre à l'ulivier qu'arrose un Dieu mourant.

Vers les cliamps, volontiers, ses ima<;es parlantes

Empruntent aux moissons et choisissent aux plantes;

De la nature enfla il veut donner le {;oût

,

Mais montrant le mélange et la sueur en tout.

Pour remellre au devoir une enfance indocile,

S'il ne frappe jamais, il remercie Emile.

Celte simple commune, où !e moindre habitant »

Sans misère ausM bien que sans luxe irritant,

A son coin à bèrher, semblait juste voulue

Pour la félicité pleinement dévolue,

Selon un rêve illustre, au liameau laboureur.

Aux iiinocens mortels: "Pourtant ^oyez l'erreur,

Se disait monsieur Jean ; de l'iiahitude agreste

Voyez les duretés, si Dieu ne lait le reste

,

Si le saint Donateur, au creux de tout sillon,

Comme il dore l'épi , ne mûrit le colon. «

Ah ! si Jeau-Jacque a su , d'avci sion profonde

,

Les pestes de la ville et le mal du beau monde,

Monsieur Jean a senti
, par un exact retour,

La pierre de la glèbe au fond de son labour.

Il s'écriait souvent : Esprit! Esprit! mjstère

« Qu'est-ce donc si c'est là le medieur de la terre

,

Se disait-il encore, et si moins de méchans

Nous font par contre-coup de telles bonnes gens ?>

Et repassant le monde eu cet étroit modèle.

" Voilà donc, sans la foi, Tavenir qu'on appelle;

Sinon vices briilans, sourds intérêts couverts;

Peu d âmes, par-delà comme en-deçà des mer;.! •

Et ces mots, après lui si tristes à redire.

Etaient, je le veux croire, un point de son martyre.

L'un payant en détail sous l'horizon fermé

Les éclairs par où l'autre avait tout enflammé.

Dieu d'amour ! Dieu clément ! il eut pourtant des heures

Que ton ri.l agrandi lui renvoya meilleures;

Où, sa religion et sa foi demeurant.

Son cœur justifié redevint espérant

Pour l'avenir, pour tous, pour ce f;rand mort lui-même !

Sur la création s'apaisait l'anathème.

Un mois avant sa fin , à la Saint-Jean d'été

,

Doux saint que son école avait toiijours fêlé
,

Il la voulut
,
joyeuse, emmener tout entière,

Et pour longue faveur qu il jugeait la dernière

Au parc d'Ermenonville , à ce beau lieu voisin.

Celle lète riante a\ait son grand dessein.

Deux heures suffisaient, même en lourd attelage;

On partit à l'aurore, et sous le plein feuillage;

En ordr<5, à rangs pressés, tous les enfans assis

S'animaient aux projets, liourdunnaient en récits

Et malgré le bedeau dont la tâche est prudente,

Atteignaient, secouaient chaque branche pendante.

Et par eux la rosée alUit à tons iustans

Sur le vierge vieillard aux quatre-vingts printemps.

Sitôt du chariot la bande deNcendue,

A l'avance réL;lée, une messe euterulue

(Vous devinez I objet et pour l'âme de qui)

Bénit et confirma ce joui épanoui.

Et monsieur Jean pleurait, tressaillait d'espérance,

Songeant pour qui ces cœurs demandaient déli\rance,

Essaim fidèle enror, qui, priant comme il faut.

Concourait sans savoir au sens connu d'eu-haut.

La messe dite , seul , et l'âme plus voilée ,

Dans l'île il voulut voir te vide mausolée

,

Défendant aux enfans tout le lac alentour.

Mais re\enu de là, pour le reste du jour

Il ne les quiita plus, et se donna l'image

De leur entier bonheur. Les jardins sans dommage

Traversés , le Désert' les recul plus courans

Leurs voix claires montaient sous les pius murmurans.

Et détachés du jeu , queUpie demi-douzaine

Que le respect, qu'au-^si la fatigue ramené,

D'un esprit attentif, déjà 'moins puéril

,

Ecoutaient le vieillard : • Voilà , leur disait-il

,

» De beaux lieux , mes enfans, et ce matin encore

n Vous les imaginiez comme ce qu'on ignore.

n II est bien d'autres lieux , il en est un plus beau

,

n Le seul vrai, près duqi.el ceci n'est qu'un tombeau.

» A se l'imaginer, on ne sainait que frindre;

1» Plus haut que le soleil il faut aller Tutteindre,

n Plus haut qu'à ch;u|ne étoile où vos yeux se perdront,

e Ce voyage si grand, il est aussi bien prompt:

B On le fdit dans la mort sur les ailes de l'âme.

o Comportez- vous déjà pour que plus lard, sans blâmey

» Le Maître vous reçoive, il vous runuait ici. »

— Comme Tiin demandait: •« A qui donc est ceci?

n Quel est le maître.'» — «Enfans, il est toujours nn maitrî

• Quand ou voit de beaux lieux; seulement, sans paraître^

— Il vous laisse vous plaire el courir en passant.

• Ainsi Dieu fit pour Tbomme en l'univers naissant :

B Mais l'homme, enfant malin, a gâté la merveille ;

• Le Christ l'a réparée ; il faut qu'on se surveille. •»

— «Ce maître, ajtutait-il, est absent: moi bientôt,

• Qui suis là , mes enfans, je partirai là- haut ;

» Je deviendrai, pour vous, absent dans vos conduites.

» Mais mon œil vous suivra; pensez-y donc, et dites:

« Le vieux maiire est absent, mais toujours il nous voit,

» El si nous faisons bien. Dieu l'aime el le reçoit. »

» J'eus aussi mon vieux maître, à cet âge où vous êtes)

— Il me snit , et nous voir, c'est une de ses fêles.
'

— Dans le désert assis, tout autour du goûter

Les tenant à ses pieds plus prêts à réconler.

Il mêlait l'autre pain, l'immortel et l'aimable.

Que Platon n'eUt pas cru des petits saisissable;

Il le mnltipliait ; et si , sous sou regard
,

Deux d'entre eux disputaient une meilleure part,

Un simple mut, an cœur du plus fort, le désarme,

Le fait céder au laible et s'ebiigner sans bmie;

Et bientôt, comme ensemble il les voyait remis,

La querelle oubliée: « Ain^i, jeunes amis,

> Disait-il, si plus tard rintéièt dans la vie

" Vous sépare, il vaut mieux que le fort sacrifie,

» Que le faible épargné se repente à son tour

» V()us souvenant qu'ici vous fûtes tous nu jour,

n Voussou\enant qu'à l'âme une secrctie joie

» Vaut mieux que d(uible part où le mal f»it sa proie.

B Heureux par le vieux maître, aimez-vous tous pour lui ! >

— Et le jour allait fuir; une étoile avait lui.

* C'est le nom qu'on donne, à Ermenonville, au second parc n|qs

sauvage.
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El d'un tertre à srs pieds leur montrant la rampagne,

D'un rœiir s.ur>il>aiidaut (|ue le passé rejjagne,

Un éilli> du l^iciiirr en lui reienlis.'ail :

Mais ce prompt sunvemr à l'instant >e taisait

Dans le Sermon sur la MoDtagnel

Jean-J.irques, si pour l'homme ici trop relégué

Ta religion vague et son appui tronqué

SnfTjsait, si ponrt.ml tes simples Elïsées

N'étaient pas le faux jour des clartés trop aisées,

Que penx-lu dire enrore? Il fut digue Je toi ;

lu l'as connu pour Gis aux rayons de sa fui

,

Et le tirant. Esprit, aux sphères où tu restes,

Tu le montres d'orgueil aux sagesses célestes.

Mais si tu t'es trompé, si c» natif orgueil

A pour tous et pour loi fait dominer l'écueil;

Si le Maître, à la fuis plus tendre et plus sévère.

Nous lient de- 1 origine el d plus près nous «erre

,

Mesu: ant de tous temps l'aliiiue et les appuis,

Mein^eani au retour d'invi-ihles conduits;

Si,
1
lus clément |)eulètre à la terre purgée.

Il esl toujours le Dieu de la Croix afQigée,

Ce fils meilleur que loi qui t es dit le meilleur,

Ce fils dont les longs j.iurs ont passé lotit d'un pleur.

Par l'effet répandu d'un vivant sacrifice

Nel'al-il pu tirer des liinhes. ton supplice?

El délivrés Ions deux et par delà ravis,

Ne peut-on pas vous dire : Heureux père.' Beiireiucfili

.

i836. — StinTi-BiDvi.

HABITATION
DISTRIBUTIOX INTBRIECRE

(Voyez, sur la Chine, i833, p. 3ofi et 333; i8

En Chine, l'arelii ecliire n'a ^i% pu se soiisiraire à cet

esprit mélluxliqiie, q'il lèglf. «iaiis ce pays , Ions 1rs acies rie

(a vie. Le moue de eonsiiirtinii a été soumis à des luis in-

variab es q le l'cm ne.saurait coiipircr aux prescripiions de

notre vniiie. Ces luis fiveiit non seiilemeni les prnporlions

des rolonnes el des an res pirties des conslriiciions, mais

elles s'appliquent aussi à leur ilispo^i ion el à leur êiendi e.

Le de^Me ii'imporlaice et de richesse qu'on penl dnnner

à son habiia ion d" pend du ran,' plus ou moins élevé qu'un

occM|ie dans la snciélé. Les lois deierniineii'. comment doit

être le palais d'im prince du prennerO'idus'Condordie, d'un

membre de la fiimille iinpeiiale, d'un mandarin , ou li'n i

leilrë.Le pirlicn irr le plus riche, s'il n'. ecn[>e aucune cl nri,e

dansl'Eial, e«l réduit a .se io^rerdans une Itiliilaiion simple el

de peu n'étendue. Quant aux hommes en place la lui ne leur

dcf^n I pas les dép-nses qui unt rap;ioit au bien être; ma«
celui ipii est acnisé de lu.xe est tenu de pro iver , I"q le. l'ar-

gent qu'il dépense est un argent bien acquis , el 2" qu'il n'a

aucun p irent ilans le besoin. — Il résnbe de ces pi e.sc iplioi s

imp' rieuses qu'une 1res faible pai l esl idissér- a l'iiiveniion de

ceux qui se livrent à l'art de bàlir; et on conçût par ronse-

qurnl qu'il exisle une grande un forini.é dans les diff^rens

geine-s d'haliitalions pariicul ères.

La liai tire des maliriaux employés dans la constrnclion

esl ce qui contribue pnncipaltm-nt à donner à l'^rclii ec-

lure de cbaq le pa\s nu carac'ère disiiiictif el oriiiinal. En
Cliine, c'esl le bois qui est la maliè e constitiilive de tuiiles

les constriict oiis; il y est pénéralement enip'oyé ronmie

prini ipal élément el d'une inaiiièiv fort siniiile. Pour les Clii-

iiois, les ai brf s sont des culonnes loules faiu s; on les pose sur

des bases en marhie, el on ne leni donne u'anire f cm que

celle ordnnn^e par les lois dont nous avons parle. L'emp'oi

presque exc.usifdu bois dans les conslrnc ions chinoises pour-

rait faire croit e que ce peuple manque d'antres malériai.s,

et cependant toutes les provinces de l'empire aboudenl en

pierre; il y a dans les pnhiis des escaliers tout eu marbre, et Ce

n'est qu'à li ctai le dfs tri-niblemei s de terre et à l'huini-

dilécu climat qu'il fnii al!iihu(-r la picfcrence accordée au

bois. Le type originaire de la ma'soii cliinoise parait avoir é é

la leiile, cumine rinoique la foi me que l'on a lonservée d^ns

leur loilure : celte oiigiie s'explique facilement tl'aprés lélat

primiiif des C linois
,
qui , coimiie les Tarlare» , ont cora-

nseiice par êire une pn;iuUiio:< nomade.

Les maisons chinois s oniinaires ne sont' composées, le

plus souvent . q e d'un rez-de-cbaii-sée . mais elles ont en

su; et fuie ce qui leur manque en eirvalion. Pour donner une

idée des babilaiions particulières de la Cnitie, nous ra:i-

porterons ici la drscripiiou que fait Cli^mbers Itii-mèine

de celle doui nous donnons le dessin.

S CHINOISES.
d'd.ne m.\iso.n ue canton.

34, p- 53, los; i835, p. 368; i836, p. îôg.)

Celte mai.son esl ce'le d'un néi-'ocianl de Canton; elle esl

traversée dans loiile sa profondeur par une al'é-qii s'étend

de la me à la rivière, et tpii est allernaiivcmen- coiverie

el découverte. Les aipiriemens légnenl des deux cô;és, et

conssient en nu sa on pour recevoir les vi.siles, eu un lieu

d'étude on cahinel , en une cuisine, une saMe à manger , el

de fort peiiies chamlnes à coucher qui ne sont si parées des

pièces voisines que par des cloisons brisées ; es lat ines snnt

p acées sur le devant et très aérées du coté de la rivière.

Dans l'auli e partie de la maison sont places les losemens des

roulis ou domestiques, le bain , les bureaux ou coinploiin;

et enfin sur la nie, les boniiques.

Un premier éiage ou leuu , s'étend seulement sur cer-

taines parties; on y ironve une ïalerie ouverte el plusieurs

tli.mbies de mai res el de cumms.
Leprinc pal mode de décoration que les Chinois applquent

à leurs consiiuclions est la pein lire, composée de riches el

l.rillanles conlenis dans la f dincaiion de.squelles ils excellent,

el qui .servent à la f> s à la co;iservat on el à l'embe ii.-scmenl.

Il y a des ro'onnts de bois q li , ainsi conservées p^r la pem-

lu: e , ont plusieurs siècles ii'eïisience. L'ai l des oi neuieiis

n'est, eu Chine, que l'art ces découpures; c'e.sl surtout

dans les enlielas q le If-s Cliinoissont hibiles, et les dessins

qu'ils inventent orTienl loiis les cuinpartimeiis imi.'inables.

Semblables en cela à lous les peuples de l'.Asie , c'est prin-

cipalement à l'iiiltrieur de leurs habita ions que les Chi-

nos reportent louis les reiherclies du luxe et toules les

fantai-ies que leur imaginât on leur inspire.

L"S pièces principales d'une biibiialion chinoise sont \o\-

jours ouvertes sur nue cour à l'ex remit; de laqurl!e il y a

ordinairement une \o lère on un vivier dans I que. ou entre-

tient des poissons dores. Autour de ce vivier el s r les côtés

de la cour on fait cr. iire de a vigne ou des bimbous entre-

laces dans des arhrisseau.x à fleurs ; on y place aussi des

vases de porcela ne, de maibie ou de cunre, iliversemenl

contournes , et dans lesipiels on enirel eut des fleurs.

La cloaire des fenèiies est formée de vitrages peints ou

de gaze coloiee qui adoticisseiil la lunnèie et lui doniienl

une teinte agréable; le pins souvent, les ouvertures sonl fer-

mées par de très raiiic> s écailles d'huî res très tian.sp ireives.

Le pavé est ordinairement composé de marbres île plusieurs

couleurs ; les murs .sont garnis de nattes jiisipi'à la hauteur

de (jualre pieds, el le reste est proprement rcvélii de papier

blanc, cramoisi ou dore. Au lien de Nbltaux oi su-peiul

des pi(cts de sain ou de papier encadrées el peintes sur

les iiiel es on vuii écrits en caraclère d'un bien daz.ir des

distqiies de nioale el des senleices tirées des philoso-

phes chinois. Les portes sont de bjis; qnelquefo s elles re-

çoivent nn riche vernis de couleur pourpre ou auli«. l«s
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meubles sont faits de bois de rose, d'ébène , ou simple-

ment de bambou
,
qui est à très bon marcbé : des espèces de

consoles
,
placées dans les angles , servent à placer des as-

siettes de citrons ou autres fruits odoriférans , des brancbes

de corail , ou des globes de verre qui contiennent des pois-

sons. On seplail aussi à orner l'intérieur des appartemens de

petits ouvrages précieux qui sont fails d'ivoire, d'ambre ou

de cristal ; mais , le principal ornement des chambres con-

siste dans les lanternes que l'on a coutume de suspendre au

plafond par des cordons de soie; elles sont faites d'une étoffe

très line et très transparente sur laquelle on peint des fleurs

ou des oiseaux.

Les chambres à coucher sont très petites; elles n'ont

d'autres meubles que le lit et quelques coffres ou l'on ren-

ferme les vêteraens ; elles ne sont séparées des salles adja-

centes qu'à l'aide de cloisons mobiles, de sorte que pendant

les grandes chaleurs, on enlève ces cloisons pour laisser

entrer le frajs. Les lits et les meubles sont faiis de bois de

rose ciselé ou de laque , et les rideaux sont de taffetas ou

de gaze.

Dans une des grandes salles de l'étage supérieur , et ordi-

nairement dans celle qui est le plus près de l'enlrée de la

maison , on place l'image et l'autel de l'idole domestique , de

manière qu'elle puisse êlre vue de ceux qui entrent.

A l'extérieur, les maisons chinoises sont très simples, et

ordinairement , du côté de la rue, on y pratique des bou-

ii(|Hes. La façade qu'on a représentée dans la planche ci-joiute

est celle qui regarde la rivière.

Celte descripiion d'une simple et modeste habitation de

Canton serait insuffisante pour donner une idée complète

Côli de U ti>ier>.

(Maison d'un commerçant chinois, à Canton. —
du luxe et de l'importance des habitations d'un ordre supé-

rieur telles que celles des grands de l'État , des princes , et

enfln du palais de l'emiiereur : il faudrait pour cela entrer

dans des détails tiop multipliés. Les palais sont tellement

immenses qu'ils ressemblent à de petites villes; ils se com-

posent d'une quantité infinie de bâtimens de différentes fir-

mes et consacrés à divers usages; les principaux sont disposes

autour des cours, et les autres sont répandus à profusion

dans les jardins , soit qu'ils s'élèvent au milieu des lacs et des

rivières, qu'ils soient cachés au milieu de frais et mystérieux

ombrages , ou qu'ils animent de riches et vertes prairies.

Ainsi que nous l'avons déjà indiqué (p. 209), la plantation

des jardins est un art important chez les Chinois ; on ne

peut imaginer quel coin ils apportent dans le choix des ar-

bres, dans la manière de les planter et de les combiner pour

les différentes saisons : telle partie du jardin est destinée à la

promenade d'hiver, telle autre à celle d'été, et tout y est

prévu et disposé en conséquence. Ils ont un goût très par-

ticulier pour les fleurs et les plantes rares qu'ils cultivent

avec succès. Des oiseaux de toute espèce fourmillent dans

les bois , toutes sortes d'animaux bondissent dans les plaines;

les rivières, bordées de myrtes, de rosiers et de jasmins
,

sont couvertes de légères et brillantes embarcations. Chaque

promenade conduit à un objet flatteur , à quelque surprise

agréable; des allées tortueuses où l'on s'égare facilement

aboutissent à des cabinets de verdure ou à des grottes in-

crustées de coraux, de pierres précieuses et rafraîchies par

de petites sources d'eaux parfumées. Mais pour revenir aux

constructions capricieuses qu'ils sèment dans ces vastes

jardins semblables à de véritables campagnes, et pour

donner une idée du degré de recherche et de la variété qu'ils

apfiortcnt dans la disposition originale de ces élégantes ha-

bitations ,
nous citerons seulement ce qu'ils appellent les

salles de la Lune.

Ces salles sont voûtées en bémisphère; la partie concave,

UH it U lillc.

Pijins du rez-dc-cliaiissée et de l'étage supérieur.
)

peinte avec art pour imiter un ciel de nuit , est percée d'une

infinité de petites ouvertures
,
qui

,
par leur découpure , re-

présentent la lune et les étoiles; du verre coloré garnit ces

différentes ouvertures et n'admet que la quantité de lumière

nécessaire pour répandre dans l'intérieur cette lueur sombre

et touchante d'une belle nuit d'été ; le plancher de ces salles

est quelquefois incrusté de fleurs comme un parterre; sou-

vent une source d'eau limpide jaillit au milieu et retombe

dans un bassin où de petites îles flottent au hasard; quel-

ques unes sont garnies de bancs de gazon ou de tables char-

gées de mets délicats. C'est dans ces salles de la Lune que

les princes chinois se retirent quand la chaleur et la lura ère

trop vive d'un jour d'été leur deviennent incommodes; ils

y jouissent des plaisirs de la table , et de la rêverie.

Il en est de la parole comme d'une flèche ; la flèche une
fois lancée ne revient plus à la corde de l'arc , ni la parole

sur les lèvres.

Nul fils n'est innocent si sa mère le croit coupable.

Louer son fils c'est se vanter ; blâmer son père c'est se

flétrir.

Quitte ta prière pour faire le bien.

L'avare est un arbre stérile. — S'il était le soleil , il ne

voudrait pas luire sur les hommes. Maximes orientales.

Défiez-vous de l'homme qui trouve tout bien , de l'homme
qui trouve tout mal, et encore plus de l'homme qui est in-

différent à tout. Lavater.

BUREAUX D ABONNEMENT ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits- Auj^uslini.

Imiirliiicrie de BonROOGNc et Mautim- r rue du Colombier, îo.
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LE LAC DE COME.

Vue du bc lie Coinc. dans la LomljarJii

Le lac de Corne, l'un des plus grands et des plus piito-

resques de l'Iia'ie , est siiiié dans la Lombardie entre le

comte de Cliiavenna et le Milanais ; il est à C34 pieds au-

dessus de la mer, et il a environ \A lieues de long sur une

lieue et demie de large. La vue ne s'y perd pas comme
sur beaucoup d'autres lacs dont la surface présente une vaste

plaine uniforme :1e regard est arrêté par des langues de terre

opposées qui , formant de petits détroits , semblent produire

une suite de lacs. C'est un riche panorama; on dirait que l'art

et la nature se sont plu à accumuler leurs merveilles pour

concourir à la beauté de ce pays • ici de vastes rochers en

plan incliné qui dominent orgueilleusement le lac : là des

bois , des citronniers , des oliviers au doux parfum qui des-

cendent sur ses bords; et, pour animer ce paysage, des

villas, des couvens, des églises , des chapelles, des ruines,

disséminés çà et là. Les Romains avaient su apprécier

l'agréable séjour qu'offraient les environs du lac de Corne,

et plusieurs patriciens y avaient fait bâtir d'élégantes mai-

sons de plaisance. Ainsi Piiul Jove prétendait avoir bâti

son palais de la Gallia , qui appartient aujourd'hui à la

famille Fossani , sur l'emplacement d'une des villas de Pline

le jeune; et, selon plusieurs écrivains, la villa OJescalchi

,

la plus vaste et la plus riche de celles qui couvrent les bords

du lac, s'élèverait à l'endroit qu'occupait le délicieux sttb-

urbanum de Caninius Rufus, l'ami de Pline.

En s'erabarquant à Come à la pomte de Torno à droite

,

on voit d'abord les ruines d'un ancien monastère situé sur une

hauteur; ce monastère appartenait aux moines de l'ordre

des umiliati ; les vœux de cet ordre étaient tout industriels,

et leurs couvens étaient des manufactures de laine. Les ou-

vriers de ces fabriques à demi séculières vivaient dans les

couvens avec leurs femmes et leurs enfans. La manufacture

de Torno fut une des plus florissantes, mais la richesse

même de cet éiiblissenient, en altérant la discipline reli-

gieuse, força à le supprimer en 1574.

L'endroit le plus c.irieux du lac de Corne est sans contredit

TûBE IV.— DictuaRi i83fi.

la PUniana. Ou y voit la fameuse fontaine observée par Pline

l'Ancien etdéciite avec tant de charmes par Pline le Jeune.

Celle fontaine a un flux et un reflux périodique dont on

n'a pu encore pénétrer complèlement le mystère. L'ingénieux

auteur latin la compare au glouglou d'une bouteille dont

l'eau s'échappe comme par sanglots. La lettre dans laquelle il

dépeint ce phénomène est gravée sur le mur de la fontaine.

Le palais de la Pliniana , où se trouve cette merveille que

la science n'a pu expliquer clairement depuis tant de siècles

.

fut bâti par Anguissola , l'un des quatre chefs de la noblesse

de Plaisance qui poignardèrent le tyran Farnèse, fils du

pape Paul III, et jetèrent son corps par une fenêtre. Mais il

n'a reçu le nom de Piiniana qu'en mémoire de la fontaine

observée par Pline. Les deux villas de ce spirituel Romain,

appelées l'une Comadia , l'autre Tragœdia , étaient si-

tuées plus loin , autant qu'on peut le présumer d'après la

description qu'il eu fait dans sa correspondance : il les

avait surnommées ainsi, l'une paice que touchant au

rivage elle semblait n'avoir qu'une chaussure plaie , l'autre

à cause de son aspect sévère et des rochers Qui la chaus-

saient comme un cothurne.

Il serait trop long d'énumérer les riches demeures

qui couronnent les bords du lac : toutes sont richement

décorées et possèdent de superbes cascades et de vastes

jardins plantés d'arbres verts , d'oliviers ; le climat est

si doux en quelques endroits que l'aloès même peut y

croître. L'extrémité du lac est bornée par \ts Alpes Rhé-

tiennes où s'illustra Drusus. En revenant à gauche deux

petites villes attirent l'attention : ce sont Domaso et Grave-

dona. Les femmes des montagnes portent, par suite d'un vœu

très ancien, une large robe de laine brune et un capuchon, ce

qui leur a fait donner le nom de /"ra/e (frères). Gravedonapoç-

sède un ancien palais des ducs d'Alviito, d'une nob!e archi-

tecture, où dut se tenir le concile assemblé depuis à Trente,

et qui dura, comme on sait, di.x-huit ans. Plus bas, on re-

marque les mines du chàieau-fort de Musso , creusé à px

4u



386 MAGASIN PITTORESQUE.

d/ins le roc par Trivu'ce, et liffendu pins lard avec mie rare

aiiiiare piii- J.-J. IM.-.iics. <lonl le Inriihenn se viiulins la ca-

llieilr^ilede iMilaii. Enfin, après plusieurs vil|,issonii>lueiises,

où l'on admire de fori bfll<s ?aleries de t;ibleaux, la villa

d'KsIe oii la prineesse de Galles rts'da pendant Irols an-

nées, c-lle< d'01e>caldii el de la Gai ia sonl les plus cé-

lèbies qu'oïl rencoulre sur le bord du Ijc.

LE RETOUR DU SOLEIL.
FliTE DES OMELETTES.

Dans laconiniiine deGuillauine Peronse.caiitonde Sainl-
Fninin ( Uanles-.^lpes) . se ironve un viliaj;e «pie Ton ap-
pelle les An Irieiix, s Ine pn-; des rives de la Severaise. Les
pauvres liab lans qui y foui leur denieu e soui privés pi^n-

dari cent jours i>u .soled , donl les rayorjs ne descendent pas
jusqu'au fond de leur vallée , et ne vjeuneut (pie le H] février
leur lendre sa Innnère. Aussi ce jour-là même célèliient-ils
son leloiir )iar une fè.equi senilile, par sa siniplicilé. ;.pi.ar-
tenir à l'aniiipiiié orienl.de. Nous avons extra 1 1: s détails que
nous allons en donner d'un lécit fait en p-.tois du p;iys. '

" Dés qiie la nuit a disparu et (pie l'auhe vermeille se
répand .sur le sommet des montagnes, quatre ber-ers du
iiamean aminnc»-nl celle fête au .Mm des lif.es el des Irom-
peiies. Ap es avoir jiarcourn le vil a.:,'e, i s se (eiideiit chez
le i>lns àj,'e des lialiiiaiis qui préside à la (•eie|nQiiie . et ipii,

dans telle circonstance, pm le le nom de vénérable. Ils pieii-
nent .ses ordres et recommenc-m lems lanfaies en pieve-
nan' tons es liabilaus de picpa er une omeietle. Cliaeiin alors
.s', mpresse d'execuler les ordres du -.énéralile. A dix heures,
Ions, nuinis d'omel.lles, se rendent sur la place, et nue
dépulal ion, précédée de.s bergers qui font de nouveau en-
tendre leurs iiislriimens champê res, .se i end chez le véné-
rable, afin de hd aimoncîr que loul est prépaie ponr corn-
m-ncer la féie : elle l'accompagne au lie i de la re„iiion, où
il est reçu par les nomhreuses acclamations de ions les ha
bilans. Le vénérable .se place au milieu d'eux , et at.r.s qu'il
leur a lapptle lohjel de la fête, Ions forment une chahie ei

executeni amour de lui un- farandole , leur plat d'omelelle
à la ma n. Le véuérahle donne ensuile le signal du depirl.
Les bergers cuniiniient a jouer de leurs insinimeus

, et l'on
se m< l en marclie, dans 'ordre le plus parf dl

,
pour se ren

dre sur un pont de [lierrequi .se trouve à l'entrée .lu villas".
Arrivé là, chacun dépose .son omelene sur les parapets du
pont, ei l'on se rend dans le pré voisin . où les faiandole>
ont lieu jn.sipi'à ce i|ue le soleil ainve. Dès .pie sa lumièie
commence à les é.laiier, les dan.ses finis.senl , et chacun va
r.prendre son omeleiie qn'd offre à l'aslre du jour. Le
vieillard élève .son plat vers l'horizon, lêie nue. Aus-itôi
que ses rayons .^oiil répandus sur (ont le vijla.re, le véné-
rahle annonce le départ , et l'on nuire da: s le même
ordre. On accompagne le vénérable chez lui; après quoi
chacun .se rend dans sa famille où l'on mm-e l'omeieite. La
fcle ilure loul le jour et se prolonge même ilans la unii. On
se rassemble enco.e vers le suir, et pliisienis familles .se r u-
nisseui ensuile pour festiner. Ainsi se termine crlie fêle où
P esdeui la gaieié et les amusemens les plus iuiocens, et
ou les laid ans du hameau lemni-neiil avec une si simple
liée leur bonheur de revoir la lumière ipd ferihse leurs
champs, verse de toi.les pans la joie, l'espérance, el em-
bcll.l le monde. »

GLACIER ENSEVELI SOUS LA LAVE.
L'Etna, donl l'observation présen'e tant de pirticulaiilés

dignes du plus h lut inlerêt , a depu s que'ipies années offert
une merveiil- qui peiii à bon dro t passer pcmr une eurios'lé
de premier OMlre ; e'esl une i oiiclie de glace ..•or.servée <ie-
puis des siècles enlie deux couches de lave. La cliose sem-
ble si singulière qu'au premier alord on a peine ù la croire :

l'eau el le feu dans une lelle union! la glace soutenant le

feu; le feu empêchant la glace de se fuiidie. Ceries , ce
n'tsi pas sons les courans vomis par les volcans ipie l'on au-
rait jamais [m imaginer (pie l'on pourrait , à moins de fohe,

vouloir déle ler ne la glace.

Voici i'otiïine de celle singulière découverte. En 1828,
la chaleur de l'elé avait éié si gramle q le Caiane n'avait

plus de glace; on en manquait pariout en Sicile, et Malle
en av.iji envoyé chercher, sans pouvoir . à aucun prix, s'en

procurer. Dans ces pays, la glace n'esi pas comme riiez nous
un simple objet de luxe on de frianijise, c'esi un besoin iié-

néral, de tout le monde, de lous les jours. On aimeiait

mieux voir toutes les caves la ies, que les glacières vidées.

Il paraii même que des laisuns hygiéniques rendent les hois-

son-. fraîches né.:>,s.saiics
, et (jne la santé imb

j pie pomrait
se trouver gravenieiil conip: omise si l'on venail à en être

privé. On sent donc aisément dans quelle déiiesse cette

fuiie le c|iselle avail jeté la Sicile tonl entière. Les magis-
trats de Caiane eurent l'idée d.- s'adresser à l'un des explo-
rateurs les plus savaiis et les plus asMdnsdel'E na , M. Ge-
mellaio, espérant que sa profinde cunnaissince des lieux le

mellraii pcut-èire à mênie d'iiiuiquer quelque cievas-e ou
cpiel'pie ;;roltedius laqurlle il y aurait (pielque reserve in-

connue de glace ou de neige. La géoloJe .se'vojait appelée

(|aiis la per.sonne i.e M. Gemedaio, à leudie à la société

lin teii e de seivice lout nouveau, et iloiit, mal;;ié l'ori-

ginahié, on ne cuiilestera certainement [.as rimporlaiice.

Ce géologue, par un heureux ba.sard, se vil en effet capable

de repiin lie à ce qu'on lui demandail. Il avail deiuis long-

temps remanpié sur le sommet de l'Etna , enlre des cendres

el d'S SCO ies , un pelil massif de glace se moulranl au Jour

par seshnrds; iliversesciicons ancesTav^ieiil condiiilà smifi-

çonner que ce n'était là que l'aflleiircment d'une cuuclie de
glace beaucoup plus vasie el pins épaisse, qui dans les temps
anlerieiirs auraii été reconveite parla lave durant une é^iip-

liou. Prenant donc une troupe u'onvriers fivec lui , il .se len-

d l dans cei eiiilioil, fil creusr*r la ruche à coups de pioclie ,

percer des galeries, el on ariva en effet à une couche épai.s.se

déglace, i mprisoiinée de lonles parts dans la lave, el a>sez

forle i oiir saiisfiire amplement aux bes >ins de la ville.

Voici mainlenant l'explicaiion ilii fait; elV esl bien sim-

|ile. Diiranl l'iiiver, la grande élévation de l'Etna faii qu'il

s'iiccumule aiimur de son sommet beau oup de neige el de
g'a eque la chaleur de l'élé fait ensuite fondr presipie eii-

lièrement. Il n'en peui entrer q le cans le> fines et les ci e-

v;i.,sfS ipd fini aliri conlrc les rayons liii soh il. Ou coi çoit

fai il meiiliiuele volcan n'eianl pas loi jours en feu. son suni-

met peui devenir aussi fruid (pie celui de Iode antre inou-

tagne de même ladle. Or , imaginons ipie la pâlie snpé-

lieiiie du volcan elanl ainsi euvelopiiée d'une calotie de

-'lace, une érupiion se pro luise : nue colonie de cendre

s'élève, se refrodit en parlie (leiidan sou ascension, puis

reicimhe sur la glace , la saii|iou Ire, peu à peu s'y ai-cnniulH,

et y forme une couche plus ou moii s haute sur loute son

éiendue : leseiil effi t [uoduit est de déterminer la fusion d'une

pelile qiianliie déglace ipii, mouillant la couche de leiidre

dans sa pai lie inf rieiire, achève de la refroidir : qii- le volcan

conliniiHUi le cours de ses eiecnous, vomisse niaiiitriianl par

sou cratère des llois de lave, ceile lave descend vers la partie

de la munlagne ou régnait loul à l'heure l'hiver el q 'une

croule de gla e co ivraii; mais la glace abritée soiis la couche

de cendre qui la revêt , reste à l'ahri du feu : la chaleur ne

pénélic pis , on ne pénétre que liés faiblemei l j squ'à elle;

elle demeure irampdlle sons son manteau de feu; ppu

à peu ce manteau se refroidit , ,se soli litie, prend la tenipé-

raiiire commune des lésions siipeiieures de l'Etna, taudis

que la ulace, inaccessible a .son influence
,
pri'servée à tout

jamais par lui des rayons du soleil, demeure fixe, inaltéra-

ble , élernelle.

Tonl le monde sait que l'on peut transporter des char-
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bons anieiis iiari< le ereiix lie s:i iiialii sans atiniii inroiivé-

••lieiii pou: vu q ,e l'on ail s-iin de melire aii-de.vsons nue peiile

LniK lie le orrulre : li cmlre ist en effet un îles pliis nian

v;ii» comtnrlenrs de hi <h ilenr ijui existe. Le ïraiid pliéuo-

niène de l'Ena n'est pis antre cliose que celui ci t'ont nons

avons loiis eie .si sonveni léinnins <laiis le^ canii>:i?nes quand

es vo'sins vont chercher dn fen l'on chez l'antre : mais ici

l'eche le esl plus vasie f t rend l'événement plus memniab e

ft l'Ius riap"ant. Les herïers q li hal'itent les lOches i levées

de l'Etna oni l'Iiah tude , afin de conseiver li neijfe destinée

à alircnver leurs irnii[ieaiix peU'Iani 1'. té , de réimnd'e à sa

snrf ce, dès la fin de l'Iiive , i.iie com li- de Cfiidre qui suffit

pour !• préserver de l'action des r.iyons solaires et la gar-

der pour leurs be-oins aussi lo!:;; leniiis qui s le veidcnt.

RL Geniellar<i a^alt sans ijinite observé celte prditpie, ei

c'est eu la «ténerHlisanl (|n'il esl arli^éà ileviuerei à décou-

vrir la sinïii èie ei |irecieuse glacière qui fnt e sujet de cet

anicle. L'i:;norant se cnitenle d nb>erver , l'Iicininie s g-

observe , et s'efforce sans ce-se de comparer et de conclure.

Dans notre premier Tohime. pa.e 172, nous avons enlre-

teiMi nos lecienrs dn fameux oliâ'.aiL'iiier de lEin i, di cas-

imiiio de ceuto caviili . en y jo gnant une vue sénéiale de

cet arbre. Po ir qu'on en ait une i>iée plus exicle eiicure et

pins claire que lonie descrinlion . no s donnons ici la se lion

hi)r zontaie oh les cinq divisiiuis se trouvent marquées avec

leurs intervalles, d'à: rès nu dessin fait sur les lieux en 1818.

On reinnrqufn que, si:r les cinq divisions, quatre n'ont

d'ecorce qu'à l'extérieur; une seule, celé de sp: pieds de

diamètre, pai faiienieiil siiiie,a conservé la sienne tout au-

tour. Brydone dit que cet arbre est niari|né sur inie vieille

car:e de Sicile, publiée cent ans avant son voyage eu Sicile,

qui eut lien, comme nous l'avons dit, en t"70. Dins le voi-

siiia;.'e de ce châtaignier extraordinaire, on en montre d'au-

tres dont la oios.seiir,sans ê re aussi considérable, e t encore

assez peu commune: l'un a 3G pi^ds, l'an te 4o. et, a un

demi-mille, il s'en élève un qui n'a pas moins de 70 pieds.

STNGCLIKR DEBDT DUiV POEME TURC.
Oi< sait que ton es les comi osilions liaéi.iires d •. i'O ieni

musulniaii comiueiicent par ces uiols:/!» nom du Dieu

élément et miséricordieux.
'

Fasii, auteur <lu foême ntdlé: Giif « Bufbiil ('^ ro'^c s'

le ros-ignol), pidilié à Vienne en iUTtA. par W. de Ilainmer,

avec une Ira incion en v-i^,a ciunnituce son uenvre par

l'eloge mystqnede toutes les le. très qui composent Cette in-

voc iiion placée eu lé e du livre.

ReiuHri|uez, dit-il, remarquez ces mots : Au nom de

Dieu que je viens d'écrire, c'el le rosier du jardin de la pa-

role de Dieu.

I s f nit rornemeiit du parterre de l'àme , ils inspirent les

chants du ros>ignoI liii cœur.

Cliacune des let res <pii s'y tro'ivent est une rose aux mille

couleurs; le jardin de la religion en reçoit tout son éclat.

Le tw^est un finit du verjrer du ctniiniQMcemtjnt , c'est

une ro.se fiaiche des paiteire- du paradis

Le ^>uj« imnénal placé au- iessus du < ressemble par

sa dentelure aux ponltes de rosée dans le calice d'une fleur.

Le I esl nn cyprès d.ms le champ de la miséricorde

,

c'est le bouton du lis de la g àce ilivine.

Le L t
si^'ne de lioulieur, ressemble aux cheveux bou-

cles des belles dans le jard n de la sincérité.

I e :^ , c'est l'oeil placé au milieu dn narcisse ou bien

! iix fais boulons piacés l'un près de l'autre.

On dirait que le ^ esl la Dranche d'un cyprès plies en

d. iix par le veni du m:itin.

Le^^ , lioulon dn jnrdin delà miséricorde , t'expo>e

to'ijours nos prières, ô mon Dieu!

Le (t^ ressemble à une tulipe, et le point qui esl au mi-

lieu ressemble à l'empreinte douloureuse d'une caiilérisation.

Le ^ a comme la violette la taille courbée . et le signe

qui se trouve sur le i ressemble aux goultes de rosée siK

les feuilles de l'iivacinlhe.

DE DIFFÉRENTES FORMES DU VISAGE.

L'enfant veut-il dessiner une tète, il commence en traçant

à la era^e on au charbon un cercle infirme; cir à .sfs yeux

tomes les ièt»s linmiines paraissent rondes; sa faculté d'ol)-

server ne va pas au-delà.

B-'aïK-onp d'honiines même n" savent pas mieux reearder

que l'eiif^int. Les visages ne diffère;il pour eux ipie du c rcle

à l'ovale; et si vous leur me' i z à la ninin une piimie ou

lin crayon, en exciianl leur verve à la caricature, ils ne

repro luiraient pour la |ilupar( qu'une seide et même forme

de visage . quel e que soit leur volon é de varier.

Le langage fam:;ier e<l cependant piis l^bile. Le besoin

de saf:ir et d'iniiqner avec piom(ili ude l'apparence géné-

rale et le caractère saillaril des figures , a introduit des locu-

tions singiilières pour dis in.'uer les principaux types. On
dit

,
par exemple, d'une iiersonne que l'on ne leni nommer

et que l'on vent rappeler au souvenir : a Vous savez;- c'est

» ce te tèle carrée, ou celte tête pointue elc. »; le souvenir

s'éveille aussi ôl.

Certes, les pB.sseports tr^diiraient plus la ressemblance

aven es locutions viilgnires qu'avec les remarques consa-

crées : liinclie mnveime , nez .^sos, etc.
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Le caricaluriste , dont les yeiix sont exercés à surprendre

les nuances de formes qui constituent l'expression ou le ridi-

cule propre à chaque physonomie, connaît encore plus de

lignes, de coupes et de contours diffcrensque le langage n'en

sait déierraiiier. Les plaisans conirasies à l'aide desquels il

provoque noire tiilarilé, sans qu'il nous soit possible le plus

souvent d'en démêler la véritable cause, font le résultat de

fines et patientes remarques dont lui seul pourrait dire le

secret.

Assurément on re fonpçonne guère généralement qu'il

puisse y avoir en caricature des systèmes et des classifica-

tions. S'il est quelque travail qui semble pouvoir se passer

de règles, de principes, et s'abandonner sans frein au ca-

price et à l'inspira' ion du moment, c'est celui-là sans doute.

— Erreur profonde ! Eli ! se fait-il rien au monde sans prin-

cipes et sans meinoaes? Serait-on sûr même de bien frapper
un clou si l'on n'avait une certaine règle a'expérience pour
éviter les coups sur les doigts, pour ne pas écraser la tête,

courber la lige on tordre la pointe? Le hasard peut faire réus-

sir une première fois; mais, si l'on continue, on ne taidera

pas à sentir la nécessité de certaines précautions, c'est-à-

dire d'une méthode. Il en est encore de même de ceux qui

prétendent à la réputation d'hommes sfiiiiluels : croyez

qu'ils ont leur art et leurs artifices pour amener à propos et

enfoncer droit et vite les pointes de leur esprit.

Nous livrons au public l'un des secrets de Grandville; il

n'en craint pas ta publicité. Lors même qu'il analyserait

son talent jusqu'à en écrire un manuel déiaillé, il n'aitriiit

pas à redouter davantage les imitateurs. Ce que l'on ne
peut imiter d'un artiste est après tout préciséuienl ce qui

(Formes différentes du visage.— Types de caricatures, par Grahdvi

constitue son originalité, et ce qu'il ne saurait expliquer et

enseigner lui-même.

Grandville classe et comprend , dans un petit nombre de

figures géométriques, toutes les formes possibles de visages.

Les figures qui dérivent les unes des autres sont , suivant

lui : le rond, le carré, le triangle ou lecœiir, la losange ou le

carreau, le triangle renversé ou la pyramide, l'ovale parfait,

le carré long ou ovale écrasé, le carré long ou ovale allongé.

Nous savons qu'il attribue à chacune de ces dix formes de

visage un caractère moral distinct; et, sous ce rapport,

notre caricaturiste a [)lus d'une sympathie qui le rapproche

des adeptes de Lavater et de Gall.

Il est curieux, par exemple, de l'enten.lre interpréter les

senlimens, les habitudes, la valeur intellectuelle de chacune

de ces dix têtes que son crayon a incées; mais, en écri-

vant sous la dictée de sa bonlioinie causli(iue, ne fussions-

nous exposés à blesser que cinq lectrices et trois lecteurs, il

en naîtrait pour nous un sincère regret.

Que chacun interprète et glose à .sa fantaisie. Seulement

ne penserez-vous pas que les trois formes les plus circu-

laires 4 , 3 et 6, semblent devoir l'emporter en douceur et

en bonté, par exemple, sur la figure 2; que les figures 4 et

8 céderaient à beaucoup d'autres le prix de l'intelligence;

et que la base carrée (2) et li pyramide (5) désii,'nent plus

particulièrement la persévérance et la force de volonté?

Et de plus, lectrice ou lecteur, n'ètes-vous pas ferme-

ment convaincus que votre visage est beaucoup plus long

qu'angulaire , et que la figure dont la vôtre se rapproche le

plus est, sans aucun doute, celle du n°6? C'est au«si notre

conviction, et nous vous donnons raison par sympathie,

sans flatterie aucune. Si vous ressembliez plutôt à la figure

n° 2 , il est très probable que vous auriez manqué des qua-

liiés nécessaires pour nous prêter votre bienveillante atten-

tion, et pour lire, avec une coniplaisince si ingénue, jus-

qu'au poiii( par lequel nous terminons cet article

nt;nKAii\ u'ADO^'^•Fl\lE^T v.t df. vi;.ntI':

rue du Colombier, /îo, près de la rue des l'elits-Au

Imprimerie de BonROOo«E cl Mautiset, rue (fa Colombier, 3«,
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RELIGION DES SIKHES.

TosiE IV. — DÉCESiiir.E 1836.
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L'é(lifiC''dori^, euloure d'un lia^siii peu profcm.i, qui est re-

pré.veulé dans la gravure prêceden e, esl destine à l'<ici"om-

|ilisstm<-iil .d'i ne céiémonie essentielle de la religion .-iklie.

Tout individu apiiarieiianl à cetie cioyajice s'aci|uilte avec

empressement et ferveur, et aussi siiuveot <|iie possible, lie

J'al)l.itioii dans le Iw-sin de l'immorljlite [Amtitmr). Jour

el nuit lUie fuule iiiinieiii-e se pre.-se dans celle ence nie sa-

crt>e, el jamais ou n'a vu un Sikli renoncer a son pèlerii;eaii

tr-mp e par la crainte d'un dan;,'er, quelque iiimniuni qu'il

fui. Le bassin dont il esl question donne son nom à la ville

Anirilsar , située à quelques lieue-, de Laliore, ca|iiiale ne

l'empire de RanrfjilSmgli (piige 1). La religion siklie n'a

jamais (iris une extension très considérable, ses ilogines

n'ont jamais bouleverse aucune parl.e du monde, ni domié

lieu à ces convulsions qu'excile oruiuaiiement la ciéa ion

d'uufe nouvelle foi; cependant les piiucipes qui lui s^rveul

de bdse, étaiii a la lois religieux et poliiiines, ont fait d la

nation siklie an re ciio^e qu'une secte; c'est une croyance à

pari jetée emre le monde iiidoit el le momie niiisu/iiiaH

,

également bostile à tous les deux, mais se reciulani égale-

ment chez l'un et cliez l'autre.

Gourou Goviid, en abolissant formellement les castes,

ouvrit àsa nai.oii la voie d'acerois eme.il qui se fait par l'ad-

mission des (iioseiytes, indous ou musulm.ins, dans la colu-

miinauiésikhe; c'est une su. te de naiuraliMiiiou qu'il mit le

premer en [.ralKioe au mum-nl ou il tiansfouuaii les Siklis

en Siii^lis. Il ini la d'ai ord liii-inènie cinq imtividus , et

leurordounaU'inilier de même lous lesauires par le Puhal,

Cirémonie i.ni se fut de la nianiëie s;dvaute : un rtcoiu-

maiide d'aboi d au pioselyle de laisser eruilre tes cheveux
et sa baibe, puis un lui fail metire un vêlement bleu, un
lui présente unsanre, un fusil, un arc, une fleclie et une
lance; celui qui l'initie prononce alors ces mots : « Le

Gourou est ton maître el lu es son disciple. » Ensuite on
remplit une coupe d'euu, ou y met du sucre , en reimjaut

la boisson avec un poignard, el en récitant linq versets du
code S!(cié dont voici le premier. « J'ai bien voyagé

,
j'ai vu

» bien des dévots, des iogbis et des lôlis, iioinmes s.iii s,

j) livres aux austérités, hommes ravis en contemplai ion de

» la divinité par leurs pratiques et leurs pieuses coutumes;

» cliaipie comité, je l'ai iraveisée, mais je n'ai vu nulle

» part la verile divine; sans la grâce de Dieu , ann, le son

» de i'Iiomiiie n'a pas le moindre prix. » Les autres versets

ex(irlmeul la même idée; enue eliacmi d'eux on repète la

foimule: « Succès an Gouiou, vieloiie au Gourou; u et

rniilialeur s'ecue : « Celte boisson esi le iitctar, c'est I eau

» de la vie, bois-la. » Le disciple vide la coupe, et se laisse

asperger par la boisson pie|>aiee de la même manière;
enlin on demande à l'initie s'il veut faiie partie de la cora-

mimautê sikbe, vei 1er coiistaniuiuit à la prospérité de
l'Ktal, ShpiOiler pour lui tous bs saciilices, eoulribuer

à la frrandcur de la ville d'Amritsar, el lire tous les jours
dans le code sacre de Naiiek el de Govind. Pour natura-

liser ainsi un prosélyte, il faut cui(| Siklis; car Goiiroii-Govind

a dit (p e >ôu esprit tera présent partout où seront réunis

cil q Sikhs.

J-^cqiiemont a pu visiter le bassin sacré; il raconte sa vi-

site dans les termes suivans :

19 orlobie 1831. — «J'ai passé huit jours à Umbritsir

(c'est aiiisiqueJacqiiemunt écrit Aninisaî} Celait l'époque

de la fête du Desserre^ où j'ai vu l'Asie dans toutes ses pom-
pes pittoresques. La veille de la f le , Uuiijel-Sing eut l'at-

tention de me nioiilierle fameux bassin an centre diiipiel est

le temple d'or où est garde leGiaut ou livre sacré des S\ kes.

Le fanatisme et la démence des Ahkalis (voir p. 2 et 3Î8)
Ou religi ux guerriers qui se pressfiil loujoiiis dans le lieu

sacre, menacerai nt de dangeis presipie ceitaiis tin Eiiro-

pétn (pii levisiierait s'il n'avait une puissante sauve-garde.
Elle ne me manqua point. J'allai au temple avec une
forte escorte de cavalerie sjke sur un éléphant qui poussait

lie droite et de gauche , sans en blesser Kiiciin , les époivan-
tables akkalis;el le temple fiail occupé par un régiment d'in-

f .literie syke. Je fis une vi>iie dans son enceinte à un vieil-

lard c lebie par sa réputation de saiiiti té ; il ni'atlendaii
, el

le gouverneur de la ville était là qui nraiiendait aussi par

ordre du nii , pour me condu re dans le lenijile; il me prit

par la main et me mena ainsi par ont. S'il m'av.iii lâch'-, les

a kkalis sans doute m'eu>^seni fait un mauvais pirti; mais j'é-

tais sacré sous le bras du Dessa-Sing. A la cln.te du jour , le

temple deji éclairé par les lampes , offiat l'image du Pan le

nioniiim. J'olfris Inimblemeut au Graiil un niirzer (radeau)

de sot) loiipies, pt^ises sur celles i|ue le roi m'avait envoyées

la veille, et je reçus en retour un mince khelal (liabil d'hon-

neur).»

TERMITES,
ou KOtUlMIS BLANCHES, VACCE-VaGDES , CAIUAS, POUX

DE BOIS, etc.

A voir la différence presque nie 'mmensurable qui existe

«ntie le teriiiile et le t;rand sei peut boa de l' Afi iqiie.se doute-

rai i -on (pie rinsecleestle(ilus lerrible ennemi du repijleim-

nien-e? Mien n'est |iliisviai cipeiidanl. Loi q le le boa s'est

empare d'ui e vadie ou d'un autre animal, il se i;arde bien lie

rtiigloiilirensoii v.iste fSlomai; avant d'avoir fait une insjiec-

lion soigneuse des loealaes, ears'il se trouvait dans le voisi-

nage quelque tribu de termiles, ce serait f.it de lui: deveuu

[laresseux et léthargique lorsque, enfle de sa volumineuse

proie, il fera fiiiieremenl dominé par le penih'e tr.ivail de

sa iii>gestion, il ne pourra fuir devant les iniionibrahles ier-

n'iiesqui le vieniiionl assiéger, et ceux-ci, entrant uansson

coips par tiiuies les ouvert mes, s'y éiabliront au nombre de

plusieurs nul. ions, faisant pàliire à la fois ne l.i victime et

du vainqueur. 'Vingt-ipiaire lu mes Irur sufliroiil pour ne

laisser que les os du bœuf el la peau vide du strpeut : tout

sera dépecé , dévoré.

Les termiles élèvent, pour se loger, des pyramides de 10

à 13 pieds de hauteur sur des bases de lOi) a 121) pie.is carres

de suifice; ou compte quel(|uefois trente et quarante de ces

pyramides séparées entre elles par des iiiiervabei de 300 ou

500 pas; on dirait un village. Le voyageur Golbtrry aieniar-

qiii' que ces coiistruclions duivenl paraiire bien plus prodi-

gieuses que les pyramides d'Egypte, si l'on compare les

grandeurs respectives de l'homme et du termite; car la

grande py i ami le, dit-il, n'a pas OU foislaliauteui del homme,
et la plus liauie pyramide de fourmis ayant 17 pieds dépasse

de plus deSUO fois la longueur des animaux qui l'ont cou

slrtiite.

C'e^t principalement à l'étatde larve(185S, page 40(i) que

les termites soûl \oraees, et niontreiit buis lalcns . e inaçin

et de mineur: élevant des pyramides, s'oiivr;ini i(es galeiies

souterraines, se lo;;eai)l dans le bois, se construisant aussi

des demeures globuleuses sur les arbres dont elle-i e ivelop-

peiit quelquefois une des giosses hrancbes jisipi'à 00 pieds

de bauleiir. Les larves différent peu de l'insecie paif^it; leur

corps est plus mou, n'a pas d'ailes, el leur tête est ordinaire-

ment privée Q'yeiix. Ce sont elles qui forment la classe des

ourrinsde I habilalion. classe qui parait se diviser en deux

ordres, celui des Iravailleurs proprement dits, el celiii des

soldats qui défendent le logis. Ces .soldats qu'on disiingue

à leur tête plus forte et plus allongée, el dont les man.bbiiles

sont aussi plus longues, élioiles et irès croisées l'iiue sur

l'autre, se tiennent aux abords de l'Iiabi alion , se preseiiient

les premiers des qu'on fiit une brèche, et pincent avec tant

de force et d'arharnement (pi'oii leur arraibe la partie iu-

ferieiire du corps suis qu'ils làclifiit prise. — L. rsque les

lermiles ont pissé par l'ilat de demi iiijmphes avec dis ru-

diineus d'ailes, ils deviennent insectes parfaits ou ailes; leur

vie en cet étal est extrêmement courte, car, dès la seconde

iuuruée. ils quitlcui leur relraile, et s'envolent par my-
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riades le soir et la niiii; leurs ailis, (lesséchées an lever du

soiril, ne peuvent plii< les siipporler, el ils lombeiji pour

fiiirnir la fiàUire aux oiseaux, aux k'z:irils, et niéuie aux

nè.irres, qui les font j^iiller dans îles pois Je fer coaune des

jlf-iius 'le cafcî, e les cnxpieul avi-c uue joie ^ans pnreille :

quelques Eunii'fiens eu OUI aussi ir.uné legoùi forl agréable.

— Cesaiùni ux oui perdu leur force: enx si aciifssi iudus-

Irleiix, si Courageux à IVLii de larve, ileveuus n»iiileiiiiil

f.i blés el pu irons, soûl iiioapables de remisier aix moindres

irisecles; lesfouruiisuieuie.donloiileura vul;.'air<'iueja donné

le niiui à cause d'une certaine ressemblance, les fourmis s'en

epijiareni , el les (rainent à leur nid sans éprouver de résis-

lance.

C'tsl alors que se passe une de ces scènes où l'insiincl des

aniniaiix esl ilres.vé pour jouer, d'une manière parfaiie el in-

variable, un rô e ipii re>seinble de si près à ce que notre

raison |iroj;re>sive exéiinle avec imperfcclion et lâ:onue

niciil. Leslaives sorieni deleuriemeure et eu parconreiu les

environs au moineiil de la ruine et de la de.-lruc io i géue-

rde des insectes ai es; elles eu renconlreiit quelcpies uns, gi-

saiu irt-teuietil siu' le sol, el nlio sissenl le niâie rt la femelle

qui d iveui fonder une nouvelle pupulalion; elles les sau-

vent, les tni'ioitent. el les depo eni au centre de r'Iiabilalinn

dans la cham're niipiiale, ou ces épo .x royaux, car on leur

a donné lês noms de R'n ei de Reine, sont nourris ju^qu'd

la nio t. j erilenl leurs ailes, el pas-eui leur we princiereà

propaLTcr l'espèce. Le roi ne devieul pas baocoup plus gros

que les Iravaillenrs donl le corps n'est iiiière Ion:; que de Irois

lignes,'mais il n'en est pas ainsi de iiTadame la reine, dont

l'abdomen s'aujiraenle par de^rcs ju-qu à preseu er la lon-

gueur, compara. iveuieul prodigieuse , de cnq ponces, sur

une circonférence de denx pouies. C'est dans cet elat qu'elle

pont ses œufs sans reâclie. Spar. manu p é end q l'elle eu

pousse au deliors 60 à la niinnle, ce qui donne 86 400 à la

journée, et 2 39 1000 au mois. D.iraul celle poule inces-

sante, le roi se iruu>e toujours caeiié sous un des pans de

l'abdomtn de son énorme épou.se.

Autour de la cbanibre nuptiale sont dislribuées avec or-

dre les nourricejies, on les larves emportenl et déposent

les œufs auprès desquels elles placent une provision de

gonnue o i de suc de piaule épaissi par [leli es niasses. L-s

cloisons de ces cellules so il foies avec des [larcelles de buis

miles au moyen de gommes. Les babitalions sont en ^'é lérul

près de la su face du sol; mais au-dessous il se trouve des

galeri saussi lar^'es que la b niche d'un canon, et qui pénè-

trent jusqu'au gravier fin, ipie les laves parviennent à

lra:isformer dans leur boiiclie eu nue sorte de mortier [lour

\i coiislruclion des nids. Ces nids soiii si soi les qu'un

tainjeau sauvage peut .se buuer coiure enx et monter dessus

sans les eudonmiager.

On compl" inverses variétés de termites: le termite belli-

queux, qui forme l'espèce lapins grande à 1 iqnelle se rapporie

principalemeul ce q iprwède; — le te/mi((;a(roce,doMl les

piqûres sont plus douloureuses el plus dangereuses;

—

e ter-

mite mordant, qui. au lieu de construire son nid en pyramide

comme les precedens , lui donne la forme n'iuie louiede cy-

lindrit(ne de trois à quatre pieds de brûleur, recuoverle

u'uii loil conique débordant en co mdie de que qnes ponces,

sans doute pourrejeier les eanzde pi ie; — \etermite destruc-

teur , on (les urbres, qui fait anloui des arbres un nid en

g obule, semblable à un tonneau en ouranl la branche : c'est

lui qui dé\ore les vieux Iroius, les pieux des babitalions, les

p'ancbes, solives, meubles; il y creuse des galeries, el

respecie prudemment lasurfics exteri-ure; rien ne parait

au delio's, on ne connaît le degâl que lorsque la pièce de
hois,entièremenl vidée, cède el se brise;— enfin le JermiJe

voyngeiir dont la larve a des yen.x, el p,ir ses formes, ainsi

que ! ar ses babiuides;, se rapproche SfSiZ des fourmis.

Quelquefois ces termites voyageurs font des excursions

dans les pays environnans , et ce n'est {«s toujours chose

facile que de se déliarrasser de leur visite. Du Européen,
Sraiib, se tronvani au cap Corse, il advint qu'une arui'e de

ces insectes attaqua le cliâiean où il était luge. Vers le point

du jour, l'avant garde entra dans la chapelle ot'i tpiehpies

domeslirpies dormaient eleudus snr le plai.clier; ceux-ci,

désagréablement réveillés, sonnèrent l'alarme ; lo. l le monde
fut bien ot sur p^ed, el une pronque reconnais.sauce apnrit

q ne l'armée ennemie se prolongeai ij'isqn'à un quart de lieue.

.Anrès avoir tenu conseil, nu luil uue lonsroe tr^^-inée de

pondre sur les sentiers que les fourmis occupaient . ei <m en

fil sauter plusieurs millions. L'arriére-garde rffr.iyée chan-

gea de froni, el regagna les bnbilations au plus vite.

Lapfche d'Antoine. — îl péchait un jour à la lime, sans

rien (ireiidre . ce qui le niTiiliail extrénii ment ,
prce que

Cleopàire élait [ire.seute. Il commanda donc à ses pédieors

de plonger dans l'eau, et d'aller, sans é le aperçus, atta-

clierà sou hameçon un des poissons cpi'ils nvai-'ut déjà piis;

ils le fire il, el Antoine relira deui on iMis fois sa li.'ue char-

gée d'un poisson L'Eu'ypliemie ne fn pas .sa dupe : elle feluiùl

iTadmiier le bonheur d'Antoine, mais elle decoinrii à .ses

amis la rose qu'il avait employée, et les invita à retourner le

lendemain voir la pêche.

Qn nd i s furent tous montés dans les barques , et qu'An-

toine eut jeié sa ligue , elle donna ordre à nu de ses gens de

p évenir les pêche. rs d'Auloiue , el d'allaclier a son hame-

çon un de ces p.issons sales qu'on apporte du royaume de

Pont. Antoine ayant senii sa li::ne cliarL'ée , la retira , el la

vue de ce poisson sale ayant exciié de ^riands éclats de lire :

«1 Général, lui dil Cléopàtre, laissez-nous la li.rne, à lions

qui régnons au 1 hare et à Canope; voire pêche à vous est de

prendre les villes, les rois et les continens. »

Le Phare elail à une lieoe d'.\lexandiie, et Canope non

loin d'une eraboiicliure du Nil , laquelle eu portail le nom.

MOEURS ET COUTUMES DES POLONAIS.

La Pologne et la Russie se trouvent depuis long-temps à

la tète des peuples slaves, qui, au nombre de 70 millions

environ, occupent l'espace compris entre l'Adriatiqne el la

mer Glaciale. L'histoire de ces [leuplés, presque incoiinns

aux anciens, commence à soi tir de l'obscurité, grâce ans,
efforts de quelques savans allemands el polouiii.'.

En éliuliam l'iiisloire poli iqne des Slaves et leijr légi^jî- .

lion, avant et après rinirodiiclion du cliri-tiauisiue, oq
ape çiiii f cilemeiil que le principe de l'indepen lance et de'.

l'tgalilé forniail depuis long-temps la hase de leur existence

sociale. Ce piincipc se fai.sail .souvenl jour à travers les en-

traves que 11 i opposaieui le sysléuie féodal et les antres cir-

conslances historiques qui influèienl snr l'or ganisatioii de la

monarchie européenne. On le voyait surgir dans les répu-

bliques russiennes rie Novogorod, Klaznta, et autres, ain-i

,

qre dans celle nob'esse polonaise la p ns nombreir-e |.| plus
'

privilégiée de tontes les noblesses de l'Europe, mais dont its

membres impatiens du joiig les irns des antres forinaient

cependant I: so iéié la plus ennemie de la iiiéiarclde qui a.t

jamais paru en Enroiie.

Un roi dePologue,Boleslas-le-Grand,conçiiti'organisa;iiifi

de l'unité slave, et loiit sou règne glorieux ne fut qu'Hsi

effort vers la réalisation de cette belle et féconde peiuree;

mais ses successeurs ne surent ni Ccmipiendre ni po;. ri, ivre

sou œuvre, el les Slaves conimencèrenl à sr diviser de plus

en plus. La Pologne resia fidèle à sa bannière aiitiipie. el,

tout en comballaul sans repo~ les ennemis mahométans d;;

l'Enrope chréiieune, elle s'assimilaii peu à peu les idées pio-

gressive's qui s'élabordieiil en Occident; la Russie, au cun-
iraire, mise en dehors du mouvement civilisateur européen
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par son schisme avec l'Eglise romaine, el façonnée au joug

par l'esclavage de deux siècles que lui imposèrenl les Tar-

lares , suivit la route opposée. De là cette luite acharnée que

la Pologne ne cesse de souienir contre la Russie; de là celte

pas; c'est pourquoi, depuis les temps les plus reculés, le

commerce de la Pologne a toujours été entre les mains des

Juifs eu des Allemands. Sans doute le bieu-êixe du pays y
a perdu, mais le caractère national y a conservé cette pu-

reté el cette franchise que l'appât du gain altère souvent

,

surtout dans les pays où le commerçant, mal partagé en fait de

considération sociale, doit se borner à un ténébreux trafic et

chercher dans les jouissances de la fortune une sorte de guc-

rison ausc blessures faites à sa dignité et à son honneur.

L'hospitalité est une vertu pour ainsi dire innée chez le

peuple polonais , et elle ne peut être comparée qu'à celle qui

se trouve sous la tente de l'Arabe du désert. Le paysan

polonais partage avec joie son dernier morceau de pain bis,

sa dernière coupe de lait avec celui qui entre sous le toit

de sa cabane. En Ukraine les chaumières , délaissées pen-

dant les travaux des champs , restent ouvertes toute la jour-

née, el le voyageur qui y entre trouve toujours sur la ta-

ble, couverte avec une nappe bien grosse , mais bien propre

et bien blanche, du pain, du miel en gâteaux, du fromage,

de l'eaude-vie, une pastèque, etc. : il peut se rafraîchir s'il

est fatigué, car c'est pour lui qu'on a préparé là i ouïes ces

choses. Nous avons plus d'une fois pris notre part du pain

de celle hospitalité muette et désintéressée.

Un poète polonais a dit : Quand Dieu bâtit une église, le

diable jette ris-à-ris les fondemens d'un cabnret: et il con-

naissait bien son pays. En Pologne le bâiimeut le plus voi-

sin de l'église est toujours en effet le cabaret ; c'est là que le

dimanche et les jours de fête le pa ysan oublie sa misère. Un

( Paysan des environs de Varsovie
,

haine qui partage ces deux peuples sortis d'un même troue;

de là la différence de caractère entre le peuple russe et le

peuple polonais.

Les pfiysans polonais ont perdu depuis long-temps leur an-

cienne aisance el leur liberté; ils sont asservis et pauvres

,

cai', à quelques exceptions près , ils ne sont pas propriétaires

du sol qu'ils cidiiveni. Cet asservissement des paysans est

une des causes principales de la chute de la Pologne , et sera

un des plus grands ohsiacles à sa renaissance. Tous les Po-

lonais sont intimement convaincus de celle vérité; mais le

partage de leur pays , el tous les maux inséparables de la

domination étrangère, ont paralysé les efforts qui ont été

tentés pour obtenir l'émancipation des paysans.

Ce n'est cependant que dans les provinces polonaises qui

échurent en partage à la Russie que le servage s'est conservé

jusqu'à ce jour dans toute sa vigueur. Il a été aboli par la

constitution dans le duché de Varsovie, qui fut érigé au con-

grès de 'Vienne en royaume de Pologne; il n'existe pas non

plus dans le duché de Posen, ni dans la Galicie. Le sort des

paysans de ces provinces, sins être considérablement amé-

lioré, a néanmoins subi quelques modifications favorables.

Les paysans polonais, pauvres, comme nous l'avons dit,

sont cependant gais et assez contens de leur sort. Ils ne sa-

vent ni lire, ni écrire; mais leur esprit est si alerte et leur

intelligence si grande , que pour peu que l'instruction se ré-

pande davantage parmi eux, pour peu que le gouvernement

el les propriétaires soulagent leur misère, ils se mettront

bien vile au niveau des populations de la France et de

l'Allemagne. Elevés et nourris au milieu des travaux agri-

coles, ils n'ont eu et n'auront jamais de penchant pour le

commerce. Très scrupuleux en cas de conscience, ils ont

conservé ce préjugé du moyen âge : que l'argent gagné par

le trafic n'est pas un gain liouomble , el que Dieu ne le bénil

(Paysanne des environs de 'Varsovie.)

ménétrier de village joue une danse nationale sur une basse

grossière construite par lui-même : pendant ce temps les

vieillards bavardent et boivent, el les jeunes gens dansent

et ehanlenl. Les danses et les chansons varient , selon la pro-

vince. En Ukraine, c'est la doumha, qui respire une suave

el plaintive mélancolie ; dans les environs de Cracovic , c'est

le rracoriac, chant ioyeux frétillant et insoucianl; dans la
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grande PolOo'ue, c'esi la mazourka, pleine d'une ^aieié folâ-

tre et aimable. Ces chansons soiil bien simples el bien naïves ;

personne ne sait i|ui lésa faiies; le paysan lésa enlendu

chanter par son père, qui lui même les a apprises par (ra-

( Costume d'hiver d'un Lithiianien.)

dition; mais elles ont toutes dans la mélodie cl dans l'expres-

sion quelque chose oui va au coeur , et qui plait tomme les

fleurs des champs dont la corolle n'est pas brillante, mais

exhale un parfum délicieux.

Les paysans polonais croient fort aux revenans, aux sor-

cières, et surtout au diable : ils ne manquent jamais en pre-

nant une boisson quelconque, designer le verre pour en

faire sortir le malin esprit. Si crédules pour les choses surna-

lurelles, ils ne croient pas à des choses beaucoup plus posi-

tives, par exemple, à la médecine; c'est nn art qui, d'après

eux, a été imaginé par les Allemands, el par conséquent

ne peut pas être utile aux efiréiicii.';. Lorsqu'ils se sentent

afaiblis, ilsjeitent quelques charbons éteints et un peu de

poudre de chasse dans un verre d'eau-de-vie, placent au-

dessus deux pailles en forme de croix pour rompre le

charme , el boivent ; et il faut avouer ( tout bas
,
par respect

pour la médecine) que souvent la foi opère la guérison.

Quant à la politique, on ne peut disconvenir que les

paysans polonais n'ont pas marché avec le siècle; ils dé-

lestent cordialement tout ce qui est Russe, Prussien, ou

Autrichien. Tous les étrangers sont pour eux ou Français ou

Allemands. Le nom français est aussi populaire en Pologne

que le nom polonais l'est en France; mais le titre d'Alle-

mand n'est pas une bonne recommandation pour les paysans

polonais; cela n'est pas étonnant, car ils n'ont connu d'Al-

lemands que les Autrichiens et les Prussiens qui ont tendu

leurs mains lors du partage de la Pologne, et qui plusieurs

fois ont ravagé ce malheureux pays. Aussi lorsque les paysans

polonais veulent injurier quelqu'un, ils lui disent : « Tu es

un Allemand ; » et il arrive souvent qu'en racontant quelque

chose, ils s'expriment en ces termes: « Il y avait deui

hommes et on Allemand. » Ajoutons que le diable des pay-

unt polonais s'babille à l'allemande, et parle en langue

germanique. — Tout ceci prouve que le piéju;;é est bien en-

racine ; mais nous ne parlons ([tie de l'époque qui précéda

le 29 novembre 1830, et il faut espérer que les Polonais ne

tarderont pas à faire une dis iiiction équitable parmi les

peuples divers qui portent le nom d'Allemand.

Tels sont les Iraiis généraux qui caractérisent le» paysan»

polonais. Ils varient plus ou moins, selon le» provinces; car

en Pologne, comme dans la plupart des pays peu centrafises,

chaque province a ses mœurs et ses coutumes à part. Cette

variété se montre surtout dans les costumes dont la coupe

est appropriée au climat local , el qui généralement sont

faits en étoffes lissées par les paysans eux-mêmes. L'habille-

ment des hommes se compose d'une capoie de drap, blanche,

grise, noire, ou d'un bleu foncé, chamarrée de cordons rou-

ges ; d'une ceinture de laine aux couleurs brillantes, el d'un

bonnet en peau de mouton gris ou noir, sur lequel flottent

des rubans ou des plumes de paon. La chaussure des plus

riches paysans consiste en longues boties de cuir, attachées

au-dessus des genoux par des courroies, dont les glands sont

en éiain ou en cuivre jaune; et celle des plus pauvre» en

sandales faites avec de l'écorce de lilleul ou de saule. Les

femmes el les filles mettent le dimanche des corsets d'une

étoffe brillante laces par devant avec des rubans en fil doré,

et suspendent à leur coii des colliers de corail ou de verro-

teries. Les longues tresses blondes des jeunes filles sont tou-

jours entrelacées de rubans, car les paysannes polonaises

aiment par-dessus tout les rubans et les perles en verre. Le»

costumes des environs de Cracovie sont les plus beaux et les

plus gracieux; celui des femmes de l'Ukraine ressemble loul-

à-fait au costume des femmes de la Grèce, tel qu'il s'est cou-

{ Coslume d'hiver d'une Lithaaoienne.)

serve jusqu'à piésentsur l'ile de Procida, près de Naples; ce

qui peut s'expliquer par ce fait que les Grecs avaient des co-

lonies sur les bords de la ir.er Noire, et même dans l'Ukraine.
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HOMONYMES.
PEINTRES FRANÇAIS.

''• Ce (pble»u ne comprend pas Ions les peintres français du même fioni ; nous avons-fait, parmi les principanx, un

choix de ceux que l'on est le plus exposé à confnmiie , et , quan! noii'; l'avons cm nécesoiie . nous avons ment onne l>-iirs

• homonvnies. mèmed'nn talent mêdincie. — Lf- nom de lien et Us mdiésimes places à la lin de cliaipie noiice ind qnenl le

-pays naial de l'artisle , l'aimée de sa naissance et celle de sa mort. Les frères simt placés sur la mêiue ligne horizontale.

"";';', BL.\NCH.\RD.
^'''Jacques. De son temps on le «nrnomm.iit \e Titien français «On ne peut hii dispnler d'avoir ctalill en France Jean, frère

le hun };ont de la cnuii-nr, de même que Simon Voiiet y avait lail renaître le vrai s"ùl d" des^lll. » (D'Aigenville, de Jarqitis.

Abiégè de la lie des plus fameux peintres. Le Musée du Louvre posseJe trois de ses tableaux. C'est nu des peintres Pefiiire

qui ODI je mieux gravé à l'eau-lorle. (l'ans, i6oo-i638. ) — Gabriel, son fils, lui fut bien inférieur. médiocre.

. .
BOUIXONGNE.

Loois pe'gnit pour Notre-Dame de Paris le Miracle de saiut taul à Eplièse, et le Martjre de ce saint. .Ses fils le surpassèrent.

(1609-1674.)

BoN.savantdessin.nt.ur et habile coloriste. Aux Invalides, les rha- GïKEvrÈVE et Ma- Loris, artiste d'un prand talent. Plu-

pelles d saut Jérôme el de saint Amhroise peu tes « fresque. Peu deleine, reçue, à l'A- s'eurs tableaux de la chape le drYe
d'arlisies furent pins };rauils travaillems; il réveillait lui même ses ca.léniie en l'iyg

,

élèves qui demeuraient d- ns sa niaisiui, el leur repéiait souvent ; Iravaillèieui aux la-

«Les pares.seux soûl de» honiines morts." (Paris, 1649-1717.) ble.iuv de leur père.

CORNEILLE.
Michel, flève de Simon Vouet, fut l'un des douie premiers membres de l'Académii

(Orléans, i6ui-x664.)

dans l'é^lrse des Invalides, la chapelle de

saiut Augustin, |iinute à IVcSJue. (Paris,

i654-i7i3.)

; il tiavailla pour les palais el les églises.

1
jEAK-I'ArTisTE. Sa manière

ressemble à celle de son hère,

mais elle est moins sévère et

moins pnie. I p.i^nil Mirlont

.MicBEi.. Pour dislln^uer ses ouvra;;i-s de ceux de .son père, il mil quelquefois devant sa signa'ure

''les initiiles M. A., ce qui le lit surnoumier Mich. 1 Aiij;e. Il lui supérieur a la plupart des peiiities

'français de ^on temps De la noblesse, de la rorrediou, mais sl\le 1111 peu lourd et coubur tirant sur le

noir II iniiia les Canarhe iS35. p. 347); Irava lia pour les églises, et pour Versailles, Meudou el

goMîaiuebli-ay ; peii;»il a fresque la chape le de saint Grégoire aii\ Invalides. Celle rhapebe, dégradée des tabbaux d'église. (Paris,

par I humidité, a été repeiule par Doycu. Michel a laissé des i-aux-furl^s estimées. (Pans, 1642-1708,) x646-i6y5.)

CGUKIOIS.
Jacqoes, nommé en Italie le Cortfse, en France le Boiirgnignoii , quoiqu'il fi'it Franc-

Comiois. .Sou père, Jean Courtois, était peintre. De qumze à dix-ln.il ans, Jacques seivil

en Italie dans l'armée Iraiiça S'; il dessina les marches, bs combats, el se hirma un talent

plein de véiiié pour les sujels onlilaires. Il réussissait mu-ux dans les petihs «uni positions (|iie

sur les giaiid.s loiles, qtii eussent exigé de lui des éludes peu eu rapport avec la f ugue de

sou piiioaM. Ses grands lalens lui susiilèreut nombie d envieux 'n Italie, el, dans la douleur

que lui causa l'aicu-a ion calomuieu-e d'avinr empoistiune sa femme, il se retira chez les

jésuites, doni il prit l'habil sans t. ulefois quitter la peinture

de batailles. (Saint-Hippol)te, 1621-1^7(1.)

Giifi,i,ATJMEfnlm'spar

quelques uns an dessus

de P.etie de Corloiie,

soumaitre,iloiitl ii.l. fuis

il u'eni pas le Correction.

Il iravailla aux grandes

composiiiuns du Bonr*

Au Louvre, trois tableaux giiiguon, sou frère, (st.- sonuidre. Est

Hippoljte, 162S-1679.)
I
eu connu.

CuiI.l,AUUt

Se tii de bt^nue

heure

capi c:n,ctne

1rav.iilla que

pour les

niaisons dé

COTPEL.
NoEi fut S'ipérienr à ses fils. A l'âge de quatorze ans, il rt-gaidait peindre une chapelle; l'artiste, frappé de sa physionomie vive

et animée, lui mil en main les pinceaux; Coyprl, qui avait déjà lait quelques éludes, s en servit si habilement que le peinlie se l'at-

tacha et se fil aider par lui dans .ses travaux. Il imita Poussin et Lesueur. — Au Louvre, quatre tableaux peints à Rome lorsqu'il y di-

rigeait l'école. (Pans, i6aS-i7o7.)

Antoine , premier peintre du roi. suivit les conseils du Bern'n, el ,' comme le Bernin N0EI.-N1 colas. L'ouvrage qui lui fit ta

en Italie (18 i5, p. 890), bit en France le curnipteur du goi'it. Il consultait le comédien plus il honiienr lui la p 'inliirede la coupule

Baron, el donuaii à ses personnages les atiiludcs gnludéis des a.liuis de l'époque; les de la Vierge, à .Saiui-Sau\eiir, église dé-

femmes de la i-our du rég''nt posaient pour lui, el il faisait minaiidi-r com-iie, elles les molle en 1787, et sur renqiltceuieol de
femTiies de I antiquité et les déesses. Il avait tons les défauts sédiiisois qui plaisent ant laquelle ont élé coiistrints les bains du
gens du monde. — Au Lousre, Alhalie rhass .e du tempe; à Veoaillcs. lu plafund de la même nom. (Pans, 1688-1754.)
chai-elle. Il a gravé des eanx-hiries rei iierchées des amaleurs. (-Paris,, 1661-1732.)

Charles-Antoine, lils d'Anloine. Premier peiutre du roi. Mauvais peiutie el mauvais poète. (Paris, 1694-1752.
J

DE TKOY.
François. Nicolas, son père, fut peintre de l'hôtrl-de-ville de Toulouse. «François de Trov plaisait aux dames parce qu'il avait

• conlMiue de lus rt-piésenter en déesses ( Biogr. nuiv.). .. — Au Luusrr, le purirail du sculpteur liogaeit, oit DeSjardius. (Toulouse,

16^5-1730.)

Jean-Pk Aiïcots, fils de François, assez hou coloriste, mais dessinateur incorrect. Sa série de sept tableaux, représentant l'hi loire

d'F.sthiT, a élé gravée pai Beanvarlel, arliste asstz babil.-, mais ipii eut la manie de copier inlilélt-meut dans le désir de se confoinier

au mauvais goût de ses contcmpuialus : ainsi il agrandis.ail les yeux de presque toutes les figui-es. — Né à Paris, mort en 1752.

D'ORIGNY.
Michel, peintre et graveur, a fait des eaux-fortes d'après les tableaux de Simon Vouct, son beau-père et son maître. (Sainl-Queit*'

tin, 1617-11,63.)

LoDis, peintre fécond et habile, peignit à fresque ISicolas .s'est plus exercé comme fraveur que comme peintre. On distingue

la coupole de la caihédrale de Trente. (1654-1742.) les carton, de Raphaël parmi les productions de sou buiin. (Paris, 1657-1746.)

LENAIN.
T.001S el AnToiBE Ces deux frères, nniifs de Lnon, furent reçus à l'Académie l'année même de .sa

fqudalic.n. Ils Iravail^èreul loujuius en commun, sur la même toile,et .s'evereèrent avec succès dans pbi-

Bieui-s genres, priucipalemenl dans les sreni-s familier.» Le Louvre possède deux de leurs tableaux. Ces

bons frères moururent eo 1648, l'un deux jours après l'anii-e.

Mathieu s'adonna ,à loiAr

les genres. Il fut reçu à l'Açii--

déiuie en même temps que
ses deux frères. ' "
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On -IK.' de lui liui- S-i.uK-Kisin Ile; It^ |>(

trait du coiiilf d'H^rrinirl, yra\é |>ai" Mas-
son, i-lr. Il a gravé à l'cau-turle. (Truyes,

ifioS-KifiS.)

que s <a

ouile, et

ap, rûi'ha de

suu talent.

Pierre e\éruta, poiirlbo.

tfl de Ni.aiiles, l'Histoire de

Tnliie eu seize tableaux. Mut I

eu 1739.

j

Joseph - Igwàce
,

peiutie

mort vers la Cu du rèjjiie de

Louis XV.

LFSUEL'R.
EusTATRE, l'un des plus grands peintres d'histoire du dix-septieui^ sieele, né à Paris. On le .'urnoœme le Rnphaël delà Frt'nce. Les

pei-sceùt ous de 1 euvie et la perle de ^a femme le déiirniiueieiit à se f t n r dan» un cl..ilre de Char reu\ où il luuurul eu iliii , eu

méni« âge a peu près que Raplwcl : a ti ente- huit ausl On a de lui uiie graiure à I eaii-loile: un.- .Sainte- Kimulle en denn-li^uies.

iViivLts-Ki.Ai s, peiutre Uisliugué, ue à tans eu 1760, fut directeur de i'Aeadeiuie de Ëerliu. iSuus iguuruns s'il elail du la foitillle

d'EusIailie Lesucur. "

Mir.NARD.
Nij-ot/iS,' iJit Mignard d'Avignon parée Pierre, dit le Romain, à ca se du long téjonr qu'il fil à Rome On le destinait à la

qu'd se niaiia dm» eetle ville. Ses t^liieanx mé ecine; mais, au lieu découler la Hiui|ue, il dessinait la figuri; et les atlttiides des

suiil i'euiar>|iialilessurioul par le coloris. Il ni.dades. Son pinciau rStuiuelli ut et plein de giàee, ses coin posi ion- soui bien enteiidnw,

fut employé a la drcuratiou des lu lei les, mais oui peu de cbuleur. — Au Louvre, buit tableaux; an Musée de Rxueu, un £cce
i/o/no, eic— Un courtisan l'avaul appelé Milliard di vaut I is XIV, lo roi dtl a>ec

lu uieur : " Je l'appelle monsinir. .. — .. Sire, dit I artiste, il y a tru te ans que je liavailii!

à perdre le mortsitur. .. Ou ne connaît de P. Migiiard ipi'nue gravure à Teau-fuj te : sainte

Sch.dasiiqiie aux pied» de la Vi.rge. (Troyes, i6io, i6y5.) •
•^

Paul, lils de Nicolas, fut de l'Académie de peiniiire. Il inunriil eu iGyi.

Le père de Nicolas et de l'ierre Mignaid s^' uumniait Pierre Mure. Henri IV dit un jour, eu vovant sa bonne mine et celle de ses

frères, comme lui au service : « Ce ue sont pas des Mures, ce sont des Mij^uaids. » Cette epitbcte remplaça leur uum patrouymique.

PARROCEL.
Luois, peintre distingué. — Birthélemt Joseph peignit le- baiailles avec une admirable verve; 1/ savait tuer son homme

sou peie, ue à Muulbrisuu, pratiquait aussi (expiessiou figiiiee dont il isa t lui même à I ég^rd d'un autre artiste). Parroeel était très

la peinture. reUgieux, et lorsqu'il travaillait il 1 hautail de^ rautiipies de .sa eompotilion. .Suivant

{

d'Aigeuville, il. lit iiu jnur arrêter le siii iDieiidanl des bàliineiis du roi, Jn es Harduuiii-

j I

Mansurt, contre qui il avait prise de corps pour délie; Mansart, pour se venger,

refusa de rei evoir le P.issage du Rbiii . tableau romuiaiidé pour le cbàteau de Marly

disliii^-ua tel de N.aiiles. l'H.sioire de ^ '"''' ""''= mauvais conrlisau; mais Louis XIV ordonu. que le Pa sage du Rb u
fût pLicé à Versailles, ilans la rbambre du l.oiiseil. Sur le pont de Rial o, à Venise, il

lut un soir ,is ailli par buit bruvi M:lclés par de» jaloux <le sou mérite, et ii'éiliapp<> à la

mort que par son sang froid et sou eoniage. — Parrorel éla I ties cliaritable, et, malgré

r>xiguîiè lie sa fo tune, il maintenait dans l'a same sa noinbiviise f.mulle. — Il a laissé

une suite but estimée d'eaux-fortes représentant des aeles de la vie de Jésus-Cbrist, et

plusi. IMS autres siij t. ( Kii.m.les, 1648-1704.)
(.HAHUKs fut peiuti.- de batailles comme Jos. pb son père, et hérita d'une partie de

ses talens; il se fit toutefois une manière individuelle. Pour se | eitectîuiiii- r dan» soi, ï^eiite, il s'engagea dabs la cavalerie et bi plu-

sieurs eampa^nes; ce dévuui lueiil a sou art est d'autant plus reniar(|uaule |U'il el 1 t déjà de rAcadéine, doui lis aiiua es offrent peu

d cvemplt s d nue uature analogue. Il a laissé nue série d'eaux-loi les 1 1 présentant dillereutes altitudes de la cavalerie et de l'iuïaulerié.

Ses lableaiiv n'ont pas pousse au noir cuiiiuie ceux de son pcre. ^Pans, 16.SS-1753.)

ETitKNt, né a Paris tu 17^0', peintre et graveur à reau-forte, petit-ueveu du précédent.

PATEL.
Pierre, excellent peintre paysagiste, surnommé Paielle-Tué pane ri'd fut tué en duel; on le nomme aussi le bon Patel, Il fut

l'aïui d'Eii-tache Lesiieiir, et jou,nit souvent le cbartne d^ ses j^-lis fou,.s lie passage et d'arcbit cture aux ccinpnsitious de ce grand
peintre d'histoire. Ses t.iM. aux suul rares parce qu'il travailla presque iQiijnuis pour ses camarades ou pour dci oier les (lalais. — Au
l.uiivie, nu Paysage. (1654-1703.) — Pierre cultiva le même geure que le bon Palel, son père, duut il fut le lalble imitateur.

RE.STOUr.
.Ikak, fils d'un peintre distingué nnminc comme lui Jesn Restout, fut élève de Jean .louvenet son oncle. Il eut une imai;ination

féconde et un grand laleiit. — Au Louvre, le • hiist guéns-aut le Paralytique. Il a peiul le plafond de la bibbolbéquc Sainle-Ceueiieve.

(Rouen, 1692-176S.) — Jean-Bernard, lils du précèdent. On a de lui quelques tableaux iulèneurs à ceux de sou père.

RIVALZ.
Jean-Pierre, l'un des meilleurs peintres du midi de la France, excella dans la perspedive ri l'architecture, et Poussin se l'associa

pour la cuinpusiiiou d'eiudes de fabriqi.ts dans plusieurs de ses tableaux. ' La Hastide d'Anjou, 11121-1706.)

Antoine, HIs de Jeau-Pierri , conioi rut a Rome pour le pi ix Je l'Aeadeuiie de Saint Luc, tt fut cuuiouué au Capilole. Quelques
unes de ses cuiiiposilious oui été comjiar es à celles du Poussin, (loblouse, 16G7-17J5.)

jE'AN'PiEaKK, fils du pièccdeul, cultiva aussi la peinture.

STELLA.
Jacques. Fianç is St>lla son père, né à Malines, se fixa àLyou, et orna de ses pro-

ductions U plupart des églises de cette ville. Jacques fut nii artiste de génie. Un trait de
sa vie a fourni à M. Graiiel le S' jet d'un charmant tabbau: i mprisonné à Rome par

suite d'une dénoniiaton qui fui recouniie calomnieuse, il ebaibouoa sur le mur nue
Vierge .t l'Enfant Jésus que tuut:- la ville vint admirer. Ou dit qu une lampe cunslamment allumée fut placée devant celle composition

par les pi is.nnieis, qui venaient là faire leur prière. — Au Louvre, Minerve au miheu des Muses, el le Christ ajqiaraissaul a la Ma-
deleine (l.yin, 1.196-1637.)

Antoine BunssuNïET-STELLA , élève de J. Stella, son oncle maternel, donl il spisit parfailemeut la manière. (Lyon, i63o-i63ï.)

VANLOO.
Jacqoes, de l'Académie de peinture. Né à I Ecluse, dans les Pay5-I'.as, naturalisé iTani^is; mort en 1670.
Louis, fils de Jacques. Ou cite de lui un Saïut François peint pour la chapelle de^ Peuiteus gris à Tuuloo. Mort au. commencement

du dix-huitienie siece.

I

François exécuta quelques tableaux dani

le même siyh' que. ^011 Irèie , mais avec moins

de force. ^1603-1647.)

Jean-Baptiste peiguit le portrait et des sujets fabuleux et bi.storiques.

Il fut 1 barge de faire le p irirail de Louis XV, et d'exécuter un grand
uoim.re de copies de son tableau. Ce portrait a été gravé par Larmessiu.
J.-B. Vauloe, uè à Aix, mourut eu 1745.

toris-MreHEi., premier peintre Charlbs-Amédéb-Pbilippe
, pre-

dii loi dEsjiagne, pegnil le polirait mier peintre du n.i de Puisse, eut

et l'bisl,.! e. Il s'ist représenté dans qiicli|iie réputation lomnie peintre

un labl. au avec fo. te sa famille, dliist.iiie el de portraits. Né al'uriu
(Toulon, 1707-1771.) eu 1718

Carle ou Cbahles-Audré. premier peintre de LouisXV,
le plus célèbre artiste de sa fain lie, a joui d'une inimeiise

rép ita'ion que la postérité n'a pas confirmée el qu'elle a

peut-être Iroji rabaissée. Ses lal.leaux mil ce Ëui (iréeieux»

cette pei'f.etinn de métier qui • barmeiil la foule, et il ron-

tribiia pour sa part â léilipse du bon g.'ùt laus le dernier

siècle. — le Musce du Louvre possède deux de ses tu-

Idéaux :1e Mariage de la Vierge, gravé par (harles Oupuis;

Enèe sauvant son jiere Anrbise, gravé par Nlcola»-Gahriel

Dnpu s. — Sa .Sainte Gemvièie esl le seul snjei iiislon(|ue

gravé par Balechoii, le célèlre jjraveux de mannes. ^Mice,

x;o5-i;6j.)
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VALLEE DE WESTFJORDDALEN
ET CHDTE DU BIUKAND, EN NORWÉGE.

Celle vallée , située dans le district de Christiansand

,

peut être considérée comme l'une des plus pittoresques de

la Norwége. Elle est traversée de l'ouest à l'est par une ri-

vière dont les eaux fraîches y entretiennent une belle végé-

tation , et embellie par une montagne en forme de table

,

nommée Gousta, qui varie l'expression du paysage à chaque

pas que fait le voyageur.

L^ magnifique chute d'eau connue sous le nom de Riu-

kaiid a depuis long-temps rendu célèbre la vallée deWeslf-

jorddalen. A la dislance de 5 milles on commence à distin-

guer, au-dessus d'un pays montueux et sauvage , une fumée

abondante qui tantôt s'élève et tantôi s'abaisse. Lorsqu'on est

arrivé à l'endroit nommé Pas de Marie, on se trouve en face

de la chute
,
qui n'est plus éloignée que de quatre à cinq

cents toises et se montre alors dans sa plus grande magni-

ficence. La colonne d'eau se précipite du haut des rochers

avec un rugissement épouvantable, à travers une cavité qui

ne parait point avoir plus de douze pas de largeur , et elle

tombe dans un gouffre que les uns estiment de 100, et

d'autres de ISO toises. L'impossibilité d'approcher du pied de

la raiaracte exjjjqiie pourquoi ces estimations sont si diffé-

( Vue Je la monlagiie Guusia dans U valKe Je WrsIfjoiJJalcn , en Norwége.)

rentes.— L'eau en tombant ne présente (pi'une colonne écu-

meuse dont les formes varient sans qu'on en puisse suivre les

lois , et qai s'ondule ou se déchii e , se brise en mille éclats

ou semble se tordre de douleur comme un corps en convul-

sions ; arrivée au bas de la chute , la masse liquide se couclie

et s'élance comme une flèche dans lo lit de la rivière dont les

flots , longtemps encore émus et trcmblans, exhalent en

bouillonnant une vapeur blanchâtre.

Les habitans ont une singulière coutume : dès qu'un chef

de famille est parvenu à économiser < UOO liullars (2 800 f.),

il place au-dessus de la porte de son appartement principa.

une grande chaudière en cuivre ; autant de mille dollars
,

autant de chaudières. On ne se sert jartiais de ces ustensiles,

ils ne sont là que pour attester la fortune du propriétaire.

BUKEAtlX d'abonnement ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o

,
prés de la rue des Petils-Augusiins.

Imprimerie de Bouroouke et Martibet, rue du Colombier, ïo.
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PARAIS ROYAL DE MADRID.

(Vue du palais royal de Madrid.)

On rte sait rien de positif sur la première fondation du

palais de Madrid , i'uiie des plus magniGi[ues résidences

royales qu'il y ait en Europe. Les uns le fout remonter an

temps des Maures , mais alors ce n'aurait été qu'une forte-

resse où les princes ne faisaient que des séjours momenta-

nés lorsqu'ils étaient en campagne ; d'autres ne le font bâtir

que vers la fin du onzième siècle par le roi Alphonse VL
Saccagé par les Maures en 1109, il fut réparé, puis ren-

Tersé par un tremblement de terre sous le règne de Pierre-

le-Cruel, dont le successeur, Henri II, le releva de ses ruines.

Ce n'était du reste qu'un petit cliâteau élevé moins pour la

défense du pays que pour la commodité des princes qui

venaient chasser l'ours dans les environs , alors aussi boisés

qu'ils sont nus aujourd'hui. Madrid n'était en ce temps-là

qu'une bourgade de peu d'importance. Le pre<iiier roi qui

y fit quelque séjour fut Henri IV, le père d'Isabelle-la-

Catholique. Le site plut à Charles-Quint , l'air et les eaux

lui convenaient; il songea à faire là sa résidence. En io37

il fit mettre la main à l'œuvre, et le modeste châ eau se

convertit en un palais superbe. Il ne fut terminé que sous

Philippe II ,
qui érigea définitivement la ville de Madrid en

capitale du royaume. Elle dut cet honneur à sa position

centrale au milieu de la péninsule.

Dès lors le palais royal ne fit que croître en grandeur et

en beauté sous la direction des premiers artistes de la nio-

narcliie, depuis Louis de la Vega, architecte de Philippe II,

jusqu'à Juan de Herrera à Gomez de Mora. Les contempo-
rains de Philippe IV et de Charles U en parlent avec admi-
ration ; nous sommes forcés de les croire sur parole , car

l'édifice fut dévoré par un incendie en 1734, et il n'en resta

pas pierre sur pierre. Philippe V, qui régnait alors, entre-

prit de le rebâtir sur un plan nouveau et plus vaste. Jaloux

d'effacer la magnificence de ses prédécesseurs , il appela

,

dans ce but, à sa cour l'abbé Juvara, célèbre arcliilecie

messinois du temps. Cependant le plan de Juvara ne fut pas

approuvé à cause de ses prodigieuses dimensions et des dé-

penses exorbitantes qu'il eut occasionnées. Le modèle en

bois de ce projet gigantesque est conservé dans le musée

TOMl IV. — DicKMBB» l836.

militaire de Madrid , et l'on voit que c'était moins un palais

qu'une vilie. Juvara mourut avant d'avoir pu pié.-eiiter un
second plan, et ce fut celui de son disciple Jean-Baptiste

Saclielti, de Tiir.n, qui fut agréé. Ou posa la première
pierre en 1737, deux siècles juste , année pour année, après

que Charles-Quint avait mis la main à l'édifice consumé.
Il fut , non pas achevé, car il ne i'cst point, mais amené à

lélatoii il est aujourd'hui , sous le règne de Ferdinand VI.
Des sommes énormes s'y sont englouties, et c'est à ce»

excessives dépenses et à ces immenses travaux que Madrid
doit d'être encore aujourd'hui la métropole du royaume.

Après l'émeute de 1766(émeuie provoquée, comme oa
sait, par l'ordonnance qui rognait les chapeaux castillans)

,

le roi Charles III prit en tel dégoût le peuple de sa capitale

qu'il songea à transfiorter à Sévi le le siège du gouverne-

ment; l'exécution de ce projet était la ruine de .Madrid.

Contrisié de voir que tous les trésors prodigués pour l'em-

bellissement du palais allaient être perdus et tant de ma-
gnificences abandonnées à la destruction , le ministre de
Charles III entre[Tit de l'apaiser et réussit à le faire chan-

ger de résolution. Ainsi le palais a été bâti parce que Ma-
drid ttait devenue capitale des Espagnes, et Madrid est restée

capitale des Espagnes parce que le palais avait été bâii.

Après avoir fait l'histoire de cette demeure royale, sou-

mise à tant de vicissitudes, nous allons en donner une
description architecturale.

Le palais forme un carré à quatre faces égales de 470 pieds

de ligne horizontale et de 100 de hauteur, avec des

sailhes formant pavillons aux q;iatre angles, et deux ailes

entreprises sous le règne de Charles III, et non terminées.

Du plain-pied au premier étage l'édifice est de granit tigré
,

sans autre ornement que les moulures et les bordures des

fenêtres qui sont en pierre blanche de Colmenar. Le corps

supérieur incline au style dorique, et la corniche est soiiie-

nue de demi-colonnes et de pilastres qui allourdissent la

ba;iraent bien loin de l'alléger. La saillie de chacun des

angles a douze colonnes et chaque façade en a quatre. Les

pilastres qui occupent les intervalles eut des chapiteaux



398 MAGASIN PITTORESQUE,

ioniques tandis que les colonnes ^ont (ioriqnes ; celte bigar-

rure d'ordres ne proiliiit pas nii lieau coiiii d'œil.

La coiJiiche est ornée d'une balisliade de pierre qui

coiirl loul aiilour de l'éililice et eaclie le loit,qni est en

plonil'. El e e ait aiilrtfois surmontée des statues de Ions

les sociveranis a'E'iiiaifne , depuis Alaulplie ju-qn'à Ferdi-

najiil VI. soixante générations de mis, sculptés en pierre,

sans coinpler une armée auxiliaire composée de niinces de

Navarre, de P,>rtiig:al, de Mexico, dn Peroii, el même de caci-

ques indiens. Tous ces nmn inpies ont été déirôiiés el ensevelis

sous les immenses viiûten dn palais dont ils conronniirnt

le f.ite. On a mis à lenr [ilace de iiramles urnes de pierre.

Les portes de la façade [irincipale conduisent à un vesti-

bu'e sparieux d'où l'un passe par un I ir;;e porliqne dans la

cour inlérienre de 140 pieds d'aire. Celle cour, qui occupe

le milieu de l'édifice, est carrée, enionrée de poi tiques et

ornée des siatues, mé ioe renient exécutées, de 'l'rajan

,

Adrien, Ilonurius et Tlieolo>e, les qnalie empereurs ro-

mains ns en E.pagne; m<is uneclio e la dépare, qnoiqii'el e

soit d'ailleins assrz t,'randiose, ce sont les ftnêires vilnes

qui feimenl Its galeries si périenres ; on dirait une mann-

faciure plutôt qu'une deniture royale. L'Alcazar de Tolèle

ei le palais de Grenade offraient de plus beaux raoJèles ; on

eût mieux fait di; les suivre.

L'f.scalier est magnitiipie, lout en m.irhre larhe'é de

noir, niarcluset baliisirades. Il se bifurque au milieu el

conduit à la salle des Gardes. Les liallelianliers toui senli-

nelle à la porte de celle sal e, et le premier palier est orné

(le deux I ons de mai lire blanc, portes sur deux piedeslanx

Les Espagnols raconlenl qu'arrive là. Napoléon s'arréla,

el, posani la main sur un de ces lions ; « Enfin , itil il , je la

tiens celle Espigne lant désirée! «El se lournant vers

Joseph : » iMoii frère, ajoutat-d , vous seri z mieux logé que

moi. » Le palii'lisnie p ninsnlalre li e de ce mut un firand

siijel de vanitp. Le palais de Mnlri I a en efàl une séveriie

et une majesté qui manquent au\ Tu leries; c'est, sans cou

tredit , un plus beau monninenl; mais .sans jar.lins, sans

fontaines, sans rien de ce que possè. lent en ce genre les

Tuileries , il a bien plutôt l'air is'une forleres^e ipie de la

résidence paisible d'un prince an centre de ses Etats. Les

murailles sont démesméinenl épaisses, les foiidemens d'inie

profoiiileurpropoilionnée, et les entrées ont qin Iqiiecliose de

militaire. Tout est voûte, et, afin demeure l'édifice a l'abri des

incendies, on n'a point employé de buis dans >a conslntclion.

Elevée sur la bailleur à l'exlremilé oecidenlale de la

ville 1 celle énoime masse de pierre domine an loin les cam-

pagnes tristes el nues ipi'arrose le Wançanaies, cpiaiid il a

de l'eau , car il ne lui manque <pie cela pour èire un fleuve.

De l'autre cô é est une imniense place, l'iaza de OiieiUe,

qui fit entrepri.se par les Français, mais qui, n'ayant jamais

été lermi'iée, n'esl aujonrd'hin qu'un amas de décombres

semés d'tchoppes et flanques de distance en distance de

niaisiins irréguliéres : c'e-l un abord peu royal. Afm de

peupler un peu ce vaste deseri on a eoimnence à liàlir mi

llieàtre, qui s'acliévera qiiaiiil il plaira à iJieu, el des tcu-

ries tout aiqnès. Eu aliendanl, Madrid n'a pas, quand il

pleut, de plus affreux cloaque, et, dans les cfialeuis, c'est

une zone Imiide.

'J'elle est l'apparence exlérifure de ce palais célèbre; l'in-

térieur est déciiré avec une magnificence exiraordinaire; la

chapelle surtout n'est que marb.e et or, mais la matière

l'emporte de bancoiip sur l'ait; tons ces liésors'sont dis-

posés avec un gdiu étuiviKiue. La richesse n'esl pas l'élé-

gance, et c'est là un principe que les arebileeles espagnols

ont trop souvent méconnu
, prinoii alemenl dans la décora-

tion des inoimniens reliirieux.

Les apparlemens avaient été meul)lés dans l'orijine avec

une grande somptuosité , mais celte sompluosiié hérédilaire,

qui remnnle à deux ou trois générations, n'a pas été de la

part des cnfans l'objet d'ini culte bien soigneux ; elle tombe

en ruine en pins d'un endroit, et la lésine moderne a mal

lépare les avaries, siirloiil quand c'e.-l le feu roi qui s'est

chargé de ce .soin. Persoirne au monde n'a jamais eu plus

mauvais goût ru la main plus maUieureiise. li avait la manie

des pendules ; on en voit jusqu'à six et pins dans une seule

pièce : c'est agréable quand midi sonne. Une pendule était

le cideau le plus llatlenr qu'on pûi lui faire, el il en rece-

vait de Imites mains. Absorbé dans celte passion puérile , il

a donné peu de soins aux autres parties de l'ameublement.

On vo;t , par exemple , des tentures dé'tbirees ou rempl icees

par du papier si grossier qu'un bourgeoii n'en voudrait pas

pour son an ichambre, et l'on a mêlé aux vieux meubles

anciens des colificbeis modernes qui burlent de leur eue

accouplés. Luxe et misère !

La salle d'audiences {de los embajadorex) est la plus

riche el la mieux leni.e; elle est renianpiable par le nombre

et le volume des fc'Iaces sorties tomes de la fabrique ( an-

joiird'liiii fermée) de Saint Ildefinse. On coiiseive eut e

autres raretés his'oiiq es le tiône de Ph lippe II ; il est

rouge , hro lé en or et semé de per es el de pierres pré-

cieuses, Miis il .serait lro;i long el fislidieux ù'énumerer

Ions les joyaux que le palais renferme

Quant aux pinlures, la colleclion du roi d'Espagne pas-

sait pour l'iine dfs plus riches el des plus précieuses qui

fussent an monde. Les trois éeoles espau'uole, italienne et

flamande y étaient niaguifi inement represeubes; l'école

fiaiiçaise ne l'éiait [las si bien. Tous ces chefs-d'œuvre ont

été transportés dans le musée de Hla irid lors de >a f mda-
,

l'on ; c'est de là que siinl sortis les plus beaux lableaiix de

Mur Ho, de Velasipiez
,
d'Orrenle de Piihera, de Rubens,

de Vandick , du Titien , de Paul Véionèse , du Poii.ssin , in

mi mol , de tous les grands maiires, el le fameux Porte-

ment de Croix de lîaphaël, d t le Spasimo di Siiilin, parce

(pi'il avait ele fait pour l'église du Spnsiino à Palerme. Ce
chff d œuvre denieiira long-lemps enfmi dans une es|ièi:e

de garde m-'uble , on il était impossible de le voir et où il

était perdu pour l'art. Telle est l'incuiif de la cour u'Es-

paiue pour tout ce qui est art, qu'un cuisinier reiiia , il y a

quelques années , a'im ch irbonnier nue planche sur laquelle

il y avait une image: c'é ail un Léonard de Vinci! Qu'on

juge par ce trait des autres.

Ce qu'on a pu enlever du palais , el le Mnfée y a peu

perdu, ce sont les fresques: œuvres du dix-hiiiiièine siècle,

elles sont dignes de celle éioque de décadence el de mau-

vais goût; ce sont, pour la plupart, de f oiibs alléi^orie^,

soil piofanes, soit religieuses, où Hercule, le grand pro-

leeteiir de l'Kspagne après la Vierge ,
joue le principal lôle.

Les plus Udérables, sinon quant à l'invention, du moins

c|uant à la correilion , sont celés de Meugs, qui a tenu le

sceptre de la peinture en Espag le pendant longues années;

les autres ont dé p uves parTiejiolo, Coniaiio, Maella,

Uayen, et anires eelébritéi du temps enseve.ies aujourd'hui

dans un oubli merié.

Mais tonles les magnificences de ce pompeux .séjour n'en

sauraient leniperer la tristesse. Ce royal iiitéiienr est moins

et a dés lon;;-lem,is perd» l'habiiude des fêtes. A i'exie|itiiin

de tpielqiies baise-mains en l'honneur irinsignifiins anni-

versaires, il n'y a plus de réceptions
,
plus de cour. Reléguée

dans le plus petit entresol de son immense dénie ire, la

reine y vit comme une simple bourg.eoise, et .sa maison n'a

ni éclat ni prestige. Ces apparlemens spacieux et vraimeul

royaux n'ont pins d'h.i: itaiis; (|neli|ues voyageurs curieux

en troublent seuls, à de lié- longs inervalles, la sulilude, el

le pas moiiotune des lialleiianlieis lend plus triste encore

el plus profund le vaste silence des galeries désertes. L'om-

bre de Phi ippell .semble paner sur le palais de son choix,

et en l'auiiir. par l'effoi de son nom , le mouvement et la

vie. Tonlifuis il se prépare el déjà ont eu lieu sous ce toit

muet des scènes qu'il n'avait pas rêvées.
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VOYAGE DU CAPITAINE UOSS.

(Fin, voir p. 3a5 et 354.
)

C'est quelque cliose <lans la vie (pie de ne pus se fatiguer

à ftiiiérer, liil ie c;ipil."inf Rnss en repieiwnt la mer une se-

coiiile fuis |rOiu- s^ (léi.M;rer du seiti des fjlaces , el ri'gicuer

la baie de Bafiiu (vtiir lu caite, p. 32o). 11 semble, en effet,

qu'il eùi mieux valu, pour lui el ses ('oni|ia'.'uon< de capti-

vité, demeurer loujoms cloues au même endroit, que de re-

coniineicer cli.upie été. sur un nouvel e'-poT, nue nouvelle

selle de travaux el ne raiij;ues; car il eu fut de la seconde

tenia ive connue de la première : elle ecboiia.

L"equipH};e conuiiençait séi leusenienl à se découra:;er ; ou

lui Ml enireviiir alors la possibij é de quitter le navire , de

franelilr le loiii; de la eut- les 50 lieues (pii le séparaient du

poiiii où irisdeiU sans iloiile encore le reste des provisioin

el les eiubircaiiMis de la Furie : ces embarcations remises

eu état, ou tàelierail de Iraierser les delioiis de Barrow et

de L^mciNtie, pour courir la cliance de rencontrer quelques

baleiniers dans la baie de Bafriii.

Le 29 mai I,s3l . on abandonna en effet la Victoire, après

avoir cloue le l'UvilUm au >;raMd mai et bu en sou nom un

dernir-r verre de gio,'. Ou se mil en inarclie veis le cap

Gariy. eu traiiiaiil les piovisiuns el les effets sur la nei.'e.

Ce fui une rude fatigue pour des boinines de|iuis long-iemfis

ré iuils à la denii-r^tiou, el la plu;>art mdades ou luises par

le découraifemeui. Ou al ei;;nii ceiiend.uit lu l-'urie nau-

fiagée le 4" juillet ;
glaces à Du u , on y liouva les pro-

vis.ous in actes el les emliari allons eu élat d'élre lep irèes el

de servir. AuV aoiu ,un prit la mer, cbaq^ie ciialuiipeelaii:

monié» par trois hommes et un officier. M ds nu no^^vean

dë*appointeme.il alteiidail les voy^'gears, qui, après avoir

conduit les bari{Ues au nord à une Leniaiiiede niilies, trou-

vèienl dans des cbamps de gacecompacie une banière rn-

fiancliissab.e; il fallut laisser les clialo pes sur le rivage, el

revenir prendre quartier d'Iiiver à la i ointe Fuiie . ou il y
avait assez de plovi^illn pour pouvoir, en se restreignant au

strict n'Cessaire, (lasser encore une année.

Voici dune le quairième liiver qui recommence, et ces

infoi lunes ne perdent pas entièieiuent coirage; il- pas.-eut

même assez gaiement les fèies de la Noêi , à se ré;:aler

de quelques renards; mais il n'y avait plus de iipieurs

spiiilU' uses, et le peu de coiiverves qui restaient devaient

être ré.>ervées pour le prochain voyage ues clia'oupe< en

1852. Le 22 janvier, le cbarpenlier Tliomas Succomba an

scoibiil; le sol ela t si dur iju'on eul la plus grande peine

à lui Cl euser une fu>se ; c'eiail le se.'ond lioniue qui fût morl

depids le eommencemenl île l'e.^pé.iilton. Il avait 48 ans el

élail lo.il-à-rait u é , comme l'e»! géneralemenl à cet âge un

marin qui a beaucoup servi.

Au mo^s de juillet 1832, on (piit a de nouveau la Pointe

Furie, et on se mit en marclievers le nord, où l'on retrouva

les einbircalioiis en bon eial; on aliemlil long-teniiis, dans

une aiixielé iiiipo sible à (iécriie, l'ouverture des cliamp-i de

glace qui, l'aunéo précedenle, élaieni demeures compacles.

Cet événement litsiré arriva enfin le 14 aoûl ; les hommes,

IraU'pories de joie, euieiil bientôt coupé la glace qui oh-

siriiail eiicoie le rivage, et le 13, à huit heure-; du malin,

ils se Iroiivaieul pour la quatrième fois .sous voiles. Ils a Imi-

raieni comme un. miracle ces masse* soid s ciuiveiles lout-

â-coiip en eaux navigah'es; à peine pouvaieni-ils y rroire,

el pour ceux tpii s'assoupi^saienl le ninment du réveil dail

su vi d'un iDOuvenienl d'eU)iinement et de joie irupiéviie.

Le26aoiit. ou avaii traverse ledeir it de Barrow, el l'on

était campe à terre sur la côie du déiioit de LaiiCislre. Il

élait (p aire heures du malin ; lout le monde dormaii , lors-

que David Wood
,
qui était en vigie, apeiçnt une voile;

on lance les baïques à la mer; il fait caira.' ; ie uaviie ne

marche pas, ou a l'esjioir de l'alleiuire; mais hélas! une

biise reuUaîae au sud-est.

Ve «dix heures, un antre navire apparaît; il est en p Mine;

on se croit a «rçu; non! il se couvre bienlôt de voiles et

s'éloigne rapideiiient.

Jiniais, uii Ro-s , nous n'avions) passé un aussi crnel

moment. — Ueiireusenieut il survint un calme, et l'on

avança le einenl
, qu'à onze heures nu des navires mil, en

panne . el descendil à la mer nue chaloupe
,
qui fut bienlot

botd à bord avec Celle du capitaine Ross. — Vous aveï

sans doute perdu votre bàdm-ni? dit l'oflicier. — Vous ne
vou. Iromp^z pas , reponUit Ross; pouvez vous nois rece-

voir à lioid du voire; rpiel esl-d? — C'est l Isabelle de
Hull, commandé en 18i8 par John Ross, lors <le son pre-

m er voyage dans ce.s mei.s-ci. — Mais c'est moi-même qui

suis John Ro.ss , el ces hommes soiil lequipage de la Vie-

tvire- — Vous moipiez-voiisde nous? reprend brusquement
l'oriicer, il y a deux ansipie Ross est morl.

Il ne fol p<s difficile cependant de convaincre ce marin

que les malheureux (pi'd avait devant lui, pà'es, décharnés,

à longoe bobe, couverts de Siile-s f aguiens de pe«ux de

bêtes, é aient bien l'ancien eipiipane de /(( lir/oire. Il re-

tourna sur-le champ prévenir le eominandau de l'Isabelle;

et lor.srpie les emliaications de Ro>s a|>prochè.eut , tout l'é-

quifiaL:e iln baleinier, moaé sur les haubans, les salua de

trois acclamations.

Il est inutile de peindre la .«cène de joie el de conrudoii

qui eut lieu sur le navire, ni les soms dont ou enluon les

nouveaux venus. La nuit amena enfin le repos et les pensées

sérieuses; et j'aime à croire, ajoute le capitaine Ross, qi:e

pa< un de nous n'oublia île rendre des ae ions de grâces à

l'iiileiv-ntion di ciel , qui , des bords u'une lombe prèle à

s'ouvrir [lonr nous, venait de nous rendre à la vie , à nos

amis, au monde civdisé.

AMELIORATION DU REGIME HYPOTHECURE.
La qiiesliotidii remboursement des renies sur l'Etat était

dermèremenlà l'ordre du jo.ir , tous les esprits eu sont en-

core préoccupes; déjà lorsque celte mesure élait en discus-

sion, un grand nombre de reniiers sonïeaieiil aux moteiis

d'assurer un placement avantageux aux fond:, qui pouvaient

leur être rendus.

Le placement sur liypnihèqiie, el l'achat de propriélés

imuiubiliéies, .sont regaïué- comme les moyens les plus siirs

de faire fmc ifier les capitaux. Beaiicouii de persoiiiiea ne

veulent pas engager leur argent dans l'indnslrie ; tes chances

pénl'euses du commerce, el l'impeifection des lois qui ré-

gissent les sociétés coraïutrciales ne sont |ias du goûl de tous

les capitaistes : or la prudence est surtoul le caractère delà

classe des capitalisles diuil nous parlons Les rentiers pré-

fèrent doue généralemenl à lout autre emploi de leurs fonds

le pacemeutsiir hypoibeque, on l'acquisition d'imnieobles.

Lorsque les renies seront rembourse e.s, on peut prédire que

la plufiarl chercheront dans ces deux modes l'emploi lucialif

de leurs fonds : c'esl , à ce qn'ii ih)us semble , une raison

nouvelle pour déterminer l'adininistraliiui à la revision

la plus prompte possilile du régime hypoibécaire : car

ou s'abuse a sez généra emenl sur les avantages qu'il pré-

sente. Loisqu'oii a pièé nue soninie sur hyiiolheque, ou

lorsi(u'oii a enijiloye ses capitaux â l'achat n'un iiumeiibie,

ou croit s'être gai aiili contre toutes les chances du .sort;

mais malhenreiisemenl les vices iiiliérens au régime hypo-

thécaire ac uel ont assez snuveni denietiti la securilé des prê-

leuiset des «cqieieurs. Eu signalant quehpies uns de ces

vices, nous n'aVi ns, ceiles, pas I iiilemiou d- jeler l'alarme

parmi lanl de pei.siuuies iulere.ssers : nous voulons seiile-

raenl , tout en éclairant l'opinion publique, exciler U solli-

citude du législateur sur ces reformes désirées.

Nous ne pitrl lus pas d'.,bor.l de l'o :bli assez fréquent de

certaiiie-s formalités minutieuses exigées par la loi, oubli qui,

plus d'une fois, a occasionné des nullités, el par sui-e des
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pertes énormes de la part des prêteurs ou acquéreurs. Quel-

que longues et minutieuses que soient ces formalilés, elle» ont

pour but de consacrer les droits des parties : celui qui les omet

ne rfoit s'en prendre qu'à sa négligence de la perte qu'il

éprouve. Mais ces formalités qui protègent les intérêts des

préteurs et généralement delousceuxqui peuvent avoir action

sur les biens d'un tiers sont-elles suffisantes ? Lorsqu'un créan-

cier liypolbécaire fait inscrire sa créance au bureau dn con-

servateur des bypollièques avec toutes les formalités voulues,

lorsque la date de son inscription lui assure le premier rang

parmi les créances successives qui peuvent venir grever l'im-

meuble , n'a-t-il plus rien à craindre pour la garantie de

ses droits, est-il assuré du paiement de sa créance? Lorsque

l'acquéreur d'un immeuble aura également rempli toutes

les conditions imposées par la loi pour devenir propriétaire

de son acquisition, n'a-t-il pas à craindre de voir sortir de ses

mains l'immeuble aliéné à son profit ?

Si ces questions étaient ré»olues d'une manière concluante

en faveur du prêteur et de l'acquéreur, le placement de
fonds sur hypothèques et l'acquisition de propriétés immo-
blières, loin de présenter des dangers, seraient les deux
moyens les plus suis de faire emploi de ses capitaux.

Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi.

Malgré la publicité de l'inscription des créances qui grè-

vent ime propriété immobilière , il est souvent impossible au
prêteur ou à l'acquéreur de savoir quel est l'état véritable

de cette propriété. Les hypothèques làijales (celles que la

loi confère de droit ), n'étant pas soumises aux formalilés de
l'inscription , il leur deviendra difficile de s'assurer si l'im-

meuble n'est pas grevé de ces hypothèques qui priment toutes

les autres dont l'mscriplion est exigée. Leurs droits se trou-

veront nécessairement fort compromis et souvent même an-

nulés. Leur prudence même et tous leurs soins pour arriver

à connaître s'il existe des hYpolhè(|ues légales seront en pure
perle, s'ils ont affaire à des gens de mauvaise foi.

Citons un exemple :

Deux éjoux avaient fait deux contrats de mariage : dans
"un ils avaient stipulé le régime de la eommunauié, qui con-

Tind les biens de la femme avec ceux du mari et en permet
l'aliénalion

; d;ins l'autre le régime dotal le plus rigoureux
,

régime qui ne comporte pas la facul é d'aliéner les biens de
Il femme. Lorsqu'ils empruntaient ils produisaient le contrat
stipulant la communauté, et après avoir touché les fonds

piovenant des emprunts ils en demandaient la nullité en
lertu du contrat stipulant le régime dotal.

De pareils traits sont rares, ohiectera-t-on? mais la loi

tic doit autant que possible rien laisser à la fraude, et il

faut le dire
, la mauvaise foi peut facilemenl faire brèche au

système hypothécaire actuel. Ainsi, autre exemple : Deux
époux empruntent ou vendent en disant qu'ils sont mariés
sans contrat, par conséquent sous le régime de la contmu-
nauté, et ils font déclarer la nidiité de ces ventes ou em-
prunts en pro luisant un contrat stipulant le régime dotal.

D'un autre coté les contrats de vente d'immeubles et en
général tous ceux qui peuvent modifier le droit de propriété
dans les mains des possesseurs actuels n'étant pas soumis à
une inscription publique qui informe directement chaque
intéressé, il arrive que le prêteur ou l'acipiéreur est privé
du moyen de connaître la véritable situation de celui qui
vend ou emprunte. Aussi voit-on des acquéreurs qui achè-
tent des propriétés déjà vendues à d'autres; des vendeurs
qui donnent sciemment ou même à leur insu, pour une pro-
priété lihre de toute charge, une propriété déjà grevée d'usu-
fruit ou de servitude, d'un douaire ou d'hypothèques légales.

Et ce ne sont pas les seuls dangers qui peuvent menacer
les intérêts du préteur ou de l'acquéreur.

Les mineurs et les interdits, comme on sait , n'ont pas
capacité de vendre : les biens des femmes ne sont piis alié-
nables même du consentemenl des deuT éponx sous le ré-
'jiuie dulid: les tuteurs sont respoiuablts de leur gestion

sur leurs biens. Comment celui (|ui prête ou achète pourri-

t-il connaître d'une manière certaine si les personnes avec

lesquelles il contracte ne sont pas dans cette catégorie î

Comment s'assurer encore lorsqu'il contracte avec un héri-

tier, s'il n'y a pas plusieurs autres héritiers dont la partici-

pation aurait éié nécessaire pour valider le contrat?

Ces cas peuvent se représenter assez fréquemment; alors

quelle est la sécurité du prêt sur hypothèque et de l'ac-

quisition de propriétés immobilières?

Se croira-t-on à l'abri en se rendant acquéreur d'immeu-
bles vendus en justice : on regarde en effet assez générale-

ment ces ventes comme présentant toute assurance; et c'est

là , encore , une erreur trop malheureusement accréditée r

de pareilles ventes ont souvent trompé les acquéreurs dans

leurs légitimes espérances. D'abord la remise des titres de

propriétés est souvent impossible; parce qu'on ne peut se les

procurer par suite de la mauvaise volonté de la personne

expiopriée : ensuite l'adjudication en justice ne transmet à

celui qui se porte acquéreur que les droits de celui sur lequel

la vente e>t poursuivie; si ces droits sont nuls, on litigieux

,

ou grevés de servitudes ignorées du genre de celles dont

nous venons de parler , l'acquéreur ne trouve pas dans ce

mode d'acquisition une plus grande sûreté.

Nous pourrions encore multiplier les cas qni prouvent

l'imperfection du système hypothécaire actuel , et les exem-

ples ne nous manqueraient pas à l'appui. Les recueils de ju-

risprudence contiennent à ce sujet une foule d'arrêts plus ou

moins contradictoires, car les magistrats sont souvent em-

barrassés, devant le silence ou les restrictions de la loi
,
pour

décider les nombreuses questions qui leur sont présentées.

D'un autre côté les notaires déclarés responsables par les tri-

bunaux hésitent à faire des placeraens hypothécaires. La

confunce se détruit : les prêteurs ne veulent souvent con-

tracter qu'avec les personnes dont les immeubles sont situés

dans le ressort de la Cour royale où se trouve leur domicile
;

les capitaux au lieu de refluer vers l'agriculture s'en écartent:

et c'est là , comme on le pense bien, un grand mal pour l'a-

griculture qui a si besoin d'être encouragée.

Tons les bons esprits se sont émus depuis long-temps de

cette position précaire. Dès 1826, M. Casimir Perier avait

proposé un prix de 3 000 francs pour le meilleur ouvrage sur

la réforme hypothécaire; mais le changjment des affaires

publiques a détourné de ce but honoiahle. Cependant depuis

quelques années on est revenu vers ce projet si nécessaire

à la prospéiité du pays : la réforme du régime hypothé-

caire en Angleterre a rappelé l'attention de nos jurisconsul-

tes. Plusieurs ouvrages ont été publiés : on trouve beaucoup

de vues critiques dans celui de M. Decourdemanche , avo-

cat à la Cour royale de Paris, sur les dangers de prêter

sur hypothèque. Plusieurs comités se sont organisés ; et l'on

compte parmi leurs membres des employés supérieurs de

l'administration.

L'ASSOMPTION DE LA VIERGE,
PAR ACHILLE DEVÉUIA.

Ce n'est pas un art à dédaigner que celui du dessinateur

qui applique son talent à illustrer la publication des chefs-

d'œuvre littéraires, à rendre visibles et mouvantes les scènes

les plus pathétiques , les situations les plus originales du

drame, de la comédie ou du roman; à faire, en quelque

sotte, concourir et lutter d'inspiration, de verve et d'exé-

cution les deux arts , celui de la poésie et celui du dessin. La

peinture de tableaux a été précédée, dans l'ère moderne,

par un art dont l'emploi correspond aux gravures de nos

éditions pittoresques, nous voulons parler de l'aride l'en-

luminure des manuscrits du moyen-âge. C'était l'occupa-

tion des pieux peintres des cloîlies de représenter sur des

feuilles de vélin , avec im peu d'or et de couleur, toutes les

merveilles de la Bible, les personnages et les drames de
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I) fantastiques de ces tableaux , un dessin naïf et qiielqiie-

i> fois picuianl, «ne repréj-eiilalioù liiièle des usages et des

i> cosi limes du temps, eii/iii d'admirables couleurs prépa-

i> lées, fondues et fixées nierveilleii.'>ement : eu voilà sans

» di)ule as>ez fiour faire de cette liranche de l'ail un objet

» d'éiiide du pbis haut iiiléiêt. »

Ces curieux uianusciils enluminés des douzième, liei-

zième et qnatoizièiiie siècles étaient les éditions pittores-

ques du temps, édi ions qui ont pu être mullipliées par

riuvenlion de la gravure sur cuivre, sur acier ei sur bois.

De nos jours, RIM. Acbille Deveria et Jubannol oui fait

avec leurs visjneltes gravées, pour nos ciiefs-d'oBuvre liile-

raires, ce ([u'exéculaieut avec l'euluiuinure les obscurs (leiii-

Ires des cloîtres du moyen à;.'e. C'est ainsi qu'ils ont iliuslré

et paiiuhirisé Molière, Rousseau, Byron, Walter Scolt, Clia-

leaubriaiiH, etc. Mais il ne se présenle pas ions les jours

de semblables génies qui puissent inspirer l'imagirialion

de nos dessinateurs; force est donc, quand ceux-ci oui

épuisé les trésors de celle jjloriense association , de voler de

leurs propres ailes, de s'élancer, seuls , dans la carrière de

leur art, de s'abandonner à leur inspiration nalurelle, el là

se monlreut les véritables laleus, ceux q ri n'ont pas exploite

la viguelle seulement comme une industrie iinililable , çl

qui possèdent eu eux des ressources variées, et fécondes.

Cette épreuve, si heureusement lenlce par Cbarlel el les

frères Jutiannot, a réussi également à M. Acliil'e Devéria,

qui certes peut s'écrier xt'tidoiflii.çsi je suis- pei lit/ e/»

Sun tableau de l'^ssowiplioii de la i'ierye lîunl il a bien

voulu nous donner nu fac simile , lidèlement reprodu i par

nuire gravure, a éié exposé au dernier Salon. Il est aujour-

d'hui dans l'église Sprint Léonard de Fougères , en Brelagne.

Fougères possédait déjà qiialre tableaux d'Eugène Devéria,

l'un de nos jeunes peintres les plus distingues, tt fière de

M. Achille Devéria.

Ce qui dislingue émineranieiit celle Assomption de la

Vierge, c'est l'arrangement plein de goût el de grâce des

personnages; les anges sont hariuonieuseninil entrela-

cés, de manière à former celte charmai:te corbeille qui

porte au ciel cette pure et suave tieur de beauté. L'ex-

pression des têtes de ces antres est ravissante d'extase

Cl de joie eiifanliues; il n'y a cpie pureté, ehasieté et sini-

pliciié loules virginales dans l'attitude et le vêteiueiil de la

vnère du Christ.

DE L'ARGENT.

(Cet article est enip.runléà la Minéralogie des gens du,

monde.

L'auteur de cel ouvrage est M. Jean Reynaud, iugi-nieur

des mines, direcieurde {'Encyclopédie nouvelle, notre ami

et notie collaborateur. Parmi les ait des que lui doivent

les irois piemie.s volumes du Magasin pittoresque , il nous

siifliia de ciier ceux relatifs aux iniiies et à leur exploitaliun,

aux races d'animaux perdues, aux fossiles, aux sonlèvemeus

el aux changemens de furnie dt» coiitiiieus, à l<i descrii>tiuu

de la Corse , eic.

Celle aimée seule lui doit les articles suivaiis : Action des-

tructive de l'Océan, pag. 43; — lesAnimairx dans la lune,

82 ;
— .Abaisseraeni de la coie occiilenlale du Gruëulaïul

,

107 ;
— sur la Terre végétale , 157 ;

— Pisles des animaux

fossiles, 28-}; — Désert d'Aleria, ô\'i; — Poèmes du

moyen âge, 534; — Un champ de balarlle sous Louis XIV,
3i0; —De la 1 berie de la mer, 54(j. — Les Paiulours, 3C3.

— Glacier enseveli sous la lave, 580, etc. )

La bi-anlé de l'argent et son inallérabililé l'ont fait re-

cherclrer de tout temps comme nu méial préi'ieux. Malheii-

reu euieiil il est fort difli rie de se le procurer , l'exploi aliuii

el le traitement de ses minerais demaiidanl en général beau-

coup de peine, ce^qui devient cause de sa grande valeur. Il

n'y a que les maisons riches qui puissent l'appliipier conimn-
uemeiit au service doniesiirpie: on le rempLice ailleurs, soil

par le enivre, .soit p.ii l'élaiu, soit par la poterie. Il serait loul-

à-fart déraisiinuHble de s'imaginer que c'esl à cause de .sa ra-

relé qu'on en fartsi peir d'usage dairs ralliiail de nos socetes;

ce n'est point parce ipi'il est rare qu'ii est cher, c'est au cou-

tiaire parceqii'il est clierqn'il est raie. Puisqu'il en existe des

mines, ilesl évident que rien n'empêcherait d'en tirer aniiuel-

lemeni du srin de ces mines une quanlné vingt fois plus con-

sidcrab'e.si la coiisommaiion réclamait cel sccioissement

dans la produclion. Mais au prixoùse irouve ce méial, lebe-

sniii qudneii étiioiive fail qu'on n'en demande chaipie année

ipi'iine quautilç déterminée; si doiicun en extrayait inopi-

nément daviniage, le surplus demeurerait dans les m:iga-

siiis
, ou si l'on voulait s'en défaire il faudrait l'offrir à meil-

leur niarihé, de sorte qu'il ne payerait plus les frais de son

exploilatiou ; ce ledoubltmeut de proiluclinn serait donc un
for! nuiiiva s calcul. Le prix de l'argent est la représentation

exacie du travail que l'on a di"i exécuter pour l'obteiiii'; il en

est de même , dans l'élai régulier du coiuinerce , de lorries

les marchandises du monde : c'esl toujours de la sueur liu-

niiineplusou moins condensée. Pour trouver une égalité de

prix entre toutes les maiebandises , il ne faut pas compa-

rer leur poids , mais le poids des sueurs qu'elles ont coulées.

Ainsi anjourd hiii nue livre d'argenl vaut mille livres de blé;

ce qui si:nilie que l'extraciion u'une livre d'argent du sein

de la terre demande anlaiit de temps et de fatigue que la re-

colle de mille livres de blé. Si l'on trouvait un procédé qui

simplifiai l'ex|!l(iitalion des minerais d'argent ou leur irai-

temeiit, l'agriiulture restant en même temps staiionnaire,

millt; livres de b'é ne pourraient pins être équilibrée- que

par une plus forte somme d'argent , la valeur du bé nous

stinhleiait donc avoir augmente à cause de noire hahiiude

de considérer celle de l'aigen' comme fixe , tandis ijue ce

serait en réalité cette dernière qui aurait diminué. Il ne sé-

rail pas impossible qu'un pareil changement se produisit, et

que le prix appai eut du blé ne devint un jour on l'autre beau-

coup plus giand; ce reneliéiissement devrait éire beiii, car

il attesterait l'augmenlalion de la riche-fse métadique de l'es-

pèce humaine. Il y a trois siècles que li découverte de l'A-

mérique, en donnant à l'Europe des mines plus faciles à

exploiter et des minerais plus relies, a déterminé un phé-

nomène de celle nature bien frapprnt: l'argent, par suiie

de celte découverte, a presque subitement perdu les cinq

sixiè lies de sa valeur ; depuis la plus haule antiquité cette

valeur éiaii demeurée à peu près invariable, une livre de mé-

tal répondant constamment à cn> iron six mile livres de blé.

Ces mêmes considérations fout concevor que le pei fec-

liounemenl de l'agi iciillnre lend à produire un phénomène

inveise. Il en résulte aussi que ce serait se méprendre étran-

gement que de croire, comme on le fart souvent, qu'une

iiine d'argenl on d'or { cir ce que nous disons de l'argent

s'applique également à l'or ) suii toujours un ti ésor pour ce-

lui qui la trouve : il faudrait pour cela que la mine fût nue

espèce de cave toute gorgée de lingols, ce qrri ne se voit

guère. Yoici une mesure bien simple pour la valeur des mi-

nes d'argenl : si le niinerai est ulleiuenl riche ei lellement

massif qu'on en puisse extraire l'argent à meilleur marché

(pie de la plupart des autres mines, la mine est véri able-

meiil un trésor; si le minerai est dans l'elal moyen, la m ne

revient préi'i.sémenl à un cham[i capable a'employer le même
nombre de bras qu'elle; si enliii le minerai est trop pauvre

el tro;> disséminé , la mine est sarrs aucune val,-nr, car il

est évident (pie les mineurs aiironl toujours bien plus de pro-

fil à labourer la sur face de la terre pour en lirer du blé
, que

le fond de leur mine pour eu tuer de l'arcenl. Lu cou litron

loiir qu'une mine il'argt n ait (pielqne ulilite aujouririiiii est

donc bien facile à cxiM inier, c est que le travail a faire iimir en

extraire une livre d'argent ne soit pas plus considérable que

celui qui répond à mille livres de b.é. Aussi existe-l-il ub
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grand nombre de mines n'arL-ent que l'on coiinait el ipie

persoiiii»; nVxp'oile, et nn 2i-«nd nombre d'aiiires (jni ont

elé exploites annitnncment et qui sont nbandonnées au

joiird'hni. Il y en a birn peu qui vail'ent une minede bouille.

La frranile valeur de l'argent et son inaltérabilité le ren-

dent parfiilemenl propre à servir de m^iière coura'ite pour

les fclunges , c'esi-à dire de monnaie. Sa cherté devient un

avantaife, puisqu'elle est cause qu'd suffit d'une pièce fort

légère pour représenter toute la masse des objets néces-

saires à noire existence qnoiidienne. Son inallèrabilité fait

que l'on peut le conserver, tant que l'on veut, sans être ex-

posé à lui voir éprouver aucun dommage, soit par i'air. >oit

p^r le temps; la rouille ne le ronge point, el la vétusté, ne

le gâ e pas. Le fer. ce méial si dur. cède promptement à

rndlnence disructive de Ihuniidité ; mais l'argent garde sa

quai te de métal, el la; dis que les lances el les cuirassCî i n-

fiiiiies dans la terre ne sont plus qu'un oxide fragile, les

pièces d'argent que l'antiquiié y a hissées .sont encore aussi

friii besqiie si elleséiaient sort esd'bier seideraentdes mains

du monnayeur. La dureté de l'argent lui dotme un autre

genre d'inalt'Tabiliié. c est-à-dire qu'il ne s'u,se point , on du

nioins pres(pie point p,)r les frotteinens nombreux qu'il en-

dure dans la Circulation. Il n'est cependant (laslelleine/it dur,

que l'effet de ces froileinens ne se fasse seiiir à la longue,

ainsi (] e l'altesteni les empreintes à demi effacées de toutes

les monnaies qui ont quarante ou cinquante ans de ser-.ice.

r y a là pour la ricliesse monétaire ime cause permanente

de diminution, et cbaqi:e année une quantité notable il'ar-

gent sort ainsi de notre liour>e, el se dissipe en une pous-

sière inpalpable et qu'on ne retrouve plus. Mais si noire

monna e était de p omb, sa detédoraiion sérail bien plus ra-

pide. Enfin une dernière circonstance, el qui so> s le rapport

de l'économie politique donne à l'argent le même ctraelèie

de fixité q le les (recéden es, c'est que les travaux néces-

saires à sa production sont d'une natiire tellement cnnslaule,

qu'à moins de quelque révolution considérable, telle que l'a

été la découverte de l'Ameiique, sa valeur ne saurait varier

d'une année à l'autre d'une (jutniilé no able. Des ricbesses

réalisées en argent peuvent donc être considérées comme
assurées, tandis que si on les réalisait en fer, ou en que'qne

autre proiiiiction des arts encore plus exposée aux cliances

de la hausse ou de la baisse, on devrait les considérer au con-

tfiiire comme un fon.is (lultaui et incertain.

Ces avantages sont cause que 1rs tommes se sont accor-

dés, comme d'instinct, dans toutes les jwrties du monde
,

à clioisir l'ar^-'ent pour substance monet-iire. Ou l'aime à peu

près egaleuieul par. ont , et ce goût ludversel (pie l'on a pour

lui, pré-senle queli|ue chose d'admirable, piusqu'il permet

aux hommes de transporter leur richesse sons ce.le fo me,
en tel en Iroit qu'ils le desneni, sans qu'elle -so.t ^en-ihle-

meni am^indiie par le déplacement. Une ine^uie commune
à toul le penre humain , est un assez giand élément de ci-

Tilisalion (lour nnnler la benédielion de tous les grns sa-

ge*. Les o|ierali(ins d-:i tbaige sont fondées sur les varia ions

qu'éprouve l'argent monnaye d'une place à l'KUlie; mais

ces vaiialions, qui poileut prii cii'alenitnt sur la pailie de

la V deur reUtve au monnayage, sont toujours extrêmement

légères : le cours du métal brut est à peu près fiAC dans io>;s

les pays civi i>és.

Il est certain que l'on produit chaque année beaucoup

plus d'argent que l'on n'en use; de .sorte que la quantité

d'argf-nt qui exisie enire les mains de l'espèce humaine
augmente assez rapidement d'année en année : ie fonds

de la r chesse pub icpie est doue dans une progression con-

stante sons ce rapport.

CAUSE DE LA CONQUETE D'ALGER.

, A quoi tient la durée des choses d'ici-bas ! Si l'on en cmit
le< on dit , ce grand événement tirerait son origine d'une

bien petite cause. 'Vo ci , à ce sujet , l'anecdote que racontent

à Alger les hal>ilans du pays. Un jour, il y a bien long-

temps déjà , car c'était sons le règne <îe Napoléon, le bey

de Tunis avait dans son harem une favorite à la(]uelle il

voidnt faire présent d'un beau el riche sannab lel ipic

femme de bey n'en avait point encore vu ! Le .saim^h est

une coiffure de forme longue qui ressemble au h uniu

qu'ancientiement les femmes portaient t n France , nu , si

l'on veut, au bonnel des Cauchoises, avec celle différence

que le saimah est en mêlai d'or, d'argent , ou de cuivre,

découpé en filigrane.

A ceieffel, le dey s'adressa àun juif pour le confeciioniier.

Celui-ci se chargea de la commande. Méannioius , eomme
ii ne se croyait [las assez de talent pour faiie le chef-d'œuvre

qu'oii lui demandait, il eut recours à un confrère de Paris,

<pii , lui même, (iroposa le travail à un orfèvre de Versailles.

Ce dernier l'exécuta moyennant douze mille francs. Ce
sarmah, qui était de l'or le (dus (lur, très arlislemeiit dé-

coupé à jour, el orné de pierres précieuses, par\iiii enfin à

Alger, d'où il fut expédié à Tunis au pi ix de 30 000 francs.

Le bey le trouva foil beau , et n'en contesta pas la valeur
;

niais comme alors il était gêné dans ses finances , il prt
des arrangemens avec le juif d'Aker, lui donna en (uiie-

ment une ceriaine quantité de blé, ajoiiiant un perm s pour

en exporter de Tunis , sans droits , une autre portion. Pré-

cisément à celte é)iO(pie;il y avait disette sur les cotes de
P. ovence; les troupes qui s'y trouvaient manquant de blé,

le juif vendit le sien aux fournisseurs de nos années , el

sut si bien profiter des circonsiances qu'il devint créancier

du sonvernement fiançais pour une somme excédant un

million !

Certes, jusque là, il avait fait avec le bey de Tunis un
brillant marché; mais rinconstante fortune l'abaudoiiiia.

La Restauration vint , et sa créance fui méconnue. Cepen-
dant, persévérant comme le soni tous les Israélites, il par-

vint à in éres.ser le dey d'Alger en sa faveur. Par son iiiur-

médiaire. (ies réclamaiious énergiques forent failesaiiprès de

M. Deval, notre consul général. Ce dernier promit d'eu ré-

frerà son gouvernement, et de f ire connaître le plus tôt

possible la réponse qu'il eu aurait obtenue.

Vers l'année 1829, à l'occasion des lêtes du Ramadan ou

du Bairam, tous les consuls rési iant à Ak'er finent admis

à présenter leurs bommajeuau dey, qui demaida alors à

IM. Deva! la réponse qu'il avait promise, .se plaignant des

lenteurs apportées |iar les ministres de Charles X à la .«olu-

lioii des affaires de son sujet.

Le consul fit quelipies objec'ions cont'C l'opportunité de la

demande du juif, el comiue il ne se seivii pas de s n in er-

piète , .soit que , ne connaissant pas assez bien la valeur des

1 :ots arabes , il tut employé des express oiis peu révéren-

cieuses, .soit (pie la décision des ministres du roi de Fiance

(pi'il fdis.il connaître eût courroucé sa hautesse,il eu lé-

sulta pour notre represenlaiil un coup d'evenla 1 ap[>'i nié

plus ou niMins fort par le dey. Cet e insulte meriianl une

réparation éclatante, le gouvernement improvisa l'exiiediliin

ii'A Iger.

Le 5 juillet 4850 le drapeau français flottait sur la

Kasbah !

L'honneur de la France avait été venîé !

La piraterie élaii anéantie dans la Méditerranée !

Quant à la créance du juif , un ne dit point ce qu'elle est

devenue.

Une adroite culture «ati auîmenier les fo'ces de noire

.

âm--; ede l'eropêclie de se dissiper par mieairilalion frivole,

de s'épuiser par une ardeur imprudente, de s'évaporer par

une vaine subtilité. Le feu qui , dispersé el répandu hors de
sa sphère, n'avait pas même de chaleur sensible, renfermé
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dan» son centre et réuni comme en un point, dévore et con-

sume en un moment tout ce qui s'offre à son aciivilé.

D'Aguessead, Disc, sur la nécessité de la science

MOEURS DES ANCIENS ROMAINS. - POMPEI.

(Voyez Mosaïque découverte en i83i; — Théâtre; acteurs;

scènes dramatiques; masques; — Cai-icatures, cumbats de

bestiaires et de gladiateurs; — Cuisine, et ustensiles de cuisine;

Bas-reliefs funéraires; — un Repas de famille, vases; —
ObjeU de toilette, — i835, pag 41, 265, 3oo, 332, 340,

37Î, 4o5. — Tablettes, écritoires, plumes et stylets; — En-

seignes de boutique; — Peiutures diverses; — Musiciens; —
Portes des maisons, — i836, pag. 52, 92, 124, 296).

LE VIN. LES AMPHORES LES CAVES.

Dans une boutique de marchand de vin (tnernopolium) , à

Pompéi, près de la moisoi» du questeur, il exi^te une pein-

ture curieuse et itistruciive que noire gravure repioduil.

Cette peinture représente la manière dont les Romains trans-

portaient le vin et remplissaient les amphores. C'était dans

une vaste peau tîxée sur une voilure que le vin était contenu :

deux ouvertures étaient pratiquées à cette espèce d'outre .

l'une pour la remplir, l'autre pour la vider. On remarque
avec intérêt les détails qui indiquent comment les chevaux
étaietit attelés. La barre transversale que l'on voit à l'extré-

mité du brancard rappelle le joug qui est en usage pour nos

chariots conduits par des bœufs.

Les amphores se terminaient en pointe à leur extrémité

inférieure, alin qu'il ftit possible de les enfoncer en terre et

de les maintenir droites. Souvent elles poi taieut des éti-

quettes qui désignaient l'année et le lieu ou le vin avait été

recollé.

Nous avons déjà publié (4835, pag. 301 ) un fragment de

Mazois sur les caves romaines (ceiiie tiiiiariœ) , sur les pré-

cautions extrêmes de leurs propriétaires, et sur le nombre
extraordinaire d'amphores et de qualités diverses de vin qu'y

rassemblaient quelques uns des plus riches citoyens. Nous

ajouterons d'autres renseignemeas empruntés à M. Qualre-

mèce de Quincy.

On a découvert dans Hereulanum une cave, autour de

laquelle plusieurs tonneaux de terre étaient rangés et ma
çonnés dans le mur; ce qui prouve que les anciens avaient

une manière de faire leur vin différente de la nôtre.

Une des caves de Pompéi a de largeur huit palmes ro-

luaius ( le palme romain est de huit pouceis trois lignes

Transport du vin chez les Romains, pelcture dans un thermopolium , à Pompéi.
)

et demie); elle est divisée par une voûte plate en oeux Cependant Winkelmann n'est pas de cet avis, et, selon lui,

espaces, l'nn supérieur, l'autre inférieur. La voiite qui

couvre l'espace supérieur est plein-cintre, comme à l'or-

dinaire, et chacun des espaces n'a que la hauteur d'un

Amphores,

homme. Le vin s'est trouvé comme pétrifié dans un des vases

de cette cave , et d'une couleur brune foncée ; ce qui a donné
lieu de croire que cette espèce de Clinstruction avait été éta-

blie pour enfumer le vin, selon l'usage ordinaire des anciens,

aûn de le puiitier et de le faire miirir plus promptement.

l'espace inférieur de la cave semble contredire cette opinion.

On montre, dans le cabinet de Pompéi , ce vin devenu un

corps tout-à-fail solide.

Sur Duns Scot ou le Docteur Subtil (voyez page 304).

— En rafiportatit les traditions populaires relatives A ce phi-

losophe, nous n'avons pas assez insisté sur ce qu'il y a eu

de mérite réel et d'uiilitédans ses travaux. Le passage sui-

vant, extrait de Tennemam, complétera notre article :

« L'opposition célèbre de Jean Duns à la doctrine de saint

Thomas d'Aquin engagea souvent cet habile raisonneur dans

de vaines distinctions, mais M joignait habituellement à ses

disputes dialectiques une intention sérieuse de pénétrer jus-

qu'aux fondeinens de la vérité. Il chercha un principe de

certitude et de connaissance, soit rationnelle, soit sensible,

et s'appliqua à démontrer la vérité et la nécessité de la ré-

vélation divine... Il fut le chef d'une école, celle des seo-

listes, qui se distingua par un esprit de subtilité, et qui

fut constamment en dis|)Ule avec les thomistes (disciples de

saint Thomas). »

BUREAU.X d'abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprinieric du Ijodkgoghe et MAKTiaiï, rue du Colombier, 3o,
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CALAIS.

Calais est ua de nosjboulevaids impoitans dans le -Nord ; 1 des tenes basses, maiécageuses, facilesàiuoader, n'est atla-

celle place forte, défendue d'un côté par la mer, de l'autre par
|
quablequesur une avenue de 200 mètres de large, balayée

Tome IV.— Décembre 1830. 52
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par les feux à revers de canons inaccessibles à l'ennemi.

Dans le lemps présent, le trait caiactéristiiiiie de Calais,

c'esl d'être la i^orle par laquelle on sort de francs pour entrer

en Ansrleterre; c'esl de fiiire en quelque sorte partie de ce

dernier royaume : dire qu'on va prendre la po<le et partir

pour Calais, c'est pre.-qne annoncer qu'on va visiter Lon-

dres.— Dans le temps passé, au contraire , le trait qui dis-

tingue Calais des antres villes de France , c'est le siège

obsiiue qn'e le a sonlenu avec gloire contre ces mêmes An-
glais sur lesquels aujourd'hui sa fortune e^l pres(iue entière-

wenl assise.

Il est peu de nos cités dont les annales particulières pré-

sentent un fait pins relentissanl que le siéire de Calais dans

l'Iiisloiie gi neiale de la France, un f lil dont la gloire, adop-

tée par notre anioi.r-propre, soit de la sorte détournée

de ses auteurs poiirentoiirer d'illustration le reste de la na-

tion. Or, n'es -il pas bien digne de réflexion qire ce siège

de Calais , offert à l'admiiation de la jeunesse comme un
e>emple de venu française, ait corriribné à nourrir la vieiBe

liaihecoire l'Angle erre, dairs Its provinces ([ui n'étaient

pas françaises à l'époque du siège, dans celles mêmes qui
sans doute alors comptaient quelques uns de leurs gner-
ritrs parmi les assie.eans? — Il nous semble voir dans
ce- le fusion de sentinuiis provinciaux, dans celle créa-

tion d'on l;,pe idéal que l'on nomme Frairçars, auquel on
s'identifie non seulement pour l'avenir mais encore pour
le passe, dont on siiil avec amour le dévelojipemcnl em-
fcryoïiuaire àliiiveis les siècles, comipe si l'on se sentait

avoir virluellement existé en lui dès l'origine de son a|ipa-

riion sur la scène du monde; il nous seuib e voir, disons-

nous, une piiissanle preine pour démonlrer la force de
l'associalion et de l'unile qui existent enlre les populations
diverses dont se compose aujoiiia'hui le peuple fiançais.

On ne voit j.oinl, en efrel, le Gascon, le Provençal, le

Picard
, le Bourguignon , le Lorram

, ni même le Normand
et le Bi elon

, se soulever d'indignation au recil des faits glo-

rieux de riiistoire de Fr.iiice qid, ce|)( ndani, lémuigiir-nt par-
fois de la défaite de leurs pères. Aucune pailie des gi-andes
nations qui poneiil un nom en Europe ne noirs paraii s'êlj-e

éieveeà cedegié d'unité et de cun:rntrnaiiléde sentiniens que
la France a atleinl. L'Irlandais el l'Ecossais conservent lenns

lé,'eniies distirules (il respire ia baine, et où se conservenl
les Iradiiioiis de luîtes contre les Ang ais donl le nom leur
esl pouilant superpose; les luliens de Gènes et de Naples
n'oril, ovec les Italiens de Venise, aucune gloire commune.
Il fi;ol à l'e mpereur dAuiricbe un srcre et des serniens par-
ticulieis pour oblenir la souveiaii.eté de la Hongrie et de la

Bol.ême. Les liabilans de l'Ukraine, de la Finlande el de la

Coiirlaiide récusent comme étrangèies les annales de la

Rossie, avec une ardi nr sans doute plus étouffée, mais de
même nature que celle donl f^il preuve la Pologne annexée
aujoiiid liul au colossal em)iire.

Le siège de Calais est assez connu de tout le monde
pourqu'd suffise de le mentiomier-. On sait que les hs-
biians dresses par Edouard furenl reinplaces par des
Anglais. Après 210 ans, la ville fol reprise par le duc de
Guise; et, par un juste retour des choses (t'ici lias, les

Ang ais exposés et expropri' s céitèient la place aux Frair-

çais. — En ISUo les ligueurs piiienl la ciladelle d'assaul;
et en 1598, le traité de Vervins remit Calais à la domi-
nation du roi de France; en 4(i!)« les Espagnols tentèrent
en vain de la rejirendre ; enliu le 20 septemlire 1804, les

Anglais bombardèrent la ville pour détruire une tlolle qui
«'y était réfugiée; mais ils ne brùlèrenlque douze maisons,
et le seul homme qu'ils tuèrent eiail un de leurs compa-
triotes.

Connaiire l'homme et nous-mêmes, être attenlifs à nos
«eniimens, rechercher el préférer toujours la voie la plus

courte et la plus droite de la nature, juger de chaque chose

d'après son but, voilà ce que nous apprenons d^ns la société.

LESSliNG.

EPITAPHE D'UNE ANNEE.
Lord Byron était souvent tonrmené de celte idée que sa

vie n'était pas ausi active et aussi utile qu'elle aurait pu

l'être. Cei te illustre existence dont tant de nobles inspirations

ont survécu, el passeront pour ainsi dire de siècle en siècle

comme des échos de sa voix, lui semblait de peu de valeur

en com(iai'aisoii de celle que rèvail sa généreuse amb tion.

Il cberebii à se dévouer pour raffranchissemeiit de l'It-iie,

mais, l'ocC"Sion lui en ayant été refusée, il alla porter ses

I iches^es el sou génie avec sou sang à la cause de la Grèce.

Cet aident désir, qu'il a partagé avec to :s les ^ramls

hommes, d'un bul de plus en plus sérieux et élevé à pour-

suivre , se Irahii par de mélancoliques effusions dans beau-

coup de pages de son poème de Cliild-H-iroM, mais en mil

eiidioil il n'est ex rimé ci'une manière plus vive et en inême

temps plus oiiginale que dans le passsge suivant de ses Mé-

moires
,
pub.ies par son ami , le poète Thomas Moore.

Extrait des Mémoires de Lord Byron.

21 janvier 1821.

B Demain est mon jour de naissance : — c'est-à-dire

,

» quand va sonner la douzième heure, à minuit. — Dois

"douze minutes, j'aurai Irente-trois ans accomplis!!! —
» Je vais me coucher avec le cœur gros d'avoir vécu si long-

» temps et pour si peu de chose.

» Il y a trois niinules qie minuit a sonné. — L'horloge

» du château annonce (|ue voici le milieu delà nuit.—Et j'ai

» nraiutenant Irente-trois ans!

Eheu , fugaces , Posthume , Poslhume,

Labiiulur auiii.

» Mais je regrette mes années moins pour ce que j'ai fait

» que pour ce que j'aurais pu faire.

Dans la poussière et la boue du chemiu de la vie

Je ine SUIS Iraiiié jnstju'a trente-trois ans.

Que me reste-l-il de toutes ces années?

Rien , siuou trente-trois ans.

22 janvier 1821.

1821.

Ci gît

eiit'-rrée dans l'élernité

du pa-sé, d'où il ne saurait être.

de résuri eclion pour jamais

(quoiqu'il puisse advenir

de notre poussière),

la irente-lroisiènie année d'une vie

mal dépensée,

qui, après une maladie

de langueur de plusieurs mois,

esl lombée eu télliargie,

el a expiré

le 22 janvier 182t. A. D.,

laissant

une héritièic inconsolable

de la perle même
qui lui donna

lexistence.

(Lord Byron, pendant l'année -1820, avait composé la

tragé lie de Marina Fuliero, une pailie du poënie de Do»

JiitOi, etc., etc.)
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PARALLÈLE ENI RE TLUblLDRS AUCS DE TRIOMPHE ANTIQUES ET MODERNES.

ARCS ANTIQUES.

(Voyez i835, png. 32.)

Atc df Trajnn à nènéveni. —Cet ;irc esi siîué siir la

voie Api'ia; les hns-reliefs dont il esl décoré soiil loiis rela-

tifs à la vie df Trajan.

La res-enililance de c^ ninmiment avi c l'arc de Tlitis à

Rome, tloiiiile.si p oliableiiieiii tiiie itiiila iiiii,esl fiappinle.

Il est CDiisiriiii < M niarlue jjrec cl parfailfiiitnl comm rvé , à

l'ex -epiiiti des liio:.zes qui devaient iiéces^airtmeiil coin

pléter son ensenib e. Aujonrd'hin il sert de l'orle à la vile

de Beiii veiil, apiirlee aiiucfois Maltentuin. Quoique sitme

dans les États du roi de Naple< ,,<'ni'e Capoue et Briiides,

Cttte vil e di pend des Étals de I É:^lise.

Arc de CoiisUnitin à Kome. — Elevé à Rome, entre le

mont Palatin et lani; hitinâire Flavieii snr la voie iriom

pliale; cet arc fui dédie par le sénat et le peuple romain

à Coiis:aiilni-ie-Giand
,
pnncipa émeut en liouneiir de la

victore «lu'il remporta sur llaxeiice.

Dans l'étal de ileradence ou étaient lond>é> lesarls à celle

époque, on ne put p^is trouver d'artistes cafiables de

coopérer à la liécoratioii d'un monument de ce içenre, et ou

profita i:e< i;éliris il'nn arc de Trajan pour construire celid

dé Conslanlui. les liait colonnes de jaune aniiipie, leur en-

tablement, les liuii bas-reliefs de l'aitlipie, les huit médail-

lons , ainsi que les linii statues d'esilaves en marbre vio'et

placés au-iles us des colonnes , appartiennent au rèi;ne de

Ti'ajau ; les anirrs parties du inonumeni sont exécutées avec

une imperfection i|ui prouve l'eiat de baibarie du got'it aux

temps ou le clnisti«nisme couunença à tiioinplier.

Cet arc éiait aussi revêtu de bronzes et de porphyre, et

malgré le peji d'harmonie qu'on remarque dans ses détails

,

son ensemble ne manque pas de grandeuret de magnilicem e.

Arc antique d'OiuiKje. — Cet arc est situé hors la ville,

sur la route u'Oraufie a Lyon; eei lames parties en eta'eui

assez bien conservées; mais il y en avjit d'autres dans

un tel (tat lie ruine qu'une restanratioii complète était

devenue urgente; elie fut entreprise et exécutée avec un
rare bonheur par M. Caristie, archiiectc". On a employé

dans re te lestauralion des pierres extraites des mêmes car-

rières que celles qui a\aieni servi à 1^ lOii-li uclion primitive;

on a juiiicieu^ement laissé en masse Irs parties mode nts,

de manière qu'elles ne pnssenl être confoudues avec celles

qui sont ree lement antiques, et qu'on s'est ailaché à conso-

lider sans h s altérer en rien.

Les antiquaires ne sont pas d'accord snr l'époque de l'érec-

tion'de Ce monuiiieul, qui ne porte aucune inscription, par

exiep:i; n à ious les édifices antiques de ce genre. La lia-

dition la plus C'immuMémenl ailojiiée et qui le siip[iose dédie

à Marins, est evi iemment-la moins admissible de louies;

e!le n'a.d'auire ba e ipie le nom de Mario, qu'on voit

grave sur un biuclier; et les gens de l'art , lonl en admirant

le bel effet de la (lomposilinn ricire et élégante de ce mo-
nuuieni , reconusissent en même temps qu'il porte duiis cer-

tains détails de sou architecture les signes de la décadence

de l'art.

On voit parmi les trophées d'armes dont il est décoré un
grand nombre d'attributs uiariiii:ies

, q;.i indiquent cpie ce

mijnuiuenl triomphal avait pour but de Célébrer à la fois des

vicioires .'.e terre et de mer.

(Voyez i'Aïc de SeptimeSéiére à Rome, iSô'ô, pag. 52.)

ARCS MODERNES.

Porte Sauii Dniis. — Sons le règne de Philippe-Auguste

il exisiait déjà à Pai is une porte SaiiM-Deuis; elle était siiuée

alors entre la rue Mauconseil et celle du Petit-Lion. Sous

Charles IX, elle fut recuiée et t .lacee entre les rues Neuve-

Satnt-Deniset Saiute-Appollii4e, et, plus lard eiitiu , sous

le règne de Louis XIV, on éleva le monument que nouj

voyous aujourd'hui, et qui leuail alors à l'enceinle même de

la ville.

Quoique ce monument soit designé sons le nom de porte ,

'

il esl bien plus nainrel de le rousiderer fomme un veri-

lable arc de iriompbe élevé en l'honneur de Louis XIV.
.^

Ce fut Blondel , maréchal des camps et années du mi, et
'

maire de maihémaliqnes du D^.uphin, fils de I.iurs-le-

Grand, qui en f.l l'ai cliiterie. Cet bal ile mathématicien

crut devnir éialilir entie les différentes parties de ce nio;i!i-

m'iil des ra|iports proporlinimels cpi'il n'rsi pas sans intérêt

d'indiquer. L'eiisenble du nionumeiit esl compris dans un

carré, c'est-à-dire que sa hauteur est égale à >a largeur.

Le vide qui forme la largeur de l'arcade e.st éga'e aux par-

ties [ileines, c'esi-à-dire que la largeur totale est divisée en

trois parlics égales , dont une pour l'arcade et nue pour

rhaquf pile : l'arcade a tie hauteur deux fois sa largeur , et

ainsi des auires pariie.».

Nous n'essaii-ions pas de rechercher jusqu'à quel point un

semblable système peut coiiliibner à éialiiir celle parfaite

eurylhmiequifail le charmedei'aichileeture. Mais nous con-

viendrons que 1'eiis.mble de la porte Saint Denis possède

nn grand caracière u'unlé et d'harmonie qui en font un des

mouumens les plus reuianpiahles du siècle lie Louis XIV.

La sculpture de la
i
orie Saint-Denis fut commencée pir

Girardun: elle fut coniiniiée et achivee par Michel An-

giiier. Quant aux Inscriptions elles furent tontes com-

po-ees par Blondel, qui donna lui même les sujets de lous les

bas-reliefs. Il legreta amèrement d'avoir ete obligé de pra-

tiquer les pelles portes dans les piédesiaux, et nous apprend

qu'il n'a eeilé eiicel.i ipi'a l'exigeucedu prévôt des marchands,

(pli objeclait la grande afllueiice de monde dans cette partie

de la ville.

Arc de triomphe du Carrousel.

L'articleôd'un décret impérial, en date du 26 février 180C,

(!0; tait : Il sera élevé un arc de triomphe à la yluiie de nos

armées , à la grande entrée de notre palais des 'l'uileries

sur le Carrousel. Cet arc de triomphe sera élevé avant le

I" novembre: les travaux d'ait seront commandés et de-

vront être achevés et placés avant le i" janvier 1809.

L'.iic fit eu eff t commence imraédiatemen , el i fut

achevé même avant le lerme qui avait été prescrit. Les su-

jets des six bas-reliefs qui le décorent, se rapp.iitenl à la

campagne U'Allemagne de 1803, et ils repiésenieiit : la c.ipitu-

laiion devant Dlm. la victoire u'Auserlitz, l'entrée à Mu-

nich, l'entrevue des deux enipenurs, la paix de Preshonrg

et l'entrée à Vienne. La partie snpéiieme fut décorée d'un

quadrige dont les chevaux avaient été ptis à Venise, lors

de la conquête df l'Ita ie. On plaça dan. le char la siatue de

l'empereur, mais elle n'y re.-la que peu lie lemps, et fut

descendue par son ordre, le 12 sepembre ISnS. Plusieurs

inscriptions furent composées pour étr gravées sur les tables

de marbre de l'af.ique; elles fureiii présenées à l'empereur,

(j d les rejeta toutes en man.festanl sou mécontentement de

ce qu'elles élaieni en litin.

Eu 1814, les (pialre chevaux de bronze furent déposés par

lei^arniées eliaugères et reportés en lia is. Les bas-rehefs

ainsi que les attributs qui se raltachaienl au règne de Na-

poléon furent enlevés

En 1826. on plaça de nouveaux bas-reliefs dont les sujets

étaient empruntés à la campagne d'Espagne par le duc .'Anr

goulême. Un nouveau qua.irige sculpté par M. Bo>u) fat

placé au sommet du monument, et la ligure qui fui nnse

dans le char et qu'on y voit encore anjoura'hni ,
était,

la représentation alle^'oriipie de la re-slauration. lin 1830,

les anciens bas-rs;liefj furent lemLs en place tels q;.'c,n les

voit aujourd'hui.
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Arc de iriomphe de l'iLtoUe.

Nous avons pen de chose à ajouter ù ce que nous avons

déjà dit sur l'arc de l'Étoile (voyez 1855, pag. 33). Ce

monumenl est aujourd'hui entièrement terminé, à l'excep-

lion du conronnement, et chacun a été à même de juger

de l'effet imposant qne produit sa m^sse irisantesque.

Des tables d'inscriptions, taillées dans les murs mêmes de

l'édifice et placées sous les arcades latérales, portent les

noms des généraux qui se sont le plus distingués dans les

différentes campagnes qui ont eu lieu depuis 1791 jus-

qu'en 481-5. D'autres inscri|iiions placées sur les piles du

grand arc contiennent les noms des principales batailles ou

des faits d'atmes dans lesquels nos armées sont restées vic-

turieuses. Ces noms sont classés selon les grandes divisions,

de nord , sud , est et ouest , et font de ce monumenl un»

vaste page liistori(|ue destinée à transmettre aux génerationf

futures les souvenirs de notre gloire miUtaiie.

Les abords de l'arc de l'Étoile ont été nivelés et pavés.

Une suite de bornes, réunies par des chanies de fonte, le

renferment dans un cercle autour duquel circulent les voi-

tures. Viugt candélabres de fonte projettent le soir une vive

lumière fournie par le gaz. Dans le milieu du pavement du

grand arc, on a figuré en marbre une grande croix de la

Légion-d'Honneur, au centre de laquelle est uu aigle en

?lKI%nr^:^

%sjiÊ^mi
^ tij

fonte. On monte au sommet de l'édifice par im escalier

en pierre dont le noyau évidé donne passage à un tuyau de

descente pour l'écoulement des eaux.

Le complément indispensable de cet arc est le sujet qui

sera adopté pour son couronnement ; espérons (|u'on cher-

chera à lui donner une nolile et grande expression , capable

de résumer dignement le friiliment natioiud qui a présidé

à l'éreotion de ce nionimienl , auquel nous regrettons qu'on

n'ait pas donné un autre nom que celui tout-à-fait insigni-

fiant d'arc (le l'Étoile.

Le parallèle des difféiens arcs de triomphe que nous joi-

gnons à cet article permet de juger combien les dimen-

sions de l'arc de l'Étoile sont supérieures à celles de tous

les autres.

BrRF.Anx d'aponnkmknt kt m: ventr,

nie (lu ColouilMCr, 3o, pré? de la rue des Petits-Augustin».

Imprimerie de Boorooohe et Mariihet, rue du Colombier, 3o.
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ligion des Sikes, 272.

Eailly, ii3.

Bains de Scipion l'Africain, 278.
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Bénitier d'Antonin Moine, 119.

Béranger et Chateaubriand, 259.
Berceaux canadiens, 48.

Bertrand Inigo, romance espa-
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Callot, 190.

(!aIonne, 201.

Campagne de 18 14, 86,1 09, i5o.
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Caylus (comte de), 2o3.

Censirre, 43.

Chaire de Sainte-Gudule, 169.

Chaniir, Mânes des morts, 2 3o.

Champ de bataille sous Louis

XIV, 341.

Char de la Fiancée, 107

Charlatan, par Dujardin, 249.

Charlemagne (Ecoles de), 198,

Charles II et Milton, 261.

Charles d'Orléans, 238.

Charles-le-Téméraire, 322.

Chasse au sanglier, 228.

Châsse de sainte Geneviève, 271.
Châtaignier de l'Etna, 387,
Château de Foix, 340.
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,

396.
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34.
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Cocarde (Origine du mol), 2o3.
Coiffure militaire, 180.

Colère (de la), 67.
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Comte en CastiUe, 370.
Comptes anciens, 5g.

Coudé (Maison de Bourbon-),

267.

Condé (les) de Normandie, 267.
Condé et le cabaleur, 1 35.

Conduite de la vie (Raynal), a3o.

Conquête d'.\.lger, 4o3.
Contenances de table au quin-

zième siècle, 290.

Conlinens détruits, 43.

Corne à boire d'Attila, 140.

Corneille (Sentiment de) sur Vir-

gile et Liicain, 191,

Cornélius, 145.

Cotta-Fava (Sonnet de), 2 5o.

Cour de cassation, i34.

Couroucoiis, 292.
Cuurte harangue, 91.

Courtisans (Avidité des), 354.

Courtisans (les Vieux), 141.

Cui bouc, 102.

Culte des scutimens patriotiques,

'99-

Cyrano de Bergerac, i35, 1C6.

Daman ou Hyrax, m.
Danses languedociennes, 202.

Danses provençales
, 90.

Dante (Mot du), 35.

Dantzick (Siège de), 122.

Début d'un Poème turc, 387.

Dents des mammifères, 363.

Désert d'.lleria en Corse, 3 14.

Devises, 278.

Diplomatie turque, 222.

Discipline des troupes sous

Henri III, 258.

Douai, i85.

Uucis et Goldsmitli (vers), 63.

Dufavet, le Puisatier de Champ-
vert, 35g.

Duus Scott, 3o4, 404.

Echiquier de Louis XIII, 78.

Ecureuils de terre, 9.

Ecus de 6 livr. (Refonte des), 228.

Edifice du quai d'Orsay, 2S7.

Eglise de Basile à Moscou, 236.

Enenes (les), 121.

Enfans nés débiles, 374-
Enseigne vivante, 99.
Envoiitement, sortilège, 299.

EphémériJes, tableaux histori-

ques, homonymes, 6, 22,

38, 45, 86, 109, i5o, 187,

267, 394.

Epinocbes, 85.

Epitaphe d'une année, 4<>^-

Errata, 64.
Escurial, 78.

E.spadon, 23 , 43.

Esprit (de r ), par Voltaire, 275.

Esquiujaux de la péninsule Mel-

ville, 182, 3ao,

EtangdeThau.'iiS.
Etats-Généraux de 1484, Bt.
Etats-Unis (chambre des repr<-

sentans), 21.

Eudore et Cymodocée, 95.
Expédition d'E;;ypte, 353.
Exposition de i336, 73,8 i, n 3,

116, iig, 12-, ,3-_ ,(•,,
_

'64, 193.;

Facultédemédecinede Paris. 87.
Fakirs (les), 324.

Fauieuil de Molière à Pézenas

,

247.

Faux comte de Ste-Hèlène,34S.
Féréol (Bassin de Saint), 58.

Fêle des omelettes, 336.
Foire de Saint-Denis, 14.

Fête-Dieu à Aix au it" siècle

,

'79-

Forêt Neuve en Angleterre, 68
Formes du visage, par Grand-

ville, 387.
Forte tète (une), 93.
Fraisiers (Culture des), îor.

Galeas Sforza, 5 c.

Garcias-le-Trembleur, 239.
Gaulois (Religion des), 33i.
Geneviève (Sainte), 127.
Géographie (de la), io5.

Girafes, 375.

Glacier sous la lave, 386.
Glascow, I 59.

Glyptothèqueà Munich, 260.
Goethe (Père et mère de), i33.

Govind-Singh, 2 , 272.
Goût et Génie, 268.

Gouls de quelques grands hom-
mes, 222.

Grenade dépleuplée de Maures,
307.

Grisgris en Afrique, 379.
Groenland (Abaissement de la

côte O. du), 107.
Guido Gorrès, 177.

Guise (Maison de Lorraine),

45, 64, 161.

Habitations chinoises, 383.

Hasii (Vallée de), 3o5.

Henri (le Pauvre), fabliau alle-

mand, 3o2, 309.
Henri IV joueur, 32.

Heures du duc de Guise, a3o.

Hofer (Andréas), 2 5.

Holbein, 3i3.

Homonymes, 45, 187,267, 394.
H6leI-de-Ville de Béthune , 241.— de Douai, i85.

— de Dreux, 297.
— de St-Quentin, 265,

Hôtel Rambouillet, 366.

Houille (statistique-), 14.

Huguenot (origine du mot), irr.

Huîtres (Bancs d') détruits, i63.

Huppe ( la ) , 65.

Hyrax, m.

Igel (Monument romain à), 97.

Iles Borromées, 369.

Imitation de la nature, 21 5.

Impôt des blés chez les anciens

Egyptiens, 243.

Impressions d'uu père , a66.

Inscription près de Nancy sur

Cliarles-le-Téméraire, 255,

Inscription de Madone, 27

Jamaïque, 76
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Jardin des Plantes (Nouvelles

acquisitions du), '?.fÎ7.

Jardins chez les- Gliiniiis, '269.

Je?une Hacliilte, i35.

Jersey (Ile de ), i43.

Jen sons Hi-iiri lY, Sa.

Juiiiville (Je sire tic ) 73.

Joussouf, l)L-y de Comtantine

,

22S.

Karel Dnjardiu, ^'19.

Kasr Pharaon , 35S.

Kaiilbacli, 177.

Kiev, 69.

Kingston, 77.

Laraitle, astronome, 198.

Lac de Côme, 385.

Lai^opèdes, i56.

Laliurc (Royaume de), t.

Lambert Lieors, 98.

Lauleff (Temple de), ifiî.

Larmes (les) d All'red de iVlusset,

40.

Léuiuriins, 33.

Léonais (le., S3.

L'Hooimet (Martin), 180.

Lion, sculpture de Rarye, i65.

Littérature alJemande, 142
,

i45j 3o2, 309, aSo, 35o.

Littérature espagnole, i23, 242,

29S.,

Littérature française an moyen
âge, 10, 9«, 218, a3i, 238,

290, 334.

Locomotive (Machine à vapeur),

35.

Loi;e de Raphaël, 27.

Louis XIV; devise, ballets, 39;
son a\er>ion pour les jauséuis-

tes, 178.

Lucquois (Industrie des), 287.

Matîistrat courtisan, iSo.

Maison de Fous, parKaulbach,
' J77.

Maisons an moyen âge, 357.
Maisons de Ghcsier, 345.
Mailre (le) de 1466, (2.

Major Laing (Voyage du), 2719.

Majontéroyale en France, 61.

Maki à fraise, 33.

Mantes (Auditoire de), 196.

Marseillaise, 255.

Martingale à vaehe, 31 7.

Massacre de l'équipage du Tioyâ,

346.

Masselin (Jean), 62.

Maucroij (Vers de), 24.

Mausolée de Maviniilien ,111.
Méhémet-Bey et un mendiant

,

2/^7.

Mén!oire (de la), i3o.

Mer (Action destructive de la;,

43.

Mer (Caprices de la), 79.
Mers (Liberté des), 34 ,' 346.
Métaux en France, 14, i55,

1S2, 326, 402.

Métiers des anciens -Egyptiens,

243.

Mélïu (Gai)rlel
1 , 209.

Miliou. 224, 2fit, 3o3.

Miniaiiirede i375. i3r.

Miidéealiniv dans la douleur
,

légi-nile rnu^nlniane, 2 58.

Mivurs [len Roni>iins, 296, 404.

MoiuiaiesfFahrieatiou des), io3.

Mon*i("nr Jean, pfïénie
,

par

M. Sninle-Keuve, 377,
Morra (Jen delà), 17. .

Moscou, 70.

Mouffette américaine, 234.

Musii|ue (Effets de la) sur les aui-

itiaû\\ 7j

Musi.pie (lustnimens de) chez

les anci^ins, 124.

Mythologie du Nord, 254.

Napier en Chine (iS34), i3o.

Napoléon, Alexandre cl Ta ma,
1 4 3.

Napoléon en Egypte, 353.

Napoléim, horo-cope, i-SG.

Napo'éotï. ( Montre de ) , 10.

Napoléon (Poéniesur), par Ed-

gar Quinel, 20.

Nieheliingen, 142, 145.

Notre Uame de Paris , 5.

— dcRi-iai (lire:S-Nicaise),i9i.

Nouvelle-Zélande, 246.

Novgorod, 68.

Niniiismati<|ue bactriennc, 166.

Objets précieux pris àGranson à

Chai les-le-Teméraire , 372.

Ocelot, 257.

Offrande de Seolis à son bailli

,

16 S.

Omnibus irlandais, i36.

On ma ni bat me Khum , 20.

Orangroutang, 223.

Oreilles coupées, 268.

Orfé\rerie religieuse, 27t.

Or-ueil féodal, 87.

Orpheline à Paris (lettre d'nne

aboiuiée), 190, 227.

Palais royal de Madrid, 397.

Paliund,'iS6.

Palladimn, i55. .

Palma-Christi (Huile de), 79.

Pandours, 362.

Pangolins, 339.

Papillonueries humaines, 273.

Paradis et Enfer des Hébreux ,

205.

Paralléle.cntre les Français et les

Anglais, 3 18.

P; resseux on Rradypes , 32i.

Paifilage, 239.

Paroles de ChIiui , 210.

Pa.squin '.Statiu- del à Rome, t 7

Pater noster de Fla.xman , 60.

Patiner, 7.

Patrie de l'Allemand , 25o.

Paysans des Al[ies, 264.

Pèche d'An'o ne, 391.

Pèche (de la), 358.'

Peintre (le Pauvre), 8 S.

Peintres étrangers conlompo-

rains, l45, 177.

Peintres français homonymes

,

39». -.

Peintres grecs et romains
, 99,

I r5.

Peinture (Histoire de la) en

France , 262.

Peinlines antiques, loo.

Peinture (sur la) , d après Léo-

nard de Vinci, 118.

Peiresc, 195.

Pèlerins du moyen âge, 348.
l'emmican ,261.
Pendules à navire, 191.

isée daoï'it, épisode en vers

lie M. .S.iinii'-Uellïe, 281.

Pensées.,-^ d'Aguessean , 4o3 ;

Aliberl ,
3 ',8; d',\rge|i-on ,

168;.S. .\ugnstln, I02, ail),

3o-,;I!.iailer, 327;Hro\vn, 8(1,

93: Bulletin de la grande ar-

niéc , 3a; Rorlon, i5G, 190;
Cbanifurl

, . 27, 20O, 248;

Chateaubriand, 259, 268,
36o ; madem. Clairon, i3i;

Cnvjer, i83; La Fontaine,

n6, 280; Féuelon, 258;
Franklin, 202 ; madame Oeof-

fiin., m; Grégoire, 3i2;
Huntcr, 291 ; Johnson , 307;
Keats, 266; Tavater, 384;
Lessiug. 406 ; MaX'Uies orien-

tales, 334; Mdion, 224;
Mnssct, 46,299 ; Nodier, i5 ;

PJolarque , 67, 90, 191,
33 t ; Qiiiitillen, 259; Ra-

. mo'nd , 292 ; madame Ricco-

boni, ifi3; Rivarol, 262; J.-J.

Rousseau, 199, 255; .Salo-

mon,268;Séné(|ue. 202, 222,

254 ; madame de Staël , i4t,

22a; 35i, Vanvenargnes,
i3o ; Voltaire, 275 ; Xefo-
lins , 348

Perdrix de neige, 157.

Pétra (Ruines de), 367.
Pétrarque , 193, 234.

Pélersboutg j 71.

l'hare de lîarQenr, 49.

Pic du Midi, 21 5.

Pierre dn Général , 3a.

Pierres (>réeienses, 374.
Pile de Voila, 65.

Piiiacolhè(|iie, 3o8.

Piiiolet , aveugle, 227.

Plcinet (Jeu de), :54.

Pirogue du Sénégal, 46.

Pistes d'animaux fossiles, 284,

Place Mauberl, 275.
Plafond de Léon Cogniet, 353.

Plaliiie, i55.

Plombières [Bains de"', 3r6.

Pluies de crapauds, 370.
Poèmes du moyen âge, 334.

Point d'argent, point de Suisses,

198.

Poisons , 274 , 290.

Po'onais ("Mœurs et Coutumes
des), 391.

Poinpéi, 52, 93, 99, 124, 296,

Pont d'Arc, 26S.
— de Briançnn , 23 i.

Ponts du Dlal.le, 292.

Pnr tes grecques et roinanies, 296.

Pot (Philippe), 62.

Poli 35[

Poussin (Lettre de), 11 5.

Pon5ti.(le5), 324.

Prisons au seizième sièrle , 278,

Pri\ilége des plaideurs nobles,

présens aux juges ,111.
Prix des denrées aux qiiin/.iènie

et seizième siècles, 59.

Prolée {Proteiis angninns), 235.

Pugel (Pierre), 337.

Qnevcdo, porte espagnol , 242.

Quimper (Marché à), 36i.

Quiucajou, i5i.

Kandjit-Singli, :.

z des vaches, 29.

Réception d'un docteur en mé-
decine à Moiit|ieilier, 67.

Régime hypi thèciire, 399.

Reliff lies de grands bomines, 197.
Reliure, 52.

Kibaudeiiii, vieux canon, 200.

Rieiii, 79.

Roliert le \icnx, duc de Roiir-

gogiie., 207.
Rois d Afrique danseurs, 22a.

Roman de Ronrisvals, 10.

^omiilus (Chaumière de), 67,

Rose, secret, de Louis XIV, i56
Ross ( Voyage du capitaine

) ,

325, 354, 399.
Rouelle (Anerdolessur). 246
Rouget de l'isie, 255.

Rustre éiùlogiicur, 166.

Riiyter et Jean Compani , 262,

SacriCce de la fille de Jephic

,

137.

.Saint-Aobin (Augustin de), 273.

.Saint Etlenne-du-Monl, .89.

.SainUGeimain-Jes-Prés, loS.

Salaire des ouvriers danois, 98.
Sardanapale

( Epitaphe de), 275.
Satire p.olitiqiie du xii(.' siècle,.

23i. .

.Savonarole, 10.

Sehiller(Poésiesde), 35o.
Seulpleurs chezles anciens Egyp-

tiens ,
2.',5.'

Sculpture (Détails historiques et

lechuiipieisnr la), 74, g3.

Sculpture eu France, 294.
Sectes religieuses daus ITude

,

t, 233, 272, 323, 372, 389.
Sel en .Sènégambie, 338.

Semnr [.Notre-Dame de), 207,
329.

Sièrie (Quinzième), 6.

Sikhcs, I, 272, 38y.

Soirées de lauiille, par Sou-
vestre , 356.

Soiitra , 374.

Statues salinq. de Rome, 17, 4a,

Sténogr'ipbie, l47, 194,344.
Siinni'les (Secte des), 58.

Sujiplice d'un Procureur, 206.

Tabou, 246.

Talma , i43.

Tangue, engrais, 122.

Tarots, i55.

Tasse (Poèmes du), i38.

Temple d'or à Amritsar, 389.
'

Templiers (Monument des), 225.
Teriniles , 390.
Terre végèlale; i57.

Tétras, 129.

Thermes chez les Romains, 275.
'

Thcnues de CaraeaUa, 277. .

Thon (Famille de),':87.

Tireur d'épine, bronze auti(jue,

269.

Travailleur dévoue, 164.

Tribnuanx de commerce, 373
Tsar teriil.le(le), 237.

Tnreuue (Monniiieut Je), 299.
Tyrol, 25.

Vaisseau antique , io5.

Valentinede Alil.m, 2 38.

Vallée de C.iinpan, i8i.

Vallée de Roland, lo.

Vhu Vliel , 35a.

Vén dite des charges , 62
Tengeiir (le Vaisseau le), 8i.

Verroteries de Veuise, i 39.

Versailles, 377.
Vigoe (Culture de la), 819.

Vigogne, 3„7.

Vin |F.|iilliètes données bu), i5.

Vladimir, 70.

Voila (Biographie 'de), 63.

Voyages (Lecture des), to5.

Walballa on le Palais des héros

en Bavière, 335.

Wasb'iiglon (Chambre des re-

présentons à), 20.

Wcstfjorddalcu en Norvège, 396.

Wunwermans, peintre, 355-
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PEINTURE , DESSIN ET GRAVURE.

T.ilile.Tiix grecs tl romains. 99, io5, m5, 4o4-

iVwjfV <lu Louvre. Ecoles anciennei. — L'.^lclilniisle , par Ga-

hriil Mol7.ii, 209. U- Chailiitaii, |>ar Karcl Dujardiii, 249. Uu
portrait, pai Holheii), 3i.).

Ecole moderne.—Na|ioloon en Ei;yple. plafond Ju Coifîiiet, 353.

E^l'o.uiioit.de iSîfi. — A»*nmptii)U de la Vierge, par Arliille

Dcvcna, 401. Oinxpamie du Russie, par f.liarUt, 1 ifi, Fran(;iiis

de Ldl raille après la lialallle de Dreux, par .loliannot, i6i.Triiiui-

phe Ar Pélr.ir<pie, p.ir L. lioulausee, igS. Saecifiee de la tille de

Jeplitc, par Ltbiiiau, 137. Le vaisseau U Vengeur, par E. Le-

piHttevin, 81.

Piiniiires éiniiigères.— Loges de Raphaël à Rome, 47. Piiia-

rollieipie à Munich, 3o8. Ar.ibesiiucs , 261. Maiaou do fous, par

Kaiilliaeh ,177.
Portraits. — l'oj-cz Biographie.
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Palernosler, par Flaxnian, (U. Un dincr, par AhraUain Bosse,

i;lè\e de Cilloi , 289. Minia.ure de 1373, i3i. Formes du vi-

sage, types de rarirature, par Grandville, 3S7, Tarots, cartes

à jouer de llharles VI et autres, i3i. 137. Alphahel giutesipieC

et X, 12. l)u ;;ueiix grotesque, par Vaji Vliit, 352. Les papil-

lonnenes humaines, par Saiut-AuLiu, 273. Le pau%re peiutre, par

Audre Biiû\, SS.

SCULPTURE.

SJiisêe du Louvre. — Milon de Crolone, par Puget, 337. Buste

de Peiresc, par Kranciu , 195.

E.c/iositioii de iS36. — Un liénilier. par Antnniu Moine, 119.

Eudore el Cjmolocée, par Mercier, gS. Un lion et un sei'peul,

par Rarje, |65. S.unle Geneviève, par Etex , 127.

Sctil/tture nnùf/ite. — Le tireur d'epiï.e , 169.
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Sailli Gerniaiu-des-Prés, 109. Bas-relief de l'église deSennir. 207..

Monument des templiers en Autriche, 225. Mausolée deMaxiuii-

lien, 1 1 1. Il sacro Caliuo, i34. Châsse de sainte Geneviève, aji.

Fauteuil de Molière, 247. Chaire de Sainte-Gudule, 169.

Nnniismaljque hactrii-nne, 167. Fahncatiou des médailles, 104.

Mouuaie de la république napolitaine, 45.
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de l.aoïi, 148. .\olre Dame de Paris abside), S Saiul-Elieuue-

du-Muiit, S9. Sainl-Gerniain-des-Prés, 109. Notre-Dame de Se-

mur, 207, 329. Temple l'e LanUIT, i63.

Arc de triuniplie de TEtoile. Arc du Carrousel. Porte Saiut-

Deiiis, 407. Edifice du quai d'Orsav , 287, Auditoire de Mantes,
19»;. (ihâteau de Foix , 34t. Intérieur d'un château du nn-

tieme 'ietle, 206; d'un château du seizième siècle , 357. Baius

de Plombières, 3i(i. Hot. Is-de-Vill.' de Bélhune, 241; de Douai.

i8j; de Dreux, 297 ; de Saint-Quentin, 265. Phare de Barilenr

ou de Gailevillc, 49. Pont de Briauçou, 23i. Mouumeut de Tu-
reuiie. 299.
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Unis, 21. Palais royal de Madrid, 397. L'Escnrial
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De la peinliue chez les Grecs et Us Romains, yg,- riS. Exiraît

du Traité de la pt-iulure, par Léonard de Tinci» iiS. Leilre du
Pou-s 11, 1 15. Hi-loire de la peinture en Fraure, 2G2. Imitation

de la nature, i iS.

De la sculpture chez les anciens Egyptiens. 245. Détails hislort-

queset techniques sur la sculplure, 74, 93. Hisluirede la sculpture

en France, 294.

POÉSIE, MUSIQUE, VARIÉTÉS LITTÉRAIRES
ET GRAM.MAIRE.

Pensée d'aoïil, par Saiute-Hcuve, 28t. Monsieur Jean, maî-

tre d'eoole, poëme de hiiil cents vers, par le même, 877. Soirées

de famille, par Emde .Soiivesire, 356. Ces pièces de vers ont été

compost'tj pour le Magasin pittoresque.

L'.\i,iiillou, extra t du poème sur Napoléon par Edgar Qiiinet,

20. Les Larmes, 46. Docis-, 63. Vers de Maucroix, 24. Vers de

Charles d'Orléans, 239. Le Vieux caporal, 259.
PoèuK-s du Ta.sse, i38. Poésies de Schiller, 35o. Poèmes d«

moyen âge., 334. Roman de Roncisvals, lo. Niebi luiigeu, 14a,

145. .\l(-xandiiade, poè'iie du douzième siècle, par Lambei't Lir

cors, 98. Qiie\edo, poète espaL;nol, 242. Début d'un pi>eine liirc,

387. Epitaphe d une aunée, parByron, 406. Premières imprcssioiis

d'uu père, par Keals, 266.

Bertrand Iiiigu, I23. Arias Gonzalo et ses quatre. Gis, 298.
l'atrie de I Albniaiid , 25o. Le Pauve Henri , fabliau, 3 12 , So^k

Les .Abeilles, apologue orieut,>l , 166. Eudore et Cjmndocéc, gS.

Paradis et Enfer des Hébreux, 2o5. Chauiir, légeude des Juifs,

23o.

Hôtel Rambouillet, 366. Satire politique du Ireiziètiie siècle,

23i. Eludes sur l'arl théâtral, I23. Descriptiou pittoresque dn

désert d'Alcritcn (^or-e, 3:4. Parallèle des Fiani^ais el des An-
glais, 3r8. Hisloire d'une orpheline à Paris, 190, 227. Scnlimrnl

de Corneille sur Virgile et Lucain, 191. Goût et Gcuie, 26S. De-

vises, 278. De la mémoire, i3o. De l'esprit, 275.

Ranz dés vaches, 29. Inslrumens de musique chez les aucieus,

124,

Heures du duc de Guise, 23o. Horoscope du nom de Napoléuu,
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au vio, i5. Erre marqué à l'A. 23. Point d'argent, point de Suis-

ses, 198. luscriptiuu à Nancy, 255. Inscription bliue el italienne,

^''
. .

Origine du mot lluguenol, m; du mot Cocarde, 2o3. Sténo-

graphie, 147 et 344. Anagrammes, 3o6. Rustre épilugueui, 166.

Cuibono, 102.

MORALE.
Pensées diverses, voira la table alphabétique. Manuel de Xcfo-

lius, 348. Conduite de la vie, par l'albé Raynal, 23o. Paroles de

Calon le censeur, 2 10. De la modération dans la douleur, 258. "De

la colère, 67. Apologue des abeilles , 166. E|'ilaphe d'une année,

406 Epilaphe de Sardanapale, 275. Cyrauo de Bergerac, iJS,

166. yoyez Poés e.

Liberté des mers, 34, 346. Champ de bataille sous Louis XIV,

34t. Vie de l'armer, 63. Les Vieux courlisans, 141. Compara son

entre les anciens el les modernes, i56. Du vid chez tes Bédouins,

i5. Maison de fous, i7.'{. Culte des sentimens patrioliques, 199.

Deux amis, 2*1^. .Atlachement des animaux pour le pauvre, 327,

Dévouemeuta la science et au travail, 164, 198.
'

MOEURS, COUTUMES, CÉRÉMONIES.

Mœurs des- Romains: tablettes, écriloires, p'umes cl stylets;

en-eignes de boutiques; peintures diverics- mtisicieus; poites des
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maisons; vin, amphores, cavfs, D2 , 92, 124, 296, 404. Mcrurs

des Esquimaux, 3uo , 182 Mœuis des nouveaux Zélandais, 246.

Mœurs et coutumes des Polonais, 3yi. Mœurs des Bédouins, i5,

237. Mœurs des Koliémiens, 188. Mœurs des l'reloiis, 83 , 362.

Mœurs îles Siklies, i, 272, 323. Paysans des Alpes, 264.

Keligion des Gaulois, 3îi. Sicledes Sunnites et des Chiites, 58.

Jansénistes, 178. Mytholofiie du Nord , 254. Sectes religieuses de

l'Inde, fakir, acali, pousti , soutra, 323, 372. Secte d'hommes

grisgris en Afrique, 279. Envoûtement, 299. On ma ni bal raa

khom , 20. Préjugés arabes, 374. Oreilles coupées, 268.

Pèlerins au moyen âge, 348. Orgueil féodal, 87. Contenances de

table au <|uinziéme siècle, 290. Char de la funcèe , 107. Berceaux

canadiens, 48. Parûlage, 239. Avoir la plume sous Louis XIY,
i56. Omnibus irlandais, i36. Coiffures militaires, iSo. Pirogue

du Sénégal, 46.

Carrousel de 1662, 12 5. Carrousel des galans maures , 352.

Ballets de Louis XIV, 39. Danses languedociennes, 202. Danses

provençales, 90. Carnaval à Rome, 54. Rois d'Afrique danseurs,

222. Foire de Saint-Denis, i 4. Procession de la Fête-Dieu à Aix,

17g. Fcte des omelettes, 3S6. Décoration des jardins chez les

Cliinois, 269.

LEGISLATION, INSTITUTIONS.

Cour de cassation, i34. Tjibunaux de commerce, 373. Régime

hypothécaire, 399. Capitulaircs de Cbarlemagne, 328. Ecoles de

Charlemagne, 198.

Faculté de médecine de Paris, 87 Réception d'un docteur eu

médecine à Montpellier, 67. Administration civile de l'EgypIe eu

i836, 35o. Organisation de l'armée égyptienne en i83G, 317.

Recette de l'impôt des blés chez les anciens Egyptiens, 243.

Prisons au seizième siècle, 27S. Discipline de^ troupes sous

Henri III, 258. Maisons de jeu sous Henri IV, 32. Privilège ac-

cordé aux plaideurs nobles, i r i. Supplice d'un procureur, 2uG. De
la censure, 43. Installation d'un comte en Casiille, 370.

HISIOIRE.

Ephémérides et tableaux historiques, voir Table alphabéljque.

Eta!s-Généraux de 1484, 61. Progrès et découvertes durant le

quinzième siècle, 6. Homonymes, 45, 187, 2G7. Siège de Beauvais,

|35. Place Maubert, 275. Grenade dépeuplée de Maures, 307.
Histoire coiilemporaine. — Insurrection du Tyi ol, 2 5. Naufrage

du Vengeur, Si. Episode de la campagne de Russie, 116. Cam-
pagne de 1814,86, 109, i5o. Siège et capitulalion de Danlzick

i8i3, 1814, «22. Cause de la conquête d'Alger, 4o3. Expédition

d'Egyplc, 353
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Attila, 140. Cbarles-Ie-Téméraire, 322. Maison de Lnrrainc-
Guise, 45, 104, 161. Maison de Bourbon-Cundè, 267. Robert-le-

Vienx, duc de Bourgogne, 207. Antoine de Bourbon, 347. Galeas
Sforza, 5i.Garciasle-Trembleur, »3g. Joinville, 73.Les de Thou,
187. Jeanne Hachette, i35.

Sainte Geneviève, palrone de Paris, 127. Eaba-Nanek et Go-
vind-Sing, fondateurs de la religion des Sikhs, i et 272. Le mowie
Savonarole, 10.

Pétrarque. igS, 234. Milton , 224, 261, 3o3. Quevedo, poète
espagnol, 242. Charles d'Orléans, 238. Lambert Licors, 98.

Holbein, 3i3. Rubeus, 173 et 176. Gabriel Melzii, 209. Van
Vliel, 352. Karel Dujardin, 249. Augustin de Saint-Aubin , 273.
Pierre Pngfit, 337. Ptiresc, 195 , 2 14. Rouelle le chimiste, 246.
Autographes, vojcz à la table alphabétique, 2 1 2. Duns Scott, 3o4
et 404. Enfans nés débiles, 374. Peintres français homonymes, 394.

Utographie contemporaine. — Ampère, de l'Institut, aïl.
Voila, 63. Bailly, ii3.

Randjit-Singh, i. Général AllarJ, 4, 167. la Beghum Sumro,
233. Juussouf, bey de Constautine, 228. Andréas Hofer, a5. Ca-
lunne, 201.

Rouget de l'Isle , »55. Cornélius, i45. Guido Gorres, 177.

ANECDOTES , MOTS DIVERS.

Reliques des grands hommes, 197. Goills de quelques grands
hommes, 222. Bàlons célèbres, 258. Anecdotes sur les écoles de
Cliaremagne, 198. Diplomatie turque, 222. Faux comte de Ste-
Hèlène, 345. Dufavet, SSg. Mèhémet-Bcy et un mendiant, 247.
Ruytcr et Jean Compaiii, 262. L'abbé de Molière volé, 24S. Le
comte de Caylus, 2o3. Henri IV joueur, 32. Condé cl le cabalenr,
i35. Père et mère de Goethe, «83. Anecdotes sur Rouelle, 24G.
Anecdotes sur Milton, 224, 26«, 3o3. Tahua, Alexandre, Napo-

léon, 143. Montre de Napoléon, 10. 1-acaille, astronome, 198. Phi»
lippe Wouwermans, 355.

Pèche d'Antiiine, 391. Chien Bandjarra, 75. Canne de Jean
Vasiliévitch- le -Cruel, 33o. Euseigne vivante, 99. Etablisse-

ment du premier café à Vienne , 5i. Astrologue puni, 255.
L'Aveugle Pinolet, 227. Sel en Sénpgambie, 338. Echiquier de
Louis XIII, 73, Forêt Neuve en Angleterre, 68. Le plus vieux
canon d'Europe, 200 Boutade de Balzac contre la cour, 25i.
Charles II et Milton, 261. Mot du Dante, 35. Offrande de Senlij

à son bailli, «68. Une forte tête, 93. Courte harangue, 91. Avi
dilé des courtisans, 354. Magistral couitisan, «80. Objets pré-

cieux pris à Granson, 372.

HISTOIRE NATURELLE, CURIOSITÉS NATURELLES,
VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES.

Généralités sur h s dents des mammifères, 363. Pistes d'animaux
fossiles, 2 84. Effets de la musique sur les animaux, 7. Pluies de
crapauds, 370. Animaux dans la lune, 82. Acquisitions du Jardin
des Piaules, 287.

Orang-oulang du Jardin des Plantes, 223. Maki à fraise, 33.
Quincajou, i5i. Mouffette américaine, 2 34. Ocelot, 257. Ecureuil
de terre, g. Paresseux, 321. Pangolins, 233. Daman ou hyrax, «««,
Vigogne, 307. Girafe, 375. Bouquetin, i83.

La bii|ipe, 65, Couroucous, 292. Tétras, 129 Lagopède ou
perdrix déneige, «57. Combatlans mâle et femelle, 91.

Epinoches, 85. Pruté, 235. Espadon, 23, 43. Bancs d'huilres,

«63. Termites, Sgo.

De la pèche, 358. Chasse au sanglier, 228. Chevaux de I U-
Kraine, 238. Baleine atiaquaut un navire, 339. Le pemmican, 26«.
Martingale à vache, 347.
De la terre végèlale , «57. Tangue, engrais, 122. Nouvelle cul-

ture des fraisiers, 2or. Culture de la vigne, Sig. Palmier, 7. Pal-

mier arec, 41, 59, Bétel, 41. Arbre à ricin, huile de palma-
chiisli, 79. Châtaignier de l'Etna, 387.

Chute du Rinkand en Norwége, 396. Etang de Thau , 1 1 5. Cir-

ques de Gavaraie et de Héas, 34. Mont Canigou dans les Pyré-
nées, 3o4. Pic du Midi, 2«5. Vallée de Campau, i8j. Vallée de
Roland, «o. Pierre du Général, 32.

Action destructive de la mer sur les continens, 43. Abaissement
de la cote du Groenland, 107. Caprices de la mer, 79. Des poi-
sons, 274 , 290. Pile de Voila, pile de WoUasIon, 63. Trails de
dévouemenlà la science, 164, «98.

INDUSTRIE, COMMERCE, MÉCANIQUE.

Bassin de Salnt-Féréol, 58. Chemin en fer de Paris à Saiut-

Germain, 35. Machine locomotive, 34. Ponis du Diable, 292.
Dufavet, 359, Métiers chez les anciens Egypiieus, 243. Arts et

métiers au seizième siècle, 2o3, 252. Reliure, 52. Poterie, 35i.
Fabrication de la verroterie à Venise, «39. De la production des

métaux en France, 14, i55, 182, 32G, 402. Slalistique delà
houille en France, 14. Du chaufl'age des apparlcmens, 3o.

Du balancier et de la fabrication des monnaies, 104. Refonte des

écus de six livres, 228. Auiomates curieux, 254. Pendules à na-

vire, 191.

Agrandissement et commerce de Glasgow. «Sg. Commerce de

Barcelone, 23g. Commerce des Lucqnois, 287. Commerce d'œufs

entre la France et l'Angleterre, 259. Agiotage sur les tulipes,

286. Valeur et signification de l'argent, 402. Salaire des ouiriers

en Danemarck, 98. Anciens comptes, 5g.

VOYAGES , DESCRIPTION DE PATS ET DE VILLES.

De la Icclure des Voyages, io5. Voyage en Belgique, dans le

Haiuaull et dans les Flandres, 169. Voyage des Argonautes, 106.

Dernier voyage du capitaine Ross, 325, 354, 3gg- Voyage de Na-

pier en Chine eu « 834 , '^o. Voyage aux iles Borromèes, 36g.

La Bèlique, 46. Royaume do Lahore, i, 389. Vallée de Roland,

«o. Vallée de Campan, 181. Vallée du Haslien Suisse, 3o5. Vallée

de Wesiforjdalen en Norwège, 3gG. Vallée et ville de Cachcmyrc,

25i. Ile de la Jamaïque, 76. Ile de Jersey, «43.

Description animée du désert d'Aleria en Corse, 3i4. Ascension

an pic du midi, a«5. Barèges dans les Pyrénées, 371. Lac de

Corne, 385.

Douai, «85. Bclhime, 241. Dreux, 2g7. Saint-Quentin, 265.

Vlanles, «96. Laon, 148. Versailles, 377. Calais, 4o5.

Bruxelles, 171. Ypres, «72. Anvers, 175. Gand , 175. Bruges

el Osttnde, 174. Maliues, «78. I.ouvain, Glasgow, «Sg. Bar-

celone, 23g. Nainiir, Liège, «76. Capitales de la Russie, Novo-

gorod, Vlailimir, Moscou, Kiev, Saiul-Pèlcrsb; urg , 68 et 309.

Kingstown à la Jamaïque, 77.
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